Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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H  I  s  T  O 


GENERALE 

DES  VOYAGES, 

o  u 

NOUVELLE    COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  FOTAGES 

PAR     MER     ET     PARTERRE, 

q,v|  ont  éré  publiées  jusq.u'à  présent  dans  les  différentes 
Langues  de  toutes  les  Nations  connues: 

CONTENANT 

Ce  (piil  y  a  de  plus  remarquable ,  de  plus  utile ,  &  de  mieux  avéré ,  dans  les  Pays  oh  les 

Voyageurs  ont  pénétré , 

ff 

Touchant  leur  Situation  ,  leur  Etendue  ,  leurs  Limites ,  leurs  Divifîons ,  leijjr 

Climat ,  leur  Terroir  ,  leurs  ProduéUons  ,  leurs  Lacs  ,  leurs  Rivières  , 

leurs  Montagnes  ,  leurs  Mines ,  leurs  Citez  &  leurs  principales 

Villes ,  leurs  Ports  ,  leuri  Rades  y  leurs  Edifices ,  &c, 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS, 

LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 

Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

VOUR    FORMER    UN   SYSTEME    COMPLET   UHISTOIRE    ET 

DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  QUI  REPRESENTERA 

L'EUT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  conipofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

©E  PLANS,  et,deTERSPECTIVES;  DE  FIGURES  D'ANIMAUX, 
DE    VEGETAUX,    HABITS,    ANTIQUITEZ,    &c. 

NOUVELLE     à   D   J   T  I  O   N,    * 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs ,  (^  oh  Von  a  non-feulement  fait  des  Ad- 
ditions {y  des.  Corre6lions  très  -  conjîdérables  ; 

V 

MaJs  même  ajouté  pIuGears  nouvelles  Cartes  &  Figures ,  qui  ont  été  gravées  par  &  fous  laDi- 
reftion  de  J.  vander  Schley^  Elève  diftiogué  du  célèbre  Picart  lk  Romain. 


TOMJS     DOUZIEME.    , -/ 

4     LA      H  A   r  E^ 

Chez     PIERRE      DE      HOND    T, 

M.    D  C  C.    LF. 

Avec  Privilège  de  Sa  Majefii  Impériale  3*  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de 

Holiaade  &  de  JVefi-FriJt. 
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AVERTISSEMENT 

DES 

EDITEURS  DE  HOLLANDE. 

?jE  s  T  ici  le  troifième  Volume  que  nous  publions  de  r^B]£- 
toire  Générale  des  Voyages  ^  depuis  que  Mr.  PAb^ 
hé  Prevoft  la  continue;  Atnfi  le  Fvhlic  étant  déjà  in- 
formé^ par  nos  deux  dernières  jivertijfemens  ^  des 
foins  que  nous  donnons  à  perfédionner  cet  excellent 
Ouvrage  y  il  feroit  fuperflu  de  nous  étendre  beaucoup  fur  fes  dou-'^ 
blés  avantages.  En  rendant  conjlamment  jujlice  au  mérite  de 
r Edition  originale^  on  aiajfez  fait  voir^  qu^elle  riejl  pas  exempte 
de  deffauts  ^  ôP  qtfellè  peut  encore  recevoir  des  améliorations  con- 
fidérables.  Ce  douzième  Volume  n^  en  fournir  oit  pas  moins  de  preu- 
"ves  que  les  deux  précédens^  fi  Pon  ^étoitplus  attaché  à  les  reth 
dre  fenfibles. 

Les  CorredUons,  de  toutes  efpèces^  que  nous  avons  faites  y  d'a^ 
près  les  Originaux  y  font  innombrables  ^  principalement  dans  les 
Noms  propres^  dans  les  Mots  étrangers.  Farmi  ces  fautes  d^inh 
prefjion  ^  il  s'en  trouve  quantité  qui  changent  entièrement  la  na^ 
ture  des  cbqfes.  Mais ,  nous  nous  difpenfons  d^en  rapporter  des 
exemples  y  puifqu^ elles  ont  été  reâifiées  fur  le  Texte  même.  On 
n'' a  pris  que  très-rarement  la  liberté  défaire  remarquer  quelques- 
unes  des  principales  Erreurs ,  par  des  Notes  au  bas  des  pages. 
Celles  qui  regardent  les  degrés  de  latitude  £s?  de  longitude  ne  font 
pas  les  moins  importantes  (a).  On  s^efi  fervi  plus  fouvent  des 
deux  Crochets  y  pour  faire  reparoître  les  Omiffions  involontaires  y 

(a)  Voyez  entr*autfef  pages  63  &  64.  .  ; 


.\ 


vr  AVERTISSEMENT  des  EDITEURS  de  HOLLANDE. 

de  mots ,  de  pbrafes  gj?  de  lignes  ^  qui  renverfent  totalement  le 
Jens  du  difcours  (b). 

Nos  Augmentations  fe  montent  à  environ  douze  feuilles  d'im- 
prejffion.  Outre  celles  qui  font  eorps  avec  P  Ouvrage  de  Mr.  Pre^^ 
vojl^  foit  dans  k  Texte  ou  dans  les  Not£s  (c)  ^  le  Leàewr  yr 
trouvera  plufieurs  Morceaux  féparés ,  également  curieux  ^  in^ 
téreJfanSy  comme  un  Extrait  des  Mémoires  du  Comte  de  For- 
bin;  La  Relation  des  Révolutions  de  Siam,  en  16883  p<ir  le 
Général  Des  Farges  ;  Un  Supplément  à  cette  Relation  y  tiré 
de  /'Hiftoire  de  M.  Conllance,  par  le  Père  ^Orléans;  ^  un 
jquatriême  Extrait  d'un  Foyage  fait  avec  PEfcadre  de  M.  du 
Quefîie ,  en  lôpo,  £5?  qui  contient  les  derniers  Edairciflemens  fiir 
4e  fort  des  François  de  Siam;  de -forte  qu'il  ne  rejie  rien  à  défi- 
rer  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  PHiJioire  remarquable 
de  leur  Etablijfement  dans  ce  Royaume  5  ^  des  Révolutions  écla- 
tantes qui  y  font  arrivées.  Enfin  nous  donnons  encore  leS  Defcrip- 
tions  des  Royaumes  de  Laos  &  de  Câmbôyà;  Un  Supplément  % 
la  Relation  du  Général  de  Beàulieu,  touchant  Tétat  préfent  de 
4'Ifle  de  Sumatra  5  ^  là  Route  qu'on  doit  tenir  pour  pafler  les 
Détroits  de  Malaca  &  de  Gobernadour.  D'autres  pièces  ^  telles 
•que  la  Relation  de  Kaempfer  gj?  les  Defcriptions  des  Royaumes  âe 
Pcgu,  de  Boutan,  de  Tipra  ^  i'Afem,  ont  été  détachées  de  la 
fuite  de  V Edition  de  Paris\  pour  les  mettre  dans  un  ordre  plus 
convenable  aux  Lieux,  ^  aux  Evéhemens  dont  on  parle.  Tous 
'tes  cbangemens  font  mieux^  expliqués  dans  le  corps  de  f  Ouvrage^ 
•gp  mus  y  renvoyons  les  Ledèùrs. 

-  On  verra  y  dans  PAvls  au  Relieur,  /«  titres  defept  belles  Fi- 
gures dont  nous  avons  encore  enrichi  ce  Volume.  Les  deux  fut- 
vans  en  contiendront  un  plus  grand  nombre  de  nouvelles ,  qui 
font  déjà  gravées.  En  un  mot ,  k  Public  peut  être  perfuadé^ 
que  nous  continuerons  d'apporter  toute  V attention  ima^nable  pour 
mériter  de  plus  en  plus  fes  fuffrages. 

(fr)  Pages   20.  25.  38.  41.  A^*  45.  S2.     deux   Crochets,    &  les  Notes  diflinguées 
^58.  62.  80.  92.  205.  296.  par  ces  trois  Lettres,  R.  d,  £. 

(  c  )  Les  Additions  font  renfermées  entré 
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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES   VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xv?«  Siècle. 
DOUZIÈME    PARTIE. 

VOYAGES  DES  FRANÇOIS    AUX  INDES 

ORIENTALES. 

Suite  du  L  I  F  R  E     SECOND. 


VOTAGES   DANS   LE    ROTAUME   DE    SlAM. 

Forage  de  -Gui  Tacbard  à  Siam. 

)E  iJuCeurS  Relations  du  même  Voyage,  qui  doivent  trouver  Ihtboddc 
'  place  ici  fucceffivement,  celle  du  Père  Tacbard  eft  en  poffef-        tio». 
lion  du  premier  rang  dans  l'eftime  du  Public,  par  les  favantea  ■ 
obfervations  dont  elie  efl:  remplie  (a)  ;  cœnme  celle  de  l'Ab- 
I  bé  de  C6of/y  s'ed  fait  eflimer  par  Ton  agrément,  &  les  autres 
par  le  mérite  qui  leur  eit  propre.    Il  efl  vrai,  en  général. 


qu'on  a  peu  de  Voyages  auiïï  curieux,  &  qu'on  n'en  a  peut-être  pas  de  plus 
exa£ls,  que  ceux  qui  fe  firent  à  iSùm  en  1685:  dilaraifon  en  paroîtraien- 

fî- 
Ca)  On  fe  Teit  ici  de  l'EiJitlon  d'Amfler-     thari,  en  2  Volumes  in  13,  avec  des  Fîga- 
dam ,  qui  contient  les  deux  Voyaget  de  ta-    res ,  chez  Fieiie  idartitr,  en  1688. 
XII,  Part.  A 


z  VOYAGES    DANS    LE 

T  A  c  H  A  R  D.   pblé,  fi  Ton  confidère  que  leurs  différons  Auteurs ,  écrivant  dans  le  même  | 
introduftion.  rjfgjijs  g^  ç^  j^g  mêmes  fujets,  fe  font  fërvis  entr*eux  de  Cenfeurs  &  de  Gui-   . 

Occafîon&       DeÎuîs  l'ëtablîfTement*  duiie  Acàdânie  dés  Sciences  à  Paris,  cette  ik  • 
Vome^^  ^^  ^^       Compagnie  n*avoit.  rien  imaginé  de- plus  convenable . aux  vues  de  fa 
^^  *       j  fondation ,  qu^'  d'femployej:  y  fous  la  proteftkxa  du  Roi ,  plufîeurs  de;  fes  Memi  ^ . 
!  Kres  à  faire  dès  obfervatiôi»  dans  fes  tays  étrangers ,  pour  fç  mettre  en  état 
de  corriger  lo^'^  Cartes  Géographiques ,  Je  faciliter jla  Navigation ,  &  de 'pm-- 
[  leftionûjer  rJUlronomie.    Elle' avoit  em^oyé  lès  ans  eh  Dannemafi:,.  d'âh- 
\^\xtiyxi  Angleterre,  d'autres  jufqu'en  Afrique. '&  aux» J^ks  de  TAtiléHquè;.  ' 
•r^cÊK  «que  ceux,  qyi  deméuroient  à  rOBfervatoiré  de  Pauris  travâîHtfî^t  ^e   : 
concert  avec*  eux  par  des  correfpondances  établies.     On  cHercTioit  Toccâfion 
d'en  faire  pafTer  quelques  -  uns  aux  Indes  Orieijtales ,  &  l'arrivée  d'un  Mif- 
fionnairè  Jéfiiire  qA).  qui  revdnoit  de  la  Chine,  fit  naître  les  mêmes  idées 
pour  ce  grand  Empire.     Un  heureux  incident  en  avança  beaucoup  l'exécu- 
tion.    A  la  fin  de  l'année  1682,  on  vit  arriver  en  France  deux  Mandarins 
Siamois ,  avec  un  Prêtre  des  Miffions  étran^çrès  ,  nommé  le  Vacbet.    Ils 
venoient  de  la  part  des  Minières  du  Roi  de  Siam ,  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'un  Ambafladeur  que  le  Roi  leur  Maître  avoit  envoyé  à  la  Cour  de 
France ,  •  avec  ài^t  préfens  magnifiques ,  fur  un  Vaifleau  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qu'où  croyoit  perdu  par  le  naufrage.     Ces  avances  d'amitié,  de 
la'{)ai:t  d*ua  Prince  liidî'eh*^  eicitcceiit  Ldois  XIV*  à  profiçei:  :d'ime  fi  favo- 
^    rable  ouverture  pour  le  progrès  des  Sciences  &  pour  la  propagation  du 
Chrifljianifme."    I^.  de  Louvois  demanda  aux  JéCuiteis,  pa^  fei  ordres,  fix 
Mathématiciens  de  leur  'Compagnie ,  qiii  furent  reçus ,  par  un  privilège  par- 
ticulier, dajif  cçlléflés Sciences.  ;  Oiile^  foun^c  des  :&4<?moîre^  touc)iant 
les  remarques  qu'ils  dévoient  faire  4ux  Inde» ,  des  Cartes  maxînês  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  aA^bièntî  fervi  à  d*aUtreS  Voyages,  &'tOQfes  fortes 
d'infl:rumens  mathématiques.  .  Leurs,  penfioiîs  furâit  ri^lées ,  &  leui  s  Let- 
tres Patentes  expédiées  pour  la  qualité  de  Mathématiciens  du  Roi  dans  les 
Indes.    Ils  dévoient  partir  avec  le  Chevalier  de  Cbaumomy  nommé  par  le 
Kpi  à  r AmbaiTade  de  Sian^  * 

L'e mpressement  de* leur  zèle  ayant  répondu  à  l'importance  de  leur 
deftination,  ils  fe  rendirent  à  Breftoù  devoir  fe  faire  l'embarquement.  Ces 
fix  Mathématiciens  Jéfuites^  dont  le  nom  eft  devenu  célèbre  par  les  fervices 
qu'ils  ont  rendus  aux  Sciences  &  à  la  Religion ,  étoient  le  Père  de  Fonte^ 
"  najy  revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur,  les  Pères  G^r^f7/(»t ,  le  Comte ^  Bou- 
vet^ Vifdelou  &  Tacharà^  Auteur  de  cette  Relation.  Entre  les  perfonnes 
difiinguées  qui  dévoient  compofer  lé  cortège  de  l'Ambafladeur ,  on  comp-  ' 
toit  l'Abbé  cle  Choify^  fort  connu  par  fa  nailiance  &  fon  mérite,  qui  devoit 
demeurer  en  qualité  d'AmbaflTadeur  ordinaire  auprès  du  Roi  de  Sialn ,  da 
Hioinfe  jul^u'à  fon  baptême ,  fi  ce  PrinCe  rempliflbit  Tefpérance  qu'on  avoit 
de  fa  converfîon;  M.  de  Faudrkourtj  Capitaine  commandant  du  Vaifleau, 
an  des  pluis  anciens  &  des  plus  habiles  Officiers  de  la  Marine  de  France;  M* 

de 

(  &)  Le  Père  Couplet,  paftî  de  Macao  le     dois,  &  arrivé  en  Hollande  au  mois'd'Ofto? 
S  Decembie  i6Si  i  lUr  un  Vailleaa  Hoilaa-    bxe  içiz. 
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de«:C<^^i  Çapît^oe  en  iepon4. S>  MM.  de  FourbinSod^  Gbois. ,  - Lte\iten^.3  ;  T^  c aa x  ih 
M.àtÇbmffe7iu^  Enfeigûe  >  ♦  les  d^ox  Mandarins  Sipmdîs}  M.  Vacheis^yxï  Introduôion, 
les  avoit  amenés  en  France,,  [quatre  autres  Eccléfiaffiques ]  &  douze  jeunes 
Gentilshommes,  dont  k  plus  grande  partie  s'embarqua  dans  la  Frégate  Isi 
Maligne  y  conmiandée  parM.yoy^wx,  Lieutenant  du  Port  de  Breft,  qui  avoit 
déjà  f$it  plufieurs  Vojages'dans  Iqs  Indes.  Cette  Frégate,  de  trente  pièce) 
de  canon  (r),  avoit  été  jugée  néceflaire  pour  le  tranlport  des  préfens,  des 
équipages  de  rAnibafTadeur ,  des  vivres  &  d^une  grande  quantité  de  ballots, 
remplis  de  toutes  fortes  de  curioûtés  que  le  Roi  de  Siam  faîfoit  venir  de  r 

France  &  d'Angleterre*    Le  Navire  nommé  ÏOif eau  ^  étoit  un  Vaîfleau  de 
Roi  de  quarante  pièces  (^d). 

On  mit  à  la  voile  le  3  de  Mars  1685,  avec  un  vent  fi  favorable,  quoiaue      1685. 
la  faifon  fût  un  peu  avancée  pour  la  Mer,  que  l'Abbé  de  Choify ,  dans  ion  -    ■•-- 

ftyle  badin,  remercie  les  vait?  alifés  de  l'être  venus  chercher  jufqu'à  BrefL  Départ  de 
L'Auteur  ne  s'^n  loue  pas  moins;  mais  d'un  ton  plus  grave:  „  Depuis  la  Breft, 
„  fortie  du  Goulet,  qu'on  trouve  en  fortant  de  Brelc,  nous  eûmes,  dit* il, 
>9  jufqu'à  cinq  ou  iix  degrés  en  deçà  de. la  Ligne,  le  plus  beau  tems  &  le 
„  vent  le  plus  favorable  :  la  Providence  divine  prenant  comme  plaiflr  à  fa^ 
„  vorifer  une  Navigation  entreprife  pour  l'honneur  de  la  Religion ,  dans 
„  un  tems  pu  les  plus  expérimentés  Officiers  de  la  Marine  jugeoient,  que 
„  nous  avions  manqué  de  trois  femaines  entières  la  faifon  propre  au. départ, 
„  Avec  une  feule  voile  &  vent  arrière ,  nou$  faifions  plus  de  loixante  lieue$ 
„  en  vingt-quatre  heures  (e)*\ 

O  N  fe  trouva,  dès  le  11 ,  à  la  vue  de  Tlfle  de  Madère*  Ç'eft  à-peu*près 
dans  ces  parages  qu'on  rencontra  les  vents  alifés ,  (i  defîrés  des  Matelot^  ^ 
parce  qu'ils  fouflent  toujours  du  même  côté  entre  le  Nord  &  l'Ëft.  Us  leur 
épargnent  la  fatigue  de  travailler  beaucoup  à  la  manœuvre.  ,  D'ailleurs , 
comme  ils  foqt  tempérés ,  ils  modèrent  les  chaleurs  de  la  Zone ,  qui  feroient  - . 
infupportables  fans  ce  fecours.  La  Mer  devenant  belle,  &  le  vent  fiable 
&  réglé ,  on  porte  beaucoup  de  voiles ,  &  1  on  fait  ordinairement  quarante 
ou  cinquante  lieues  d'un  midi  à  Jaujxe ,  fans  prefque  fentir  l'agitation  du 
Vaiifeau ,  ni  le  mouvement  de  la  Mer  (/). 

A  mefure  qu'on  approchoit  de  M  I^îgi^^»  les  Mathématiciens  Téfuites  pré*      Remarques 
noient  plaifir  a  remarquer  combien  les  Etoiles  du  Pôle  Arftique  s  abbaiffoient  tftronoml- 
&  combien  celles,  du  Pôle  Antarélique  s'élevoient  au-deffus  de  leurs  têtes.  ^^^^* 
De  toutes  les  nouvelles  Etoiles  ^  qu'ils  découvrirent  du  côté  du  Sud ,  celles  qui 
tes  frlppoient  d'abord  le  plus  furent  les  Etoiles  de  la  Croifadey  ainfi  nom- 
mées, parceque  les  quatre  principales  font  difpofées  en  forme  de  croix.  La 
plus  grande  eft  à  vingt-fept  degrés  du  Pôle  ;  c  efl;  fur  eUe  que  les  Pilotes  fe 
règlent  ôc  prennent  quelquefois  la  hauteur.    CojEpme  on  avançoit  fans  cef- 
fe  de  ce  côté-là,  &  qu'on  découvroit  chamie  jpur,de  nouvelles  Etoiles,  les 
Jéfuites  eurent  le  loiiu:  de  les  confidérer ,  ol  q&  comparer  cette  nouvelle  ré- 

I  ; 

Cç)  L* Abbé  de  ChoiCy  ne  lui  en  donne        (i)  Relation  de  Tachard  depuis  la  pa(, 
que  vingt-quatre  I  &  quarante-lix  à  VOifism.     ire  ,  jufqu'à  la  pflg.  r9. 
¥t^n  &•  (e)  Ibid.  pag.  20. 
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^on  du  Ciel  avec  la  Carte  aftronomiqae  du  Vèré  Parités  s  mais  F  Aiîteiir  a-* 
voue  de  bonne-foi  qu'ils  n*y  trouvèrent  pas  beaucoup  de  conformité.  Cette 
Carte,  dit-il,  a beloin  d'être  reformée;  &  Ton  pourroit  commencer  parla 
Croifade ,  dont  les  bras  font  plus  inégaux  dans  le  Ciel  que  fur  le  papier.  On 
y  a  marqué  le  Loup  &  le  Centaure  avec  fi  peu  de  fidélité ,  qu'on  a  peine  à  les 
reconnoître  dans  le  Ciel ,  dont  elles  rendent  néanmoins  la  partie  qu'elles^  oc* 
çupent  extrêmement  brillante ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'ËtoUes  qui  les 
compofent  &  qui  femblent  ne  faire  qu'une  feule  conftellation.  Mais ,  fur 
la  Carte ,  les  deux  conflellations  ne  peuvent  paifer  au  plus  que  pour  médio- 
cres.  Les  Etoiles  du  Triangle  aujlral  paroiffent  à  la  vérité  marquées  au  Ciel 
dans  la  même  fituation  qu'elles  ont  entr'elles  ;  mais  elles  font  mal  placées , 
par  rapport  aux  autres  conflellations.  Les  Etoiles  du  Taureau  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  beUes  qu'elles  paroiffent  fur  la  Carte,  quoique  la  difpoiition 
foit  prelque  la  même.  La  Grue  eft,  au  jugement  de  Tachard,  k  plus  exac- 
tement marquée  qui  foit  de  ce  côté-là.  Il  ne  faut  que  la  voir  un  moment 
fur  la  Carte,  pour  la  trouver  auflî-tôt  dans  le  Ciel.  VAbeilk^  V Apode  ou 
YOîfeau  de  Paradis  ^  &  le  Caméléon  j  qupique  petites ,  font  affez  bien  marquées, 
n  y  auroit  aufiî  quelque  chofe  à  réformer  daiis  la  figure  &  dans  la  fituation 
des  nuages,  &des  autres  confl:ellations  méridionales,  où  l'on  pourroit  enr 
core  trouver  d'autres  défauts  par  le  moyen  des  inftrumens  (g)i 

L'A  u  T  E  u  R  ajoute  que  s'il  eût  le  plaifir  de  remarquer  les  fautes  d'autmî , 
il  eût  anflî  Je  chagrin  de  n'y  pouvoir  remédier.  L'agitation  du  Vaiffeau  ne 
permit  point  aux  Mathématiciens  de  fe  fervir  de  leurs  infl:rumens ,  pour  ré? 
former  la  Carte  du  Pèxe  Pardies.  Mais  ils  ne  laiffèrent  pas  d'en  tirer  une 
nouvelle,  à  l'œil  feulement,  qui  efl:  moins  défeftueufe  que  la  première, 
fens  avoir  néanmoins  cette  jufteffe  qu'on  defire  dans  cette  forte  d'ouvrages, 
où  l'on  ne  peut  réûffir  fans  le  fecours  des  inftrumens  (h). 

La  pêche  àmufa  beaucoup  les  François.  Ils  ne  commencèrent  à  trouver 
beaucoup  de  poiffons  qu'à  cinq  ou  fix  degrés  au  deçà  de  la  Ligne.  Mais  les 
remarques  de  l'Auteur  n'ajoutent  rien ,  mr  cet  article ,  à  ce  qu'on  a  déjà  lu 
dans  difi'érentes  Relations.  Il  s'applaudit  de  n'avoir  point  éprouvé ,  au  paf- 
fage  de  la  Ligne,  toutes  les  incommodités  dont  il  avoit  été  menacé  par 
d'autres  Voyageurs  ;  faveur  du  Ciel  d'autant  plus  fingulière ,  qu'un  Navire 
Hollandois ,  parti  d'Europe  deux  mois  avant  les  deux  Vaiffeaux  François  ^ 
effuya  les  plus  affireufes  diigraces  dans.les  mêmes  climats,  &  perdit  les  troi« 
quarts  de  fon  équipage.  Il  ne  mourut  qu'un  homme  fur  YOifeau  &  fur  la 
Maligne ,  dans  toute  la  traverfée  de  Breft  au  Cap  de  Bonne-ETpérance  ;  & 
les  chaleurs  de  la  Zone  torride  ne  parurent  guères  plus  grandes  à  l'Auteur^ 
que  celles  de  France  au  fort  de  l'Eté  (î). 

M  A I  s  les  Jéfuites  obfervèrent  plufîeurs  Phénomènes ,  qui ,  fans  être  par*- 
ticuliers  à  leur  navigation,  méritent  d'être  repréfentés  avec  les  remarques 
de  fix  habites  Mathématiciens  {k). 

Le  12  de  Mars,  ils  découvrirent,  au  milieu  du  jour,  un  de  ces  jeux  de 

lai 
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(k)  Vo^ez  laAela^ion  da  Père  St^pbms.j 
autre  Mimonnaire  Jéfuice. 
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la  Nature ,  que  leur  figure  a  fait  nommer  Oeil  de  Bœuf  ou  Oeil  de  Bwc.    On    T a  c  r  1  a  xr. 
les r^arde  ordinairement ,  comme  un  préfage  aflbré  de  quelque  orage.  CeÂ      ^6%$^ 
un  gros  nuage  rond,  oppofé  au  Soleil ,  &  éloigné  d'environ  quatre-vingt  ou  O^^î^ ^e  Bœuf, 
quatre-vingt-dix  degrés  de  cet  Afbe ,  fur  lequel  fe  peignent  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  de  l'arc-en-ciel',  mais  fort  vives.    Peut-être  n'ont-elles  ce 
grand  éclat  que  parceque  ÏOeil  de  Bœuf  eft  environné  de  nuées  épaifles  & 
obfçures."   Mais  l'Auteur  accufe  de  faufleté  tous  les  pronoftics  qu'on  en  ti- 
re.   Il  en  vit  deux ,  après  lefquels  le  tems  fut  t>eau  &  ferein  pendant  plu- 
fieurs  jours. 

Il  peint  foigneufement  cette  autre  efpèce  de  Phénomène ,  que  les- Mari- 
niers appellent  Trompes ,  Pompes  ou  Dragons  d'eau ,  &  qu'ail  eut  l'occafion  d'ob- 
ferver  entre  la  Liçne  &  le  Tropique  du  Capricorne.  Ce  font  comme  de 
longs  tubes,  ou  de  longs  cylindres,  formés  de  vapeurs  épaiifes ,  qui  tou^ 
client  les  nues  d'une  de  leurs  extrémités ,  &  de  l'autre  la  Mer ,  qui  parok 
bouillonner  à  l'entour.  On  voit  d'abord  un  gros  nuage  noir ,  dont  il  fe  fé^ 
pare  une  partie;  &  comme  c'eft  un  vent  impétueux  qui  pouffe  cette  por- 
tion détachée,  elle  change  infenfîblement  de  figure  &  prend  celle  d*une 
longue  colomne  ,  qui  defcend  jufques  fur  la  furface  de  la  Mer  ;  demeurant 
d'autant  plus  en  l'air  que  la  violence  du  vent  l'y  retient ,  ou  que  les  parties 
inférieures  foutiennent  celles  qui  font  deffus.  Auffi  lorlqu'on  vient  à  cou^ 
per  ce  long  tube  d'eau  par  les  vergues  &  les  mâts  du  Vaiffeau,  qu'on  ne. 
peut  quelquefois  empêcher  d'entrer  dedans,  ou  à  interrompre  le  mouve- 
ment du  vent ,  en  raréfiant  l'air  voiûn  par  des  décharges  redoublées  d'ar- 
tillerie, l'eau  n'étant  plus  foutenue  tombe  en  très*grande  abondance,  & 
tout  le  dragon  fe  diflipe  auffi-tôt.  Cette  rencontre  efl  fort  dangereufe, 
non-feulement  à  caufe  de  l'eau  qui  tombe  dans,  le  Navire ,  mais  encore ,  pac 
la  violence  fubite  &  la  pefanteur  extraordinaire  du  tourbillon  qui  l'empor- 
te ,  &  qui  efl  capable  de  démâter  ou  de  faire  périr  les  plus  grands  Vaii^ 
féaux.  Quoique  de  loin  ces  dragons  d'eau  ne  paroiffent  pas  avoir  plus  de 
fix  ou  fept  pieds  de  diamètre,  ils  ont  beaucoup  plus  d'étendue.  L'Auteur 
en  vit  deux  ou  trois  à  la  portée  dapiflolet^  wxquels  il  trouva,  plus  de  cent 
pieds  de  circonférence  (l). 

Il  remarqua  d'autres  Phénomènes  qa'on  nomme  Siphons ^  à  caufe  de  leur  Siphons  de* 
figure  longue ,  affez  femblable  à.  celle  de  certaines  pompes.  On  les  vok  N^*^ 
paroître  au  lever  &  au  coucher  du  Soleil ,  vers  l'endroit  où  cet  Aflre  efl 
alors.  Ce  font  des  nuages  longs  &  épais',  environnés  d'autres  nuages^ 
clairs  &  tranfparens.  Ils  ne  tombent  point.  Ils  fe  confondent  enfin  tous 
enfemble  &  fe  diflipent  par  degrés  ;  au  -  lieu  que  les  dragons  font  pouifés 
avec  impétuofité,  durent  Iong<-tems,  &  font  toujours  accompagnés  depluye 
&  de  tourbillons ,  qui  font  bouillonner  la  Mer  &  la  couvrent  d'écume. 

Les  Iris  de  Lune  ont,  dans  ces  lieux,  des  couleurs  bien  plus  vives  qu'en     Iris  deLunt.. 
France  :  mais  le  Soleil  en  forme  de  merveilleux  fur  les  gouttes  d'eau  de  mer^ 
que  le  vent  emporte  comme  une  pluye  fort  menue,  ou  comme  une  fine 
pouffière ,  lorfque  deux  vagues  fe  brifent  en  fe  choquant.     Si  l'on  regarde 
ces  Iris  d'un  lieu  élevé  ^  ils  paroiffent  renverfés.    Il  arrive  quelquefois  qu'uni 

nûag«: 
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Tachard.   nuage  paflant  par-deflus  &  venant  à  fe  réfoudre  en  pluye,  il  fe.  formé  nû, 
1685.      fécond  Iris ,  dont  les  jambes  paroiflent  continuées  avec  celles  de  l'Iris  reu- 

verfé,  àcompofent  ainfi  un  cercle  dlris  prefqu'entier  (m). 
Feux  marins       La  Mer  a  fes  Phénomènes  auffi-bien  que  fair.     Il  y  paroit  fou  vent  des 

&  leur  nature,  fg^x  ^  fur-tout  entre  les  Tropiques.     Sans  parler  du  ipeélacle  commun  de 

ces  petites  langues  de  feu ,  qui  s'attachent  aux  mâts  &  aux  vergues  'y  à  h 
fin  des  tempêtes,  &  que  les  Portugais  noramtnt  Feu  Saint -Telme^  &  non 
Saint-Hehne ,  les  Mathématiciens  virent  plufîeurs  fois ,  pendant  la  nuit ,  la 
Mer  toute  couverte  d'étincelles ,  lorfqu'elle  étoit  un  peu  grofle  &  que  les 
vagues  fe  brifoient.  On  remarquoit  auffi  une  grande  lueur  à  l'arrière  du 
Navire ,  particulièrement  lorfqu  il  paffoit  vite.  Sa  trace  paroifFoit  un  fleu- 
ve de  lumière  ;  &  fi  l'on  jettoit  quelque  chofe  dans  la  Mer,  l'eau  devenoit 
toute  brillante.  L'Auteur  trouve  la  caufe  de  cette  lueur  dans  la  nature  mê- 
me de  Teaù  de  Mer,  qui  étant  remplie  de  fel,  de  nître,.  &  fur-tout  de  cet- 
te matière  dont  les  Chimifl:es  font  La  principale  partie  de  leurs  Phofphorcs , 
toujours  prête  à  s'enflammer  lorfqu'elle  efl:  agitée ,  doit  auflî  par  la  même 
raiion  devenir  brillante  &  lumineufe.  U  faut  fi  peu  de  mouvement  à  l'eau 
marine ,  pour  en  faire  fortir  du  feu ,  qu'en  maniant  une  ligne  qu'on  y  à 
trempée ,  il  en  fort  une  infinité  d'étincelles ,  femblables  à  la  lueur  des,.^crs 
luifans,  c'efl:-à-dire,  vive&  bleuâtre  (n). 

Ce  n'efl:  pas  feulement  dans  l'agitation  de  la  Mer  qu'on  y  voit  des  bril- 
lans.  Le  calme  même  les  offre  vers  la  Ligne ,  après  le  coucher  du  Soleil. 
On  les  preàdroit  pour  une  infinité  de  petits  éclairs ,  aflez  foibles.,  qui  fortent 
deTéau,  &  qui  difparoiflent  aufl[i-tôt.  Les  fix  Mathématiciens  n'en  pu^ 
-rent  attribuer,  la  caufe  qu'à  la  chaleur  du  Soleil ,  qui  a  rempli  &  comme  im- 
prégné la  Mer ,  pendant  le  jour ,  d'une  infinité  d'efprits  igoés  &  lumineux. 
Ces  efprits  fe  réunifiant  le  foir  fortent  d*un  état  violent  &;s'échappent  à  là 
faveur  de  la  nuit  ((?).  ::     . 

Outre  ces  brillans  paflagers ,  ils  en  virent  d'autres  pendant  les  calmes:, 
qui  paroiflent  moins  faciles  à  expliquer.  On  peut  les  nommer  Permanens , 
parcequ'ils  ne  fe  diffîpent  pas  comme  les  premiers.  On  'en  diflingue  de 
difi^érentes  grandeurs  &  de  diverfes  figures;  de  ronds,  d'ovales  de  plus 
d'un  pied  &  demi  de  diamètre  ,  qui  paflbient  le  long  du  Navire ,  &  qu'on 
pouvoit  conduire  de  vue  à  plus  de  deux  cens  pas.  Quelques -uns  les  pri- 
rent Amplement  pour  de  la  glaire ,  ou  pour  quelque  fubftance  onftueufe ,  qui 
fe  forme  dans  la  Mer  par  quelque  caufe  inconnue  ;  d'autres  pour  des  poif- 
fons  endormis ,  qui  brillent  naturellement.  On  crut  même  y  reconnoître 
deux  fois  la  figure  du  brochet  (p). 

Ca*^d^B^  ^^       f*^^  diverfes  efpèces  d'herbes  &  d'oifeaux  qui  commencèrent  à  fe  faire 

oe-Erpéranck   ^^^^  au  trente-troifième  degré  de  latitude  aufl:rale ,  &  au  dix-neuvième  de 

longitude ,  fuivant  l'eflime  des  Pilotes ,  annoncèrent  aux  Matelots  le  Cap 
de  Bonne-E/pérance  y  à  la  vue  duquel  ils  arrivèrent  le  31  de  Mai.  Ils  ymouil- 
-  lèrent  le  lendemain ,  à  cent  cinquante  pas  du  Fort. 

U 

(m)  Pag.  3p.  Tachard  aflbcie  toujours fcf        (0)  Ibidem. 
Compagnons  à  fes  remarques.  {p)  Pag,  4t. 

(fi)  Pag.  40. 
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Il  y  avoît  alor^  dans  cette  rade,  quatre  gros  Vaifleaux,  arrivés  de  Hol- 
lande depuis  un  mois  ,  qui  portoient  le  Baron .  Fan  Rheede ,  envoyé  aux 
Indes  par  la  Compagnie  Hollandoife ,  avec  le  titre  de  Commiffaire  général 
pour  la  vifite.des  Places  fortes,  &  le  Baron  de  «S.  Martin ^  François  de  Na- 
tion y  Major  Général  de  Batavia ,  Commandant  en  cette  qualité  toutes  les 
Troupes  de  la  République  dans  les  Indes ,  avec  d'autres  Officiers  de  dif- 
tinftion.  Après  les  explications  ordinaires ,  qui  fe  firent  avec  beaucoup 
de  politefle ,  on  parla  du  falut ,  &  l'on  convint  que  la  Forterefle  rendroit 
coup  pour  coup,  lorfque  le  Vaifleau  François  Tauroit  faluée;  mais  cet  ar- 
ticle fut  mal  entendu.  L'AmbaiTadeur  de  France  ayant  fait  tirer  fept  coups 
de  canoiî,  1* Amiral  Hollandois  ne  répondit  que  de  cinq  ,  &  la  Forterefle 
ne  tira  point.  Sur  d'autres  explications ,  on  arrêta ,  pour  reparer  cette  fau- 
te ,  que  le  falut  de  l'Amiral  ^eroit  compté  pour  rien.  Ainh  la  Forterefle 
tira  fept  coups ,  l'Amiral  fept ,  &  les  autres  Navires  Hollandois  cinq ,  pour 
faluer  le  Vaifleau  du  Roi ,  qui  rendit  le  falut ,  &  qui  fut  remercié  enfuite 
par  le  Fort  &  par  la  Flotte  (î). 

Les  Mathématiciens  Jéfuites  obtinrent  de  VanderStil^  Gouverneur  du 
Cap ,  la  liberté  de  faire  porter  leurs  inftrumens  à  terre ,  &  toutes  les  facili- 
tés qu'ils  pouvoient  efperer  d'un  homme  civil ,  pour  faire  quelques  obferva- 
tions  dont  les  Hollandois  dévoient  partager  l'utilité  :  leurs  Pilotes  ne  con« 
noiffoient  encore  la  longitude  du  Cap  que  par  leur  eflime;  moyen  douteux, 
&  qui  les  trompoit  fouvent.  TacharcI ,  choifî  pour  expliquer  le  fer  vice  que 
les  Jéfujtes  étoient  capables  de  leur  rendre,  apprit  au  Gouverneur  que  par 
]e  moyen  des  inftrumens  qu'ils  avoient  apportés  &  des  nouvelles  Tables  de 
CafTini,  fans  avoir  befoin  des  Eclipfes  de  Lune  &  de  Soleil,  ils  pouvoient 
obferver ,  par  les  Satellites  de  Jupiter,  &  fixer  la  longitude  du  Cap.  Van-^ 
der  Stel,  fenfîble  à  cette  offre,  non-feulement  les  combla  de  politefTes^ 
.mais  fit  préparer ,  pour  leur  logement ,  un  Pavillon  dans  le  célèbre  Jardin  de 
la  Compagnie  (r). 

Ils  furent  furpri^  dé  trouver, dans  un  climat  brûlant ,  un  des  plus  beaux 
Jardins  &  des  plus  curieux  qu'ils  euffent  jamais  vus  (s).    „  Sa  fituation  efl 

entrô  le  Bourg  &  la  montagne  de  la  Table ,  à  côte  du  Fort ,  dont  il  n'dl 

éloigné  que  d'environ  deux  cens  paâ.  Il  a  mille  quatre  cens  onze  pas 
^,  communs  de  longueur ,  &  deux  cens  trente-cinq  pas  de  largeur.    Sa 

beauté  neconfîfte  pas,  comme  en  France,  dans  des  compartimens  &  des 

parterres  de  fleurs,  ni  dans  des  eaux  jailIifTantes»  Il  pourroit  en  avoir ^ 
^  il  la  Compare  de  Hollande  en  vouloit  faire  la  dépenfe  ;  car  il  efl  arro- 
„  fépar  un  rmfTeau  d'eau  vive,  quidefcend  de  lamofitagne.    Mais  on  y 

voit  des  allées  à  perte  de  vue ,  de  citroniers ,  de  grenadiers ,  d'orangers  » 

!)Iantés  en  plein  fol ,  à  couvert  du  vent ,  par  de  hautes  &  épaiffes  paliA 
ades  d'une  efpèce  de  laurier ,  toujours  verd ,  &  femblable  au  Filaria , 
qui  fe  nomme  Spek,  Il  efl  partagé ,  par  la  difppfîtion  des  allées ,  en  plu- 
fieurs  quarrés  médiocres  y  dont  les  uns  font  pleins  d'arbres  fruitiers ,  les 

„  autreij 
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(f)  Pag.  4ih 


Pag.  52. 
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autres  de  racines,  de  légumes ,  d'herbes  &  de  fleurs.    Cefl:  comme  un 

Magazin  de  toutes  fortes  de  rafraîchifTemens  pdUr  les  Vaifleaux  de  la 
,,  Compagnie ,  qui  vont  aux  Indes ,  &  qui  ne  manquent  jamais  de  relâcher 

au  Cap  de  BonQe-Efpérance.    A  l'entrée  du  Jardin  y  on  a  bâti  un  grand 

corps  de  logis ,  où  demeurent  les  Efclaves  de  la  Compagnie ,  au  nombre 

de  cinq  cens ,  dont  une  partie  ell  employée  à  cultiver  le  Jardin ,  &  le 

relie  à  d'autres  travaux  (^)  ". 

Vers  le  milieu  de  la  muraille,  du  côté  qui  regarde  la  Forterefle ,  efl: 
un  petit  Pavillon  qui  n'eft  point  habité.  L'étage  a  en-bas  contient  un  vef- 
tibule  percé  du  côté  du  Jardin  &  du  Fort ,  accompagné  de  deux  Talions  de 
chaque  côté.  Le  deflus  efl  un  grand  cabinet,  ouvert  de  toutes  barts,  en* 
tre  deux  terrafles  pavées  de  brique ,  &  entourées  de  baluflrades ,  dont  Tune 
regarde  le  Septentrion  &  l'autre  le  Midi.  Ce  Pavillon  convenoit  parfaite* 
ment  au  deflein  des  Mathématiciens.  On  y  découvroit  tout  le  Nord ,  dont 
la  vue  leur  étoit  fur-tout  néceflaire ,  parceque  c'eft  le  Midi  pour  le  Pays  du 
Cap.  Van  der  Stel  leur  abandonna  la  difpofîtion  d'un  lieu  û  agréable  &  fi 
commode ,  qui  a  porté  depuis ,  parmi  les  HoUandois  ,  le  nom  d'Obferva- 
toire  (v). 

Le  réfultat  de  leurs  obfervations ,  pour  la  longitude,  ("en  fuppofant 
celle  de  Paris ,  prife  du  premier  Méridien  qui  pane  par  l'Ifle  de  Fer ,  la 
plus  occidentale  des  Canaries  ,  de  vingt  -  deux  degrés  &  demi ,  fuivant 
Caflini),  efl  quarante  degrés  &  demi  pour  celle  du  Cap,  prife  du  même 
Méridien. 

L  £  quadran  équinoxial  fit  trouver  la  variation  de  l'aimant ,  d'onze  degrés 
&  demi  Nord-Ouefl. 

O  N  confidéra  diverfes  Etoiles  fixes  ,  avec  une  lunette  de  douze 
pieds  (s). 

Les 


O)  Pag.  5*- 

(«)Pag.  55. 

(x)  Le  pied  du  Cruzero  ^  marqué  dans 
Bayer,  eft  une  Etoile  double,  c'eft-à-dire, 
corapofée  de  deux  belles  Etoiles,  éloignées 
Tune  de  l'autre  d'environ  leur  diamètre  feu- 
lement, â-peu  près  comme  la  plus  fepten- 
trionale  des  jumeaux;  fans  parler  d*une 
troiGème,  beaucoup  plus  petite,  qu'on  y 
voie  encore,  mais  plus  loin. 

Il  y  a  pluHeurs  endroits,  fous  le  Cruzero^ 
dans  la  voye  ladée ,  qui  paroiflent  remplis 
d*une  infinité  d'Etoiles,  avec  la  lunette. 

Les  deux  Nuages ,  qui  font  proche  du  Pô- 
le Méridional ,  ne  paroilToient  pas  un  amas 
cPEtoiles,  comme  Prœfepe  Cancri,  ni  même 
une  lueur  fombre ,  comme  la  Nebuleufe  d:Anr 
dromede.    On  n'y  voit  prefque  rien  avec  les 

5;rande8  lunettes ,  quoique  fans  lunette  on 
es  voye  blancs,  particulièrement  le  grand 
Nuage* 

&ien  n'eft  fi  beau  dans  le  Qel  que  les 


confteliations  du  Centaure  &  du  Navire,  II 
B'y  a  pas  de  belles  Etoiles  proche  du  Pôle: 
mais  il  y  en  a  quantité  de  petites.  Bayer  & 
ceux  qui  en  parlent  en  omettent  plufîeurs;  & 
la  plupart  de  celles  qu'ils  mettent  ne  paroif- 
fent  pas  au  Ciel  dans  la  même  fituation.  Ibid. 

pag-  57-  58. 

On  peut  tirer,  conclut  Tachard ,  deux  a* 
vantages  de  ces  obfervations.  Le  premier 
eft  la  variation  de  Taimant ,  que  nous  trou- 
vâmes avec  Tanneau  aftronomique,  d'onze 
degrés  &  demi  Nord-Oueft.  Le  fécond,  la 
longitude  véritable  du  Cap,  que  nous  ré- 
glâmes fur  l'émerfion  du  premier  Satellict 
de  Jupiter  ,  qui  devant  paroitre  à  huit  heu* 
res  vlngt-Hx  minutes  fur  Thorizon  de  Paris, 
&  ayant  été  obfervée  au  Cap  â  neuf  heures 
trente -fept  minutes,  quarante  fécondes  dn 
foir ,  donne  une  heure  douze  minutes  qua- 
rante fécondes  de  différence  entre  les  deux 
Méridiens  des  deux  lieux.  Converti(Iez-les 
en  degrés,  vous  en  uouverez  dix-huit   Par 

confé- 
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.    Les  remarques  des  Mathématiciens,  fur  le  Cap  &  fur  les  Habîtans^,    Tac  haro. 
-quoique  dignes  de  leur  eiprit  &  de  leurs  lumières,  n'ajoutent. rien  à  celles       1685. 
de  Kolben^  qui  aveclaméme  attention  &  la  même  habileté ,  employa  une      Difficaicés 
partie  de  fa  vie  aux  obfervations  qu'il  a  publiées  (y).    On  remit  a  la  voile  j^  la  route 
le  7  de  Juin ,  avec  de  gros  vents  d'Oueft  &  de  Sud-Ouefl ,  qui  firent  faire  f^^^\  piûe^ 
d'abord  beaucoup  de  cheniin.    Enfuite  lefeérance  de  les  trouver  conftans  de  Java, 
ayant  feit  avancer  les  deux  Vaifleaux  jufqu  au  trente-feptième  degré  du 
Sud,  on  reconnut  la  vérité  des  avis  du  Baron  Van  Rheede,  qui,  lui  vaut 
la  remarque  des  Pilotes  Hollandois ,  avoit  averti  les  Pères ,  que  depuis  qua- 
tre ou  cinq  ans  les  faiipns  &  les  vents  étoient  extrêmement  changés ,  &      Saifons  & 
.^u'il  ne  falloit  guères  fe  fier  aux  expériences  paifées.    On  perdit  les  vents  vents  ckaçgés 
d'Oueft  dans  l'endroit  même  où  l'on  efpéroit  les  trouver  plus  réguliers  :  d'où  ^"^  ^** 
i' Auteur  conclut  que  lorfqu'on  les  trouve  dès  la  hauteur  du  Cap ,  il  faut  fsà*       "• 
re  route  fans  élever  davantage  vers  le  Sud.    Ainfi ,  par  un  excès  de  fidéli- 
té à  fhivre  les  inftruftions  qu'cHi  avoit  apportées  de  France,  on  fe  jetta 
dans  des  difficultés  qui  rendirent  la  navigation  très-dangereufe  &  très-pé- 
nible (z). 

Elles  durèrent  jufqu'au  5  d*Août ,  qu'ayant  découvert  une  grande  Ter* 
re,  &  l'ayant  reconnu  pour  l'Ifle  de  j^aoa^  dont  on  fe  croyoit  fort  éloigné, 
on  remarc^ua  que  cette  lue  eft  beaucoup  plus  orientale ,  âc  plus  proche  de 
foixante  heuesduCap  de  Bonne-Efpéranœ ,  qu'elle  n'cft  marquée  fur  les 
Cartes.  On  eut  auffi  l'occafion  de  vérifier  que  l'Ifle  Mony  eft  exaâemènt 
à  dix  degrés  onze  minutes  de  latitude  méridionale ,  quoique  fur  les  Cartes 
ordinaires  elle  foit  marquée  au  huitième  (a).  Dans  une  fi  longue  cour* 
fe,  les  Mathématiciens  ne  virent  rien  de  plus  remarquable  que  des  mar*. 
fouine ,  difi^érens  en  grofleur ,  en  figure  &  en  couleur ,  de  ceux  qu'ils  a- 
voient  vus  juiqu'alors.  Us  font  deux  fois  plus  gros  &  plus  blancs.  Ils  ont 
~  le  mufle  moins  allongé  &  prefqu'arrondi.  Comme  ils  font  beaucoup  plu» 
beaux  que  les  premiers ,  l'Auteur  paroît  perfuadé  que  ce  font  les  poiffons 
auxquels  les  Anciens  donnoient  le  nom  de  Dauphins  (i). 

L'Ambassadeur  François  avoit  compté  de  fe  procurer  des  rafraîchif- 
femens  dans  la  Rade  de  Bantam  :  mais  les  Hollandois ,  à  demi  Maîtres  de  1"  vivres  aux 
cette  Ville ,  depuis  qu'ils  avoient  prêté  leurs  forces  au  jeune  Roi  pour  fai-   la^Rad'c  ûl^ 
re  la  guerre  à  fon  Père,  furent  allarmés  de  voh-  paroîcre  le  Pavillon  de  Bantam. 
France,  &  craignirent  pour  leur  établiflement ,  qu'ils  travailloient  alors  à 

confir- 


Erreurs  des 
Cartes  mari- 
nes. 


On  refiife 


conféqnent  les  Cartes  font  défeâueofes ,  & 
marquent  le  Cap  plus  oriental  de  près  de  3 
deg.  qull  n*efl  en  effet.  Ihii.  pag.  64. 

L'AuteiH'  rend  témoignage  que  l'Abbé  de 
Cboify  étoit  préfent  à  cette  opération.  Cet 
Abbé  le  rapporte .  aulE  dans  fon   Joornat 

(Tom»  I.  pag.  85  ).  Il  ajoute  au  récit  de 
^opération:  „  Cette  feule  obfe'rvation paye 
y,  tom  les  fnftrumens  que  le  Roi  a  fait  mte. 
„  Te  n'y  ai  pas  été  tout-àfait  inutile.  Pen- 
n  «nt  <que  le  Père  de  Fontenay  étoit  à  la 
„  lunette,  &  que  ki  antrei  avoienc  foio 

XIL  Fort. 


„  des  pendules ,  je  difoh  quelquefois ,  une  » 
n  deux,  trois»  quatre,  pour  marquer  les 
„  fécondes.  *'  ... 

(y)  Voyez  te  Journal  de  Èolben,  &  ta 
Defcriptton  du  Cap ,  au  Tome  VI.  de  ce 
Recueil. 


iz)  Pag.  83  &  fuiv. 

la)  Pag.  92.   93., 

{b)  Pag.  9^  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  doubler  VIfic  du  Prince  y  à  rentrée  du 
Détroit. 
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confirmer.  Le  Gouverneinr  do  Fort  refufa  ûxol  François  k  liberté  de  def- 
cendre;  &  pour  adoucir  néanmoiM  un  refus  donc  il  n'ofoic  expliquer  les 
raifons  >  il  les  pria  civilement  de  fe  rendre  à  Batavia  ^  où  les  deux  Vaifleaux 
recevroient  tous  les  fecours  qu'il»  pou  voient  attendre  de  fa  Nation  ((;). 

Le  Chevalier  de  Fourbin  fut  envoyé  au  Général  de  Batavia ,  pour  le 
complimenter  de  la  part  de  rAmbafTadeur ,  tandis  que  les  deox  Vaîfieaujt 
s'avancèrent  vers  la  Rade  de  cette  Ville»  avec  d'autaAt  phis  de  lenteur  & 
d'embarras,  qu'au  milieu  d'une  multitude  d'Ifles  ^  de  roches,  &  de  bancs  ^ 
qu'on  rencontre  fur  cette  route,  ils  n'avoient  aucun  Pilote  qui  les  connût 
par  expérience*  Us  mouillèrent ,  le  i8  d'Août,  dans  la  Rade  de  Batavia, 
au  milieu  de  dix*fept  ou  dix^hiiît  gros  VaiiTeaux  de  la  Comp^nie  HoUan- 
doife.  Le  Général  avoir  accorde  tout  ce  qu'on  lui  avoit  Fait  demander , 
c'eft-à-dire ,  la  liberté  de  faire  du  bois.  &  de  l'eau ,  celle  de  prendre  toutes 
fortes  de  rafraîchifleniens  &  de  mettre  les  malades  k  terre*  Il  s'éleva  quel- 
que difficulté  fur  le  falot.  Les  François  rôuloient  qu'après  avoir  falué  la 
FortereiTe ,  elle  leur  rendit  coup  pour  coup  ;  le  Général  f épondoit  qu'elle 
n'avoit  jamais  rendu  le  falut,  m  aux  Anglois,  ni  aux  Portugais,  ni  à  au- 
cune autre  Naticm ,  &  qu'on  s'étoit  toujours  contenté  de  faire  refaluer  par 
le  VaiiTeau  Amiral  qui  étoit  dans  la  Rade.  Mais  on  lui  repréfenta  qu'il  f 
avoit  de  la  différence  entre  les  Vaiflèaux  du  Roi  &  les  autres  ;  &  oue  il  la 
FortereiTe  n'avoit  ^oint  .encore  jrendu  tie  falut ,  c'eft  qu'elle  n'avoit  point 
CAccHre  vu  de  Vaiflèaux  du  Roi.  Il  convint  de  la  juilice  de  cette  raifon  , 
avec  de  grandes  marques  de  refpeâ  pour  le  Roi  ;  ac  fcê  honnêtetés  répon- 
dirent dans  la  fuite  aux  efpérances  de  l'AmbaiTadeur.  Son  nom  étoit 
Camphms  (d). 

.  It  avoit  fait  entendre  au  Chevalier  de  Fourbin  que  les  Mathématiciens 
Jéfuites  ne  recevroient  point  à  Batavia  le  bon  accueil  qu'on  leur  avoit  fait 
au  Cap*  Les  Hollandois  avoient  oâoellement  donné  dei  Gardes  à  un  Re- 
ligieux du  même  Ordre ,  arrivé  depuis  peu  do  Tonquin ,  pour  avoir  exer« 


Maîfon  où 
ils  trouvent  le 
Pire  Fuciti. 


matin  »  à  la  porte  de  la  Ville ,  dans  le  defTein  de  rendre  vifîte  au  Général 
même*  L^Offlcier  de  garde  les  n»ena  chex  le  Grsmd  Tréforier ,  qui  eft 
^rgé,  à  Batavia,  do  foin  de  péfenter  les  Etrangi^Sw  Cet  Officier  leâ 
reçot  civilement.  U  leur  offrit  a  dîner ,  pour  attendre  le  foir ,  qui  eft  le 
tems  de  l'Audience  du  Général.    Mais  ils  lui  demandèrent  s*il  ne  leur  étoit 

Eus  penais  d'aUer  voir  le  Père  FuCiti ,  ce  même  Jéfuite  du  Tonquin ,  que  \ei 
olkmdois  retenoîent  comme  prifonnier  dans  la  Maifon  du  feu  Général 
Speelman.  Le  Grand  Tréforier  leur  iaiffa  cette  liberté ,  &  leur  ac,Gorda  mê- 
me ion  Canot  pour  les  conduire* 

C'ÉToiT  une  Maifon  fituée  hors  de  la  Ville ,  mus  fi  prodie  de  la  Cita* 
delle,  qu'elle  n'en  eft  féparée  q[ue  par  la  Rivière.  Elle  avoit  été  bâtie  put 
le  Général  Speelman ,  pour  y  prendre  le  fsaîs  pendant  les  grandes  dialeura 

dft 

(O  Ce  meifage  leur  fut  fait  par  îe  LivuCS'        (d)  IHd.  ptg.  2l3<  Taehàré  &  GbOifj^Ls 
oant  du  Fort.  &  de  la  part  du  1U>1  de  fian-     aofllms&t  OanfU^  Ar  d«  ff«. 
tam.  &•  d.  £• 
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de  YEté ,  oii  efl;  preiqtie  continuel  à  Batavia  ;  <&  pour  y  traiter  k$  AmbsTr  Ti  c  r  a  alL 
fadeurs  ou  h»  Mioiflres  des  Princes  Etran^era.  L'Auteur  en  fait  la  deicrip^  X  6  S  5* 
tiosL  £Ue  confifte  en  <kax  grandes  galeries,  percées  de  tous  côtes,  qui 
forment  une  double  équerre.  La  galerie  du  bouc,  qui  croife  fur  l'autre» 
dH  excrémemenc  large.  Des  deux  galeries ,  on  paffe  dans  des  faiies,  fui^ 
vies  de  plufieurs  cabinets.  Tout  l'édifice  ^  enviroona  de  parterres  &  de 
jardins.  A  la  droite  dl  une  ménagerie^  pleine  de  diverfes  fort»  d^i* 
maux,  de  cerfe^  de  biches»  de  chevreuils,  de  gazelles,  d autruches,  de 
cigognes  9  de  caaacds  &  «d'oyes ,  d^ime  dpèce  particulière.  QiiYoitàga«H 
cfae  des  Jardim  &  des  Mai  ions  de  pkiianœ,  qui  appartienneiii  aux  per« 
fiannes  les  plus  qualifiées  de  la  VûiG.  Sur  le  derrière ,  on  trouve  un  petit 
BairilioQ,  compofé  de  trots  charnières  boflès  &  d'une  cuifinet  &  féparé  des 

8 alênes  par  une  grande  cour,  qui  s'étend  d'un  côté  vers  les  foffés  duForc^ 
c  de  l'aucre,  îufqu'au  boxd  de  la  Men  Sous  une  4es  galeries ,  &  au  ûra- 
vers  des  parterres ,  pafle  une  petioe  rivière ,  qui  fert  à  former  des  réfer* 
voirs  où  Ton  nounrir  du  poiâbn.  Les  parcerres  Ibsc  remplis  de.  fleurs 
dans  toutes  les  faifons.  Les  arbres  font  des  orangers ,  des  citraaiers«&des 
grenadiers  ,  en  plein  vent,  qui  compofent  de  belles  allées  (e). 

Cb  n'efl:  pas  iadement  en  Êiveur  du  Père  Fuciti ,  &  parceque  ce  beau      Obfervs» 
lieu  lui  fervoit  de  prifon  (/) ,  que  l'Auteur  s'eftanrêté  à  le  décrire.  L'exem*   ^^  ^ij^- 

1  pk  du  Baron  Van  Rheede,  qui  avoîc  comblé  les  Macfaéosaticieiis  de  po*  ^^y^  i 

licefles  au  Cap  de  Boone-Efpécance ,  Joint  àia  proeeéiioii  fpéctale  du  gnuul 
Roi ,  par  l'ordre  duquel  ils  avoiesit  entrepris  leur  Voyage ,  dHbofa  (i  hei^ 
reuferoeia  le  Gouverneur  de  Batavia,  qu'après  les  avoir  neçus  a  l'Audion 
ce  avec  une  diftinéîion  excraordinaiie^  il  leur  xcordai^le  RaviUon  du  G6* 
néral  Speelmau ,  pour  y  faire  des  obfervatious  aflxQoomît|ues.  Sa  cmio&té 
lui  fit  même  ibuhaiter  d'y  éiTc  préfeot.  Mais  pendant  tcait  le  tems  qu'ils 
pallièrent  à  fiauvia,  le  Ciel  fiitjfi  couvert  Jaouic  &ie  jour,  qu'ils  m  pi^^ 

'  rent  faire  beaucoup  d'ufage  de  leurs  inftrumens;  &  s'ils  ficent  quelques  oth 
fervaiions ,  ils  ne  les  jugèrent  pas  afleE  flkes  poiir  les  douncar  au  Public. (g:). 
Le  Gouverneur  leur  fit  voir,  dans  fon  Palais,  diver^  curioficés  du  Japon;      Curiofitét 
entr'autres  deux  figures- humaines,  d'une  e^ce  de  plâtre,  très^'bien  ùh  qu*on  leuc 
tes  &  vêtues  de  foye  à  la  manière  des  Japonoia.    11  leur  montra  auâî  cer*  ^^^^^ 
uins  arbres ,  dont  le  pied  efi:  enfermé  dans  des  pieiMs  troué^  de  fbirt  po^ 
ituTes ,  où  les  racines  s'inrmuentxellenient  qu'elles  reçoivieçt  toute  leur  flout- 
rkure  de  l'eau  qu'on  veriè «defibs  à  différentes  heures  du  josr  (  é). 

LrfL  feule  condition  que  le  Gouvenieur  exigea  des  Jéfiiices,  fut  de  ne      9°  ^^^  ^° 
pas  fe  Hvrer  trop  ouvertement  à  knr  zèle  pour  la  Religion ,  dans  fat  craimbe  ^^^}^  ^  ^^^ 
qu'on  ne  lui  reprochât  les  marques  d'eftime&d'affeâion  qu'il  ne  oefla  point       ^* 
de  leur  accorder  (  i  ).    L'Auteur  remarque  qu'il  en  eCt  de  laReligion  Catbo* 
lique  à  Batavia  comme  en  Hoifande.    L'exerdce.de  toutes  fiirtes  lie  feftes^ 

& 

(«  )  Pag.  1 14.  115.  iin«  femlneHe  i  la  porte ,  po«r  ciipê4>Kt  les 

\f)  Ceft-âdtèe  ,  foe  ce  MMtonsaite     Catholiques  d'y  enorer.  P^.  iiS. 

•faut  Uk  trop  éclater  (on  sè4e  â  Batavia,        Z^)  Pag«  laa. 

-on  lavoit  relégué  dni  «tes  maifoo,  atec        (s)  Pag.  1%$^ 

<0  Pag.  xaa.. 
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Tach  ABD.   &  même  de  Tldolatrie,  y  eft  libre  en  payant  un  tribut  aux  Magiftxats.    n 

1685.      n'y  a  que  la  Religion  Romaine  qui  ibit  défendue.     Depuis  quelques  mois^ 

Combien  la  les  Portugais ,  qui  font  en  grand  nombre,  avoient  oflFert  une  grofle  fomme 

maîn^*^e(l       à  la  Compagnie  des  Indes,  pour  obtenir  la  permiffion  de  bâtir  une  Eglife, 

maltraitée  â     OU  dans  la  Ville  OU  dans  quelque  fauxbourg.     Us  s'engageoient  même  à 

Batavia.  payer ,  outre  ce  préfent ,  feize  mille  écus  de  rente  annuelle.     L'affaire 

ayant  été  propofée  au  Confeil  des  Indes ,  fut  renvoyée  en  Hollande  aux 
Chefs  de  la  Compagnie ,  qui  n'ont  pas  jj^é  à  propos  d'accorder  cette  grâ- 
ce aux  Catholiques  (i^).  Il  y  a  quatre  Temples  a  Batavia:  deux  où  l'on 
fait  le  prêche  en  Hollandois ,  un  dans  le  Fort  &  l'autre  dans  la  Ville  ;  un 
troifième  où  il  fe  fait  en  Portugais,  qui  efl  la  langue  la  plus,  ordinaire  du 
Pays  ;  &  le  quatrième  pour  les  François ,  dont  le  nombre  eft  aflez  confi- 
dérable  (/)• 

Tachakd  ne  remarqua  rien  dans  la  Ville  de  Batavia,  qu'cxi  ne  puifTe  lire 

avec  plus  d'étendue  dans  la  Defcription  particulière  de  cette  Ville  (m); 

Mais  a  l'occafion  des  Chinois ,  qui  s'y  retirèrent  après*  la  conquête  de  leur 

Pays  par  les  Tartares,  il  entre  dans  un  détail  curieux,,  qui  efl  échapé  jui^ 

qu'à  préfent  à  tous  les  Voyageurs. 

Détail  en-         A  Y  ant  appris ,  dit-il,  d'un  Soldat  Catholique ,  que  les  Chinois  avoient 

T^"*  i^"ft  1^    ^^^  Temple  &  leurs  Sépulcres  à  unç  demie-lieue  de  Batavia  dans  les  terres. 

Tombeaux  ^   ^^^  ^  ^^*  Compagnons  le  prièrent  de  les  y  mener  y  pour  voir  leurs  céré- 

dea  Chinoia     monies.     Dans   cette   promenade ,  ils   virent  à  loifir  les  avenues  de  la 

près  de  Ba-      Ville.     Ce  font  des  allées  à  perte  de  vue ,  d'une  largeur  extraordinaire , 

^^^*  bordées  des  deux  côtés  de  certains  bois  toujours  verds ,  qui  font  beaucoup 

plus  droits  &  du  moins  auffi  élevés  que  nos  plus  hautes  futayes,  ornées  de 
maifons  de  plaifance  &  de  jardins  bien  entretenus.  En  fortant  de  Bata« 
via ,  ils  trouvèrent  trois  ou  quatre  de  ces  allées  qui  aboutifFoient  toutes 
à  la  porte  par  laquelle  ils  étoient  fortis».  On  ne  peut  rien  fe  repréfencer 
de  plus  agréable. 

Apkès  avoir  fait  une  demie  lieue,  ils  trouvèrent  le  premier  Cimetière 
des  Chinois,  dans  un  bois  taillis,  où  Ton  a  pratiqué  diverfes  petites  rou* 
tes ,  qui  conduifent  toutes  à  des  Sépulcres  differens.  C'efl  dans  ce  lieu  qu'on, 
enterre  les  Chinois,  de  baffe  naiffance.  Aufli  les  tombeaux  n'y  ont-ils  rien 
de  magnifique.  A  quelques  pas  de-là  eft  fitué  le  petit  Fort  de  Jacatra.  U 
a  quatre  baftiions ,  qui  ne  font  pas  revêtus ,  avec  un.  méchant  foile.  Les 
Hollandois  y  entretiennent  une  garnifon  de  cinquante  ou  foixante  hommes^ 
Au  delà  de  ce  Fort,  les  fix  Jéfuites  entrèrent  daùs  un  bois,  ou  plutôt  dans 
une  grande  campagne,  remplie  d'une  infinité  de  collines,  toutes  couvertes 
de  bocages- femés  de  toutes  parts;  ce  qui  rend  la perfpeftive  fort  agréable* 
C'efl  dans  ce  fécond  Cimetière  que  les  Bonzes  Chinois  enterrent  les  gens 
de  qualité  de  leur  Nation.    Sur  le  haut  d'une,  de  ces  collines ,  KAuteur  vit 

un. 

(ifc)  L'Antear  juflifie  plus  naïvement  le  Au-re(le  le  Père  Tachard  a  tort  d'excepter 

fefus  qu'os  attendoit   fur  cette   demande.  Ja  Religion  Romaine  du  nombre   de  celJeg. 

9»  On  n'efpèrepas,  dit  iU  qu'ils  accordent  dont  l'exercice  eft  toléré  en  Hollande.  R.dfEk 

cette  grâce  aux  Catholiques,  de  crainte  (i)  /frtU  pag.  124, &  125. 


I» 


qu'ils  ne  devinflem  les  Maîtres  i  Batavia".        (m)  Au  Tom.  X.  de  ce  Recueil. 
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un  Cabinet  de  feuillage  fort  bien  difpofé ,  avec  une  table  au  milieu ,  &  des  Ta  c  h  a  r  d. 
bancs  àTentour,  où  quarante  perfonnes  peuvent  tenir  commodément.  U  16^85- 
y  remarqua  auffi  diverles  Idoles  petites  &  grotefques ,  fufpendues  aux  bran- 
ches qui  couvrent  ce  cabinet.  On  lui  dit  que  les  Bonzes  y  font  des  feftins 
pour  les  morts,  &  qu'ils  leur  font  apporter  à  manger.  La  plupart  des 
tombeaux  font  autant  de  petits  maulolées  fort  propres,  &  aune  forme 
agréable.  On  donne  ici ,  d'après  TAuteur ,  la  Figure  d'un  d|^s  plus  beaux  ^ 
qui  fera  Juger  de  tous  les  autres,  parce  qu'ils  fe  reifemblent  tous;  avec 
cette  différence  que  les  uns  ont  des  dragons  au  lieu  de  lions  ,  &  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  de  marches  &  de  hauteur  y  à  proportion  de  leur  magni^ 
ficence  (w). 

En  fortant  de  ce  Cimetière ,  les  Mathématiciens  Jéfuites  entendirent  des 
tymbales  &  des  fonnettes.  ils  fuivirent  le  bruit ,  pour  fe  rendre  au  Tem* 
pie  des  Chinois ,  où  les  Prêtres  étoient  aflemblés.  Il  efl  à-peu-près  bâti 
comme  les  petites  Eglifes  de  France.  L'entrée  eft  un  porche  aifez  grand , 
&  ouvert  de  tous  côtés.  C'eil-là  que  fe  placent  les  Chinois  qui  aiSflent  aux 
Sacrifices.  Ils  y  parlent ,  ils  y  mangent ,  ils  y  boivent  avec  liberté.  Ils 
ne  font  pas  même  difficulté  d  y  inviter. les  Etrangers.  Les  Jéfuites  ne  vou- 
lurent point  accepter  le  bétel  &  l'areka  qu'on  leur  offrit ,  dans  la  crainte 
qu'ils  n  eûffent  écé  confacrés  aux  Idoles.  En  effet ,  aux  deux  côtés  de  la 
porte  du  Temple,  fous  le  porche,  il  y  a  voit  comme  deux  efpèces  d'Autela 
avec  leurs  gradins ,  chargés  de  pyramides  de  confitures ,  de  bétel  &  d'areka , 
dans  cinc^uante  ou  foixante  porcelaines  de  la  grandeur  d'une  affiète,  que 
les  Chinois  préfentent  aux  Idoles  avant  que  de  les  donner  aux  Bonzes  ou  de 
les  manger  eux-mêmes.  On  voyoit ,  fur  ces  gradins ,  diverfes  ftatues  d'hom- 
mes ou  d'animaux^  Au  milieu  des  figures  d'hommes ,  il  y  en  avoit  une  qui 
xepréfentoit  un  Bonze ,  avec  une  barbe  fort  noire  &  fort  longue ,  lifant  at- 
tentivement dans  un  Livre  qu'il  avoit  fort  près  des  yeux ,  comme  s'il  avoit 
eu  la  vue  baffe.  Auprès  de  lui  étoit  un  autre  Do6leur ,  avec  une  barbe 
blanche ,  &  une  efpèce  de  furplis ,  qui  paroiffoit  parler  en  public.  En  en- 
trant dans  le  Temple,  les  Jéfuites  virent  fept  ou  huit  Prêtres  revêtus  de  leurs 
habits  Sacerdotaux ,  affez  femblables  aux  nôtres.  Celui  qui  paroiffoit  le  Su* 
périeur  étoit  au  milieu ,  accompagné  de  trois  ou  quatre  autres ,  qui  faifoienc 
avec  lui  les  mêmes  cérémonies.  Derrière  eux  étoient  deux  ou  trois  Mi- 
niftres  fubaltemes ,  qui  faifoient  des  inchnations  de  corps  jufqu  à  terrev 
quand  les  autres  en  faifoient  de  médiocres ,  &  deux  autres  qui  portoient  de 
petites  cloches  à  la  main. 

Dans  un  coin  proche  de  la  porte ,  un  Tymbalier  frappoit  fur  des 
tymbales  ,  au  fon  defquelles ,  &  à  celui  des  clochettes  ,  tous  les  Prê- 
tres fortoient  en  cadence^ d'auprès  de  l'Autel  ,  d*un  pas  lent  &  modef- 
te,  faifant  quelques  tours,  tantôt  fe  fuivanc  les  uns  les  autres  ,  tantôt  fe 
mettant  en  rond,  &  ne  ceffant  point  de  chanter  d'une  manière  ailez. a<^ 
gréable. 

Pendant  le  Sacrifice,  deux  Miniftres ,  quife  détachèrent  de  l' Autel  ^ 
allumèrent  des  paflilles  &  des  chandelles.    Outre  l'Autel,  principal  ,.qui  étoit 

dans 
(n)  Voycï  la  F/g»rc« 
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VOYAGES     DANS    LE 


TiCHARD. 


Les  Fran- 
çois remet* 
teocâ  la  voile. 


Rencontre 
fiogulière* 


Les  Fran- 
çois repalTent 
la  Ligne. 


'  Obfervatîons 
fur  ces  Mers. 


daBS  le  fond  de  la  Cha^lie ,  U  y  en  avoit  un  intxe  à  ia  gauche.  Les  Frà» 
très  ne  s'approchoient  jamais  de  l'un  &  de  Tautre  fans  faire  de  profondes 
inclination. 

L  A  vue  de  quelques  Etrangers  ayant  paru  caufer  quelque  ëtcmnement  aux 
Chinois,  un  d^  Miffionnaires  leur  apprit  qti'ils  étpient  des  Prêtres  du  Dietf 
•du  Ciel  &  de  la  Terre ,  &  qu'ils  allouent  à  la  Chine  prêcher  Tunique  &  ia 
véricable  Religion.  Ils  auroient  foufaaité  de  voir  le  reflie  des  cérémonies  : 
mais  apprenant  que  le  Sacrifice  fe  âifoit  pour  diaflèr  le  Diable  du  coqss 
d*ua  nulade,  cette  idée  les  révolta ,  &  leur  fit  reprendre  le  diemin  de  la 
ViUe  (o). 

L  E  Lundi,  26  d'Août,  les  deux  Vaifleaux  François  fortirent  de  la  Ra- 
de de  Batavia 9  avec  un  vent  £ivûrabie«  Ils  eurent  le  même  jour  un  iujet 
d'allarme  extraordinaire.  Entne  huit  &  neuf  heures  du  loir ,  la  nuit  étant 
tffez  ob(cure,  ils  apperçureoi:  tout-d'un-coup ,  à  deux  portées  de  mouiquet^ 
un  cros  Navire  qui  vcnoit  for  eux  vent  arriére.  Les  gens  du  principal 
Vaiueau  crièrent  en  vain.  Ils  ne  reçurent  point  de  répon(e.  Cependant 
comme  le  vent  écoh:  aflez  fort ,  ce  Navire  fut  bientôt  fur  eux.  Sa  manœu* 
vie  leur  fit  juger  d'abord  qu'il  venoit  les  prendre  en  flanc  ;  &  voyant  &$ 
deux  bafies  voi\es  carguées ,  comme  dans  le  deflèin  de  combattre^  Us  ne 
doutèrent  point  qu'en  les  aboidant  il  ne  leur  tirât  toute  fa  bordée.  Cette 
furprife  les  troubk  peu.  Tout  le  monde  fe  rendit  fer  le  pont.  L^Ambaf* 
fadeur  voyant  ce  Navire  attaché  au  fien  par  fon  mit  de  beaupré ,  qui  a-> 
vançoic  Air  le  château  de  pouppe,  tandis  qu'aucun  ennemi  ne  paroiflbk^ 
jugea  qu'on  n'avoit  pas  deuein  de  rattaqoer.  Il  fe  contenta  de  faite  tirer 
quelques  coups  de  moufquet ,  pour  apprendre  à  des  inconnus  ,  dont  il  2»d« 
miroit  l'imprudence ,  à  fc  tenir  plus  foigneufeftient  fur  leurs  gardes.  Leur 
Navire  endommagea  le  couronnement  du  Vaiilèau  François ,  <&  fe  détacha 
de  lui-méoie ,  ans  qu'il  pardt  un  feul  de  leurs  Matelots.  Après  quantité 
de  raifonnemens  iur  cette  étrange  avanture ,  elle  fut  attribuée  à  quelque 
méchante  manœuvre.  Mais  en  arrivant  à  Sîam ,  on  apprit  d*un  Navire 
HoUandois ,  parti  de  Batavia  depuis  le  départ  des  deux  Vaifleaux  François, 
que  c'écoit  un  VaiiTexu  d'Amfterdam  qui  venoit  de  P^^imbMy  &  dans  lequel 
toDt  le  snoode  éffoir  yvre  ou  endormi  (p). 

A  FRès  avoir  paifé  avec  allez  de  peine  les  bancs  &  les  bas  fonds  duDé« 
troit  de  Banka^  dont  l'encrée  eft  toujours  difficile  pour  ceux  qui  ne  connoiA 
lent  pas  cette  route ,  les  deux  Vaii&anx  François  trouvèrent ,  en  Tepadan^t 
la  Ligne,  des  chaleurs  beaucoup  plus  vives,  dans  une  Mer  environnée  de 
terre,  que  celles  qu'ils  avoîent  efluyées  en  haute  mer  avant  que  d'arriver 
au  Cap.  Les  cahnes  y  font  plus  rares ,  paroeque  les  vencs  de  mer  ou  de 
terre  ne  hiflcnt  guères  l'eau  tranquille.  L'Auteur  obferve  que  le  vrai 
moyen  d'avancer  fureinent dans  ces  Mers,  c*eft  d^afler  toujours  terre  à  ter- 
re, fur  douze,  quinze  ou  vingt  braflès  d'eau,  fans  quitter  de  vue  les  Cô- 
tes. Avec  cette  précaution ,  il  eft  aifé  de  mouiller  à  tout  moment,  com- 
me on  y  c(l  obligé  par  les  courans  qui  entraînent  vers  la  tare ,  <&  par  œr* 
tains  venu  forcés  qui  accompagnent  ordinairement  les  gros  orages  ,que  les 

.Marina 
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Marins  appellent  Satmatres ,  apparemmçnt  parce  qu'ils  fe  forment  fur    Ta  c  h  a  r  »« 
Ylûe  de  Sumatra.    Les  François  en  effuyèrent  un  après  leur  départ  de      Ï685. 
ftitavia. 

L  &  5  d'0£lobre  ^  ils  commencèrent  à  découvrir  les  terres  de  TAfie  9  vers 
la  pointe  de  Malaca.  Les  Jéfuites  ,  qui  écoient  au  nombre  de  feçt ,  par- 
ce qu'ils  avoient  amené  le  Père  Puciti  de  Batavia^  „  fentirent  une  joye  fe- 
^  Crète  de  voir  ces  lieux  arrofés  des  fueurs  de  S.  François  Xavier ,  &  de 
^,  fe  trouver  dans  ces  Mers  ,  il  fameufes  par  fei  navigations  &  par  Çts  mi- 
9,  racles  ".  On  rangea  bientôt  les  Côtes  de  Jobor^  de  Patane  &  de  Paban^ 
dont  les  Rois  font  tributaires  de  Siam ,  &  laiflent  aux  Hollandois  tout  le 
Commerce  de  leurs  Etats.  Un  jeune  Gentilhomme  Normand ,  nommé 
Dttanderets  iTHebouviUêf  de  la  fuite  de  rAmbaifadeur ,  mourut  d'un  flux  de 
fang,  le  6  de  Septembre,  pour  avoir  man^é  trop  de  fruits  à  Bauvia.  L*Au<-  Func^raiiies 
tear  fait  remarquer  que  les  funérailles  de  mer  le  font  avec  peu  de  cérémo-  ^^  °>^^- 
ntes.  Après  avoir  dianté  quelques  prières ,  on  enveloppe  le  ^orps  d*un 
linceul ^  on  lui  attache  un  gios  boulet  aux  pieds  ;  &  de  delFus  une  planche 
où  on  Ta  placé»  on  le  laifTe  couler  doucement  dans  la  Mer  (q).  Arrivée  à 

Enfin  9  le  122  de  Septembre^  on  apperçut  l'embouchure  de  la  Rivière  la  B^ne  de 
de  Siam ,  &  le  lendemain  on  alla  mouiller  à  trois  lieues  de  la  Barre ,  ^ui  ^^^i°- 
eft  à  l'entrée.     Auffi-tôt,  l'AmbafFadeur  dépêcha  le  Chevalier  de  Fourbin, 
éc  M.  Vachet ,  Miffionnaire  déjà  connu  dans  le  Pays ,  pour  porter  la  nou- 
velle de  fon  arrivée  au  Roi  de  Siam  &  à  fet  Mlniilres.    Le  premier  ne 
devoit  pas  paffer  Bancok^  qui  eft  la  première  Place  du  Royaume,  fur  le      Ville  dm 
botd  de  la  Rivière ,  à  dix  lieues  de  l'embouchure  j  <&  l'autre  devoit  prendre  ^^^^^^* 
on  Balon^  qui  dt  une  forte  de  Bateau  fort  léger,  pour  fe  rendre  prompte- 
ment  à  la  Capitale.    Le  Gouverneur  de  fiancok ,  Turc  de  Nation ,  appre^ 
nant  que  l'Ambaflàdeur  du  Roi  de  France  étoic  à  la  rade,  fe  hâta  de  ïaire 
partir  un  Exprès  pour  la  Cour.    Mais  on  y  avoit  déjà  reçu  cet  avis ,  de  la. 
Côte  de  Coromandel ,  par  une  Lettre  adreifée  au  Seigneur  Cêtijlance ,  alors 
Miniilre  d'£tat.    L'Auteur  éclaircit  J'origidé  &  la  fiDirtune  de  cç  célèbre 
Avanturier* 

Il  fe  nommoit  {«"oprement  ConJUntin  Pbaulkm ,  &  c'eil  ainfl  qu'il  fi^      Hî(!oîre  ife 
gnoit.    Il  étoit  Grec  de  Nation,  né  à  Cephalonie^  d'un  noble  vénitien  Confiance  «  . 
(f) ,  fils  du  Gouverneur  de  cette  Ifk,  &  d'une  fille  des  plus  anciennes  fa-  P^^"^^[  ^* 
milles  du  Pays.    La  mauvaife  conduite  de  Çt%  Parens  ayant  dérangé  leur  for-  "^"'^  )j^*^*^ 
tune,  il  fentit,  dès  l'âge  de  doute  ans,  qu'il  n'a  voit  rien  d'heureux  à  fe        °**    °^^*' 
promettre  que  de  fon  induHrîtr    21  s'embarqua  fur  un  Vaiffeau  Anglois  » 

Îui  retournoit  en  Angleterre*    Son  efprit  &  \  agrément  de  (t9  manières  lui 
rent  obtenir  quelques  faveurs  à  Londres*    Mais  ne  \ts  vo^^ant  pas  répon-      I)  entre  au 
dre  à  fes  efpérances ,  il  s'engagea  au  fervice  dé  la  Compagnie  d'Angleterre^  a'^k  ^^* 
pcMr  pafler  aux  Inde».    Après  avoir  été  employé  à  &am  pendant  quelques     °5^^"* 
années ,  iJ  réfolut ,  avec  le  peu  de  bien  qu'il  avpit  acqtiis  $  de  faire  le  Com* 
merce  à  fes  propres  fraix.    Il  équipa  un  Vaiffeau ,  qui  fut  repouflfe  deu3t 

fois 

(f)  ^g«  139  4  précédentes.  homme  tel  que  le  Père  Tàchard  ait  parld avec 

(r;  D'autres  lui  donnent  une  nailTaoce     certitude  d'une  diofe  douteulé» 
tiès-baiK  ;  laate  tot)  ut  peut  fuppofsl  ^u'te- 
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fois  par  le  mauvais  tems,"vers  rembouchure  de  la  Rivière  de  Siam,  âc  qui 

Î^érit  enfin  par  le  naufrage,  fur  la  Côte  de  Malabar.  Conftance  n'ayant 
àuvé  que  fon  argent ,  qui  confiftoit  en  deux  mille  écus ,  feul  refle  de  fà« 
fortune,  fe  coucha  fur  le  rivage,  accablé  de  triftefTe,  de  fatigue  ,  &  de 
fommeil.  „  Alors ,  foit  qu'il  fut  endormi  ou  qu'il  eût  les  yeux  ouverts  , 
car  il  a  proteflé  plus  d'une  fois,  à  l'Auteur,  qu'il  l'ignoroit  lui-même 
(  j  )  ,  il  crut  voir  une  perfonne  pleine  de  majeffie ,  qui  le  r.egardant  d'un 
œil  favorable ,  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  ;  Ketourne  ,  retourne  fur 
„  tes  pas  "•  Ce  fonge ,  ou  cette  vérité ,  releva  fon  courage.  Le  lendemain , 
tandis  qu'il  fe  promenoit  fur  le  bord  de.  la  Mer ,  occupé  des  moyens  de  re- 
tourner à  Siam,  il  vit  paroître  un  homme,  dont  les  habits  étoient  fort 
mouillés ,  &  qui  s'avança  vers  lui  d'un  air  trifte  &  abbatu.  C*ét6it  un  Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Siam ,  qui  revenant  de  Perfe  avoit  fait  naufrage  dans 
la  même  tempête ,  &  qui  n'avoit  fauve  que  fa  vie.  La  langue  Siamoife , 
qu'ils  parloient  tous  deux ,  leur  fervit  à  fe  communiquer  leurs  avantures. 
Dans  l'extrême  néceffité  où  l'Ambafladeur  étoit  réduit ,  Conftance  lui  offrit 
de  le  reconduire  à  Siam.  Il  acheta ,  de  fes  deux  mille  écus ,  une  Barque  ôc 
des  vivres.  Ce  fecours ,  rendu  avec  autant  de  diligence  que  de  générofi- 
té,  charma  l'Ambaffadeur  &  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  que  de  fa  re* 
connoifTance. 

£  N  arrivant  à  Siam ,  il  ne  put  raconter  fon  naufrage  au  Barcaltm ,  qui  efl 
le  premier  Miniflre  du  Royaume ,  fans  relever  le  mérite  de  fon  Bienfafteur. 
La  Curiofité  de  voir  Confiance  produifit  un  entretien ,  qui  fit  goûter  fon  ef- 
prit  au  Barcalon ,  &  la  confiance  fuccéda  bien-tôt  à  l'efcime.  Ce  Miniftre 
étoit  fort  édairé ,  maïs  ennemi  du  travail.  Il  fut  ravi  d'avoir  trouvé  un 
homme  habile  &  fidèle,  fur  lequel  il  pût  fe  repofer  de  fes  fonâions.  Il  en 
parla  même  au  Roi ,  qui  prit  par  degrés  les  même;s  fentimens  pour  Conflan^^ 
ce.  D'heureux  événemens  fervirent  à  les  augmenter.  Enfin ,  le  Barcalon 
étant  mort ,  ce  Monarque  réfolut  de  lui  donner  Conftance  pour  SuccefTeur! 
11  s'en  excufa,  fans  autre  raifonque  la  crainte  de  s'attirer  l'envie  des  Grands  : 
mais  il  offrit  de  continuer  fes  fervices  avec  le  même  zèle ,  &  cette  modef- 
tie  donna  un  nouveau  luftre  à  fon  mérite.  L'Auteur  en  réunit  tous  les 
traits  dans  un  court  éloge.  Il  lui  attribue  „  de  la  facilité  pour  les  affaires  y 
de  la  diligence  à  les  expédier ,  de  la  fidélité  dans  le  manîment  des  Fi- 
nances ,  Si  un  défîntéreffement  qui  lui  faifoit  refufer  jufqu'aux  appointe- 
mens  de  fa  Charge.  Tout  hii  pafFoit  par  les  mains  :  cependant  la  faveur 
ne  l'avoit  pas  changé.  II  étoit  d'un  accès  facile  pour  tout  le  monde ,  doux , 
9„  afiable,  toujours  prêt  à  écouter  les  pauvres,  &  à  leur  faire  jufUce; 
,j  mais  févère  pour  les  Grands  &  pour  les  Officiers  qui  négligeoient  leur 
„  devoir  (0  "•  ^  *voit  embraffé  la  Religion  Proteftante  en  Angleterre. 
Enfuite  quelques  conférences  qu'il  eût  à  Siam ,  avec  deux  MifTionnaires  Jé- 
fuites ,  le  ramenèrent  aux  principes  de  l'Ëglife  Romaine ,  dans  4efquels  il 
étoit  né  (t;). 

S I  les  François  obtinrent  à  la  Cour  de  Siam  un  accueil  auffi  favorable 
qu'ils  auroient  pu  l'elpérer  chez  leurs  plus  fidèles  Alliés ,  il  paroit  qu'ils  en 

furent 
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fureot  redevables  à  J'eftime  du  Seig[neur  Conftance  pour  leur  Nation  ;  foit 
qu'elle  vînt  de  la  haute  opinion  qu*il  avoit  de  la  France ,  ou  de  fon  zèle  pour 
la  Religion  Romaine ,  ou  de  fon  goût  naturel  pour  les  Sciences.  Les  or- 
dres furent  donnés  pour  recevoir  I  Ambafladeur  avec  une  dilHnftion  extraor- 
dinaire. Il  fut  complimenté  jufqu*à  la  Barre  par  les  principaux  âeigneurs 
du  Royaume.  Conuance  alla  marquer  lui-même,  dans  la  Ville  de  Siam, 
Ja  Manon  où  rAmbafladeur  devoit  être  reçu ,  &  fit  bâtir  dans  le  voiûnage 
divers  appartemcns  pour  loger  les  Gentilshommes  de  fa  fuite.  On  éleva , 
^e  cinq  en  cinq  lieues ,  fur  le  bord  de  la  Rivière ,  des  maifons.  fort  propres 
&  magnifiquement  meublées,  jufqu*à  la  Tabangue  (x)y  qui  ellàune  heure 
de  la  Ville  de  Siam ,  pour  fervir  a  fon  délaiTement  dans  la  route.  Les  Ba« 
Ions  de  TEtat  furent  préparés  avec  beaucoup  de  diligence ,  &  la  dépenfe  fut 
auifi  peu  épargnée  que  le  travail ,  pour  donner  tout  l'éclat  poflible  à  la 
fête. 

Les  grands  Mandarins ,  qui  furent  chargés  du  premier  compliment ,  é- 
tant  entrés  dans  le  Vaififeau  de  l' AmbafFadeur  y  le  plus  ancien ,  après  l'avoir , 
félicité  de  fon  heureufe  arrivée ,  ajouta ,  fuivant  les  idées  de  la  métempfy- 
cofe,  dont  la  plupart  des  Orientaux  font  fort  entêtés  :  „  qu'il  favoit  bien 
„  que  Son  Excellence  avoit  été  autrefois  employée  à  de  grandes  afifaires ,  & 
„  qu'il  y  avoit  plus  de  mille  ans  qu'elle  étoit  venue  de  France  à  Siam,  pour 

renouveller  l'amitié  des  Rois  qui  gouvernoient  alors  ces  deux  Royaumes. 

L' AmbafFadeur  ayant  répondu  au  compliment ,  ajouta  qu'il  ne  fe  fouve* 
,,  noit  pas  d'avoir  jamais  été  chargé  d'une  fi  importante  négociation ,  & 
„  que  c  étpit  le  premier  Voyage  qu'il  croyoit  avoir  fait  à  Siam  (y)  ".  En 
rentrant  dans  la  Galère  qui  les  avoit  apportés  à  bord ,  les  Mandarins  écri* 
virent  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  &  tout  ce  qu'on  leur  avoit  dit  fur  le  Vaif- 
feau  François. 

L'Auteur  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants,  avec  deux  de  fes 
Compagnons ,  fe  mit  avec  eux  dans  une  Chaloupe  qui  arriva  le  foir  à  l'en- 
trée de  la  Rivière.  Sa  largeur ,  en  cet  endroit ,  n'iefc  que  d'une  petite  lieue. 
Une  demie  lieue  plus  loin,  e|le  fe  rétrécit  de  plus  des  deux  tiers  ;  &  de-là^ 
fa  plus  grande  largeur  n'efl  que  d'environ  cent  foixante  pas>  Mais  fon 
Canal  eft  fort  beau,  &  ne  manque  pas  de  profondeur.  La  Barre  efi:  un 
banc  de  vafe ,  qui  fe  trouve  à  l'embouchure,  où  les  plus  hautes  marées  ne 
donnent  pas  plus  de  douze  ou  treize  pieds  d'eau.  L'Autem*  parle  ,  avec 
admiration ,  de  la  vue  de  cette  Rivière.  Le  rivage ,  dit-il ,  eft  couvert , 
des  deux  côtés ,  de  grands  arbres  toujours  verds.  Au-delà  ,  ce  ne  font 
que  de  vafi:es  prairies  à  perte  de  vue ,  &  couvertes  de  riz.  Comme  les  ter- 
res que  la  Rivière  arrofe ,  julqu'à  une  journée  au-deflus  de  Siam ,  font  ex- 
trêmement baflès ,  la  plupart  font  inondées ,  pendant  la  moitié  de  l'année  ; 
&  ce  débordement  régulier  efi:  caufé  par  les  pluyes ,  qui  lie  manquent  ja- 
mais de  durer  plufieurs  mois;  C'efl  à  ces  inondations  que  le  Royaume  de 
Siam  eft  redevable  d'une  fi  grande  abondance  de  riz,  qu'outre  la  nourritu; 
re  de  fes  Habitans ,  il  en  fournit  à  tous  les  Etats  voiiins.    Elles  donnent 
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aufli  la  commodité  de  pouvoir  aller  en  Balon  jufqa'au  milieu  des  champs"; 
ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  prodigieuie  quantité  de  ces  petits  Bâ* 
timens.  On  en  voit  de  grands ,  qui  font  couverts  comme  des  mai« 
ions.  Ils  fervent  de  logemens  à  des  familles  litières;  n&fe  joignant  plu» 
fieurs  enfemble ,  ils  forment,  en  divers  endroits ,  comme  des  Villages  flot* 
tans  (2). 

La  nuit,  qui  furprit  les  trois  Jéfuites,  ne  les  empêcha  point  de  contî* 
nuer  leur  Voyage.  Ils  eurent  Tagréable  fpeâacie  d'une  multitude  innom* 
brable  de  mouches  luifantes,  dont  tous  les  arbres,  qui  bordent  la  Rivière^ 
ëtoient  couverts.  On  les  aurait  pris  pour  autant  de  grands  luflres,  chargés 
d'une  infinité  de  lumières ,  que  la  réflexion  de  Teau ,  unie  alors  comme  une 
glace ,  multiplioit  à  finfini.  Mais ,  tandis  qu'ils  étoient  occupés  de  cette 
vue ,  ils  fe  trouvèrent  tout-d'un-coup  enveloppés  d'une  prodigieufe  quanti» 
té  de  Mofquites  ou  de  MaringauinSy  dont  Téguillon  efl  fi  perçant  qu*il  péné- 
tre au  travers  des  habits.  Au  point  du  jour ,  ils  découvrirent  un  grand 
nombre  de  finges  &  de  fapajoux ,  qui  grimpoient  fur  les  arbres  &  qui  aP> 
loient  par  bandes.  Mais  rien  ne  leur  parut  plus  agréable  que  les  aigrettes  » 
dont  les  arbres  font  couverts.  Il  femble ,  de  loin  ,  qu'elles  en  fojent  les 
fieurs.  Le  mélange  du  blanc  des  aigrettes  &  duverd  des  feuilles  fait  le  plus 
bel  effet  du  monde.  L'aigrette  de  Siam ,  aflfez  femblable  à  celle  de  l'Afri- 
que ,  efl  un  oifeau  de  la  figure  du  héron ,  mais  beaucoup  plus  petit.  Sa 
taille  eft  fine  ;  fon  plumage  beau  &  plus  blanc  que  la  neige.  Il  a  desaigret^^ 
tes  [fur  la  tête ,  ]  fur  le  dos  &  fous  le  ventre ,  qui  font  fa  principale  beau- 
té ,  oc  qui  lui  donnent  une  figure  extraordinaire  {a).  Tous  les  oifeaux 
•champêtres  font  d'un  plumage  admirable  :  les  uns  jaunes  ;  d'autres  rouges , 
foleus ,  verds  ;  &  dans  une  quantité  furprenante.  Les  Siamois ,  qui  croyent 
la  tranfmigration  des  âmes,  ne  tuent  point  d'animaux,  dans  la  crainter» 
difent-ils ,  d'en  chafler  les  âmes  de  leurs  Parens  qui  peuvent  s'y  être  lo- 
gées. 

On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rencontrer  quelque  Pagode,  c'e(t-à-dire  » 
un  Temple  d'Idoles,  accompagné  d'un  petit  Monaftère  de  Taiapoins  ,  qui 
font  les  Prêtres  &  les  Religieux  du  Pays  (  ^  ).  Ils  vivent  en  communau- 
té ;  &  leurs  Maifons  font  autant  de  Séminaires ,  où  les  enfans  de  qualité 
reçoivent  l'éducation.  Pendant  que  ces  enfans  demeurent  fous  la  difcipii* 
ne  des  Taiapoins,  ils. portent  leur  habit,  qui  confifte  en  deux  pièces  d'une 
toile  de  coton  jaune,  dont  l'une  fert  à  les  couvrir,  depuis  la  ceinture  ju(^ 
qu'aux  genoux.  De  l'autre ,  ils  fe  fofit  une  écharpe ,  qu'ils  pafibnt  en 
bandoulière ,  ou  dont  ils  s'enveloppent  quelquefois ,  comme  d'un  petic 
manteau.  On  leur  rafe  la  tête  &  les  fourcils  ,  comme  à  leurs  Mattrea  ^ 
qui  croiroîent  ofiFenfer  Iç  Ciel  &  bleifer  la  mode(Ue  s'ils  les  laiiFoienc  croî* 
tre  (c). 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit,  les  trois  Jéfuîtes  arrivèrent  fur  les  dix 
hem^s  du  matin  à  Bancok.    C'eft  la  plus  importante  Place  du  Royaume  ^ 
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parce  qu'elle  défend  le  p^age  de  la  Rivière,  p^  un  Fort  qui  eft  fiir  Tau*   Tacraid» 
tre  rive.    L*un  &  l'autre  côté  étoient  bien  pourvus  d'artillerie ,  mais  peu      i  <Ï8  5* 
fortifiés.    M.  de  la  Marc  »  Ingénieur  François ,  qui  fut  laifTé  à  Siam  y  reçut 
ordre  du  Roi  de  les  fortifier  régulièrement  (d). 

Depuis  Bancok  jufqu'à  Siam  ,  on  rencontre  quantité  d'Aidées  ou  de  Villages  & 
Villages,  dont  k  Rivière  eft  bordée.  Ce  n'eft  qu'un  amas  de  cabanes,  é-  ^^^  **"*• 
levées  fur  de  hauts  piliers ,  pour  les  garantir  de  l'inondation.  Elles  font 
compôfées  d^  bambous ,  arbre  dont  le  bois  eil:  d'un  grand  ùTage  dans  tou- 
tes les  Indes«  Le  tronc  &  les  grofles  branches  fervent  à  faire  les  piliers  de 
les  folives  ;  &  les  petites  branches  à  former  le  toit  &  \t^  murailles.  On 
voit,  près  de  chaque  Village,  un Btauar  ou  un  Marché  flottant,  dans  le- 
quel ceux  qui  defcendent  ou  qui  montent  la  Rivière  trouvent  toujours  leur 
repas  prêt  ;  c*efl;*à«dire ,  du  fruit ,  du  riz  cuit ,  de  l'arrack ,  efpèce  d'eau- 
de- vie  compofée  de  riz  &  de  chaux,  &  divers  ragoûts  à  la  Siamoife  dont 
les  Européâis  ne  peuvent  goûter. 

L  £  lendemain ,  troiiième  jour  d'Odlobre  ,  l'Auteur  entra  dans  Siam  ,      L'Auteur 
i^pt  mois  après  fon  départ  de  fireft.    U  fe  fit-  conduire  d'abord  à  la  maifon  |?^^^  ^^^ 
du  Père  Smrez ,  le  feul  Jéfuite  qui  fût  alors  dans  cette  Ville ,  &  de* là  au     ^*°^ 
Comptoir  François ,  ou  il  fut  bien  reçu  par  les  Officiers  de  la  Compagnie. 
Ênfuite  s'étant  rendu  au  Palais  que  ie  Roi  £ùfbic  préparer  pour  l'AmbaiTa^i 
deur ,  il  y  trouva  le  Seigneur  Confiance ,  premier  ,  ou  plutôt  unique  Mi- 
niflre  du  Royaume,  donc  le  mérité  quoiqu  univeifellemenc  reconnu,  lui  pa- 
rut, dit-il,  au-deflus  de  fa  réputation  (^e). 

.   C  B  Palais  étoit  une  des  plus  belles  msufons  de  la  Ville ,  que  le  Miniftre      n  viflte  lé 
avoit  fait  meubler  magnifiquement.    U  prit  plaifir  à  £ûre  voir  les  apparte-  Pa|[^^<  f^o*'"^ 
mens  au  Père  Tachard    Entre  ceux  du  premier  étage,  il  y  avoit  deux  fil-   j^uf  f^^' 
les  de  plein  pied,  tapiflees  de  toile  peinte  très-belle  &  tres^fine.    La  pre-  çois.        *   ' 
mière  étoic  garnie  de  diaifes  de  velours  bfeu  ;  &  l'autre  »  de  chaifes  deve« 
lours  rouge  à  franges  d'or.    La  chambre  de  M.  l'AmbaiTadeur  étoit  en- 
tourée d'un  paravent  du  Japon,  d'une  beauté  fingutièie;  mais  rien  n'avott 
tant;  d'éclat  que  la  faite  du  Divan.    C'étoit  une  grande  pièce  lambrifFée ,  fé- 
parée  des  autres  appartemens  par  une  grande  cour ,  &,  bâtie  pour  prendre 
le  frais  pendant  l'Eté.    L'entrée  étoit  ornée  d'un  jet  d'eau  :  le  dedans  of- 
&oît  une  eftrade,  avec  untlais  &un  fauteinl  très  «-riches.    Dans  les  enfon- 
çemens ,  on  décou vroit  les  portes  de  deux  Cabinets ,  qui  donnoient  fur  la 
Rivière ,  &  qui  fer  voient  à  fe  baigner.    De  toutes  parts ,  c»i  vovoit  det 
porcelaines  de  toutes  fortes  de  gnukleurs,  agréablement  rangées  dans  des 
Biches  (/). 

Le  Père  Suarez,  Jéfuite  Portugais*,  âgé  de  foixante  &  dix  ans,  dont  il      ^^^i^. 
avoit  pafie  plus  de  trente  dsuis  les  Indes  ,  n'étant  point  en  état  de  lo^er  fes  ^ ^  ^  jéfuicê* 
Confrères,  parceque  &  maifon  n'étoit  compofée  que  d'une  chambre  &d'un  Potcugals. 
cabinet ,  tous  deux  fi  pauvres  &  fi  mal-fermés ,  cpie  les  Toqiuts ,  efpèce  de 
lézards  fort  venimeux ,  y  étoient  par-tout  derrière  (tt  coffres  &  parmi  ie$ 
meubles,  le  Seigneur  Confiance  taifoit  bâtir  auffi,  pour  les  fi^t  Jéfaitei 
jéQTMfers,  fept  petitâ  chambres,  &  une  galerie  pour  leurs  indrumens. 
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Près  de  cent  Ouvriers  y  étoient  occupés ,  avec  deux  Mandarins  qui  les 
preflbient  nuit  &  jour. 

Pendant  qu'on  pouflbit  ces  préparatifs  avec  la  dernière  ardeur,  le  Roi 
fit  partir  deux  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec  dix  Mandarins, 
chacun  dans  un  Balon  d'Etat ,  pour  aller  prendre  celui  qui  étoit  defliné  à 
l'Ambailàdeur,  &  le  conduire  à  l'entrée  de  la  Rivière.  Il  étoit  magnifi-' 
que ,  entièrement  doré ,  long  de  foixante  &  douze  pieds ,  mené  par  foixan- 
te-dix  hommes'  de  belle  taille ,  avec  des  rames  couvertes  de  lames  d'ar- 
gent. La  chirole,  qui  eft  une  elpèce  de  petit  dôme,  placé  au  centre , 
étoit  couverte  d'écarlate,  &  doublée  de  brocard  d'or  de  la  Chinef,  avec  les' 
rideaux  de  même  étoffe.  Les  baluffares  étoient  d'ivoire,  les  couffins  de  ve- 
lours ;  &  le  fond  étoit  couvert  d'un  tapis  de  Perfe.  Ce  Balon  étoit  ac* 
compagne  de  feize  autres ,  dont  quatre ,  ornés  auffi  d'un  tapis  de  pied  & 
de  couvertures  d'écarlate,  dévoient  fervir  aux  Gentilshommes  de  l'AmbaA 
fade ,  &  les  douze  autres  au  refle  de  l'équipage.  Le  Gouverneur  de  Ban*-' 
cok  s'y  joignit ,  avec  les  principaux  Mandarins  du  voifinage ,  de-forte  que 
le  Cortège  étoit  d'environ  foixante  &  lîx  Balons ,  lorfqu'il  fe  rendit  à  Fen-^ 
trée  de  la  Rivière  (g).  Cette  efpèce  de  Bateaux,  que  les  Siamois  appel- 
lent Balons  ,  font  d'une  forme  extraordinaire.  Us  font  fort  longs  &  fort 
étroits j  On  en  voit  d'auffi  longs  que  des  Galères ,  c'eft-à-dire ,  de  cent  ou 
fix-vingt  pieds  de  longueur ,  qui  n  en  ont  pas  fîx  dans  leur  plus  grande  lar» 
geur.  Les  Chiourmes  font  de  cent ,  de  fix-vingt  ^  &  quelquefois  de  [cent]} 
trente  Rameurs. 

•  Q  u  o  I  au  E  l'Auteur  s'étende  beaucoup  fur  l'entrée  de  l' Ambafladeur  Fran- 
çois, &  fur  les  cérémonies  extraordinaires  qui  relevèrent  l'éclat  de  fa  pre- 
mière Audience,  avec  un  foin  continuel  de  faire  obferver  combien  la  Cour 
de  Siam  fe  relâcha  de  fes  anciens  ufagcs  en  faveur  de  la  Nation  Françoife  ; 
ce  détail  femble  appartenir  d'autant  moins  à  fa  Relation ,  qu'il  ne  fut  pas^ 
même  témoin  de  la  plupart  des  événemens  qu'il  raconte ,  &  que  fi  ces^ 
circonfiances  doivent  trouver  place  dans  ce  Recueil,  elles  regardent  l'ar* 
ticle  de  M.  de  Chaumont ,  qui  a  publié  lui-même  le  Journal  de  ion  Voya- 
ge. Il  parùit  fuffire  ici  de  fuivxe  le  Père  Tachard  dans  fes  propres  ob- 
érvations  (A). 

Aussi-tôt  que  les  François  eurent  fait  leur  entrée  dans  Siam,  le  Seî-- 
gneur  Confiance ,  qui  demeuroit  auparavant  dans  le  quartier  des^  Japonois  , 
vint  fe  loger  dans  une  belle  maifon  qu'il  avoit  jMrès.  de  l'Hôtel  de  Mmbaf- 
fadeur  ;  «  pendant  tout  le  tems  que  les  François  furent  à  Siam ,  il  tint  ta- 
ble ouverte ,  non-feulement  pour  eux ,  mais ,  en  leur  faveur ,  pour  touteff 
les  autres  Nations.  Sa  maifon  étoit  fort  bien  meiibMe.  Au  lieu  de  tapîf^ 
feries ,  dont  le»  Siamois  n'aiment  pas  l'ufage ,  il  avoit  fait  étendre  autour 
du  Divan,  un  grand  paravent  du  Japon,  d'tme  hauteur  &  d'une  beauté 
furprenante.  Il  entrétenoit  deux  tables  de  douze  couverts,  qui  étoient  fer- 
vies  avec  autant  d'abondance  que  de  délicateffe ,  &  où  l'on  trouvoit  tou- 
tes fortes  de  vins,  d'Efpagne,  du  Rhiti,  de  France,  de  Cephalonie  &  de 
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Perfe.    On  y  étoit  fervi  dans  de  grands  bâffins  d'argent ,  &  le  buffet  é-   t  a  c  h  a  r  d; 
toit  garni  de  très-beaux  vafes  d*or  œ  d'argent  du  Japon  fort  bien  travail-     .1685» 

lés  (î). 
A  la  Cour  de  Siam^  on  ne  donne  jamais  que  deux  Audiences  aux  Am*    Faveurs  par- 

bafladâirs  ;  celle  de  l'arrivée  &  celle  du  congé-    Souvent  même  on  n'en  ^^^"^^^es^^iûT 
accorde  qu'une,  &  toutes  les  affaires  font  remifes  au  Barçalon ,  qui  doit  en  FfançoU. 
rendre  compte  au  Roi,     Mais  ce  Prince ,  pour  diflinguer  cette  Ambaflade 
de  toutes  les.  autre»»  fit  dire  à  rAmbafladeur,  que  chaque  fois  qu'il  fouhai- 
teroit  une  Audience  9 II  étoit  prêt  à  la  lui  donner.    En  effet,  nuit  ou  dix 
jours  après  l'Audience  d'entrée,  il  lui  en  donna  une  féconde ,  qui  fut  fuivie 
d'un^and  féftln.    On  avoit  dreiTé  à  l'ombre  des  arbres,  dans  la  première  Feflfn  toyzL 
cour  du  Palais,  furie  bord  d'un  canal ,  une  grande  table  de  vingt -quatre 
couverts ,  avec  deux  buffets  garnis  de  très*beaux  vafes  d'or  &.  d'argent  du 
Japon ,  &  plufieurs  caffolettes  où  le  bois  précieux  d'Aquila.  a'étoit  pas  é-. 
pargné.    On  fe  mit  à  table  après  l'Audience ,  &  l'on  y  fut  près  de  quatre 
boires.    On  y  ftrvit  plus  de  cent  cinquante  baflîns  &  une  infinité  de  ra« 
goûts,  fans  parler  des  confitures  dont  on  fait  ordinairement  deux  fervices.- 
On  y. but. de  cinq  ou  fix. fortes  de  vias.    Tout  y  fut  magnifique  &  délicat,; 
Le  Roi  voulut  que  pour  honorer  TAmbaffadeur ,  &  rendre  cette  fête  plus 
agréable,  le»  François  fuff<mt  fervis  ce  jour*là  par  les  principaux  Seigneurs 
de  fon  Royaume  (*)• 

.  Ce  qu'on  publioit  de  la  Pagode  du  Palais  &  des  Idoles  dont  elle  eft  rem^  j^^-S^i^^** 
plie,  ayant  donné  aux  François  la  curiofité  de  les  voir ,  on  ne  fit  pas  diflS-  jjchcfleiw  ^* 
culte  de  leur  accorder  cette  fatisfaâion  (/)•  Après  avoir  traverfé  huit  ou 
neuf  cours ,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  Pagode.  Elle  eft  couverte  de  Câlin , 
qui  eft  ime  efpèce  de  métal  fort  blanc ,  entre  l'étain  &  le  plomb ,  avec  trois 
toits  l'un  fur  1  autre.  La  porte  eft  ornée,  d'un  côté ,  de  la  figure  d'une  va- 
che ;  &  de  l'autre  ,  de  celle  d'un  monftre  extrêmement  hideux.  Cette  Pa- 
gode eft  affez  longue ,  mais  fort  étroite.  Lorfqu'on  y  eft  entré ,  on  n'ap* 
perçoit  que  de  l'or.  Les  piliers,  les  murailles,  le  lambris,  &  toutes  les 
figures  font  fi  bien  dorés ,  qu'il  femble  que  tout  foit  couvert  de  lames  d'or, 
La  forme  générale  de  l'édifice  eft  affez  femblable  à  celle  de  nos  Eglifes.  U 
^  eft  foutenu  par  de  gros  piliers.  On  y  trouve ,  en  avançant  y  une  manière 
d'Autel ,  fur  lequel  il  y  a  trois  ou  quatre  figures  d'or  maffif,  à-  peu -près  de 
la  hauteur  d'un  honune ,  dont  les  unes  font  debout  &  les  suitres  aflifes ,  & 
qui  ont  les  jambes  croifées  à  la  Siamoife.  .  Au-delà  eft  une  efpèce  de  chœur; 
où  fe  garde  la  plus  riche  &  la  plus  précieufe  Pagode  du  Royaume  :  car  on 
donne  indifféremment  le  nom  de  Pagodes  aux  Temples  &  aux  Idoles.  Cet- 
te ftatue  eft  debout ,  &  touche  de  fa  tête  jufqu'au  toit.  Sa  hauteur  eft  de 
^strante-cinq  pieds,  &  fa  largeur  de  fept  ou  huit.  L'Auteur  affure  qu'elle 
eft  toute  d'or.  '  De  la  taille  dont  elle  eft,  il^ut,  dit-il,  qu'il  entre  dans  fa  p^odfgîèuri* 
maOe  plus  de  cent  pics  de  ce  métal,  &  qu'elle  vaille  au  moins  douze  mit  Idole  d'op 
lions  cinq  cens  mille  livres  (m).    Il  ajoute,  fur  le  témoignage  des>  Habi*-  ^^^' 
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tans ,  qae  ce  prodigieux  Colofle  a  été  fondu  dans  le  fieu  même  où  il  eft 
placé  y  &  qu'enfuitc  on  a  conftmit  ie  Temple.  U  a  peine  à  s'imaginer  oud 
ces  Peuples ,  d'ailleurs  aflez  pauvres ,  ont  pu  trouver  tant  d'or  ; .  &  fa. 
douleur  efl:<}u'une  feule  Idole  foit  {dus  riche  que  tous  les  Tabecnàcles  jdes 
Ëglifes  de  l'Europe  (n).  Aux  côtés  de  ia  même  figure  ^  on  en  voit' 
pluQeurs  autres,  qui  font  auiii  d'oc  &  enrichies  de  pierreries,  ntiais  ioioint 
grandes.  'i 

C  fi  T  T  E  Pagode  n'eft  pas  néanmoins  la  mieux  bâtie  •  de  Siam ,  quoiqu'eUô 
foit  la  plus  riche.  L'Auteur  en  vit  une  autre»  dont  il  a  jugé  que  la  defcrip<t 
tion  doit  fuivre  celle-ci. 

A  cent  pas  du  Palais  du  Roi  «  ^  vers  le  14idi«^  jdt  «n  grand  Parc  fermé  de 
murailles,  au  milieu  duquel  s^élève  un  vsdl:e&  haoc  Éiifice,  bâti  en  for-* 
me  de  croix ,  à  la  manière  de  nos  Egliiès ,  furmonté  de  cinq  dômes  foli-» 
des  &  dorés ,  qui  font  de  pierre  ou  de  brique,  &  d*ane  ftraebare  particn^ 
liére.  Le  dôme  du  milieu  ed  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  &ceux-* 
ci  font  aux  extrémités ,  fur  les  travers  de  la  croix.  Toot  TEdifice  eft  pofë 
fur  plufîeurs  bafes  ou  piédeftaux,  qui  s'élèvent  les  uns  fur  les  autres  en 
s'étrédÛàntpar  lehaut:  de -forte  qu'on  y  monté  des  quatre  côtés,  par  des 
efcaliers  roides  &  étroits ,  de  trente-cinq  à  quarante  marches ,  chacune  de 
trois  palmes^  &  couvertes  de  câlin  conune  le^coit.  Le  bas  du  grand  efca^ 
lier  eîl  orné ,  des  deux  côtés ,  de  plus  de  vingt  figUres ,  att  -  cfeiTus  de  ia 
hauteur  naturelle,  dont  les  unes  font  d'airain-,  &  les  autres  de  câlin,  toi  « 
tes  dorées ,  mais  repréfentanc  affez  mal  les  perfpnnages  &  les  animaux  donc 
elles  font  Its  figures.  €e  magnifique  bâtiment  eft  environné  de  quanuice< 
quatre  grandes  pyramides  de  formes  difiFérentes,  bien  travaillées,  âc^an^ 
gées  avec  fymétrie,  fur  trois  plans  différehs.  Les  quatre  plus  grandes  font 
fur  le  plus  bas  plan ,  aux  quatre  coins ,  pofées  fur  de  larges  Sifes.  Elles 
A>nt  terminées  en  haut  par  un  long  cône  fort  délié ,  très-bien  doré ,  6c  fur# 
monté  d'une  aiguille  ou  d  une  âéche  de  fer ,  dans  laquelle  font  enfilébs  phi^ 
fiéurs  petites  boules  de  cryilal ,  d'inégale  groiTeur.  Le  corps  de  ces  gran* 
des  pyramides ,  comme  de  toutes  les  autres ,  e(t  d'une  efpece  d'architec<» 
ture  qui  approche  affez  de  la  nôtre ,  mais  trop  chargée  de  fculpture  ;  moins 
fimpie,  moins  proportionnée,  &  par  conféquent  moins  belle,  du  moins 
aux  yeux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  (ù).  Sur  le  fécond  pliui,  qui  efî 
on  peu  au-deffus  du  premier,  s'élèvent  trente-iix  autres  pyramides,  un  peu 
moins  grandes  que  les  premières ,  rangées  en  quarré  fur  quatt^e  lignes  au^ 
tour  de  la  Pagode ,  neuf  de  chaqne  côté.  Elles  font  de  deux  figures  dif* 
férentes;  les  unes,  terminées, en  pointe  comme  les  premières;  tes  autres ^ 
arrondies  par  le  haut  en  campane ,  de  la  forme  des  dômes  qui  couronnent 
l'Edifice  ;  tellement  mêlées ,  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  de  fuite  de  même  for* 
me.  Au'defFus  de  celles-ci ,  dans  le  troifième  plan ,  quatre  autres ,  qui  for* 
ment  les  quatre  coins,  font  terminées  e^  pointe;  plus  petites  à  la  vérité 
que  les  pren^ères,  mais  plus  grandes  que  le^  f^c^i^s.  Tout  l'Edifice  «  a^ 
vec  les  pyramides ,  efl  renfermé  dans  une  efpèce  de  cloître  quarré ,  dont 
chaque  côté  a  plus  de  fbc* vingt  pas  conmiuns  de  longueur^  fur  environ 

cent 
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cent  pieds  de  large,  &  quinze  de  hteteur.    Les  galeries  du  doître  font   Tachai». 

ouvertes  du  côté  de  la  Fkgode.    Le  lambris  efl:  peint  &  doré  à  la  Moref-      i  <$8  5- 

ique.    Au  dedans  des  galeries ,  le  long  de  la  muraille  extérieure ,  qui  eft 

toute  fermée ,  règne  un  long  piédeftal ,  à  hauteur  d*appui ,  fur  lequel  font 

pofées  plus  de  quatre  cens  ftatues  d'une  très-belle  dorure,  &  difpofées  en 

très-bel  ordre.     Quoiqu'elles  nefoyent  que  de  brique^ dorée,  elles  paroif» 

fent  affez  bien  tiiteis  :  mais  elles  font  fi  femblables ,  que  fi  leur  grandeur  n'é- 

toit  pas  inégale ,  on  les  crôiroit  toutes  forties  du  même  moule.    Parmi  cea 

figures ,  l'Auteur  en  compta  douze  de  taille  gigantelque  ;  une  au  milieu  de 

chaque  galerie,  &deux  à  chaque  angle,  aflifes,  à  caufe  de  leur  hauteur  ^ 

fur  ces  bafes  plates ,  &  les  jambes  croifées.     Il  eut  la  curiofité  de  mefurer 

une  de  leurs  jambes,  à  laquelle  il  trouva  la  longueur  entière  dune  toife» 

depuis  le  bout  dû  pied  jufqu'au  genou  ;  le  pouce ,  de  la  grofleur  ordinaire 

du  bras,  &  le  refte  du  corps  à  proportion.     Outre  celles-ci,  qui  font  de  la 

]H:emière  grandeur ,  il  en  vit  environ  cent  autres ,  à  demi  gigantefques ,  qui 

ont  quatre  piedis  depuis  Textrémité  du  pied  jufqu'au  genou.    Enfin,  par^ 

fni  les  premières  &  les  fécondes ,  il   en  compta   plus  de  trois  cens  ^ 

dont  il  n'y  en  a  guères  qui   foyent  au-deflbus  de  la  grandeur  naturel* 

le ,  &  toutes  dreflees  fur  pied.    Il  ne  parle  point  d'un  grand  nombre 

qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  poupées ,  &  qui  font  mêlées  entre 

les  autres  (p)* 

La  France,  au  jugement  de  TAutear,  n'a  pastl^Edifice  où  la  fymétrie 
Ibit  mieux  obfervée  que  dans  cette  Pagode ,  foit  pour  le  corps ,  foit  pour 
les  accompagnemens.  Son  cloître  efl  flanqué  des  deux  côtés  en  dehors ,  de 
feîze  grandes  pyramides ,  arrondies  par  le  haut  en  forme  de  dôme ,  de  plus 
de  quarante  pieds  de  hauteur,  &  de  plus  de  douze  en  quàrré,  difpofées 
fixt  une  même  ligne  comme  une  fuite  de  groiOTes  cobmnes ,  dans  le  milieu 
defquelles  font  de  grandes  niches,  garnies  de  Pagodes  dorées.  Ce  beau  fpec* 
tacle  arrêta  fi  long-tems  i* Auteiur  &  tous  les  François ,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
lems  de  confidérer  plufieurs  autres  Temples,  qui  étoient  proche  du  pre- 
mier ,  ou  dans  l'enceinte  des  mêmes  murs.  On  juge  à  Siam  de  la  nobreA 
fe  des  familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  maifons  font  couver* 
tes.  Celle-ci  en  a  cinq  les  uns  fur  les  autres,  &  l'appartement  du  Roi 
enafept  (q). 

OuTRB  le  feftin  du  Roi,  &  ceux  de  fon  Miniflxe,  il  s'en  faîfoit  d'au-      Fefltesft 
très ,  à  l'occafîon  des  évenemens  extraordinaires ,  où  les  Chefs  de  toutes  les  ^^^'^^w^ffaoccii 
Nations  de  TEurope ,  établies  à  Siam ,  c'efl:-à-dire  les  François ,  les  Anglois  ^ 
les  Portugais   &  les  Hollandois  étoient  invités.    L'Auteur  &  fes  Confrè* 
res  étoient  quelquefois  obligés  d'y  affifter.     A  l'une  de  ces  réjouïflTances 
•foccedèrent  plufieurs  fortes  de  divertiffemeûs.    Le  premier  fut  une  Corné-      Comédie, 
die  Chirioife,  divifée  par  aftes.     Différentes  poftures,  hardies  &  groteA 
çies ,  &  quelques  fauts  aflez  fiirprenans  y  fervirent  d'intermèdes.     Tandis 
que  les  Chinois  jouoient  la  Comédie  d'un  côté ,  les  Laos  qui  font  des  Peu- 
ples voiiks  du  Royaume  de  Siam  au  Nord,  donnèrent  à  rAmbaifadeur  le 
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Speâacle  des  Marionnettes  des  Indes ,  qui  ne  font  pas  fort  différentes  des 
nôtres.  Entre  les  Chinois  &  les  Laos  parut  une  troupe  de  Siamois  &  de 
Siamoifes^  difpofés  en  rond,  qui  danfoient  d'une  manière  que  l'Auteur 
trouva  bizarre  ;  c'eft-à-dire ,  des  mains  &  des  pieds.^  Quelques  voix  d'hom- 
mes &  de  femmes ,  qui  chantoient  un  peu  du  nez ,  jointes  au  bruit  de  leurs 
mains,  règloient  la  cadence  (r). 

Ces  jeux  furent  fuivis  de  celui  des  Sauteurs,  qui  montoient  fur  de  grands 
bambous ,  plantés  comme  des  mâts  de  quatre- vingt  ou  cent  pieds  de  hau« 
teur.  Ils  ie  tenoient  au  fommet  d'un  leul  pied,  l'autre  en  l'air.  Enfuite, 
mettant  la  tête  où  ils  avoiênt  le  pied ,  ils  élevôient  les  deux  pieds  en  haut. 
•Enfin >,  après  s'être  fufpendus  par  le  menton,  qui  étoit  feul  appuyé  fur.  le 
haut  des  bambous ,  les  mains  &  le  refte  du  corps  en  l'air ,  ils  defcendoient 
le  long  d'un'e  échelle  droite ,  paflant  entre  les  échellons  avec  une  agilité  & 
une  viteiFe  incroyable.  Un  autre  fit  mettre,  fur  une  manière  de  brancart , 
fept  ou  huit  poignards ,  la  pointe  en  haut ,  s'aflit  deifus ,  &  s'y  coucha  le 
porps  nud ,  fans  porter  fur  d'autre  appui.  Enfuite  il  fit  monter  fur  fon  efto-i 
mac  un  homme  fort  pefant,  qui  s'y  tint  debout,  fans  que  toutes  ces 
pointes ,  qui  touchoient  immédiatement  fa  peau ,  fuffent  capables  de  la 
percer  (f). 

Un  Concert  terminoit  ces  divertiffemens.  Quoique  la  mufîque  &  les  voix 
n'euffent  rien  de  fort  beau  pour  des  Européens ,  la  nouveauté  &  la  diverfî-f 
té  leur  donnoient  aflez  d'agrément  pour  lés  fidre  entendre  la  première  fois 
fans  ennui.  Les  Siamois ,  les  Malais ,  les  Peguluis ,  &  les  Laos  faifoient 
entendre  leur  harmonie  tour  à  tour.  Leurs  inftruniens  reflemblent  aifez 
aux  nôtres  ;  mais  font  fort  éloignés  d'être  auffi  parfaits.  L'Auteur  en  ad- 
mira un ,  qui  lui  parut  fort  extraordinaire  ;  monté  d'une  douzaine  de  fon- 
nettes ,  qui  étant  légèrement  frappées  avec  de  petits  bâtons ,  rendoient  un 
fon  tout-à-fait  harmonieux  (t). 

Le  28  d'Oftobre,  on  publia  que  le  Roidevoit  fortir,  pour  aller  faire 
fes  prières ,  à  trois  lieues  de  la  Ville ,  dans  une  fameufe  Pagode ,  &  pour 
rendre  vifite  au  Sonera ,  qui  eft  le  Chef  de  la  Religion  &  de  tous  les  Ta- 
lapoins  du  Royaume.  Autrefois  ce  Monarque  faifoit ,  dans  cette  occaflon, 
la  cérémonie  de  couper  les  ,eaux  ;  c'eft-à-dire ,  de  frapper  la  Rivière  de  fon 
poignard  au  tems  de  la  plus  grande  inondation,  &  de  commander  aux  eaux 
de  Te  retirer..  Mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  continuoient  quelquefois 
de  monter ,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  defcendre ,  il  avoit  renoncé  à  ,ce 
ridictde ufage ;  &  fa  piété  fe réduifoit  àvifiter,  comme  en  triomphe,  la 
Pagode  ^  le  Grand-Prêtre.  On  prépara  une  galerie ,  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière, pour  donner  ce  fpe6tacle  aux  François.  Le  Seigneur  Confian- 
ce s'y  plaça  près  de  l' Ambaffadeur ,  &  lui  expliqua  l'ordre  xle  la  mar-. 
che  royale.  Il  voulut  que  les  Jëfuites  fuffent  auffi  préfensj  & 'l'Auteur 
avoue ,  comme  à  regret ,  qu'ils  étoient  forcés  d'affifter  à  des  cérémonies 
fi  profanes. 

Vingt -TROIS  Mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d'abord,  chacun 
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dans  un  Balon,  dont  la  chîrole  étoit  peinte  en  rouge  ,  &  s'avancèrent  à  la   Tachard. 
file,  fur  deux  lignes,  en  côtoyant  les  rives. .  Ils  étoient  fuivis  de  cinquan-      i68j- 
te-quatre  autres  Balons ,  des  Officiers  du  Roi ,  tous  affis  dans  leurs  chiro- 
lesj  'dont  les  unes  étoient  entièrement -dorées,  &  d'autres  feulement  par 
les  bords,     CIiMue  Balon  avoit  depuis  trente  jufqu'à  foixante  Rameurs  ;  & 
Fordre  qu'ils  oblervoient  leur  faifoit  occuper  un  grand  efpace.    Enfuite  ve- 
noient  vingt  autres  Balons ,  plus  grands  que  les  premiers ,  au  milieu  de  cha- 
cun defquels  s'élevoit  un  liège  doré,  &  terminé  en  pyramide.     Cétoient 
les  Balons  de  la  Garde  royale ,  dont  feize  avoient  quatre- vingt  Rameurs  & 
des  rames  dorées.    Les  rames  des  quatre  autres  étoient  feulement  rayées 
d'or.    Après  cettq  longue  file  de  Balons ,  le  Roi  parut  dans  le  fien ,  élevé    • 
fur  un  Trône  de  figure  pyramidale ,  &  très-bien  doré.    Ce  Monarque  étoic 
vêtu  d'un  beau  brocard  d'or,  enrichi  de  pierreries.    U  avoit  un  bonnet 
blanc ,  terminé  en  pointe ,  entouré  d'un  cercle  d'or  avec  des  fleurons ,  & 
parfemé  de  pierreries.    Son  Balon  étoit  doré  jufqu'à  l'eau ,  &  conduit  par 
fix- vingt  Rameurs ,  qui  avoient  fur  la  tête  une  toque  couverte  de  lames 
d'or ,  &  fur  Teftomac  des  plaftrons  ornés  de  même.    Les  rayons  du  Soleil 
donnoient  un  éclat  merveilleux  à  cette  parure.    Le  Porte-Enieigne  du  Roi , 
tout  couvert  d'or ,  fe  tenoit  debout  vers  la  pouppe ,  avec  la  Banière  roya- 
le ,  qui  eft  d'un  brocard  d'or  à  fond  f  ouge  ;  &  quatre  grands  Mandarins  é- 
toient  profternés  aux  quatre  coins  du  Trône.     Ce  beau  Balon  étoit  efcor- 
té  de  trois  autres ,  delà  même  forme,  qui  n'étoient  guères  moins  magni- 
fiques :  mais  les  toques  &  les  plaflrons  des  Rameurs  étoient  moins  riches. 

Les  Siamois,  qui  étoient  rangés  fur  les  deux  rives,  fe  mirent  à  genoux.     Manière 
d'aufli  loin  t^^u'ils  apperçurent  le  Roi ,  &  portèrent  les  mains  jointes  fur  la  ^0°^  *^  ^^^ 
tête,  pour  laluer  ce  Prince,  en  touchant  la  terre  du  front  dans  cette  poflu-  ^^^^*"^j  P*' 
re,  &  recommençant  fans  cefle  cette  falutation,  jufqu'à-ce  qu'ils  l'eûiTeht    ^*  ^"P^^* 

})erdu  de  vue.     Vingt  Balons,  à  chiroles  &  à  rames  rayées  de  lignes  d'or, 
uivoient  celui  du  Roi;  &  feize  autres,  moitié  peints,  moitié  dorés,  fer- 
moient  toute  la  marche.    L'Auteur  en  compta  cent  cinquante-neuf,  dont 
les  plus  grands  avoient  près  de  fix- vingt  pieds  de  long,  mais  à-pcine  (ix 
pieds  dans  leur  plus  grande  largeur.    Il  y  avoit,  fur  ces"  Balons,  plus  de 
quatorze  mille  hommes  (v).    Au  retour,  qui  fut  l'après-midi  du  même      Combat  de 
jour,  le  Roi;  pour  donner  de  l'émulation  aux  Rameurs,  propofa^  un  prix  à  ^*^^^^  *  P"*^ 
ceux  qui  arriveroient  les  premiers  au  Palais.    Les  Speftateurs  prirent  beau-  êa^^ns^de" 
coup  de  plaifîr  à  leur  voir  fendre  l'eau  avec  une  extrêine  rapidité ,  &  jetter  fuite  du  Roi. 
continuellement  des  cris  de  Joye  ou  de  triftefle,  lorfqu'iîs  gagnoient  ou 
qu'ils  perdoient  lavantage.    La  Ville  entière  &  tout  le  peuple  d'alentour 
aflîfloit  à  ce  fpeftacle.     Cette  foule  étoit  rangée  vers  les  rives ,  dans  une 
infinité  de  Balons ,  qui  formoient  deux  lignes  entre  la  Ville  &  la  Pîigodé , 
c'eft-à-dire,  l'efpace  d'environ  trois  lieues.    L'Auteur ,  après  les  avoir  vu 
pafler,  jugea  que  les  Balons  étoient  au  nombre  d'environ  vingt  mille  ,  Se 
qu'ils  ne  portoienf  pas  moins  de  [deux]  cens  mille  hommes.  D  autres  Fran- 
çois afFurèrent  qu'il  y  avoit  plus  de  [fix]  cens  mille  perfonnes.    Lorfque  le 
Roi  paiFa  fur  la  Rivière  y  toutes  les  fenêtres  Se  les  portes  des  malfons  é-  n 

toient 

(v)  Pag.  196. 

XIL  Pan.  D 


s& 


VOTAGEffD  ASS^    LE 


Voyage  de 
la  Cour  à 
Louvo. 


Cérémonie 
funèbre  que 
les  Jéfuices 
voyenc  fur  la 
loute. 


toiene  fermées ,  &  les  fabord^^  mêmes  des  Navires.  Tcmt  le  monde  eue 
ordre'  de  fortir  ;  afin  que  perfônne  né  fût  dans  un  lîeu-  plos*  élevé  que  le  Roi. 
Ce*  Prince  voulut  être  du  combat  qu'il  avoit  propofé.  Mais  comme  Ibn* 
Bhlon  étoit  fourni  d'un  plus  grand  nombre  de  Rameurs ,  &  des  mieux  cboi^ 
fîs^,  il  remporta  bien-tôt  l'avantage ,  &  fon  Balon  rentra  viftorieux  dans  la; 
Ville  (x). 

Huit  jours  après,  il  for  tic  encore  de  fon  Paki&a^vec  la  Reine  âtosuceS'' 
fès  femmes ,  pour  fe  rendre  a  L9uv0.  Ceft  une  Ville  à*  quinsfe  ob  vingc 
lieues  de  Siam ,  vers  le  Nord ,  où  ee  Prince  paffoit  les  deo*  ders^  de  Tait- 
née,  parce  qu'il  y  étoit  plus  libre  qu'à  Siam ,  où  la  Politique  orientale  l'o- 
Higeoit  de  fe  tenir  renfermé ,  pour  entretenir  fes  Peuples  dan»  le  refpeflb 
&  la  foumiflion.  Le  Seignew  Confiance,  qui  avoit  vu  les  lettres  deM^M- 
titaticiens ,  que  Louis  XFV'.  avoit  accordées  aux  fîx  Jéftûtes»,  avoit  réfolw  der 
leur  procurer  une  Audience  particulière  à  Louvo.  ïï  les  fit  avertir  de  s?y 
rendre  avec  leurs  inflrumensi  Deux  grsmds^  Balons  ftirent  envoyés  pour* 
prendre  leur  bagage,  avec  un  autre,  k  vingt-quatre  Rameurs,  pour  les  por- 
ter.   Ils  partirent  le  ïs  dte  Novembre;  ' 

A  deux  lieues  dé  la  ViHe ,  ils  rencontrèrent  un  fpeftacte  nouveau.,,  fi» 
une  vafte  campagne,  inondée  à  perte  de  vue.  G'écoit  le  convoi  funèbre: 
d'un  fameux  Talapoin,  Chef  de  la  Religion  dés  PeguanR  Le  corps:  étoit: 
renfermé  dans  un  cercueil  de  bois  aromatique,  élevé  fua?  un  bûcher,  autour 
duquel  quatre  grandes  colomnes  dé  bois^  doré  portoienc  une  haute  pyrami- 
de a  pluneurs  étages.  Cette  eipèce  de  Chapelle  ardente  étoit  accompagnée: 
<f  un  grand  nombre  de  petites  tours  dé  bois,  aflez  hautes  &  quorrées ,  cou- 
vertes dé  carton  groffiérement  peint ,  &  de  figures  de  papier.  Elle  ésoit 
environnée  d'un  endos  de  bois  quarré ,  fur  lequel  étoient  rangées  plufieursf 
autres  tours ,  d'elpace  en  eipace.  A  chacun  des-  quatres^  coins ,  il  y  çn.  a^^oit: 
mie  auflî  élevée  que  la  pyramicïe  dii  milieu ,  &  deux  plus  petites  à  chaqpe 
côté  du  cparré.  Toutes  ces  tours  étoient  remplies  de  feux  d'artifice.  L'Aur- 
teur  en  vit  fortir  plufieurs  fufées  volantes.  Les  quatre  grandes  tours ,  po>- 
fèes  aux  quatre  coins  du  grand  carré,  étoient  jointes  par  de  petites  maifona 
de  bois ,  pçintes  de  diverfes  figures  gf otefques ,  de  dragons ,  de  fmges ,  de 
démons  cornus ,  &c.  De  diftance  en  diftance ,  entre  les  cabanes,  oa  a^* 
voit  pratiqué  des  ouvertures  pour  laiiOfêr  entrer  &  fortir  les  Balbns.  lues 
Talapoins  du  Pe^u,  en  très-grand  nombre  dans  leurs  Balon^,  occupoient 

Srefque  tout  l'efpace  qui  étoit  entre  le  bûcher  &  le  circuit  du  grand  quarré; 
Is  avoient  tous  Tair  grave  &  modefire^  chantant  de  tems  en  t^ns,-  Â 
quelquefois  gardant  un  profond  filence.  Une  multitude  infinie  dfe  Pe» 
pie ,  hommes  &  femmes  indifieremment ,  alfiftoit  derrière  eux  à  cecte  fètc 
mortuaire. 

U  N  B  fcène  fi  nouvelle  &  fi  peu  attendue  fit  arrêter  quelque-tems  le» 
François.  Us  ne  virent  que  des  danfes  burlefques ,  &  certaines  farces»  ri> 
dicules  que  jbuoîenr  les  Peguans&  les  Siamois,  fous  des  cabanes  de  banc* 
bou  &  oe  jonc,  ouvertes  œ  tous  côtés.  Comme  il  leur  reftoit  quatre  oq 
cinq  lieues  à  faire,  ils  ner  furent  témoins  que  de  l'ouverture  du  ^côade, 
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Ils  vifîcent 


tquî  devôît  durer  jiïfqu*au  foir.  -Ces  ihonneurs ,  qu'on  rend  aux  Morts ,  parmi 
jes  Siamois ,  Jeur  donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  Religion.  Les 
Talappins ,  que  l'Auteur  traitée  de  Do6leurs  fort  intéreifés ,  enieignent  que 
plus  pti  fstit  de  dépenfe  auxiobfeques  d'un  Mort,  plus  Ton  ame  eit  logée  a- 
^antageufement  dans  le  corp^  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  animal  con- 
iidérable.  Dans  cette  periuafion ,  les  Siamois  fe  ruinent  fouvent  pour  ie 
«procurer  de  magnifiques  funérailles  (y). 

Les  Mathématiciens  arrivèrent ^  de  bonne  heure ,  au  logement  où  ils 
idevoient  pafTer  la  nuic.  Le  tPays  leur  avoit  paru  extrêmement  agréable, 
fiq^ifuivant  le  canal  9  qui  a  été  creufé  dans  lès  terres,  pour  abroger  |e  che- 
min de  Siam  à  Louvo,  ils  avoient  découv^,  à  perte  de  vue,  des  cam- 
«pagnes  pleines  de  riz;  &  lorfqu'ils  étoient  entrés  dans  la  Rivière,  le  riva* 
*ge ,  bordé  d'arbres  verds  &  de  Villages ,  avqit  attaché  leurs  yeux  paria  plus 
«agréable  variété  (z). 

Avant  que  de  renier  dan3  leurs  Balons,  les  François  voulurent  voir 
-un  Palais  du  Roi ,  qui  ëtoit  voifîn  du  lieu  où  ils  avoient  logé.  Us  n'en  vi-  en^allant  à' 
-rent  que  les  dehors,  parceque le  Concierge  avoit  ordre  de  n'en  accorder  louvo. 
Taitf  ée  àperfonne.  Cet  Ëdifice  leur  parut  fort  petit.  Il  qA  entouré  d'une 
galerie  aflez  baffe ,  en  forme  de  Cloître ,  d'une  architefture  fi  iri^égulière  > 
-que  les  piédeftaux  ne  font  jm^s  moins  hauts,  que  lespilaftres.  Autour  de  la 
galerie  règne  un  balcon  dTezbas,  environné  d'une  baluftradede  pierre  à 
^hauteur  d^appui.  Mais,  à  cent  pas  de  ce  Palais ,  îl^  en  virent  un  plus  grande 
^beaucoup  plus  régulier.  iLes  pilaires  extérieurs  kur  parurent  de  très- 
bon  goût.  '  Tout  l'Edifice  forme  un  grand  quarré,  de  cent  cinquante  à  foi- 
sante  pas  de 'longueur.  Sur  les  ciu^re  côtés,  font  élevés  quatre  grands 
corps  ce  logis  fort  exhauffes ,  bâtis  en  forme. de  galerie,  &  co^iverts  d'un  - 
double  toit,  arrondien-voûte  par  le^haut,  €es  galeries  font  ornées,. en 
tiehors,  de  très-beaux  pilaibres ,  avec  leurs  baies  &  leurs  chapitau;^.,  dont 
les  proportions  approchent  beaucoup  des  nôtres.  L'auteur  •  conclut  de  Ifi 
reculante  de  ce  vieux  Palais^  que  rArchite£ke ,  dont  il  efl:  l'ouvrage,  de- 
jvoit  avoir  une  grande  connoMance  de  l'^rchiteâu^e  de^rj^urope  (  a  ).  Les 
i^4leries  ne^lbnt  percées  que  par  des  portes,  qui  font  au  milieu  de  chaque 
^ce.  On  voit ,  par-deflus^  d'autres  bâtimens  plus  .e^aulTés  que  les  pxe- 
^ers ,  &  au  milieu  de  ceuxrCi  un  grwd  corps  pie  logis  <]ui  les^furpafle  tou^ 
-^  qui  £sût. avec  les  autres  une 'fort  belle  iymetrie.  'C'éft  le  feul  EdijSce  d^ 
^ay s  auquel  les  Ilfathématicie&s  Jtf fuites  ayent  trouvée  de  k'  régularité  ^  de 
la  proportion  (b).  , 

De^là,  ils  le  rendirent  à  Louvo ,  qui  efl:  dans  une  fîtuation  trés^agréa-  Defcriptloo 
•ble,  .&  dans  uif  air  fort  filin.  Elle  étoit -devenue  grande  -&  fort  peuplée  4e  Louvo. 
-depuis  que  le  Roi  y  ^fàifoit  un  long  fëjour.  M»  de  la  Mare  avoit  déjà  re- 
c^  ordre  de  la  fortifier  à  l'Européenne.  Ëll^e  efl:  fituée  fur  une  hauteur  qui 
-découvretout  le  .Pays  d'alentour,  quin'eft  commandée  d'aucun  endroit ,  & 
qui  eft  baignée  par  une  groffe  ^Rividi^p.  Il  eft  vrai  que  cette  Rivière  n'^ 
-cokfiàérable  que  pendant  l'inondation.  Mais  comaie  le  débordement  des 
j  eauz 


(y)  Fagv9ioo  &iiréoéd. 
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eaux  &  les  pluyes  durent  fept  ou  huit  mois ,  la  Ville  ne  peut  guéres  être 
affiégée  de  ce  côté-là ,  qui  eft  d'ailleurs  extraordinairement  efcarpé.  ,Les 
autres  côtés  font  ou  des  marais  qu'on  peut  inonder  facilement ,  ou  des  hau- 
teurs en  amphiteâtre ,  qu'on  avoit  deÛein  de  renfermer  dans  la  Ville ,  pour 
fervir  de  profonds  fojQes  &  de  remparts  terrafles  y  à  l'épreuve  de  toute  lorte 
d'artillerie. 

L'A  MBASSABEUR,  qui  s'étoît  reudu  auifi  à  Louvo ,  fut  conduit  à  l'au- 
dience ,  où  le  Roi  lui  parla  des  fix  Jéfuites ,  qu'il  avoit  amenés ,  &  que.  le 
,  Roi  de  France  envoyoit ,  lui  dit-il ,  pour  faire  leurs  obfervations  dans  les 
Indes,  &pour  travailler  à  la  perfeftion  des  Arts.  C'étoit  fous  cette  idée 
que  le  Seigneur  Confiance  les  avoit  annoncés  à  la  Cour.  Pendant  Tau- 
•  dience  les  Jéfuites  vifîtèrent  les  Jardins  &  les  dehors  du  Palais.  La  fitua- 
tion  en  eft  fort  belle.  Il  eft  placé  au  bord  de  la  Rivière,  fur  une  éléva- 
tion affez  unie.  L'enceinte  en  eft  grande.  L'Auteur  n'y  vit  rien  de  plus 
remarquable  que  deux  grands  corps  de  logis  détachés ,  4ont  les  toits  é- 
toient  tout  éclauns  de  dorure.  Cet  éclat  vient  aux  thuiles ,  d'un  vemifi 
jaune  dont  elles  font  revêtues,  qui  brille  autant  que  de  l'or  aux  rayons  du 
Soleil.  On  apprit  à  l'Auteur  que  chacune  de  ces  thuiles  coutoit  quaraate 
fous  (c\ 

L  E .  loir ,  on  fit  proniener  l' Ambafladeur  &  toute  fa  fuite ,  fur  des  élé^ 
phans.    Dès  le  Jour  de  fa  première  audience ,  on  lui  avoit  fait  voir  dans 
le  Palais  de  Siam ,  l'Eléphant  blanc ,  pour  lequel  on  a  tant  de  vénération 
dans  les  Indes ,  &  qui  avoit  fait  le fujet  de  plufieurs  guerres.     Il  lavoic 
trouvé  aflez  petit ,  &  fi  vieux  qu'il  en  étoit  ridé.    Aulïî  lui  donnoit-on  trois 
cens  ans.    Plufieurs  Mandarins  étoient  deftinés  à  le  fervir.    On  ne  lui  of- 
froit  rien  qu'en  vaiflelle  d'or  :  au  moins  ,  deu3ç  baflîns,  qu'il  avoit  devant 
lui,  étoient  d'or  maffif,  d'une  grandeur  &  d'une  épaiifeur  extraordinaire- 
Son  appartement  étoit  magnifique  ;  &  le  lambris  du  Pavillon  étoit  fort  proi- 
.prement  doré.    L'Auteur  obferve  que  Its  moindres  éléphans  du  Roi  ont 
•quinze  hommes  qui  les  fervent  par  quartier  ;  que  d'autres  en  ont  vingt , 
vingt-cinq,  trente, &  quarante,  félon  leur  rang;  &  que  l'éléphant  blanc 
:en  a  cent.    On  a  peine  à  ne  pas  croire  cette  remarque  .un  peu  exagérée, 
lorfqu'il  ajoute  „  que  le  Seigneur  Conftance  lui  a  dit ,  que  le  Roi  n'a  pas 
„  moins  de  vingt  mille  éléphans  dans  fon  Royaume,  fans  compter  les  faur 
'  „  vages ,  qui  font  dans  les  bois  &  dans  les  montagnes..    On  en  prend  quel- 
quefois, aflÛre-t^il,  jufqu'à  cinquante,  foixante,  &  quatre-vingt  même 
a  îà  f^is  dans  une  feule  chafl!e  {d)  ". 

Mess?eprs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  avoîent  recommandé 
:  aux  fix  Jéiwtes  d'examiner  fi  tous  les  éléphans  avoient  des  ongles  aux  pied^. 
. L'Auteur  n'en  vit  pas  un  feul  qui  n'eût  cinq  ongles  à  chaque  pied,  c'eft- 
:  àrdire ,  à  l'extrémité  des  cinq  gros  doigts  :  mais  leurs  doigts  font  fi  courts, 
:  qu'à-peine  fortent-ils  de  la  mafle  du  pied.  Il  remarqua  qu'ils  n'ont  pas ,  à 
:  beaucoup  près ,  les  oreilles  fi  grandes  qu'on  les  déoeint  ordinairement.  II 
:  en  vit  plufiqurs  qui  avoient  les  dents  d'une  beauté  qc  d'une  longueur:  admi- 
rable.   Elles  for toient ,  à  quelques  ^  uns ,  plus  de  quatre  pieds  hors  de  la 

bouche j 
(c)  fag.  ao^.  {d)  Voyeala  Defcriptiou  du  Royauniie  de  SiauL 
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bouche  ;  &  d'efpace  en  efpace ,  elles  étoient  garnies  de  cercles  d*or ,  d'ar-   T  a  c  n  a  r  o. 
gent  &  de  cuivre.    Dans  une  Maifon  de  campagne  du  Roi ,  à  une  lieue  de       ^68$. 
Siam  fur  la  Rivière, -il  vit  un  petit  éléphant  blanc  qu'on  deftinoit  pour.fuc-      ^^'"^  ^'^* 
cefleur  à  celui  qui  étoit  dans  le  Palais.     On  Télevoit  avec  des  foins  extraor-  ^^^^  piu"^' 
dinaires.    Plufieurs  Mandarins  étoient  attachés  à  fon  fervice  ;  &  les  égards  fuccéder  à' 
qu'on  avoit  pour  lui.  s'étendaient  jufqu'à  fa  mère  &  à  fa  tante, qu'on nour-  l'autre, 
riifoit  avec  lui.     Sa  grofTeur  étoit  à-peu-près  celle  d'un  bœuf.     C'étoit  le 
R^i  de  Camboye  qui  en  avoit  fait  préfenc  au  Roi  de  Siam ,  depuis  deux  ou 
trois  ans ,  en  lui  faifant  demander  du  fecours  contre  un  îujet  rebelle   qui 
étoit  foûtenu  par  le  Roi  de  la  Cochincbine. 

Enfin  ,  le  22  de  Novembre,  les  Mathématiciens  Jéfuites  furent  aver-      Audience 
tis  que  le  Roi  vouloit  leur  accorder,  le  même  jour,  une  audience  particu-  paf"'<^"'»ère 
lière.     Ce  fut  le  Seigneur  Confiance  qui  leur  fit  l'honneur  de  les  conduiie   jéfuîtes^  ^"' 
au  Palais ,  vers  quatre  heures  après  midi.     Il  leur  fit  traverfer  trois  cours  j 
dans  lefquelles  ils  virent  des  deux  côtés ,  plufieurs  Mandarins  profl:emés. 


fit  regarder  comme  une  grande  marque  de  difiin£lion.  AuflTi-tôt  qu'ils  fu- 
rent aflis ,  le  Roi,  qui  alloit  fortir  pour  voir  un  combat  d'éléphans  ,  dont 
il  vouloit  donner  le  plaifir  à  l' Ambaflkdeur ,  monta  fur  le  fien ,  qui  l'atten- 
doit  à  la  porte  de  fon  appartement  j  &  remarquant  les  Jéfuites  à  dix  on 
douze  pas  de  lui,  il  s'avança  vers^ux  (e\ 

'   Le  Père  Fontenay,  Supérieur  de  fes  Confirères,  avoit  préparé  un  com- 
pliment.   Mais  le  Seigneur  Confiance  voyant  le  Roi  preffé  ,  parla  pour 
eux  à  ce  Prince,  qui  les  regarda,  les  uns  après  les  autres,  d'un  vifâge  riant 
&  plein  de  bonté.     Son  âge  étoit  d'environ  cinquante- cinq  ans  ;  fa  taille 
un  peu  au-deflTous  de  la  médiocre ,  mais  fort  droite  &  bien  prife.     Il  répon-    . 
dit  au  difcours  de  fon  Minifixe  „  qu'ayant  fçu  que  le  Roi  de  France  en-      Coinmeirr 
„  voyoit  les  fix  Jéfuites  à  la  Chine  pour  de  grands  defïeins,  il  avoit  defiré  ^^*  font  traî^ 
„  de  les  voir,  &  de  leur  dire  de  bouche  que  s'ils  avoient  befoin  de  quelque  ^^^P*^^*^^ 
„  chofe ,  foit  pour  le  fervice  du  Roi  leur  Maître ,  foit  pour  leur  propre 
„  ufage  ,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  leur  fournît  tout  ce  qui  leur  feroit  né- 
„  cel&ire  (/)  ". 

Les  Jéfuites  n'eurent  le  tems  de  répondre  à  cette  faveur,  que  par  des 
remercîmens  refpeftueux  &  de  profondes  inclinations.  Le  Roi  continua 
fon  chjemin;  &  paflant  de  cette  cour  dans  une  autre, au  milieu  d'une  haye 
de  Mandarins  proflernés  devant  lui ,  le  front  contre  terre  &  dans  un  grand 
filence  ^  il  trouva,  près  de  la  première  porte  du  balais,  les  Chefs  des  Com- 
pagnies marchandes  de  l'Europe ,  déchauflcs ,  à  genoux ,  appuyés-  fur  leuïs 
coudes ,  auxquels  il  donna*  une  courte  audience. 

Le 

^  (e)  Pag.  207.  L'Aotear  n'explique  pas  tout  monté,  qne  le  Roi  s'approchad'euz(i> 
plus  Dcctemeot  fî  c*eft  avant  que  de  monter ,  ou        (/)  Uridem. 

{ %  )  Ccpcodaat  l'Ameni  dit  qne  le  i^oi  montarfur  fon  éléphant  a?am  que  ik  leur  oailcr  >  0t<m*U  coii# 
m^  i^n  mmli^  iffliilidîttmcm  apilf».  ce  qui  paxolt  aflên  claie  K,  <t«  E. 
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T  A  c  n  A  R  D.  L  £  Seigneur  Conftance  av.oit  prévu  que  le  tems  manqueroit  aux  Jëfukes 
^^85*  pour  prononcer  leur  compliment,  .&  Jeur  avoit  ronfeillé  de  le  fiûre  ttaduk^ 
*  en  langue  du  Pays.  Le  Supérieure,  qui  était  chargé  de  Ja. copie,  «en  ^Siiu 
mois  &  en  François.,  n'oublia  pas  de  la  préfenter  au  Monarque^  ^qui  .don^ 
na  ordre  à  fon  Miniflxe  de  Ja  prendre.  Cette  pièce,  Kouvrage  de^fix  }é- 
fuites  célèbres ,  mérite  la  .diitinfkion  d'être  inférée»  ici  dans  fes  ^piopres 
terme?: 

„  Sire,  nous  avons  quitté  Je  plus  grand  Eoi.que  la  'Eranoe  ait  jamais 
eu;  mais  ilôtre  bonheur^  £n arrivant  ici,  eil  .de  retroiruer  dans  Vôtre 
91  Majefté  les  qualités  de  ce  grand  Prince  .(g).  Cette  grandeur  d'ame  , 
qui  -vous  porte  à  fecourîr  fi  généreufement  vos  Alliés ,  .ie  courage  avec 
lequel  vous  reprimez  vos  .Ennemis ,  les  avantages  que  vous  vençz  .de 
remporter  fur  eux.,  cette  foumiffion  extraordinaire  de  vos  Sujets  ,•  cettie 
magnificence  avec  laquelle  vous  vous. montrez  à  eux ,  ces  AmbafTades  cé- 
lèbres que  vous  recevez  des  parties  du  Monde  1^  plus  éloignées,  cetoe 
protedtion  que  vous  donnez  .aux  Etrangers,  cette  affeâion  particulièite 
que  vous  témoignez  aux  Miniflres  de  TEvangile ,  cette  bienveillance 
que  vous  avez  la  bonté  .de  noas  marquer  aofll;  toutes  ces  •chofes.  Si- 
re, font  des  marques  que -vous  êtesunRoimjS^gnauime,  viâorieux ,  po- 
litique, équitable;  &> comme 'V0s.Sujet8'&  la  Renommée  le  pubUenc, 
le  plusjgraadde  tous  ks  Rois  qui  ayent  jamais  porté  la  ^Couronne  de 
Siam. 

„  Les  Sciences  dgnt  nous  faifons  .profeflion,  Sire,  font  eftiméas  «par 

toute  l'Europe.    .Nôtre  Roi  les^aimè,  jufqu'à  leur  élever  des  Obferva- 

toires  fuperbes  dans  fa  Ville  Capitale  ,.&  à  donner  fonauguflè  nom  ^ 

yj  Collège  de  nôtre  Compagnie,  dans  lequel  on  lesenfeigne.    Nous  les  a- 

y,  vous  cultivées  depuis: nôtre  jeunefle ,  particulièrement  l'Aflronomie ,  qui 

.,,  efl  plus  conforme  à  nos  inclinations,  parce  qu'elle  porte  nos  efpfjcs  'à 

.„  penfer  fouvent.au  Ciel,,  le  féjour.d^  Biaiheureux  .&  nôtre 'véritable  -Pa- 

,,  trie.     SaMajefté  Très-Chrétienne,  fiurhant  .que  nôtre  ^ofeflion  eft  de 

.„  nous  fervir  des  Sciences  humaines,  ^afin.de  porter  les  hommes  à  la  ccm- 

.^f  noiSance  .&  à  L'amour  du  vcai  Dieu,  &  perfuadée  oue  nous  avons  fait 

.3,  une  étude  particulière. des. Mathématiques,  nousa  aïoifis  pour4ller  àia 

„  Chine  en  qualité  de  Mathématiciens.    Ainfi  nous  fommesvchargés  detra- 

;,^,  vaiHer,. de  concert  avec ceuxqui .demeurent  à  Paris  auprès  de- iàPer- 

,„  fonne,  à.laperfeftion  des  Arts ..&  des:Sciencôs.     Pous  nous  Êiciliter  un 

.„  fi  grand  deflein.,  nôtrcgrand  'MxMiarque  nous  a  donné  desLettres  Paten- 

<^s  tes,  qui  nous  recommandent  à  tous  les  Princes  de  la  Terre,  en confidé- 

^,  ration  defquelles  Vôtre  Majefté  nous  comble  aujourd'hui  d'honneur  en 

3,  nous  admettant  en  Ta  préfence. 

,y  II  nous  eil  impo{fible,:Sire,  de^recoanôîtrc  nous-^méiiaes  une  ceHe 
.,,  :faveur.^  Mais  ne  le  pouvant  pas  de  la  manière  que  nous  Je  devons ,  Vô- 
„  tre  Majefté  nous  permettra  de  le  faire  de  la  manière  que  nous  le  pou- 
.„  vons.    Nous  femmes  Serviteurs  du'-vrai  Dieu  &*Sujets  d'un  grand  ISÎÎo- 

„  narque. 

ig)  L'Auteur  fait,^daAs.uoauue.endmty->ii07poiilfiiC'du  Stoi  de^Siam,  yti  îoQifie  x:et 
éloge,  pag.  235. 
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narque.     Comme  Siijecs  d^un  fi  grand  Roî ,  nous  l'informerons  des  grâces   T  a  c  h  a  r  a 
que  Vôtre  Majefté  nous  fait;  &  comme  Serviteurs  du  vrai  Dieu,  nous      1685. 
le  prierons  infïamment  .de  combler  vôtre  règne  de  toutes  fortes  de  prof- 
pérités,  &  d*éclairer  Vôtre  Majefté  de  fes  divines  lumières,  afin  qu'elle 

foflede  le  CieF  après  avoir  régné  fi  glorieufement  fur  la  Terre  ". 
L  n'eft  pas  difficife  de  ju^r  que  le  principal  motif  des  fix  Jéfuites,,  &  f^j^j^o^^fj 
dans  leur  Voyage ,  &dans  l'exercice  de  leurs  inftrumens  de  Mathématique  ,  Voyage^ ^des" 
étoiti  le  zèle  de  la  ELeligion,  auquel  l'intérêt  des  Sciences  &  les  ordres  de  Jéfuites. 
leur  Roi  fervoient  de  prétexte  {*).    Mais  on  s'étoit  trop  flatté  à  la  Cour    erreur  de  la 
de  France,  en  concluant,  de  quelques  feveurs  que  le  Roi  deSiam  avôit  courdeFran- 
accordées  aux  Mîflionnaires ,  qu'il  étoit  di^fô  à  recevoir  les  lumières  de  ce  fur  iacoa- 
TEvançile.     Ceff  ce  que  le  Seigneur  Conrance  ne  fit  pas  difficulté  de  dé-  1^9^  t" 
clarer  a  rAmbafladeur;  quoique  fi  zélé  lùr-méme  pour  la  converfion  des  Sia-     ^    ® 
mois,  qu'il  partageoit  continuellement  les  Ibins  entre  les  affaires  cfuChrif-^  , 
tianifine  &  celles  de  l'Etat.  -  Les  efforts»  qu'il  fit ,  pour  féconder  les  Fran- 
çoi3  dans  le  projet  de  celle  du  Roî ,  demandent  d'être  lû's  avec  toute  féten^ 
due  qpe  l'Auteur  leur  donne,  dans  fon  récit,  &  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neur à  fon  habileté  qu'à  la  Religion  (î). 

'  Quel a^ ES  jours  après  l'audience  des  Jéfuites,  ce  Mixriftre  entretînt  r^J^J^^^^^^^ 
le  Roi  fur  un  projet  qu'il  méditoit  depuis  long-tems,  de  fdre  veniràSiam-  f  Siam!'^^'^ 
douze  Mathématicieris  du  même  Grdte ,  qu'il   avoit  déjà  demandés  à  leur  ^ 
Général ,  &  fur  le  deffém  de  bâtir  un  Obfervatoire ,  à  l'imitation  de  ceux  ^ 
de  Paris  &  de  Pékin.     Ce  Prince  ayant  approuvé  fês  idée»,  *il  jugea  qu'il' 
étoit  néceflàire  de  renvoyer  promptement  en  Europe ,  un  des  fix  Jéfiiites' 
François ,  qui  fe  trotrvoient,  a  Siam ,.  pour  hâter  fexécution  d'une  entrepri- 
fe  fi  importante  aor  Chriftianifmeu     Cette  commiflion  tomba  fur  le  Père 
Tachara ,  qui  gémit  beaucoup  de  fevoir  éloigné  pour  long-tems  de  la  Chi- 
ne, après  laquelle  il  fbûpîroit,  dit-il,  depuis  tant  d'années  (*}. 

Ce  fut  dansr  ht  même  occsrfîon  que  le  Seigneur  Confiance  communiqua'     Vue da Sel. 
aux  Jélîiites  une  autre  vue,  qu'il  croyoit  capable  de  contribuer  beaucoup  à  5^^"'  ^°"- 
la  converfion  des  Siamois.     „  11  ne lufiSfoit  pas ,  leur  dît-il,  de  gagner  leur  i^^coxiycrfiùn 
,,  eftime  &  leur  affeftion  par  le  zèle ,  par  la  douceur  &  par  la  fcience.  Con-  d js  Siamois. 
5,  noiiTant  parfaitement  le  génie  de  cette  Nation ,  il  jugeoit  qu'outre  l'Ob- 
„  fervatoire ,  il  fallbic  encore  une  autre  Maifon  de  Jéfuites ,  où  Ton  me-  • 
„  nât ,  autant  qu'il'  feroit  poflîble ,  la  vie  auftère  &  retirée  des  Talàpoins , 
„  fi  autorïfés  parmi  le  Peuple;  qu'on  prît  leur  habit,  gu'on  lès  vît  fouvent, 
,,,  &  qu'on  s' efforçât  d'en  attirer  quelques-uns  à  la  ReHgion.'\    Eh  effet,  on 
aroit  apprît ,  depuis  peu ,  que  cette  conduite  avoit  réuilS  aux  Jéfuites  Por- 
tugais.    Un  Mmionnaire  François,  qui  avoit  été  à  Saint-Thomé  depuis    Les  Jéfuîtct 
deux  mois ,  racontoit ,  que  ces  Pères  avoient  paffé  plufîeurs  années  au  Ma-  ^"  Maâuré 
duré ,  vers  Bengale ,  fens  recueillir  aucun  fruit  confidérable  de  leurs  travaux.  Çîf  des^Bra-** 
Le  Supérieur  de  cette  Mifliûn,,faifant  réflexion  à  rattachement  de  ces  Peu-  mines. 

pies 

C^)  Ctpfftexte  eff  nëiuiinoins  repréfenté     gardoit  plutôt  rAmbaflsdear  que  les  Jéfuites 
comme  la  caufe  ,   au  commencement    du     Voyez  la  fin  de  cette  Relation,  &•  d»  £•  ' 
Voyage.   La  coavéïlion  du  &0I  de  Siamie^        (0  Pag.  226.  &  Tuiv» 
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pies  pour  les  Bramïnes ,  qui  font  leurs  Prêtres  ou  leurs  Religieux ,  jugea 
qu  en  prenant  Thabit  Bramine ,  &  vivant  à  leur  manière ,  il  pourroit  s'atti- 
rer la  confiance  de  toute  la  Nation.  Il  communiqua  ce  projet  à  fes  Supé- 
rieurs ,  qui  le  propoférent  au  Saint  Siège.  On  l'examina  au  Tribunal  de  la 
propagation  de  la  Foi  ;  „  &  fur  l'expofition  que  Thabit  particulier  des  Brami- 
„  nés  n'écoit  pas  une  marque  de  Religion,  mais  d  une  noblefTe  &  d'une 
„  qualité  diflinguée,  on  permit  au  Supérieur  du  Maduré,  &  à  quelques  au- 
„  très  Jéfuites  du  même  fentiment,  d'éprouver  ce  moyen  pour  la  conver-, 
5,  fion  d'un  grand  Pays.  Ils  prirent  auffi-tôt  la  marque  des  Bramines,  &. 
„  commencèrent  à  mener  la  même  vie":  c'eft-à-dire ,  qu'on  vit  ces  hom- 
mes Apofloliques ,  la  tête  &  les  pieds  nuds ,  marcher  fur  le  fable  brûlant , 
texpofés  fans  ceffe  aux  plus  grandes  ardeurs  du  Soleil ,  parceque  les  Bramines 
ne  portent  point  de  chauflure  &  ne  fe  couvrent  jamais  la  tête  ;  ne  vivre  que 
d*herbes,  &  pafTer  trois  ou  quatre  jours  fans  nourriture,  fous  un  arbre,  ou 
dans  un  chemin  public ,  attendant  que  quelque  Indien  ,^  touché  de  cette  é- 
trange  auftérité ,  vint  les  écouter.  Ils  ont  converti,  par  cette  voye,  plus 
de  foixante  mille  Indiens  (  /). 

On  n*a  point  oublié  que  le  jour  même  de  l'audience,  le  Roi  devoît  fai- 
re voir  à  rAmbaflkdeur  un  combat  d'éléphans.  Il  avoit  donné  ordre  qu'on 
en  préparât  fix ,  pour  les  fix  Jéfuites ,  qu'il  vouloit  voir  préfens  à  ce  fpe6la-  . 
cle.  Le  Seigneur  Confiance  leur  donna  un  Mandarin  pour  les  conduire. 
Ils  trouvèrent,  en  fortant  du  Palais,  fix  éléphans  avec  leurs  chaifes  dorées 
&  des  couffins  fort  propres.  Chacun  s'étant  approché  du  fien,  l'Auteur  dé- 
crit la  manière  dont  on  les  y  fit  monter.  Le  rafteur ,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'homme  qui  elj:  fur  le  cou  de  l'éléphant  pour  le  gouverner ,  fit 
mettre  l'animal  à  genoux,  &  le  fit  enfùite  coucher  a  demi  fur  le  côté  ;  de- 
fofte  qu'on  pouvoit  pofer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu'il  avan- 
çoit*,  &  de-là  fur  foi>  ventre  :  après  quoi  fe  redreflant  un  peu ,  il  donnoit 
le  tems  de  s'aflTeoir  commodément  dans  la  chaife  qu'il  porte  fur  le  dos.  On 
peut  auffi  fe  fervir  d'échelles,  pour  fe  mettre  à  fa  hauteur.  C'eil:  pour  la 
commodité  des  Etrangers,  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  cette  monture , 
qu'on  met  des  chaifes  fur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  Naturels  du  Pays  , 
de  quelque  qualité  qu'ils  foyent ,  à  l'exception  du  Roi ,  montent  fur  le 
•çou  &  les  conduifent  eux-mêmes.  Cependant,  lorfqu'ils  vont  à  la  guerre 
ou  à  la  chafle ,  ils  ont  deu3ç  Pafteurs ,  l'un  fur  le  dos ,  l'autre  fur  la  croupe 
de  féléphant;  &  le  Mandarin  eft  au  milieu  du  dos,  armé  d'une  lance  ou 
d'une  efpèce  de  javelot.  L'Auteur  remarqua ,  dans  une  chafTe,  que  le  Roi, 
qui  étoit  fur  foh  éléphant  dans  une  efpèce  de  trône ,  fe  leva  fur  fes  pieds 

lorfqiie 


(/.)  Pag.  512  &  fuiv.  Le  Père  Tachard 
n'auroiC'  il  point  prêté  au  Seigneur  Confian- 
ce ,  des  idées  qui  étoient  û  fort-  exaltées  par  les 
Mil&onnaires  de  fa  Compagnie?  Ce  qu'il 
die  ailleurs  des  motifs  qui  retenoient  le  Roi 
de  Siam  dans  fa  Religion ,  pa^.  262,  ferable 
du  moins  trop  fubtil  pour  un  Prince  Indien. 
Quoiqu'il  en  foitjl  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cei  ionovatioiu  dans  le  Maduré  ayeot 


été  approuvées  à  Rome.  La  mémoire  des 
différends  qui  en  font  refultés  entre  les  Jé- 
fuites &  les  Capucins  Miflîonnaûes,  efl  en- 
core récente.  On  fouhaiteroît  que  Mr.  Pre- 
vofl  n'eut  point  voulu  toucher  une  corde  fl 
délicate  ;  mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  ren- 
voyer le  Lefteur  à  l'Ouvrage  du  Père  Norbert  ^ 
pour  s'inflruireà  fond  du  Pour  ai  du  Contre  de 
cette  bruyante  &  fcandaleufe  Caufe.  R.  d«£- 
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fopfque  les  éléphans  fauvages  voulurent  forcer  le  pafTage  de  fon  côté ,  &   Ta  c  h  a  ft  t>. 
fe  mit  for  le  dos  du  fien  pour  les  arrêter  (m),  1685. 

Les  Jéfuites  fuivirent  le  Roi  dans  une  grande  plaine,  à  cent  pas  de  la  Combat 
Ville.  Ce  Monarque  avoit  l'Ambafladeur  à  fa  droite,  éloigné  de  quinze  d'éléphans, 
ou  vingt  pas ,  le  Seigneur  Confiance  à  fa  gauche ,  &  quantité  de  Mandarins 
autour  de  lui ,  proftemés  par  refpeft  aux  pieds  de  fon  éléphant.  On 
entendit  d'abord  des  trompettes ,  dont  le  fon  eft  fort  dur  &  fans  inflexion. 
Alors  les  deux  éléphans,  deftinés  pour  combattre,  jettèrent  des  cris  horribles. 
Ils  étoient  attachés  parles  pieds  de  derrière,  avec  de  erofles  cordes  que 
plufîeurs  hommes  tenoient  pour  les  retirer ,  (i  le  choc  devenoit  trop  rude. 
On  les  laifle  approcher  de  manière  que  leurs  défenfes  fe  croifent ,  fans  qu'ils 
çuiflent  fe  bleuer.  Ils  fe  choquent  quelquefois  fi  rudement ,  qu'ils  fe  bri- 
ient  les  dents ,  &  qu'on  en  voit  voler  les  éclats.  Mais ,  ce  jour  -  là ,  le 
combat  fut  fi  court  qu'on  crut  que  le  Roi  ne  l'avoit  ordonné  que  pour  fe 
procurer  foccafion  de  faire ,  avec  plus  d'éclat ,  un  préfent  à  M.  de  Vau- 
dricourt ,  qui  avoit  amené  les  deux  Mandarins  Siamois ,  &  qui  devoit  con- 
duire fcs  Ambafladeurs  en  France.  A  la  fin  du  fpeQacIe,  Sa  Majefté  s'ap-» 
procha  de  lui ,  &  lui  donna  de  fa  main  un  fabre  dont  la  poignée  étoit  d'or 
maflif ,  &  le  fourreau  d'écaillé  de  tortue,  orné  de  cinq  lames  d'or ,  avec  une 
grande  chaîne  de  filigrane  d'or ,  pour  lui  fervir  de  baudrier ,  &  une  vefte 
de  brocard  à  boutons  d'or.  Cette  forte  de  fabre  ne  fe  çtenne  à  Siam  qu'aux 
Généraux  d'Armée,  lorfqu'ils  partent  pour  aller  à  la  guerre.  M.  de  Joyeux , 
Capitaine  de  la  Frégate  Fraiiçoife ,  reçut  aufli  un  préfent  de  la  même  na« 
ture,  mais  moins  magnifique  (n).  * 

La  plupart  des  jours  que  le  Roi  pafla  au  Palais  de  Louvo ,  furent  em- 
ployés en  fpeftacles.  L'Auteur  &  fes  Confrères  furent  obligés  d'affifter 
a  celui  des  éléphans  contre  un  tigre;  toujours  fur  la  même  monture,  pour 
ne  pas  fcandaUfer  les  Talapoins ,  qui  fe  font  un  crime  de  monter  à  che- 
val (0). 

On  avoit  élevé,  hors  de  la  Ville,  une  haute  paliifade  de  bambous , d'en-      Combat  de 
vîroi>  cent  pas  en  quarré.    Au  milieu  de  l'enceinte  étoient  trois  éléphans ,   trois  éléphaiu 
defl:inés  pour  combattre  le  tigre.    Ils  avoient  une  efpèce  de  grand  plaftron,,  contre  un 
en  forme  de  mafque ,  qui  leur  couvroit  la  tête  &  une  partie  de  la  trom-  ^^^^* 
pe.     Auflî-tôt  que  les  Speftateurs  furent  placés ,  on  fit  fortir  de  la  loge, 
qui  étoit  dans  l'enfoncement ,  un  tigre  d'une  figure  &  d'une  couleur ,  qui 
parurent  nouvelles  aux  François.     Outre  qu'il  étoit  beaucoup  plus  grand , 
plus  gros,  &  d'une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu'ils  avoient  vds  en 
France,  fa  peau  n' étoit  pas  mouchetée;  mais  au-lieu  de  toutes  les  taches 
iemées  fans  ordre,  il  avoit  de  longues  &  larges  bandes  en  forme  de  cer- 
cles.    Ces  bandes ,  prenant  fur  le  dos ,  fe  rejoignoient  par-deflbus  le  ven- 
tre, &  continuant  le  long  de  la  queue,  y  formoient  comme  des  anneaux 
blancs  &  noirs ,  placés  alternativement.    La  tête  n'avoit  rien  d'extraordi- 
naire ,  non  plus  que  les  jambes  ;  excepté  qu'elles  étoient  plus  grandes  &plus 
groffes  que  celles  des  tigres  conmiuns ,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  jeune  tigre, 

qui 

Cm>  Pat.  zi6.  (n)  Pag.  217»  (0)  Pag.  228. 
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Tachard,  qui  pouvoit  croître  encore.  Le  Seigneur  Confiance  dit  aux  Jéfuîtes  quHt 
i(J  8  5.  s'en  trouvoit  dans  le  Royaunie  de  trois  fois  jplus  gros ,  &  qu'écant  un  jour  à 
la  chafle  avec  le  Roi ,  il  en  avoit  vu  un  de  tort  près ,  qui  étoit  de  la  gran- 
deur d'un  mulet.  Cefl  une  efpèce  particulière  ;  car  le  Pays  en  produit  aufS 
de  petits ,  tels  que  ceux  qu'on  apporte  d'Afrique  en  Europe ,  &  l'Auteur  en 
vit  un  le  même  jour  à  Louvo  (p).  • 

On  ne  lâcha  pas  d'abord  le  tigre ,  qui  dçvoit  combattre;  mais  on  le  tint 
attaché  par  deux  cordes  ;  de-forte  que  n'ayant  pas  la  liberté  de  s'élancer,  le 
premier  éléphant  qui  l'approcha  lui  .donça  deux  ou  trois  coups  de  fa  trompe 
fur  le  dos.  Ce  choc  fut  fi  rude,  que  le  tigre  en  ayant  été  renverfé,  de- 
meura quelque-tems  fur  la  place ,  avec  aufli  peu  de  m,ouvement  que  s'il  eût 
été  mort.  Cependant  lorfqu'on  l'eût  délié  ,  il  fit  un  cri  horrible^  &  vouhit 
fe  jetter  fur  la  trompe  de  l'éléphant ,  qui  s'avançoit  pour  le  frapper.  Ce- 
lui-ci ,  la  repliant  acfroitenient ,  la  mit  à  couvert  par  fes  défenfes ,  dont  il 
atteignit  le  tigre,  <^  qui  lui  firent  faire  un  fort  grand  faut  en  l'air.  Cet 
'  animal  parut  étourdi  du  coup,  ou  de  fa  chute.    N'ofant  plus  s'approcher, 

il  fit  plufieurs  tours  le  long  de  la  palilTade;  &  quelquefois  il  s'élançoit  vers 
les  Speélateurs  qui  paroiflbient  dans  les  galeries..  Alors  on  poufla,  contre 
lui ,  les  trois  éléphans ,  qui  lui  donnèrent  tour-à-tour  de  fi  rudes  coups  » 
qu'il  fit  encore, une  fois  le  mort.  Ils  l'eufleat  tué,  fans  doute,  û  l'Ambaf- 
fadeur  n'eût  demandé  grâce  pour  lui. 
lIIumiBation.     ,  Le  lendemain  au  foir,  il  le  fit  au  Palais  une  grande  illumination,  qui  fe 

renouvelle  tous  les  ans.    Elle  confiftoif  en  dix-huit .  cens  ou  deux  mille  lu- 
mières ,  dont  les  unes  étoient  rangées  fur  de  petites  fenêtre^ ,  pratiquée^  ex- 
près dans  les  murs  de  l'enceinte,  &  les  autres  djans  des  lanternes,  dont  l'Au- 
teur admira  l'ordre  &  la  forme;  fur- tout  celle  de  certains  grands  falots,  en 
forme  de  globes ,  qui  font  d'un  feul  morceau  de  corne ,  tranfparente  comf: 
me  le  verre,  &  quelques  autres  d'une  efpèce  de  verre  fait  de  riz.     Ce 
fpeftacle  étoit  accompagné  dii  foft  des  tambours ,  des  fifres  &  des  trom? 
pettes.    Pendant  que  le  Roi  l'honoroit  de  fa  préfence,  I^  PrincefFe  en  Jdon- 
noit  un  femblable  aux  Dames  de  la  Cour,  d'un  autre  côté  du  Palais  (^). 
Le«  Jéfuîtes       L  E  Seigneur  Confiance  fit  voir  aux  Jéfuites  YElépbam  Prince ,  qui  étoit 
d2^  t  Pri^^^'  d'une  beauté  &  d'une  grofleur  extraordinaire.    On  lui  donnoit  ce  nom ,  par- 
I«an      nce.   ^^  g^,jj  ^^^j^  ^^  j^  même  jour  que  le  Roi.    Ils  virent  auflî  V Eléphant  de  gar- 
de j  qu'on  relève  chaque  jour,  dans  un  Pavillon  voifîn  de  l'appartement  du 
Roi ,  &  qu'on  tient  prêt  jour  &  nuit  pour  fon.ufage  (r). 

Le  Roi,  qui  cherchoit  à  donner  fans  ceflfe  de  nouveaux  divertififemens 

aux  François ,  leur, fit  voir  un  jour  la  manière  de  prendre  les  éléphans.  Mais. 

cet  article  paroiflant  appartenir  à  la  defcription  générale  de  Siam ,  il  ne  lef'- 

te  à/uivre  ici  l'Auteur  que  dans  les  obfervation»  que  les  Jéfuites  firent  à 

Louvo. 

Obfer?a.         Ils  les  ayoîent  commencées  en  arrivant  dans  cette  Ville,,  fur-toiit  celles 

^?°^e*^f  ^t*^'  qui  leur  étoient  néceflaires  pour  obferver  exaftement  une  Eclipfe  de  Lune 

?L©ovo!*  ^*    ^  devoit  arriver  le  11  de  Décembre.    Ils  n'avoient  pû  fe  fervii  jufqu'alors^ 

oe  leurs  inflx'umeris  pour  ces  opérations,  parceque  la  Ville  &  les Fauxbourgs; 

étoient 

(»  t»fr  «9w  (f  )  Pïig.  220w  , .  (f  )  Uidem. 
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IJtoîent  tellement  inoiidés,  qu'ils  H*àvoient  pu  trouver  d'endroits  pour  les 

I)lacer.  La  maifon  même  ou  ils  étoient  logés  recevoit  tant  d^gîtation  par 
es  eaux ,  que  leurs  pendules  &  leurs  quarts  de  cercle  en  fouffroieilt  beau- 
coup. Ennn,  le  6  &  le  7  de  Décembre,  ils  remarquèrent,  par  Tanneau 
aftronomique  de  Butterfield,  que  la  variation  de  Taiçuille  étoit  de  deux  de- 
grés vingt  minutes  à  TOueft  ;  &  pendant  ces  deux  jours  confécutifs ,  cette 
obfervation  fut  trouvée  conftamment  la  même  (s). 

M  A I  s  le  Roi  ayant  fait  connoître  à  l'Ambafladeur  de  France  qu'il  fouhaî- 
toit  que  robfervation  de  la  première  Eclipfe  fe  fît  en  fa  préfence ,  on  choi- 
fit  pour  le  travail  une  Maifon  royale,  nonimée  Tblée  '  Bouffonne  y  une  petite 
lieue  à  TEft  de  Louvô,  &  peu  éloignée  d'une  forêt ,  où  Sa  Majerfé  de- 
Voit  prendre  le  divertîflement  de  la  chafFe  des  âéphans.  Le  10,  ce  Prince 
invita  rAmbafladeiur  à  voir  les  illuminations  qui  fe  faifoient  pour  cette  chaf- 
fk ,  &  voulut  que  les  fix  Jéfuites  aflSftaffent  auffi  à  ce  fpe6lacle.  L'Auteur 
en  fait  la  defcription. 

Un  Corps  d'environ  quarante-fix  mille  hommes  avoit  formé ,  dans  les  bois, 
&  fur  les  montagnes ,  une  enceinte  de  vingt-fîx  lieues  en  quarré  long ,  donc 
les  deux  grands  côtés  étoient  chacun  de  dix  lieues ,  &  les  deux  autres  de 
trois.  Cette  vafte  étendue  étoit  bordée  de  deux  rangs  de  feux,  qui  r^è- 
gnoient  fur  deux  lignes ,  Tune  à  quatre  ou  cinq  pas  de  l'autre ,  &  qu'on  en- 
tretient toute  la  nuit,  du  bois  de  la  forêt.  Ils  font  fôutenus  en  fair,  à  la 
hauteur  de  fept  ou  huit  pieds ,  Ibr  de  petites  platte  -  formes  quarrées ,  éle- 
vées fur  quatre  pieux  ;  ce  qui  les  fait  découvrir  tous  à  la  fois  [de  fort  loin]» 
Ce  fpeélade  parut  à  l'Auteur ,  pendant  les  ténèbres ,  la  plus  belle  illumina- 
tion qu'il  eût  jamais  vue.  De  grandes  lanternes ,  difpofées  d'efpace  en  ef- 
bace ,  faifoient  la  diftinftion  des  quartiers ,  qui  étoient  commandés  par  dif- 
férens  Chefs ,  avec  un  certain  nombre  d'éléphans  de  guerre ,  &  dé  Chaffeurs 
armés  comme  les  Soldats.  On  tiroit ,  par  mtervalles ,  de  petites  pièces  de 
campagne ,  pour  étonner  tout  à  la  fois ,  par  le  bruit  &  par  la  vue  des  feux; 
les  éléphans  qui  voudroient  forcer  le  paflage.  L'oubli  de  cette  précaution 
avoit  fait  manquer  une  chaffe  précédente.  Comme  il  s'étoit  trouvé ,  dans 
Tenceinte,  une  montagne  efcarpée ,  on  avoit  négligé  d'y  placer  des  feux^ 
des  Gardes,  &  de  l'artillerie,  parce  qu'on  l'avoitcrue  inacceffible  à  des  àni: 
ttiaux  d'une  énorme  grofleur;  mais  dix  ou  douze  s'étoient  échappés  avec 
une  adreffe  fort  finguTière.  Ils  s'étoient  fervis  de  leurs  trompes  pour  s'at- 
tacher à  un  des  arbres ,  qui  étoient  fur  la  pente  de  la  montagne.  Du  pre^ 
mier  arbre ,  ils  s'étoient  guindés  au  tronc  d'un  autre  ;  &  grimpant  ainfi  d'ar- 
bre en  arbre,  ils  étoient  parvenus,  avec  des  efforts  incroyables,  jufquaù 
fommet  de  la  montagne,  d'où  ils  s'étoient  fauves  dans  les  bois  (t). 

Afres  une  collation  magnifique  de  confitures  &  de  toutes  fortes  de  fruits , 

qui 


TACHiR9. 
1685. 


Illumina- 
tion pour  une 
chafle  d'éU- 
phans. 


Adrefle  fur 
prenante  de 
quelques  élé- 
phans fauva- 
ges. 


Château  dé 
Thlée-Pouf- 
fonne« 


*  (x)  Le  9  du  même  mois,  par  les  hauteurs 
prifes  du  même  bord  du  Soleil,  matin  & 
loir,  rheure  véritable  du  midi, à  la  pendule 
i  fécondes,  étoit  ide  doute  heures  cinq  mi- 
nutes tfois  fécondes.  La  variation  de  Tai- 
{uilie  v^rs  rOueft^  par  la  machine  paraliac- 


tique  de  Cbêpot^t  fut  remarquée  une  fois 
de  feize  minutes  feulement ,  une  autre  de 
trente -une  minutes,  une  aiùti'e  de  trente- 
cinq,  &  une  autre  de  trente-huit  »  pag.  239. 
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Tachard.  qui  fut  fervîe  dans  un  lieu  fort  agréable,  autour  duquel  on  avoit  placé  de* 
I  (5  8  J.     éléphans  de  guerre  &  des  feux,  pour  garantir  les  François  des  tigres  &  des 
autres  animaux  féroces  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l'enceinte,   le  Sei-» 
gneur  Confiance  mena  les  Jéfuites  au  Château  de  Thlée-Pouflbnne ,  où  le 
Roi  s'étoit  déjà  rendu  pour  affifter  à  Tobfervation  de  rEclipfe.    Us  arrivè- 
rent, à  neuf  heures  du  foir,  au  bord  d'un  canal  qui  conduit  au  Château,  où 
ils  étoient  attendus  par  un  Balon  du  Roi.    Ce  canal  efl  fort  large,  &  long 
de  plus  d'une  lieue.    Il  étoit  éclairé ,  fur  les  deux  rives ,  d'une  infinité  de 
feux,  élevés  comme  ceux  qu'on  a  décrits.    A  un  demi-qaart  de  lieue  du 
Château,  les  Rameurs ,  qui  avoient  nagé  jufqu'alors  avec  beaucoup  de  for- 
ce &  de  bruit ,  commencèrent  à  ramer  fi  doucement  qu'on  n  entendoit  pref- 
Sîlence  qui  que  pas  le  bruit  de  leurs  rames.    On  avertit  les  Jéfuites  qu'il  falloit  fe  taire 
lègue  autour  q^  parler  fort  bas.    Lorfqu'ils  defcendirent  au  rivage ,  tout  étoit  fi  tran- 
tioij        du  q^yjg^  malgré  la  multitude  de  Soldats  &  de  Mandarins  qui  fe  trouvoient 

aux  environs ,  qu'ils  fe  crurent  dans  une  folitude  écartée,  Bs  s'employè- 
rent d'abord  à  difpofer  leurs  lunettes  fur  divers  appuis  qu'on  avoit  élevés 
dans  cette  vue.  Mais  n'ayant  pas  eu  befoin  de  donner  beaucoup  de  tems  à 
ce  travail ,  ils  fe  rembarquèrent  une  heure  après ,  pour  aller  pafler  une  par- 
tie de  la  nuit  dans  la  maifon  du  Seigneur  Confiance ,  qui  étoit  à  cent  pas  du 
Palais. 
Cbauflê*  £  N  débarquant  au  pied  de  la  muraille  qui  efl  au-delà  da  canal ,  ils  furent 

trappes  Sîa-     expofés  au  danger  de  s'enferrer  dans  une  efpèce  de  chauffe-trappes ,  com- 
moife».  pofées  de  plufîeurs  chaînes  de  £er ,  qui  font  placées,  à  côté  les  unes  des  au- 

tres à  un  demi  pied  de  diflance  y  &  qui  occupent  la  largeur  du  terre-plain , 
entre  le  canal  &  le  mur.  Ces  chaînes  font  arpées  d'un  double  rang  de 
grofTes  pointes  de  fer.  On  les  tend  chaque  nuit  autour  du  Château ,  pont 
en  défendre  les  approches.  L'OflScier  de  garde  reçut  ordre  de  les  faire  le«-^ 
ver,  à  l'occafion d'un  des  fix  Jéfuites,  qui  faillit  de  s'engager  dans  ce  dan- 
gereux labyrinthe.  Enfuite  s'étant  approchés  de  la,  muraille ,  ils  marchè- 
rent dans  un  petit  fentier ,  de  deux  pieds  de  large ,  qu'on  laiife  libre  pour 
faire  les  rondes  de  nuit  ;  &  fur  les  onze  heures  du  foir ,  ils  arrivèrent  à  la 
maifon  du  Seigneur  Confiance  (v). 

On  leur  laifla  trois  ou  quatre  heures  de  repos,  après  lefquelles  ils  s*em* 
barçiuèrent,  pour  fe  rendre  à  la  galerie  où  fe  devoit  faire  l'obfervation.  Il 
étoit  près  de  trois  heures  après  minuit.    Les  Mathématiciens ,  à  leur  arri- 
vée, préparèrent,  pour  le  Roi,  une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds,  dans 
Ob(er?atton  la  fenêtre  d'un  falloa  qui  donnoit  fur  la  galerie.    On  avertît  ce  Prince,;  qui 
d'une  Eclipfe  vint  auffi-tôt  à  cette  fenêtre.    Les  Mathématiciens  étoient  àflîs  fur  des  ta- 
Châteaif  de***  P^^  ^^  Perfe,  les  uns  aux  lunettes  d'approche,  les  autres  à.  la  pendule.  D'au? 
Xhlée.PoEf-    tt^s  dévoient  écrire  le  tems  de  l'obfervation.     Us  faluèrent  le  Monarque 
fonne.  de  Siam ,  par  une  profonde  inclination ,  &  chacun  commenta  fon  exer- 

cice (x}. 

Le 

(v)  Pag.  244»  Cftt,  ladifférence  des  longitudes  de  Paris  & 

(x)  Ces  obfervatfoos^  fe  trouvent   daiis     de  Louvo»  e(l  quatre-vingt-dix-huit  degrés 

les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,     trente-deux  minutes,  &  par  conféquent  que 

li  fuffira. de  remarquer  ici , que  par  le  lérul-    U Jongitude  de  P4iris étaat  vingiideux , creii« 

te*. 
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'  Le  Roî  parut  prendre  un, vrai  plaifir  à  voir  toutes  les  taches  de  la  Lune    T  achaiiK 
dans  la  lunette;  fur-tout  lorfqu*on  lui  fit  remarquer  leur  conformité  avec  le      1685. 
type  qu'on  eh  avoit  fait  à  TObfervatoire  de  Paris.    Il  fit  diverfes  queftions:     jjueftîons 
pourquoi  la  Lune  paroiflbit  renverfée  dans  la  lunette?  pourquoi  Yon  voyoit  que  le  Roi  de 
encore  la  partie  de  la  Lune  q^ii  étoit  éclipfée?  quelle  heure  il  étoit  à  Paris?  ^  "îil^' f  "* 
à  quoi  des  obfervatioûs ,  faites  de  concert  dans  des  lieux  fi  éloignés,  pou-  dç^s^  ^^  ^" 
voient  être  utiles?  &c.     Tandis  qu'on  fatiçfaifoit  fa  curiofité  par  des  expli* 
cations,  un  de  fes  principaux  Officiers  apporta,  fur  un  grand  baffin  d^* 
gent ,  fîx  foutanes ,  &  autant  de  manteaux  de  fatin ,  dont  le  Roi  fit  préfent 
aux  Mathématiciens.     Il  leur  permit  de  fe  lever ,  &  de  fe  tenir  debout  en:    • 
fa  préfence.    U  regarda  dans  la  lunette  après  eux.     Toutes  faveurs ,  remar- 
que Tachard ,  qui  doivent  paroître  fort  fingulières  à  ceux  qui  favent  avec 
quel  refoeâ  les  Rois  de  Siam  veulent  qu'on  approche  d'eux  (y). 

Sa  Majesté  apprenant  enfuite  que  c  étoit  l'Auteur  qui  devoit  retourner  en  Faveurt 
France,  lui  demanda  fes  confeils  &  fes  bons  offices  pour  les  Ambaflladeurs  dont  '^\  ^• 
qu'il  y  devoit  envoyer  par  le  même  Vaiffeau.  Il  leur  avoit  ordonné,  ajoû-  ^^^  ^^**'  ' 
ta-t-il ,  de  demander  au  Roi  de,  France  douze  Mathématiciens  Téfuites.  En 
même-tems ,  le  grand  Chambellan  préfenta  au  Père  Tachard*,  fur  im  grand 
baffin  d'or ,  deux  fort  beaux  Crucifix.  Le  Chrijl  étoit  d'or  maifif  ;  la  croix 
de  Tambag ,  qui  eft  un  mélange  de  fept  parties  d'or ,  &  de  trois  autres  par- 
ues d'un  métal  auffi  précieux  que  l'or  même.  Le  pied  étoit  d'argent.  Sa 
Majefté  dit  à  l'Auteur  que  le  plus  grand  feroit  pour  le  Père  de  la  Chaife , 
Confeflèur  du  Roi ,  dont  il  connoiflbit  le  mérite  oc  la  fidélité  par  le  récit  du 
Seigneur  Confiance  ;  que  le  Père  Confeffeur  ne  pouvoit  lui  rendre  un  fervi- 
ce  plus  agréable  ^  que  d'obtenir  du  Roi  fon-  Maître  douze  Mathématiciens  ^ 
&  qu'à  leur  arrivée ,  ils  trouveroientàLouva&àSiam,  un  Obfervatoire  ^  . 
une  Maifon  &  une  Eglife. ,  Il  donna  ordre  en  même-tems-,  au  Seigneur 
Confiance ,  de  choifir  avec  les  Pères  des  emplacemens  pour  ces  édifices  & 
de  les  faire  bâtir  inceflTamment.  Pour  le  fécond  Crucifix ,  il  le  donna  de  f» 
propre  main  (  2;  )  au  Père  Tachard ,  pour  lui  fervîr  de  fidèle  Compagnon 
dans  fon  Voya^ge  (  j).  Lui  ayant  fouhaité  un  prompt  retour ,.  il  ne  fe  reti- 
ra qu'après  avoir  témoigné  cl'une  manière  fort  obligeante,  la  fatisfaâion 
qu'il  avoit  trouvée  avec  les  fix  Jéfuites,  dans  un  exercice  qui  avoit  duré 
deux  heures.  U  n'avoit  eu  près  de  fa  perfonne  que  le  Seigneur  Confiance, 
le  graiid  Chambellan ,  &.un  Gemilhonmie  de  fa. Chambre  (£). 


te,  celle  de  Louvo  eft  cent  vfngt  un,  deux. 
Par  les  obfervations  de  rEclipfe  de  Lune , 
du  21  Février  1682,  on  avoit  trouvé  la.  lon- 
gitude de  Siain  do  cent  vingt-un  degrés ,  ce 
2ui  s'accorde  parfaitement  avec  robfervation 
u  Père  Tachard.  Il  obferve  que  c'eft  une 
cboCe  étonnante^  qu*il  y  ait  des  Cartes  mo* 
dernês  qui  mettent  la  longitude  de  Siam  à 
cent  quarante -cinq  degrés;  au^lieu  que  la 
grande  Carte  de  rObrervatoire,  faire  avant 
lotttes»  ces.  obCecvaciona,  la  donne  de  cent 


viiigt-dèux  degrés,  c'èft-à  dire,  à  un  degré 
près  de  ces  obfervations.  Pag.  250* 

(y)  P^g*  ^4^* 

(z)  Cette  circonftance  eft  de  trop;    Oli 

vient  de  lire  que  le  grand  Chambellan  pré* 

Tenta  au  Père  Tachard  les  deux  Crucifix. 

R.  d.  £. 

(a)  Ce  font  lès  propres  termes  du  Roi;, 
ce  qui  eft  confirmé  par  une  Lettre  du  Sei<» 
gneur  Conftauce ,  au  Père  de  U  CtiaUe^ 
Pag.  254. 
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7ircjrARD.       Un  Affarologue  Bramine , qui  étoit  à  Louvo , avoit  prédit  la  même  Eclip- 

1685-      fe,  à  un  quart  d'heure  près  ;mais  il  s'étoit  confidérablement  trompé ,  enfou-^ 

L'Eclipfeçft  tïenant  queTémerfion  ne  paroîtroit  fur  Thorifon  qu'après  le  lever  du  Soleil. 

prédite  im-      L' Auteur  regréte  de  n'avoir  pas  entendu  la  Langue  Siamoife,  pour  iavoir 

parun  Tflro-    de  ce  Bramine  la  manière  dont  il  calculoit  les  Eclipfes.    Mais  il  coficlat  du 

logueBrami-    moins  de  Tes  obfervations ,  qu'il  n'étoitpas  du  fenjtiment  desTalapoins  Sia-> 

«(-'•  mois ,  qui  enfeignent  que  lorfque  la  Lune  s'éclipre ,  un  dragon  la  dévore  & 

Rêveries  des  la  rejette  enfuite.     Quand  on  leur  objeâe  que  les  Mathématiciens  de  l'Eu- 

Taiapoins  fur  rope  prédifent  l'inftant  même  de  l'Eclipfe ,  fa  grandeur,  fa  durée,  &  qu'ils 

de  Lune'         fevent  pourquoi  la  Lune  eft  quelquefois  éclipfée  tx>ute  entière,  quelquefois 

à  demi  ;  ils  répondent  froidement ,  cme  le  dragon  a  fes  repas  réglés ,  que  les 
Européens  en connoifFent  l'heure,  &  lamefure  de  fon  aj^tit,  qui  efl:  queK 
quefois  plus  grand  ou  plus  petit*  Toutes  les  preuves ,  qu'on  leur  apporte , 
ne  peuvent  leur  faire  abandonner  cette  chimère  (c). 
Cbtfle  des  I  l  reiloit  à  prendre  les  éléphans  qu'on  tenoit  renfermés  dans  Tencein- 
éléphtns.        çg  ^  5c  le  Roi  voulut  que  les  Mathématiciens  le  fuiviflent  à  cette  chafle.     Le 

jour  même  des  obfervations ,  ils  partirent  à  fept  heures  du  matin.  On  s'en<» 
fonça  dans  les  bois,  refpace  d'une  lieue ,  jufqu'à  l'endos  où  k$  éléphans 
fauvages  avoient  été  reUerrés.  C'étoit  un  parc  qùarré ,  de  trois  ou  qua- 
tre cens  pas  géométriques  ,  dont  les  côtés  étoient  fermés  par  de  gros  pieux  ; 
avec  de  granides  ouvertures,  néanmoins,  qu'on  avoit  laiflees  de  diftance 
en  diftance.  Il  s'y  trouvoit  quatorze  éléphans  [  de  toute  grandeur.  Dès 
qu'on  fut  arrivé ,  on  fit  une  enceinte  d'environ  cent  éléphans  ]  de  guerre  ^ 
pour  empêcher  les  fauvages  de  franchir  les  paliffades.  Les  fix  Jéfuites  é- 
toient  placés  derrière  cette  haye ,  &  fort  près  du  Roi.  On  pouiTa ,  dans 
l'enceinte  du  parc ,  une  douzaine  d'éléphans  privés ,  des  plus  forts ,  fur 
chacun  defquels  étoient  montés  deux  hommes ,  avec  de  groffes  cordes  à 
nœuds  cûulans ,  dont  les  bouts  étoient  attacliés  aux  éléphans  qu'ils  [  mon^ 
toient.  Ils  couroient  d'abord  fur  les  éléphans  qu'ils]  vouloient  prendre  ^ 
&  qui  fe  voyant  pourfuivis ,  fe  préfentèrent  aux  barrières  pour  forcer  le 
paifage.  INlais  tout  étant  bloqué  d'éléphans  de  guerre ,  qui  les  repouffoient 
dans  l'enclos,  les  Chaffeurs  jettoient  fi  adroitement  leurs  nœuds,  dans  l'en- 
droit où  ces  animaux  dévoient  mettre  le  pied,  qu'ils  ne  manquoient  guè- 
Comment  res  de  les  arrêter.  Tout  fut  pris  dans  l'efpace  d'une  heure.  L'ufage  efl 
on  apprivoife  d'attacher  enfuite  chaque  éléphant  fauvage  entre  deux  éléphans  privés ,  a^ 
fauvàees^"'     vec  lefquels  il  fuffit  de  les  laifFer  quinze  jours  pour  les  apprivoifer  (rf). 

Dans  cette  troupe  d'éléphans  fauvages ,  il  s'en  trouva  deux  ou  trois ,  fort 
jeunes  &  fort  petits.  Le  Roi  dit  a  l'AmbafTadeur  qu'il  en  enverroit  un  à 
M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mais  faifant  réflexion  que  M.  le  Duc  d' Anjou 
pourroit  fouhaiter  auffi  d'en  avoir  un,  il  ajouta  qu'il  vouloit  lui  en  en- 
voyer un  plus  petit,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  jaloufie  entre  ces  deux 
.;  Princes  (e).  - 

tiS  11 •  Au wur       }"  ^  dernière  fête ,  où  l'Auteur  fe  trouva  obligé  d'aflîfter ,  fut  un  repas  ma- 
affilie.  gnifique ,  que  le  Roi  fit  donner  aux  François  après  l'audience  de  congé. 

Ils  trouvèrent  dans  un  beau  fallon ,  au  milieu  d'un  parterre  entouré  de  jets 

d'eail 
(c)  Pag.  551.  (i)Pag.  astf.  (^e)  JUdim* 
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Son  entrer 
tien  avec  les 


4'eau,  une  grande  table  dreffée,  déplus  de  cinquante  couverts.  Tout  TachariK 
fut  fervi  daos  de  ^rand^  baflîns  d'argent.  L'abondance  des  viandes  n*y  1 6  8-5* 
&t  pas  moins  admirable  que  la  délicateiTe  des  ragoûts*  On  n'y  manqua 
d'aucune  forte  de  vins ,  ni  des  meilleures  confitures  de  la  Chine  &  du  Japon» 
Pendant  que  les  préparatifs  fe  faifoient  pour  le  départ,  T Auteur  eut, 
avec  le  Père  Suarez&.le  Père  Fuciti,  un  entretien  qui  intérefle  trop  l'hon- 
aeur  de  fa  Compagnie  pour  ne  pjas  être  regardé  comme  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  cette  Relation  (/).  U  mérite  d'être  rapporté  dans  fes 
propres,  termes. 

„  Ces  Peines,  dit*il ,  avoient  appris  à  foufifrir  fans  fe. plaindre.    Ils  a» 
voient ,  fur  ce  point ,  une. délicatelfejde  conlcience^  qui  leur  faiibix  gar- 
der des  mefures  dont  la  morale  la  plus  févère  ne  s!accommode  pas  toû-  ^  Fudfr^f^r 
»  jours.    Us  étoient  furpris  qu'on  accuiat  les  Jéfuites.^  qui  font  aux  In-,  les  injùàice» 
des,  deprendre  de  l'argent,  pour  adminiftrer  le  Bat  ême,  dire  la  Meffe,.  qu*on  fait  aux 
'&c. ,  lorîqu'une  infinité  de  Peuples  pou  voient  rendre  témoignage  du  con-  Jéfwûw. 
traire ,  &  ils  mè  protégèrent ,  devant  Dieu ,  qu'on  n'avoit  jamais  rien 
fait  qui  pût  altérer  le  moins  du  monde  la  règle  de  leurs  conftitutions(g).  Je 
cherchois ,  depuis  long-tems ,  à  m'éclaircir  d'un  fait  qui  avoit  éclaté.  Je 
leur  demandai,  s'il  étoit  vrai  qu'un  certain  Minifbè  de  Batavia,  nommé 
Ferreira ,  eût  été  Jéfuite ,  comme  on  le  publioit.    Us  me  répondirent , 
qu'il  n'avoit  jamais  été  ni  de  nôtre  Coxrçagnie  ,  ni  d'aucune  autre  So« 
ciété  religieufe  ;  qu'il  Tavoit  avoué  à  diverfes  perfonnes  &  au  Père  Fu- 
citi même  ;  que  le  fondement  de  ce  bruit  étoit  là  conformité  de  fon  nom. 
avec,  celui  d'un  JéAiite ,  nommé  auffi  Ferreira.    Dieu  veuille,  du  moins  y 
qu'on  puifFe  n'attribuer  l'origine  de  ces  fortes  de  bruits  qu'à  une  fimple 
méprile.     Car,  depuis  quelques  années ^  combien,  n'en  a-t-on  pas  pu- 
blié de  femblables  ,  dans  certains  Libelles  qui  courent  '  en  Hollande  ? 
L'éloignement  des  li/sux  a  favorifé  les  mauvaîfes  intentions.    Après  a- 
voir  vu  les  chofes  de  plus  près ,  j'ai  adoré  avec  une  humble  founuflion  ,, 
la  Providence  ,  qui  permet  quelquefois  que.  les  hommes  s'échappent 
à  dire  plus  de  mal  fur  ce  qui  mériteroit  leurs  plus  juftes  éloges  (b)  ".' 
Les  François  partirent  de  Siam,  le  14  de  Décembre  ,  accompagnés  du      j^éoûtt  Je 
Seigneur  Confiance,  qui  voulut  fuivre  l'Ambafliideur  jufqu'à  la  Barre,  avec   Siam. 
de  nouvelles  marques  d'honneur.     Outre  la  Lettre  du  Roi  fon  Maître ,  qu'il 
fit  apporter  folemnellement  au  VaiiTeau  François,  il  chargea  le  Père  Ta-      Préfentfait 
charcl  de  celle  qu'il  écrivoit  lui-même  au  Roi  de  France ,  &  lui  fit  préfent  ^  l*Aateui?^ 
d'im  chapelet ,  compofé  du  bois  précieux  de  calamba,  dont  la  croix  &  les 
gros  grams  étoient  de  tambag. 


(/)  Sur-tout  fi  l'on  fait  attention  que  les 
Jifuites  ne  plaident  ici  quç  pour  eus-mê- 
mes.  R.  d.^É. 

{g)  Pag.  259.  &  ft6o-    L'Auteur  a  prou- 
vé îavance  la  iîncérité  de  cette  protefta-. 
tion ,  en  parlant  des  Rits  Malabares.    Voyez, 
cWeffus,  pag.  32.  R.  d.  E. 

(ft)  Quoiqu'en  dife  le  Père  Tachard,  le 
Mtafftre  Ferrcîfa  (TJlmeydey  avoit  été  très- 
ceicainemeût  |ifulte  >  comnie  cdà  fe  prouve 


par  divers  Ecrits  qu'il  à. publiés.  Valen* 
tyn,  qui  contredit  hautement  TAuteur^rap^ 
porte  dans  un  fort  grand  détail  les  peines 
qu'eilt  ce  Profelyte  â  fe  faire  admettre  com- 
me Miniflre.  Fendant  près  de  cinq  ans  il 
fut  obligé  de  faire  voir  fes  Sermons  au  Pré* 
iident  du  Confîdoire  pour  être  examinés, 
avant  qu*on  lui  permk  de  les  poaoocci  ea 
public  R»  d,  £• 
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Il  ne  reftoit  qu'à  mettre  à  la  voile.  M,  le  Chevalier  de  Fourbin  (i), 
&  M*  de  la  Mare ,  Ingénieur,  étant  demeurés  volontairement  au  fervicedu 
Roi  de  Siam ,  TAmbanadeur  partoit  avec  la  fatisfaâion  de  n'avoir  pas  per- 
du un  feul  homme ,  pendant  le  féjour  qu*il  avoit  fait  dans  les  Etats  de  ce 
Prince;  &  deux  Ambafladeurs  Siamois,  qu'il  menoit  en  France  avec  leur 
fuite ,  rendirent  témoignage ,  dans  toute  fa  route ,  de  la  confîdération  ex- 
traordinaire avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  d'une  des  premières  PuiiFances 
des  Indes.    . 

Cette  opinion  ,  que  les  Hollandois  prirent  de  fon  Voyage ,  lui  fit 
efluyer  quelques  defagrémehs  à  fon  retour.  Etant  parti  de  la  Barre  de 
Siam ,  le  22  de  Décembre,  avec  un  bon  vent ,  le  Pilote  Hollandois  qu'il 
avoit  pris  à  Batavia ,  Texpofa  au   danger  de  périr.    „  Il  le  fit  échouer 

au  Détroit  de  Banca ,  lans  qu'on  ait  pu  découvrir  par  quel  caprice  il 

.    On  eut  allez  de  peine  à  fe  délivrer  de^cet 
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„  s'avifa  d'y  jetter  l'ancre 
embarras. 


Mais  ce  n'étoit  que  le  prélude  d'une  averfîon  plus  ouverte ,  dont  on  reçut 
des  marques  fort  odieufes  àBantam.  On  n'eut  pas  plutôt  mouillé  l'ancre  de- 
vant ce  Port ,  [le  1 1  de  Janvier,  1  que  l' AmbafTadeur  comptant  d'y  être  réça 
de  bon  œil ,  fur^tout  depuis  les  "honnêtetés  qu'il  avoit  reçues  du  Général  de 
Batavia ,  envoya  M.  de  Cibois ,  Lieutenant  de  fon  VaifFeau ,  pour  faire  fon 
compliment  au  Gouverneur.  Ses  efpérances  furent  trompées.  M.  de  Cibois 
fat  renvoyé ,  fans  avoir  pu  parler  au  Gouverneur ,  qui  promit  feulement  d'en- 
voyer des  rafraîchiffemens  aux  deux  Vaifleaux.  Cette  promefTe  n'aboutit 
qu'à  faire  porter  à  bord  deux  ou  trois  bœufs;  fous  prétexte  qu'il  nefe 
trouvoit  rien  de  plus  à  Bantam  :  &  le  foir ,  un  homme  vint  demander ,  de 
la  part  du  Gouverneur,  le  prix  des  bœufs,  dont  on  s'imaginoit  du  moins 
que  les  Hollandois  avoient  fait  préfent  à  rÂmbafladeur.  Cet  Envoyé  fut 
traité  comme  il  méritoit  de  l'être.  On  lui  fit  porter,  au  Gouverneur ,  aine 
réponfe  conforme  à  l'incivilité  de  fon  procédé  (*). 

D  ES  le  lendemain,  on  remit  à  la  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Le  pafTaçe  du  Détroit  de  la  Sonde  eft  difficile ,  à  caufe  des  vents  contraires 
qui  dévoient  y  régner  dans  cette  faifon.    Mais  les  François  furent  favori- 

féa 


(f  )  Voyez  fes  Mémoires,  qu'il  a  conipo- 
fés  lui  mêfflc* 

(  *  )  Pag.  264.  &  précédentes.  Le  Père 
Tachard,  en  homme  d'efprit,  n'a  eu  garde 
d'attribuer  à  la  jaloujte  &  à  Vaverfton  de  tou- 
te une  Nation,  les  defagrémens  particuliers 
dont  il  s*e(t  plaint ,  &  que  M.  de  Chaumont 
c^pofe  dans  des  termes  bien  difFérens. 
„  J'échouai ,  dit  cet  AmbafTadeur  ,  au  Dé- 
),  troit  de  fiança ,  fur  un  banc  de  vafe  »  où 
9^'  il  n'y  avoit  que  trois  braflTes  d'eau,  ce  qui 
„  ne  m*[nqmeta  pas  ,  &  donna  feulement  de 
„  la  peine  à  l'équipage,  que  j'envoyai auflî-' 
„  tôt  fonder  autour  du  Vaifleau  ;  &  trouvant 
t,  plus  de  fonâj'yfisjetnr  une  petite  ancre ,  tan- 
9,  dis  que  nous  nous  ôtames  de  deiTus  ce  banc 


>9 


,,  en  moins  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quoi- 
que  j'eûfTe  un  bon  Piiote  Hollandois ,  je 
ne  laiffai  pas  de  toucher  dans  ce  Détroit , 
en  allant  &  en  revenant.  A  mon  arrivée 
devant  Bantam ,  je  fis  faire  compliment  au 
„  Gouverneur,  fttf  m'envoya  pour  préfent  fix 
„  b4zufs  ^  des  fruits  (f  désherbes**.  Mais  Chau- 
mont n^ajoûte  pas  ,  comme  Tachard  ft 
Choi fy,  qu'on  vint  enfuite  leur  en  demander 
le  prix.  En  tout  cas  ils  partirent  fans  payer» 
&.  le  goguenard  Abbé  fe  divertit  de  ce  que 
les  Hollandois  en  lentnent  pour  leurs fix bœufij 
Au-refle ,  il  efl  à  remarquer  que  les  Hol- 
landois n'ont  jamais  eu .  de  Gouverneur  i 
Bantam;  mais  feulement  un  Chef  deCompr 
toir  pour  le  Commexce.  &•  d,  E« 


ROYAUME    DE    S  I  A  M,  Lît^.  II.  ^r 

fôs  du  plus  beau  tems  du  monde.  L'Auteur  ne  fait  cette  obfervatiôn ,  que 
pour  avoir  occafîon  de  remarquer  une  autre  faveur  du  Ciel  [trois  jours 
après.]  Les  Pilotes  voulant  palTer  à  trente  ou  quarante  lieues  au-deflus  de 
rifle  Mony,  vers  le  Sud,  croyoient  avoir  pris  des  mefures  fort  ju (les;  lors- 
qu'à la  pointe  du  jour ,  on  découvrit  une  Terre  à  trois  ou  quatre  lieues ,  où 
l'on  auroit  échoué  pendant  la  nuit,  [s'il  avoit  fait  un  vent  plus  frais.]  Cette 
Terre  eft  fi  baffe  qu'on  ne  la  reconnoît  qu'aux  brifans.  On  fut  obligé  depaffer 
fous  le  vent  &  de  la  laiffer  au  Sud ,  contre  le  premier  deffein  des  Pilotes. 
La  fuite  de  cette  Navigation  fut  des  plus  heureufes  jufqu'à  la  hauteur  de 
rifle  de  Bourbon,  où  les  deux  Vaiffeaux  effuvèrent,  le  13  de  Février,  une 
tempête  fort  violente,  qui  dura  trois  jours,  oc  qui  après  avoir  emporté  la 
grande  voile  de  la  Frégate ,  fépara  ce  Bâtiment  de  l'autre.  Ils  ne  fe  re- 
joignirent qu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Ce  fut  le  13  de  Mars  qu'étant  arrivé  au  Cap,  on  alla  mouiller  dans  la. 
$aye,  entre  feptgros  Vaiffeaux  HoUandois  qui  compofoient  la  Flotte  des 
Indes ,  &  qui  attendoient  trois  ou  quatre  autres  Bàtimens  de  leur  Nation 
pour  retourner  enfemble  en  Europe.   La  défiance  paroiffant  diminuer  à  pro- 
portion que  les  François  s'éloignoient  des  Indes  (  /  ; ,  le  Gouverneur  du  Fort 
reçut  fort  civilement  le  compliment  de  l'Ambaffadeur.    Les  faluts  furent 
rendus  coup  pour  coup.     L'Auteur  reçut  toutes  fortes  de  politeffes  des  Of- 
ficiers Hollandois.     Ils  le  preffèrent  de  defcendre ,  en  lui  offrant  une  mai- 
fon  dans  la  -Ville ,  parceque  l'Obfervatoire ,  qu'on  avoit  démoli  pour  le  re- 
bâtir avec  plus  de  magnificence,  n'étoit  pas  encore  achevé.    Lorfqu'ils  eu- 
rent appris  de  lui  qu'il  devoit  revenir  aux  Indes  avec  plufieurs  autres  Jé- 
fiiites ,  ils  l'invitèrent  d'avance ,  lui  &  fes  Confrères ,  à  venir  fe  délaffer 
au  Cap.    Le  Père  Tachard  paroît  d'autant  plus  fenfible  à  ce  témoignage 
d' eftime ,  que  de  la  part  des  plus  grands  ennemis  de  fon  Ordre ,  il  pouvoit 
les  regarder  comme  un  tribut  forcé  qu'ils  rendoient  à  fon  mérite  (m). 

Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  de  quatre  belles  peaux  de  tigres ,  &  d'un 
petit  animal  privé  qu'il  avoit  pris  dans  fon  dernier  Voyage.  C'étoit  une 
efpèce  d'écureuil,  qui  eft  l'ennemi  implacable  des  ferpens  &  qui  leur  fait 
une  cruelle  guerre^  Le  Gouverneur  avoit  fait  nouvellement  un  grand  Voya- 
ge dans  les  Terres  au  Nord ,  où  il  avoit  découvert  quantité  de  Nations ,  qui 
ont  quelque  forme  de  Gouvernement  &  de  Police  ( w\ 

On  étoit  au  tems  des  vendanges.  L'Auteur  prit  plaifir  à  manger  du  rai- 
Cn  d'Afrique ,  qui  lui  f)arut  d'un  goût  merveilleux ,  &  qui  croît  en  a- 
bondance.  Le  vin  blanc,  dit -il,  eft  fort  délicat;  &  fi  les  Hollandoi$ 
avoient  autant  d'habileté  à  cultiver  les  vignes  qu'à  faire  profperer  le  Com- 
merce &  leurs  Colonies ,  ils  auroient  au  Cap  d'excellens  vins  d'autre  cou- 
leur ((?).  'Après 

•  fiVVoyezndcre  précédente  Note.  R.d.B.  perfonnel  du  P.  Tachard  ne  les  auroic  pas 

(m)  Il  femble  que  Mr.  Prevofl  n'applique  forcé  à  lui  rendre  ce  tribut  de  pure  politeiïe* 

«ux  Officiers  Hollandois^  ce  que  le  Père  Ta*  R.  d.  E. 

chard  die  du  feul  Gouverneur,  que  pour  (n)  Pag^  267.  Voyez  la  Relation  de  KoI- 

faire  d'autant  plus  d'honneur  à  ce  Jéfuite.  ben  »  au  Tome  VI. 

IJais  il  a  peut-  être  tort  de  regarder  les  Hol-  (0)  Ibidem.  Ce  n'efl  que  depuis  1692,  que 

landois  comme  les  plus  grands  ennemis  de  Texcellenc  vin  rouge  de  Conjlance  eft  connu»  . 

fon  Ordre  ;  &  Q  cela  écoit,  tout  le  mérite  R.  d.  £• 
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VOYAGES    DANS    LE 


Ta  CHAR  D.       Apa^s  avoir  renouvelle  les  provifions  y  &  rétabli  la  fantë  des  malades^ 

1 68  6-       les  deux  Vaifleaux  fortirent  de  la  Baye  du  Cap  le  26  de  Mars.    Ils  décou- 

Remarques   yrirent  llfle  de  YJfcenfim  le  19  d'Avril.    Un  bon  vent  leur  fit  pafler  la 

fw'&  10  T      Ligne ,  dès  le  27 ,  au  premier  méridien  j  mais  le  tems  leur  ayant  été  moins 

"  ^*     favorable  jufqu  au  dernier  jour  de  Mai ,  ils  furent  extrêmement  furpris ,  le 

lendemain  au  foir ,  de  voir  devant  eux  Flfle  de  Corvo^  la  plus  feptentrionale 

des  Açores ,  tandis  que  les  Pilotes  fe  croy oient  près  de  cent  lieues  au  de^ 

là.     L'Auteur  avertit  qu'il  a  lu  dans  plufîeurs  Routiers,  &  qu'il  fait  de  di« 

vers  habiles  Navigateurs ,  qu'on  fe  trompe  fouvent  dans  cette  route.     On 

Êe  manque  guères ,  dit-il ,  de  découvrir  les  Açores  quand  on  croit  les  avoir 

déjà  panées;  ce  qui  fait  voir  que  dans  ces  parages  les  courans  portent  yers 

rCXieil  avec  beaucoup  de  rapidité.     Il  conclut  qu'en  revenant  de  l'Afrique  ^ 

il  faut  obferver  une  extrême  précaution ,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  er* 

reur  dont  les  fuites  peuvent  être  funeftes  (p). 

Les  deux  Vaifleaux  arrivèrent  heureufement  dans  la  rade  de  Brefl:  la. 
18  de  Juin. 


Dx  Chav* 

MONT. 

i685> 
jDCrodttftioo. 


())  Pag.  les^ 

'Fayage  ài  Cbivalierde  Chaumênt^  à  SSam. 

CE  n'eft  pa*  un  fécond  récit  du  Voyage  précédent,  que  je  penfe  I 
donner  dans  cette  Relation,  ni  même  aucune  circonftance  que  le  Pè- 
re Tachard  puiffe  être  accufé  d'avoir  négligée.     Mais  quoiqu'il  ait  rappor- 
té fort  au  long  la  première  Audience  du  Roi  de  Siam ,  il  m'a  paru  qu'écri- 
vant fur  la  foi  d'autrui ,  fon  témoignage  y  fur  ce  point ,  ne  devoit  pas  être 
J)réferé  à  celui  d'un  Ambaifadeùr ,  qui  rend  compte  lui-même  de  ce  qu'il  a 
ait ,  &  des  honneurs  qu'il  a  reçus.     D'ailleurs ,  l'Ouvrage  du  Chevalier  de^ 
Chaumont  (  a  )  mérite  un  article  à  part  dans  ce  Recueil  ;  &  s'il  ne  peut 
être  comparé  avec  celui  du  Père  Tachard ,  par  les  lumières  qui  difïînguent 
un  célèbre  Voyageur ,  il  eft  refpeftable  du  moins  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  caraftère  dont  fon  Auteur  étoit  revêtu.     Je  ne  porte  pas  le  même  juge- 
ment du  Journal  de  l'Abbé  de  Choify  (A),  qui  ne  peut  pafler  que  pour  un> 
badinage  ;  tantôt  ingénieux ,  élégant  ;  tantôt  fade  &  frivole.    Auffi  n'en- 
trera-t-il  ici  qu'à  titre  de  fupplément ,  dans  quelques  notes  difperfées. 

Observons  que  M.  le  Chevalier  de  Chaumont  étoit  l'aîné  d'une  an- 
cienne &  illuftre  Maifon ,  &  qu'il  fervoit  depuis  long-tems  avec  difl:inâ:ion  ^ 
dans  le  double  emploi  de  Capitaine  de  Vaineau  &  de  Major  général  des; 
Armées  navales  de  France ,  fur  les  Mers  du  Levant.  La  fcene  fera  trans- 
portée tout-d'un-coup ,  de  Brefl ,  lieu  de  fon  embarquement ,  à  [  l'embou- 
chure de  Ig  Rivière  de]  Siam».  où  il  arriva. k  24  de  Septembrie  i6SSt> 


(a)  Un  Volmne  m-is,  à  Paris»  cbez^^- 

(b)  Un  Volume  ffl-x2,  compofé  de  let* 
très  dans  le  flyle  le  plus  femilier.    Aulfi  l'E- 

convienMl  qu'elles  n'avoieitt  pas  été 


ft!tes  pour  ?e  Public.  Cedt  un  Jbumar,  com» 
me  elles  en  portent  le  titre,  mais  dans  le* 
quel  TAuteur  ne  cherche  qu*à  montrer  d«r 
Pefpric  &  qu'à  badines  Ait  les  événemeo»», 
fans  les  appiofioadir» 
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&pour  donner  plas  de  grâce  à  foA  récit,  je  le  laiflerai  prefque  dans  ks 
termes.  . 

Le  13  d*0£kobre  je  fis  dire  au  Roi,  par  les  Mandarins  qui  m'accotti- 
pagnoient ,  que  j'avois  été  informé  de  la  manière  dont  les  Ambaiîadeurs  é* 
toient  reçus  dans  fes  Etats ,  &  que  la  trouvant  fort  différente  de  celle  qui 
B'obfervoit  en  France ,  je  le  fupplioîs  de  m'envoyer  quelqu'un  avec  qui  je 
pdfle  traiter  des  circonftances  de  mon  entrée.  Ce  Prince  m'envoya  le 
Seigneur  Confiance ,  avec  lequel  j'eus  une  longue  converfation ,  par  la 
bouche  de  M.  l'Evêque  de  Metellopolis  ,  qui  nous  fervit  d'Interprète. 
Nous  difputâmes  long-tems.  Il  m'accorda  néanmoins  tout  ce  que  je  de« 
mandois. 

Lb  Seigneur  Confiance  m'amena  le  17,  quatre  beaux  Balons,  pour  le 
tranfport  des  préfens ,  dont  J'étois  chargé.  L.e  Roi  donna  ordre  à  toutes 
les  Nations  Indiennes ,  qui  refident  à  Siam ,  de  me  venir  témoigner  la  joye 
qu'elles  reflentoient  de  mon  arrivée ,  &  de  me  rendre  toutes  fortes  d'hon*- 
neurs.  Elles  y  vinrent  liir  les  Gx  heures  du  foir,  vêtues  à  la  mode  de  leur 
Pays.  On  comptoit  quarante  Nations  différentes  ^  toutes  de  Royaumes 
indépendans  les  uns  des  autres ,  entre  lefquelles  étoit  le  Fils  d'un  Roi  qui 
avoit  été  chafle  de  fes  Etats ,  Se  qui  étoit  venu  demander  du  fecours  U 
Siam  pour  s'y  rétablir.  Quoique  leurs  habits  fiiffent  peu  différens  de  ceux 
des  Siamois  »  il  y  avoit  plus  de  variété  dans  leur  coëffiire.  Les  uns  avoienft 
des  turbans,  les  autres  des  bonnets  à  l'Arménienne  ou  des  calottes ^  &d'au« 
très  étoient  nue  tête. 

Le  même  jour,  ayant  été  averti  cjue  le  Roi  vouloit  m^  recevoir  le  len« 
demain ,  je  convins  des  honneurs  qui  feroient  rendus  à  la  Lettre  du  grand 
Roi  que  je  repréfentois.  On  m'envoya,  le  18,  quarante  Mandarins,  des 
premiers  de  la  Cour;  deux  defquels ,  qui  portent  le  titre  d*Oyas  &  qui  font 
a  Siam  ce  que  les  Ducs  font  en  France,  me  dirent  que  tous  les  Balons  é^ 
toient  à  ma  porte,  pour  prendre  la  Lettre  de  Sa  Majefté,  &  me  conduira 
au  Palais.  La  Lettre  étoit  dans  ma  chambre ,  renferniée  dîans  un  vafe  d'or, 
couvert  d'un  voile  de  brocart  très-riche.  Les  Mandarins  étant  entrés  ié 
proflernèrent ,  les  mains  jointes  fur  le  front ,  le  vifage  contre  terre ,  &  Id 
faluérent  trois  fois  dans  cette  poffaire  ;  c'efl  -  à  -  dire ,  qu'étant  aifis  dans  un 
fauteuil, je  reçus  cet  honneur,  qui  n^a jamais  été  rendu  à  Siam  qu'à  laLet^» 
tre  de  Sa  Majeflé.  Après  cette  cérémonie ,  je  pris  la  Lettre  avec  le  vafe 
d'or ,  je  la  portai  fept  ou  huit  pas  ,  &  je  la  donnai  à  M.  l'Abbé  de  Choify , 
qnï  étoit  venu  de  France  avec  moi  (c).    Il  marchoit  à  ma  gauche ,  un  pea 

der. 


(r)  Voici  dans  quels  termes  M.  TAbbé 
de  Choify  raconte  lui-même  cet  incident: 
„  Il  y  a  eu  grande  difficulté.  M.  Confiance 
s,  vouloit  faire  porter  la  Lettre  du  Roi  en 
„  triomphe ,  dans  un  Balon  toute  feule ,  & 
9)  qu'enfuité  on  la  mit  entre  les  mains  d'un 
„  des  grands  Mandarins  du  Royaume ,  pour 
9}  la  porter  encore  en  triomphe  dans  la  Ville 
9»  &  dans  les  cours  du  Pahis.  M.  l'Ambaf- 
I»  fadeur  ne  vouloit  point  lâcher  fa  Lettre, 


&  fe  tenoit  roide  far  les  coutumes  de  VEvt* 
rope.  Je  n*ai  pas  manqué  mon  coup.  J'ai 
dit  qu'il  falloit  s'accommoder  aux  coûta* 

,y  mes  de  l'Orient,  dans  les  chofes  qui  bien 
loin  d'être  honteufes  étoient  beaucoup 
plus  honorables  ;  qu'on  ne  pouvoît  rendre 

,,  de  trop  grands  honneurs  à  la  Lettre  da 
Roi  :  &  là  -  deffus .  j'ai  propofé  à  M.  l' Am*- 
bafTadeur,  aulieu  de  mettre  la  Lettre  en^ 
tre  les  mains  dès  Mandarins  Siamois ,  de 

„  me 
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derrière.  Il  la  porta  jufqu'au  bord  de  la  Rivière,  où  je  trouvai  un  Balon 
extrêmement  beau  &  fort  doré,  dans  lequel  étoient  deux  Mandarins  du 
premier  ordre.  Je  pris  la  Lettre  des  mains  de  l'Abbé  de  Choify  ;  & 
rayant  portée  dans  le  Balon ,  je  la  remis  à  l'un  de  ces  Mandarins ,  qui  la 
pofa  fous  un  dais  fait  en  pointe,  fort  élevé ,  &  tout  éclatant  de  dorure. 
J'entrai  dans  un  autre  Balon  très-magnifique,  immédiatement  à  la  fuite  de 
celui  de  la  Lettre ,  qui  en  avoit  deux  autres  à  fes  côtés.  L'Abbé  de  Choi- 
fy étoit  dans  un  cinquième,  immédiatement  derrière  le  mien  ;  &  les  Gen- 
tilshommes ,  qui  formoient  mon  cortège ,  venoient  après  lui  dans  d'autres 
Balons ,  avec  toutes  les  perfoimes  de  ma  fuite.  Ceux  des  Mandarins  étoient 
à  la  tête.  On  comptoit  douze  Balons  tout  dorés ,  &  près  de  deux  cens  au« 
très  qui  voguoient  fur  deux  colonmes ,  au  milieu  defquelles  étoient  la  Let- 
tre du  Roi ,  les  deux  Balons  de  garde  &  le  mien.  Toutes  les  Nations  de 
Siam  affiftoient  au  fpeâacle  ;  &  la  Rivière ,  quoique  très  -  large ,  paroiflbic 
couverte  de  Balons.  Nous  avançâmes ,  dans  cet  ordre ,  jufqu'à  la  Ville , 
dont  les  canons  me  faluèrent  ;  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  fait  pour  aucun  au- 
tre Ambafladeur.  Je  fus  falué  auffi  par  tous  les  Navires  ;  &  lorfque  je  def- 
cendis  à  terre,  je  trouvai  un  grand  char  tout  doré,  qui  n'avoit  jamais  fervi 
qu!au  Roi. 

Je  pris  la  Lettre  de  Sa  Majeflë,&  ie  la  mis.dans  ce  char,  qui  étoit  traî- 
né par  des  chevaux  &  pouffé  par  des  nommes.  Enfuite  j'entrai  dans  une 
chaife  dorée,  portée  fur  les  épaules  de  dix  hommes.  L'Abbé  de  Choify 
en  eut  une  moins  belle.  Les  Gentilshommes  de  mon  cortège  &  les  Man- 
darins étoient  à  cheval.  Toutes  les  Nations  étrangères  marcho^ent  à  pied 
par  derrière. 

La  marche  garda  cette  forme  jufqu'au  Château  du  Gouverneur,  où  je 
trouvai  deux  hayes  de  Soldats  ,  qui  a  voient  des  bonnets  de  métal  doré ,  une 
chemife  rouge ,  &  une  efpèce  d'écharpe  de  toile  peinte ,  qui  leur  fervoit 
de  culotte,  fans  bas  &  fans  fouliers;  les  uns  armés  de  moiuquets,  les  au- 
tres de  lances ,  d'autres  d'arcs  &  de  flèches ,  &  d'autres  de  picques.  On 
entendoit  le  bruit  d'un  grand  nombre  de  trompettes ^  de  tambours,  de  tim- 
bales ,  de  mufettes ,  d'une  forte  de  petites  cloches ,  &  d'autres  inflrumen* 
en  forme  de  cors.  Je  continuai  de  marcher  le  long  d'une  grande  rue ,  bor- 
dée d'une  foule  de  peuple.  Enfin  ,  j'arrivai  dans  une  grande  place  qui  efl:  . 
devant  le  Palais  du  Roi,  où  l'on  avoit  rangé,  des  deux  côtés,  un  grand 
nombre  d'ëléphans.de  guerre.  J'entrai  de-là  dans  la  première  cour  du  Pa- 
lais, où  je  trouvai  environ  deux*  mille  Soldats,  afiis  fur* leur  derrière,  leurs 

mouf- 


me  laremeuie  â  moi»  pour  la  montrer  au 
Peuple  &  la  porter  à  l'audience.  Il  y  a 
conienti)  &  M.  Confiance  auffi  >  qui  vou- 
loit  feuleinent  que  la.  Lettre  fût  ezpofée  âf 
la  vue  de  tout  le  monde.  Far -là,  je  me 
fuis  donné  un  rang  fort  honorable  ;  au- 
lieu  qu'auparavant  j'étois  afTez  embarraf- 
fé  de  ma  perfbnne ,  n'ayant  qu'une  mai- 
gre coadjutorerie  &  un  caraétere  en  idée. 
Il  faudra,  bien  honorer  celui  qui  touchera 
la  I«ettre  du  plus  grand  RoiduMonde*  On 


,»  me  donnera  »  à  moi  feul  »  un  Balon  da 
»,  Roi:  j'irai  à  l'audience,  à  côté  de  M^^ 
„  l'ÂmbaiTadeur  ».  &  j'y  aurai  une  place  rè* 
»»  glée& honorable",  rag,  240  &  fuivantes; 
(Remarquez  que  TAbbé  de  Choify  étoiC 
nommé  pour  demeurer  AmbafTadeur  ordi- 
naire à  Siam ,  fuppofé  que  le  Roi  eflt  em* 
bralTé  le  Cbridianifme ,  comme  on  s'en  é^ 
toit  flatté  mal  -  à  •  propos»  Voyez  la  Relav 
tion  précédente». 
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xnoufquets  repofés  droits  fur  la  crofle.  La  gauche  étoit  occupée  par 
des  éléphans  annés  en  guerre  ;  après  lefquels  on  voyoit  cent  hom- 
mes à  cheval ,  pieds  nuds ,  mais  vêtus  à  la  Morefque  ,  &  la  lance  à  la       ^  ^  8  5* 

main. 

.   Ce.  fut  dans  ce  lieu  que  les  Nations  &  toutes  les  perfonnes  même  de  ma 
fuite  reçurent  ordre  de  me  quitter,  à  l'exception  des  Gentilshommes  de 
mon  cortège.     Je  traverfai  deux  autres  cours ,  qui  étoient  remplies  com- 
me la  première;  &  j'entrai  dans  une  quatrième,  qui  offrit  à  ma  vue  un      t^   •• 
;rand  nombre  de  Mandarins   profternés.     J'obfervai  d'un  même   coup   c^^^^% 
J'oeil  fix  chevaux  ,  tenus  chacun  par  deux  Mandarins.     Ils  me  parurent  qu'il  y  voie 
très -richement  équipés.    La  bride,  le  poitrail,  la  croupière,  &  les  cour- 
roy  es  d'étriers  étoient  garnis  d'or  &  a  argent ,  fi  couverts  de  perles ,  de 
rubis  &  de  diamans  qu'on  n'en  appercevoit  pas  le  cuir.    Les  étriers  & 
les  felles  étoient  d'or  &  d'argent.     Chaque  cheval  avoit  des  anneaux 
d'or  aux  pieds  de  devant.     Je  remarquai  aufli  plufîeurs  éléphans ,  harna- 
chés comme  nos  chevaux  de  carofle ,  en  velours  cramoifi,  avec  des  bou- 
cles dorées. 

Je  m'arrêtai  quelques  momens  avec  M.  Confiance,  pour  donner  le  tems      Ce  quf  Te 
aux  Gentilshommes  François  d'entrer  dans  la  falle  d'audience  &  de  s'afleoir  pap  dans  is 
fur  des  tapis.     On  étoit  convenu  qu'ils  y  entreroient  la  tête  haute  ,    avec   ^iince  "' 
leurs  fouliers  ;  qu'ils  fe  rangeroient  dans  leurs  places  avant  que  le  Roi  pa- 
rût fur  fon  Trône  ;  &  que  lorfqu'il  paroîtroit ,  ils  lui  feroient  une  inclina- 
tion à  la  Françoife,  fans  fe  lever.     Auffi-tôt  que  le  bruit  des  inftrumens  eut 
annoncé  l'arrivée  de  ce  Monarque,  j'entrai  dans  la  falle  (rf),  accompagné 
de  M.  Confiance  y  du  Barcalon ,  &  de  l'Abbé  de  Choify  ,  qui  portoit  la 
•Lettre  du  Roi.     Je  fus  furpris  de  voir  le  Roi  dans  une  tribune  fort  élevée  ; 
car  M.  Conftance  étoit  demeuré  d'accord  avec  moi ,  que  le  Roi  ne  feroit 
qu'à  la  hauteur  d'un  homme  dans  fa  tribune,  &  que  je  pourrois  lui  donner 
la  Lettre  "de  la  main  à  la  main.     Alors  je  dis  à  l'Abbé  de  Choify;  „  on  a      DHEcuft* 

fans  doute  oublié  ce' qu'on  m'a  promis.     Mais  afTurément  je  ne  donne-  qui  embar- 
\\  rai  la  Lettre  du  Roi  qu  ^  ma  hauteur  ".    Le  vafe  d'or  où  elle  étoit ,  avoit  L^^  J^°^' 
un  grand  manche  d'or  ,  de  plus  de  trois  pieds  de  long.    On  avoit  crû  que     *  ^  ^^* 
je  prendrons  ce  vafe  par  le  bout  du  manche,  [ pour  l'élever }  jufqu'à  la 
hauteur  du  Trône;  mais  je  me  déterminai  fur  le  champ  à  préfenter  la  Let- 
tre, en  tenant  le  vafe  même  dans  ma  main.    Etant  donc  entré,  je  faluai  le 
Roi  de  la  porte.    Te  le  faluai  encore  à  la  moitié  du  'chemin ,  &  lorfque  je 
fus  proche  de  l'endroit  où  je  devois  m'afTeoir.    Enfuite ,  après  avoir  pro*     II  prononce? 
nonce  deux  mots  de  nia  harangue ,  je  remis  mon  chapeau  fur  ma  tête;  &  û  haïaDguer 
m'étant  affis ,  je  continuai  de  parler. 

Mon  difcours  fut  interprété  par  M.  Conftance.     Lorfqu'il  eut  achevé 
fon  office  ,  je  dis  à  Sa  Majefté  que  le  Roi  mon  Maître  m'avoît  donné  M. 
l'Abbé  de  Qioify  pour  m'accompagner ,  &  les  douze  Gentilshommes  que  je      Sa  fermeté- 
îuî  préfentai.     Je  pris  alors  la  Lettre  des  mains  de  l'Abbé  de  Choify  ,  &  pour  l'hon 
je  la  portai  au  Trône  >  dans  la  réfolution  d'exécuter  ce  que  j'avois  médité,  •  "^"'J^"  ^^^ 

».  . 

(d)Viic  trouve  Ici  quelt^ue  erreur  d^imprefEos»  à  laquelle  on  a  (uppléé  par  le  fecour» 
4e  l*Âbbé  de  Choif;. 
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M.  Conftance  ,  qui  m'accompagnoît ,  rampant  fur  fes  genoux  &  fur  fct  ^ 
mains ,  me  fie  figne  &  me  cria  même  de  haimer  le  bras.  Je  feignis  de  ne 
le  point  entendre,  &  je  tins  ferme.  Le  Roi,  fe  niettant  à  rire,  fe  leva, 
&  fe  baiffa  pour  prendre  la  Lettre  dans  le  vafe*  Il  fe  pancha  de  manière 
qu'on  lui  vit  tout  le  corps.  Auffi-tôt  qu'il  l'eut  prife,  je  hii  fis  ma  révé- 
rence ,  &  je  me  retirai  fur  mon  fiège  (^). 

L  £  Roi  me  demanda  des  nouvelles  de  Sa  Majefté  &  de  toute  la  Maifon 
royale  de  France.    Il  voulut  être  informé  du  fuccès  des  armes  Françoifes  , 
[ui  venoient  d'emporter  Luxembourg  ;  &  s'étant  réjouï  de  nos  viâoires  , 

ajouta  qu'il  avoit  envo-yé  en  France  de  nouveaux  Ambaffadeurs ,  qui  é- 
toient  partis  de  Bantam  dans  le  Sokil  d'Orieta.  L'Evéque  de  Metellopolis 
fervoit  d'Interprète  entre  ce  Monarque  &  moi.  La  Couronne  que  le  Roi 
de  Siam  avoit  fur  la  tête  étoit  enrichie  de  diamans.  U  la  portoit  autour 
d'un  bonnet  qui  s'élevoit  au-deflus ,  &  qui  reifembloit  beaucoup  à  celui  de 
nos  Dragons.  La  vede  étoit  d'une  très-belle  étoffe  d'or  ^  garnie  aux  poip  ^ 
gnets  &  au  oou  d'un  grand  nombre  de  diamans ,  qui  formoient  une  e(pèce 
de  collier  &  de  bracelets.  Il  avoit  aufli  beaucoup  de  diamans  aux  doigts. 
Je  ne  pus  obferver  fa  chauiFure ,  parceque  dans  cette  première  audience 
)e  ne  lui  vis  que  la  moitié  du  corps  (/).  Quatre-vingt  Mandarins ,  qui  é^ 
coient  prollernés  dans  la  falle ,  ne  quittèrent  pas  cette  podure  jufqu'au  mo- 
ment de  fon  départ.  Ils  n'avoient  ni  bas  ni  fouliers;  &  leurs  habits  rd>- 
fembloient  à  ceux  que  j'ai  décrits ,  avec  un  bonnet  fans  couronne ,  de  la 
même  forme  que  celui  du  Roi  (g).  Ce 

(f  )  L*Abbé  de  Choify  raconte  le  môme 
événement ,  avec  des  ctrçonflances  qui  fer- 
vent à  réclaîrcir.  „  Jl  faut  vous  expliquer 
dit- il,    un  incident  fort  important. 


M.  Confiance,  en  réglant  toutes  chofes, 
avoit  fort  iniiflé  à  ne  pas  changer  la  cou- 
tume de  tout  l'Orient ,  qui  eft  que  les  Rois 
ne  reçoivent  point  les  Lettres  de  la  main 
des  Ambadâdeurs,  Mais  Son  Excellence 
avoit  été  ferme  à  vouloir  rendre  celle  du 
Roi  en  main  propre.  M.  Confiance  avoit 
propofé  de  la  mettre  dans  une  coupe,  au 
bout  d'un  bâton  d'or  »  afin  que  M.  TAm- 
baffadeur  pflc  l'élever  jufqu'au  trône  du 
Rx>i:  maïs  on  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  ou 
abbaiffer  le  trône  ou  élever  une  eÂrade , 
aBn  nue  Son  Excellence  la  pût  donner  au 
Roi  de  la  main  à  la  main.  M  Conilance 
avoit  alTuré  que  cela  feroit  aînfî.  Cepen- 
dant nous  entrons  dans  la  falle  ,  &  en 
entrant  nous  voyons  le  Roi  à  une  fenêtre, 
au  moins  de  fîx  pieds  de  haut.  M.  l'Am- 
bafTadeur  m'a  dit  tout  bas:  je  ne  faurois 

y,  lui  donner  la  Lettre  cju'au  bout  du  bâton , 
&jene  le  ferai  jamais.  J'avoue  que  j'ai 
été  fort  embarrallé.  Je  ne  favois  quel 
confeil  lui  donner.  Je  fongeois  à  porter 
le  fîège   de  M.  TAmbafTadeur  auprès  du 

^  trône ,  afin^  qu'il  pût  monter  deflus  ;  quand 
tout  d'un  coup ,  après  avoir  fait  fa  haran* 
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gue  ,  il  a  pris  fa  réfolutîon.  Il  s'efl  avan- 
cé fièrement  vers  le  trône,  en  tenant  la 
coupe  d'or  où  étoit  la  Lettre ,  &  a  préfeu- 
„  té  la  Lettre  au  Roi  fans  hauffer  le  coude, 
comme  fl  le  Roi  avoit  été  auf£  bas  que 
lui.  M.  Confiance ,  qui  rampoit  à  terre 
derrière  nous  ,  crioit  è  rAmbalTadeur, 
HauJJcz,  baujfez:  mais  il  n'en  a  rien  fait«- 
„  &  ie  bon  Roi  a  été  obligé  de  fe  bailler  à 
mî  •  corps  hors  de  la  fenêtre,  pour  pren- 
dre la  Lettre,  &  l'a  fait  en  riant;  car  voici 
le  fait.  Il  avoit  dit  à  M.  Confiance;  je 
,»  t'abandonne  le  àAors  ;  fais  rimpoffible  pour 
„  honorer  VAmbûffaiew  de  France^  y  aurai  foin 
„  du  dedans.  II  n'avoit  pas  voulu  abbaifîer 
„  fon  trône,  ni  faire  mettre  une  eflrade,  ft 
,,,  avoit  pris  fon  parti,  en  cas  que  l*Ambat 
fadeur  ne  hauf&t  pas  It  Lenre  jufqu'à  fa 
fenêtre,  de  fe  baiûTer  pour  la  prendre. 
Cette  poflure  du  Roi  de  Siam  m'a  rafrat- 
chi  le  fang^  &  j'aurois  de  bon  c«ur  em- 
braSé  i'AmbaSadeur,  pour  l'aAion  qu'à 
venoit  de  faû-e  ".  Fag,  253  &  fuiv. 
(/)  Voyez  le  Portrait  de  ce  Prince  dailt 
la  Relation  précédente. 

(^)  Le  ChevaUer  de  Fourbi»  témcMgntf^ 
dans  fes  Mémoires,  qu'il  ne  trouva  rien 
d'admirable  dans  l'air  des  Mandarins,  dàâl. 
leurs  ajttfleneaa  &  dana^  leur  poflore. 


9* 

SI 

» 


>9 
il 


19 
9> 
9% 

$9 


9» 


ROYAUME    DE    S  I  A  M,  Liv.  IL 


47 


Ce  Monarque  ne  fe  retira  qu'après  m'avoir  parlé  près  d'une  heure.  La 
falle  de  l'audience  étoit  élevée  de  douze  ou  quinze  marches  ;  peinte  au.  de- 
dans de  grandes  fleurs  d'or  depuis  le  bas  jufqu'au  plafond ,  qui  étoit  de  boi* 
fages  dorés.  Le  plancher  étoit  couvert  de  très-beaux  tapis.  Au  fond  de 
jb  faUe  fe  préfentoient  deux  efcaliers ,  qui  conduifoientr  dans  une  chambre 
où  étoit  le  Roi.  L'entre-deux  oiFroit  une  fenêtre  brifée ,  devant  laquelle 
on  avoit  placé  trois  grands  parafols  ^  qui  s'élevoient  par  étages ,  du  bas  de 
la  falle  en  haut.  Ils  étoient  de  toile  a  or,  &  le  bâtwi  couvert  d'une  feuil- 
le d'or'.  L'un  étoit  au  milieu  de  la  fenêtre ,  les  deux  autres  aux  deux  cô- 
tés. C'eft  par  cette  fenêtre  qu'on  découvroit  le  Trône  du  Roi ,  &  que  ce 
Pfince  me  donna  audience  (  A  ). 

Le  fujet  de  l'Ambaflade,  la  plupart  des  fêtes  que  le  Roi  de  Sizm  donna 
tux  François ,  les  ufajges  du  Pays ,  le  caraftère  du  Roi  &  de  M.  Conftance 
(î),  le  départ  &  la  navigation  qui  ramena  beureufement  l'Ambafladeur  à 
j^efl,  font  autant  d'articles  que  le  Père  Tachard  a  traités  avec  plus  de  foin 
que  le  Chevalier  de  Chaumont ,  &  fans  doute  avec  plus  d'intelligence  que 
1  Abbé  de  Choify.  Mais  il  paroît  avoir  ignoré  quels  furent  les  préfens  que 
le  Roi  de  Siam  envoya  par  fes  propres  Ambafladeurs ,  à  la  Cour  de  France  j 
car  l'attention  avec  laquelle  il  rapporte  quelques  hbéralités  particulières  que 
ce  Prince  fit  à  divers  Officiers  François ,  &  celle  qu'il  a  de  relever  la  beau- 
té de  deux  Crucifix  qu'il* reçut  de  fa  main,  l'un  pour  le  Père  de  la  Chaife 
Se  l'autre  pour  lui-même  ^  ne  lailTent  pas  douter  que  s'il  eût  connu  la  ma- 
gnifia 

(fr)  Le  Chevalier  de  Chaumont  traite  fa 
matière  avec  la  gravité  d'un  Aoibaffadeur  & 
s'arrête  peu  aux  circonHances.  L*Abbé  de 
CÏKiifyj  fupplée  fouvenc:  il  dit  ici:  ,,  M. 
^  L'Ambailadeur ,  à  la  porte  du  Palais»  ed 
^  remonté  dans  fa  chaife  &  moi  dan»  la 
y,  mienne;  les  Gentilshommes  ont  fuivi  à 
^  cheval,  tout  le  refte  à  pied.  Il  a  fallu  re- 
^  monter  dans  les  Baions,  pour  aller  au 
„  palais  de  Son  Excellence.  On  a  remis  pied 
^  à  terre,,  au  bout  de  la  rue  des  Chinois; 
,^  eiîfuite  on  a  paffé  dans  la  rue  des  Mores. 
^  Ce  font  les  deux  plus  belles  rues  de  Siam. 
^  L.es  maifons  en  font  de  pierre  &  de  bri- 
^  que.  La  Ville  e(l  aiTurémenc  fort  peuplée; 
^  mais  ce  n'eft  pas  encore  Paris.     Nous  fom- 

^  mes  enfin  arrivés  au  Palais  de  Son  Excel- 

„  lence,  au  milieu  d'une  foule   incroyable 

^  de  Peuple.     La  Cour  eil  grande  &   fort 

»  gaye.    A  droite  efl  un   grand   lieu  à  co^ 

^  lomnes,  qui  ti\  magnifique  &  gahnt.   Le 

^  haut  efl  peint  d'un  jaune ,  qui  paroît  or. 

y  Les  murailles  font  blanches,  coûtes. pleines 

,^  de  niches  oii'il  y  a  des»  porcehaines.    Ce 

>»  jaune ,  ce  blanc  &  ce  bleu  fe  marieot  fort 

9^  bien  enfembie.  B  y  aura ,  dans  deux  jour», 

^  one  fontaine  jailiiuante.  On  travaille  nuit 

^  &  jour  à  un  réfervoir  qui  fournira  de  Teaui 

^  Voye»  &  ce»  gens -là  oublient  quelque- 

^  diofe.    it  (^uisbe  cfl^  It  corss  dt  logisr;. 


De  CfTAUL 

MO  If  T. 

1685- 

Forme  & 
ornemens  dt 
la  falie  d'ai^ 
dience,    - 


On  renvoyt 
les  Leûeurs 
au  Père  Ta- 
chard, pour 
les  articles 
qu'il  a  traités. 

Ce  Père  n'» 
pas  été  infor- 
mé dfs  pré- 
fens du  Rob 
de  Siam* 
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,»  M.^  TAmbadàdeur  y  a  une  anti  -  chambre  « 
une  chambre,    des   garde  -  robbes ,   und 
galcrfe,&  mie  fort  belle  terralTe.  LaCha<- 
pelle  e(l grande  ".    Pag.  257  &  fuiv. 
(i)  L'Abbé  de  Choify  revient  fans  ceflîi 
aux  grandes  qualités  de  ce  Minière.  „  C'efl 
„  un  maîxre  homme,  dit- il.    M.rAmbalTa- 
deur  lui  avouoit  qu'il  avoit  été  embarraf- 
fé  à  Taudience,   en  voyant  le  trône   dir 
,f  Roi  fi  haut,  parcequ'il  avoit  bien  réfolu 
„  de  ne  pas  baulTer  le  bras  en  donnant  !a< 
,,  Lettre  ,  &  qu'il  auroit  été  au  defefpoir  de 
»t  déplaire  â  Sa  Majedé.   Et  moi,  lui  a  ré- 
„  pondu  M.  Confiance,  j'étois  encore  plut 
embarraOTé  ;  vous  n'aviez  qu'un  Roi  à  con- 
tenter, &  j'en  avois  deux.-    Il  nous  a  mo;t^ 
tré,   pendant  l'audience,  le    Beau   frère 
du  Rot  de  Camboye ,  proiterné  caïAme 
les  autres^    Son  Excellence,  nous  difoic- 
il ,  a  les  pieJs  où  les  Frèrea  de  Roi  ont 
ta  tête.    11  dit  que  le  premier  article  des 
indruélions  des  Ambauadeurs  que  le  Rd!^ 
de  Siam  envoyé  en  France,,  fera  défaire 
,p  aveuglement  tout  ce  qu'on  leur  ordonne-- 
ra ,  dans  la  penfée  qu'on  ne  leur  ordon« 
nera  rien  que  de  raifonnable,  &  de  glo- 
9,  rieux  pour  leur  Maître.   En  un  mot ,  c'efb 
,,  undrôle qui aûroitdercljirir à VerfaUlcs.**i 
9  ^t^f  259  &  240. 
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JD  E  C  H  A  u'    gnifîcence  Sîamoife  dans  un  point  beaucoup  olus  important ,  il  ne  Teût  fait , 
MONT.       valoir  avec  d*autres  marques  d'admiration  (k\  Aufli  lit  -  on ,  dans  plufieurj 
1685.       Lettres  de  TAbbé  de  Choify,  que  le  choix  des  préfens  fut  regardé  comme 
une  affaire  d'Etat,  &  que  le  Seigneur  Confiance  s'enferma  plufieurs  fois  a-, 
vec  lui  pour  en  dreffer  le  Mémoire  (/).     L'Ambafladeur  en  a  fait  une  par- 
tie eifentielle  de  fon  Journal  ;  &  ce  détail ,  qui  fert  également  à  faire  con- 
noître  les  richefles  du  Roi  de  Siam ,  &  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  la 
Nation  Françoife,  mérite  en  eflFet  de  n'être  pas  fupprimé. 
Préfens  du       SUIVONS  l'ordre  du  Mémoire,  quidiftingue  les  préfens  du  Roi  de  ceux 
Roi  de  Siam  de  M.  Conftance. 

Rol^e  Vran-       Deux  pièces  de  canon  de  fonte  de  fîx  pieds  de  long ,  battues.à  froid ,  gar- 
ce. '  oies  d'argent,  montées  fur  leurs  affûts  aufli  garnis  d'argent,  faites  à  Siam. 

Une  aiguière  de  tambac,  métal  plus  eftimé  que  l'or,  avec  fa  foucoupe^ 
faite  à  Siam  dans  le  goût  du  Pays. 

Une  aiguière  d'or ,  ouvrage  relevé  fur  quatre  faces ,  avec  fa  foucoupe au 
plat  pour  fon  foutien ,  faite  au  Japon. 

[Un  Navire  d'or,  qu'on  appeUe  Somme  ^  en  façon  de  la  Chine,  avec 
tous  fes  agrets.] 

Deux  flacons  d'or,  d'ouvrage  relevé  du  Japon  (pour  fervir  fur  un 
buffet,  ou  pour  tranlporter  en  voyage)  dans  un  coffre  du  Japon. 
Un  dard  couvert  d'ouvrage  relevé,  en  façon  du  Japon. 
Deux  petites  coupes  d'or  avec  leurs  baflins ,  fur  un  pied  affez  haut ,  ou- 
vrage du  Japon  relevé ,  très-riche. 

Deux  petites  coupes  d'or  accoftées  ,  fans  couverture , bien  travaillées, 
d'un  ouvrage  relevé  du  Japon. 

Une  cuillière  d'or,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon. 
Deux  Dames  Chinoifes ,  chacune  fur  un  paon ,  portant  entre  leurs  mains 
une  petite  taffe  d'argent ,  le  tout  partie  d'argent  &  émaillé ,  les  paons  pou- 
vant par  reffort  marcher  fur  une  table.     Les  coupes  font  droites  &  fiir  les 
mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d'argent,  "relevés,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon,  dont 
une  partie  eft  d'acier. 

Deux  grands  flacons  d'argent,  avec  deux  lions  dorés  pour  couver- 
ture ,  &  deux  grands  baflins ,  le  tout  de  même  ouvrage ,  des  plus  beaux 
du  Japon. 

Deux  grandes  coupes  couvertes  fur  deux  baffms,  le  tout  d'argent ,  & 
de  l'ouvrage  le  plus  fin  du  Japon. 

Une  grande  coupe  découverte,  avec  fon  baflîn  d'argent. 

Une 

(jb)  Il  efl  plus  naturel  de  fuppofer  que  298.  Monfeîgneur  le  Duc  de  Bourgogne  a 
rAmbaiïadeur  s'écanc  chargé  de  ce  détaille  fon  petit  rolle  en  or»  en  argent  &  en  ouvra- 
Père  Tachard  n'aura  pas  voulu  copier  fon  ges  de  vernis  du  Japon.  M.  le  Duc  d'Anjou 
Alémolre.  R.  d.  £.  aura  fes  petits  joujous.    Les  Minidres  de 

(/)  Nous  avons  commencé  ce  matin  le  France    ont  auffi  leurs  préfens.    Celt  M. 

Mémoire  des  préfens,  pag.  295.    Le  Mé-  Confiance  qui  leur  en  envoyé,  comme  pre- 

moire  des  préfens  du  Roi  e(l  achevé.    Si  mier  Mînidre  de  Siam. .  • .  Tout  s'avance« 

vous  n'en  êtes  pas  content ,  ce  fera  vôtre  Ajoefure  que  les  préfens  font  choiGs»  on 

faute.    Nous  avons  déjà  travaillé  deux  heu-  les  met  à  part,  on  les  emballe.    Il  y  a  déjà 

Ks  à  celui  de  Monfeîgneur  le  Dauphin,  ^aj*.  cent  cinquante  ballots.  Pag.  303. 
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Uke  aigaière d'argent  à  quatre  faces,  avec  ilne  foucoupe  de  même;  Ds  CRAOf 
ouvrage  du  Japon.  ^^q^* 

Deux  vafes  d'argent  avec  deux  foucoupes ,  du  Japon.  1 0  8  5» 

Deux'  paires  de  ^ocolatiéres  avec  leurs  couvertures  d'argent ,  ouvrage 
du  Japon. 

Deux  tafles  afiez  grandes,  du  Japon. 

Deux  autres  tafles  plus  petites ,  avec  leurs  baflins  d'argent.,  pourboire 
des  liqueurs  :  toutes  deux  couvertes  d'un  rameau  d'argent  &  de  même  ou« 
vrage. 

Deux  grandes  gargoulettes %1'argent  à  laChinoife,  avec  leqrs  baflins, 
ouvrée  du  Japon. 

Deux  Cavaliers  Chinois ,  portant  en  main  deux  petites  coupes,  qui  mar« 
chent  par  reflTort;  le  tout  d'argent,  façon  delà  Chine. 

Deux  aiguières  fur  deux  tortues ,  le  tout  d'argent  &  ouvragé  ;  ouvrage 
de  la  Chine. 

Deux  couverts  d'argent,  ouvrage  du  Japon ,  qui  marchent  par  reflTort , 
&  qui  portent  chacun  leur  petite  coupe. 

Deux  grands  cabinets  du  Japon ,  fieurdelifés  par  dedans,  garnis  d'argent 
par-tout ,  du  plus  beau  vernis  &  du  plus  bel  ouvrage. 

Deux  coffres  d'une  grandeur  xnédiocre ,  garnis  d'argent  &  du  même 
ouvrage ,  fans  fleurs  de  Es. 

Deux  petits  cabinets  d'écaillé  de  tortue,  garnis  d'argent ,  d'un  ouvrage 
fort  eflimé  du  Japon. 

8u  A  T  R  E  grands  bandages  garnis  d'argent ,  ouvrage  du  Japoni 
N  petit  cabinet  d'argent ,  enjolivé  a  un  ouvrage  du  Tapon. 

Deux  pupitres  vermfiës,  garnis  d'argent,  ouvrage  au  Japon,  dont  l'un 
eil  d'écalUe  cie  tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon,  garnie  d'argent. 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon  ouvragé,  en  fix  feuilles  ;  c'efl:  un 
pxéfent  de  l'Empereur  du  Japon  au  Roi  de  Siam. 

U  N  autre  paravent ,  de  foye ,  auflii  en  flx  feuilles  ,  fur  un  fond  bleu  » 
de  plufieurs  oifeaux  Se  fleurs  en  relief,  d'ouvrage  fait  à  Siam. 

U  N  grand  paravent  plus  grand  que  les  deux  autres ,  pour  tenir  de  jour 
6c  de  nuit ,  à  douze  feuilles ,  ouvrage  de  Pékin. 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  eli  forme  de  perfpeftive.  Dans  l'une 
font  toutes  les  efpèces  d'oifeaux  de  la  Chine ,  &  dans  l'autre  les  fleurs. 

Un  fervice  de  table  de  l'Empereur  du  Japon,  ouvrage  très-curieux,  & 
d'un  travail  très-diflBcile. 

Un  fervice  de  campagne ,  pour  un  grand  Seigneur  du  Japon, &  du  plus 
beau  vernis. 

Vingt-six  forces  de  bandages ,  du  plus  l^eau  vernis  du  Japon. 

Un  petit  cabinet  du  Japon,  oui  pafle  pour  une  curiofité. 

Deux  petits  coflfres ,  pleins  ae  petits  bafldns  vernis  du  Japon. 

Deux  coffres  de  bois  vernis,  couleur  de  feu  par  dehors,  &  noirs  par 
dedans ,  ouvrage  du  Japon. 

Douze  diffirentes  fortes  de  boetes;  ouvrage  du  Japon.' 

Une  grande  boete  ronde  1  rouge^  d'un  beau  vernis i  même  ouvrage. 

XIL  Part.  G  Deux 


VOYAGES    DAN  S    LB 

j>B  CkkJj^       Deux  lanternes  de  foye  k  figures,  ouvrage  curieux  du  Tonquîa. 
MONT.         Deux  autres  lanternes  rondes,  la  grande  d'une  feule  corne;  chacun» 
105 S*      avecleur  garniture  d'argent.  * 

Deux  robbes  de  chambre  du  J^^on,  d'une  bcanté  ^traordinaire.  Tune 
couleur  de  pourpre ,  &  l'autre  couleur  de  feu, 

U  N  tapis  de  Perfe  à  fond  d'or ,  de  plufièurs  couleurs^ 
'  Un  tapis.^e.veJôurstouge,  bordé  d'or,  avec  une  borchire  de  vebura 
verd,  àulfi  bordée  d'or. 

Un  tapis  de  la  Chine  à  fond  couleur  de  feu,"  avec  plufîeurs  fleura. 

Deux  tapis  d'Indouâan ,  fond  de  foyeAlanche  à  neurs  d'or  &  de  foye 
de  plufîeurs  couleurs. 

Neuf  pièces  de  Bezoar ,  de  plufieurs  animaux. 

Deux  cojBFres  de  bois  noir  à  fleurs  d'or ,  vernis  du  Japon. 
'   Deux  manières  d'iiblerdos,  dont  le  fera  été  fait  à  Siam,  garnies  de 
tambacq.    Le  bois  efl  du  Japon ,  dans  un  étui  de  bois  doré  du  Japon. 
,  Il  y  a  quiozé. cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièœs  de  porcelaine,  les: 
plus  belles  &  les  plus  curieufes  de  toutes  les  Indes,  de  toutes  fortes  de  foc*» 


au  Roi. 


écoîent  les  fuivans.  J 
Préfens  de       ÎJjïE;cIiatne  d'or  très-grapdp  &  d un  beau  travail,  (m). 
M.  Conftance       Ujj  gobelet  couvert  d'argent,  avec  un  ouvrage  relevé  d'or..  ' 

P E ux  petits  coffres  d'argent,  ouirrage  du  Japon. 
Trois  chocolatières  d'argent ,  même  ouvrage. 
Une  grandç  côiipe  d'argent  à  ïix  côtés,  du  JapoiL 
Deux  tafïes  à  quatre  côtés^  avec  un  manche ,  de  même 
D£.ui:  tafles  à  trois  pieds,  avec  deux  oreilles^  du  Japon. 
Deux  autres  taffes  de  différentes  façons  &  de  même  ouvrage.   Plufîeurs 
autres  tafles,  les  unes  rondes,  d'autres  à  huit  côtés. 
:  Un  'bcoli  d*argent,  qui  iert  à  chauffer  Teau  pour  le  thé  &  à  cuire  )e  jan- 
cam.  Deux 

(l)  Nous  nefaîfonspas  unMémoîre  com-        (m)  M.  Cooflaice  a  dequoi  envoyer.  Le 

me  un  Marchand  de  la  rue  Sainc<Deni9.    Il  Roi  de  Siam  ne  lui  donne  point  d'appointé- 

ftut  qull  y  ait  par- tout  un  peu-  d'efprit.  J'ef-  mens,  &  il  ne  laifle  pas  de- faire  une  gran- 

père  que  vous  lerez  content  de  Tf^tuoire  des  de  dépenfe.    Il  a  cinq  ou  fis  Vaifièaui  à^lul  » 

Îtoicelalnes.    Je  vous   dirai;  ce.vafe  efl  de  qui  vont  &  viennent  a  la  Chine  &  au  Japon;. 

"Empereur   Cacffien  ,  qui  le  fit  faire  il  y  a  &  Ton  garde-meuble  efl  bien  garni.    Cboify^f 

trois  cens  vingt  ans.    Cet  autre  eft  du  Con*  pag.  305.    M.  Confiance  ne  fe  iafle  point 

qaérant  de  la  Chine.    Cet  autre  eft  de  Caai*  de  faire  des  préfens.    Il  m'en  a  fajt  un  qui 

M:  a  Û  vous  voulez  du  détail ,  je  vous' di-  vaut  plus  de  cfeux  cens  pKloles*    H  en  a  rai( 

i^i  j  ce  rouleau  eft  fait  de  la  manière  deporr  uni  M«  rAmbafladeur ,  qui  en  vaut  plus  de 

celaine  propoféepar  VEmpeteur  Soruec ,  mais  ^atre  cens.    Il  en  a  fait  à  chacun  des  Gen- 

la  façon  eft  à  la  Perflenne,  &  les  fleurs  à  la  tils  hommes  en  particulier.    I)  y  à  déjà  trois 

Siamoife,    }e  vbi« apprendrai  que  fur  làpli^-  cens  ballots.    Cependant  nous  vouloDs  que* 

f^art  des  anciennes  porceUioes.»  le  bûdl  de  lea  ponts  de  nosVaifleauz  foyent  libres.  Je- 
'Empereur  régnant  eft  écrite  hormis  fur  l'ai  dit  à  M.  Conftance,  qui  s'eft  mis  à  ri- 
celles  qui  ont  été  faites  à  la  fantalfte  des  re,  en  difant  que  cela  feroit  plaifant,  que- 
Etrangers  ;  ùar  lesOhinois  ne  mettent  jamais  deux  Vaiileavx  François  ne  puflent  pas  portes 
h  datte,  fi  tout  n*eft  i  la  Chinoife  :  &  par-  les  préfens  du  Koî  de Si«m : &j>our  me&irà 
là  vous  pourrez  drefler ,  fur  les  porcelaines^  enrager»  il  eft  allé  quérir  un  baflin  d*or,.  une  é- 
des  tables  chronologiques  de  i*Hiftoîrc  de  crltoîred*or,&  une  coupe  d'or,  qu'il  a  joints. 
la  Chine.  (S»{/7>  PV^  31^  aoprérentdeM.ieDauphln.aa^},pag,ii4ai 
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Devz  chocolatières  &  deux  tafles  à  oreilles;  même  ouvrage.  " 

•  Quatre  diverfes  petites  pièces  fervant  à  brûler  des  parfums  ^  à  Ja  ma- 
nière de  la  Chiae  &  du  Japon. 

Une  tabatière»  &  une  boete  plus  grande ,  de  même  ouvrage. 

Une  boete  de  tambacq  avec  ion  bailin. 
\  Ungrand  nombre  de  toutesTortes  d'afliètes»  de  plats,  de  vafet^  &  de 
divers  ouvrages  de  la  plus  belle  porcelaine. 

Seize  pièces  de  différentes  fortes  de  terre  de  Patane. 

•  VikaT-ciNQ. figures  de  pierre^  de  la  Chine. 

U  N  grand  nombre  de  paravens  »  de  cabinets  [  de  boetes  &  de  fervices  de 
Dame^  J  du  Japon. 

[Deux  cuillières  d'Agathe.  J 

•  Un  manteau  de  Dame  de  Siam,  doré,  de  foye  de  Pataûe,.  pour  fervir 
de  montre- 

Une  pièce  d'étoffe  de  Cafinire ,  pour  fervir  auflî  de  montre.    . 

Deux  boulîs  pleins  de  thé,  extraordinaires ,  dont  fe  fert  i'Empelrèur 
de  la  Chine.    Un  autre  plus  petit ,  encore  plus  extraordinaire^ 

L  E  poids  de  huit  taels  de  jancam. 

U  N  coffre  du  Japon ,  plein  de  ces  nids  d'oifeaux  qui  fervent  à  l'affaiion- 
Bernent  des  viandes. 

Deux  chapelets  de  Calamba,  l'un  garni  d'or,  &  fantre  de  tsunbacq. 

Trois  cornes  de  rhinocéros. 

Deux  oifeaux  de  proye ,  de  porcelaine. 

[Voici  la  lifte  des  préfens  au  Roi  de  Siam  à  M.  le  Dauphin.} 

Deux  calanes  du  Japon,  garnies  de  tambacq,  qui  font  deux  lames  de 
iabre  très-larges,  au  bout  d'un  bois  fort  long. 

Une  aiguière  &  fon  bafiin,  d'or,  ouvrage  du  Japon. 

Un  bouii  d'or  pour  le  thé.  Une  petite  coupe  d'or  œtourée  d*an  ra- 
meau, ouvrage  très-curieux  du  Japon.  Une  autre  coupe  d'or,  ouvrage  du 
Japon. 

Une  coupe  d'argent  du  Japon,  avec  fon  petit  plat.  Une  chocolatière 
d'argent  à  fleurs  d'or,  [&  une  autre  pareille]  d'un  ouvrage  fort  relevé  du 
Japon.    ' 

Deux  pots  d'argent  couverts.  Deux  écritoires  d'argent ,  ouvrage  du 
Japon.  Deux  laffes  couvertes  d^argent  avec  des  ornemens  d'or.  Une  grab* 
de  taffe  d'argent  avec  des  ornemens  d'or ,  ouvrage  curieux  du  Japon.  Deux 
taffes  d'argent  du  Japon.  Deux  petites  taffes  avec  leurs  petits  plats  d'ar- 
gent ,  &  des  ornemens  d'or.  Deux  autres  petites  taffes  entourées,  de  ra- 
meaux, avec  leurs  baffms,  le  tout  d'argent.  [Deux  autres  petites  taffes 
d'une  façon  différente.  ] 

Use  tabatière  d'argent ,  ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  vafe,  avec  un  baffm  d'argent,  du  Japon.  Deux  Dames  Ja- 
ponoifes ,  qui  portent  chacune  dans  leurs  mains  un  petit  plat  &  une  tâffe 
d'argent.  Un  crabbe  d'argent ,  qui  porte  fur  le  dos  une  coupe ,  &  qui  mar* 
che  par  reffort. 

Une  coupe  faite  d'une  feule  pierre,  avec  un  feuillage  .autour,  ouvrage 
de  la  Chine.    Une  coupe  couverte  de  rameaux  »  chargés  de  fleurs  &  de 

G  z  fruits. 
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DsChav-  iruits.    Une  petite  coupe  de  pierre ,  entourée  d*un  ferpent.    Deux  autres 
coupes  de  pierre,  d*un  ouvrage  admirable.    Un  lion  de  la  Chine»  fait  d'u- 
ne i^ule  pierre.    Une  aiguière  d'une  feule  pierre. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon,  bien  travaillées.  Un  tapis  de  ve- 
lours verd  à  fleurs ,  d'Indouftan.  Un  tapis  de  foye  à  fleurs ,  de  diverfes 
couleurs.    Un  tapis  de  foye  &  de  velours,  couleur  d'or.    Un  tapis  de  drap 

à  fleurs. 

Deux  cabinets  d'argent^  garnis,  ouvrage  du  Japon^ 

Deux  pupitres  garnis  d'argent,  l'un  d'écailie  de  tortue,  l'autre  de  ver- 
nis dii  Japon.  ^ 

Quatre  bandages  bordés  d'argent.  Un  petit  cofifre  garni  d'argent. 
Vingt  &  une  fortes  de  très-beaux  bandages  du  Japon. 

Quantité  de  boetes,  de  petits  coffires  &de  falières,  d'écaillé  de  tor- 
tue &  de  vernis  du  Japon.  Divers  fervices.  Des  lanternes  &  des  paraveof 
de  foye  du  Japon. 

Six  livres  &  demie  du  bois  précieux  qu'on  nomme  Jquila. 

Quatre- VINGT-Q.UATRE  pièces  delà  plus  belle  porcelaine  »  grandes 
&  petites. 

[Les  préfens  qui  fuivent,  étoient  deftinés  par  la  Reine  à  Madame  la 
Dauphine.  ] 

(«)  Une  aiguière  d'or,  ouvrage  du  Japon.  Une  boete  ronde  du  Japon ^ 
couverte  d'or.  Une  petite  chocolatière  d'or  du  Japon.  Une  petite  boete 
ronde  du  Japon ,  couverte  d'or.  Une  petite  coupe  d'or  avec  un  plat  d'arr 
gent ,  ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  flacon  d'argent,  furmonté  d'un  lion,  ouvrage  relevé  du  Ja- 
pon ,  avec  un  grand  baflin  d'argent.  Deux  autres  vafes  d'argent ,  ntiais  plus 
petits.  Deux  chocolatières  d'argent,  ouvrage  relevé  du  Japon.  Deux  au- 
tres chocolatières  d'argent,  du  Japon.  Deux  grandes  tafles  d'argent,  du 
Japon.  Deux  petites  talTes ,  avec  leurs  baflins  d'argent ,  du  Jq)on.  Deux 
autres  petites  taifes  avec  leurs  baflins  d'argent ,  enlafles  de  fleurs ,  du  Ja- 
pon. Un  grand  cœur  d'argent  du  Japon.  Deux  Dames  Japonoifes ,  d'ar- 
gent doré  &  émaillé ,  '  qui  portent  diacune  une  petite  taJOTe  à  la  main ,  & 
vont  par  reflbrt.     Une  petite  boete  à  manche  d'argent ,  du  Japon. 

U  N  paravent  à  douze  feuilles ,  de  bois  du  Japon  ,  avec  des  oifeaux  & 
des  arbres  de  pièces  de  rapport ,  les  bords  dorés.  Un  paravent  plus  ^am^ 
aufli  à  douze  feuilles,  de  foye,  fond  violet^  [avec 3  des  animaux  &  des 

^  ar- 

dins,  des  Concubines,  des  Efclaves,  &ne 
forcent  pieique  jamais.  La  fœur  du  Roi  & 
fes  tances  foni  foie  vieilles.  Cboê/y^  pag.  30a 
&  302.  A  midi  I  SaMajedé  va  diner  avec 
la  PrincelTe  Reine,  fes  fœurs  &  fes  tantes. 
Ses  frères  ne  le  voyent  que  deuxYoîs  l'an. 

i 'arrache  toujours  quelque  nouvelle  connoË^ 
ànce  i  M.  Condance.  Les  JÂifliennairés> 
qui  font  ici  depuis  vingt-cinq  ans,  ne  fa  vent 
pas  ces  paiticulaûcéa*  Le  rnSme^^  pag.  ajA 
&  2991, 


Préfens  de 
la  Reine  de 
Siam  à  Mada- 
me la  Dau* 
Pl^me. 


(fi)  La  FrlnceiTe  vient  encore  d'envoyer 
des  porcelaines.  Le  Roi.n*a  qu'une  fille  u- 
nique,  qui  a  vingt-fept  ans.  £lle  a  le  rang 
&  les  revenus  de  la  Reine ,  depuis  que  fa 
Mère  e&  morte ,  &  les  aura  jufqu'â-ce  que 
fon  Père  fe  remarie.  Il  y  a  deux  frères  du 
Roi  ;  l'un  qui  a  trente  -  fept  ans ,  &  qui  e(l 
-impotent .  fier  »  capable  de  fe  remuer  »  fi  fon 
corps  lui  permettoit  d'agir.  L'autre  n'a  que 
vingt-fept  ans.  Il  eft  bien  fait ,  mais  muet. 
A  la  vérité  »  on  dit  qu'il  fait  le  muet  par po* 
liti^ue.    lisomcbacttfli  ua  Palais  «  des  Jac* 
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arbres  de  plufieurs  couleurs ,  de  pièces  de  rapport.    Un  autre  paravent  plus    De  Ch av-   / 
petit,  de  loye,  avec  de  très-belles  peintures  de  la  Chine.  ^kq^' 

D£UX  cabinets  de  vernis  blanc,  à  fleurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des       ^  ^85» 
crnemens  de  cuivre  doré. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon,  d'une  beauté  extraordinaire,  &  une 
autre  plus  commune. 

Plusieurs  écritoires  d'écaille  de  tortue,  à  compartimens ,  &  de  ver- 
nis du  Japon.  Quantité  de  boetes ,  de  bandages ,  de  coflFrets ,  de  fervices 
de  Dame ,  de  tablettes  &  de  petites  tables. 

Trois  beaux  cabinets  de  vernis  du  Japon ,  garnis  de  cuivre  doré. 

Un  éventail  de  bambou  &  de  foye.  Quatre  côfires,  deux  de  vernis  noîr 
[  de  cuivre  doré  ]  &  deux  de  vernis  rouge  [  garnis  d'argent.  ] 

Six  cens  quarante  pièces  de  très-belle  porcelaine. 

[M.  le  Duc  de  Bourgogne  reçut  de  la  même  Princefle  les  préfens  M- 
vans.  ] 

Une  petite  chocolatière  d'or,  avec  fon  petit  plat  d'argent,  ouvrage  du      Préfcn»  de 
Japon.    Un  vafe  d'argent ,  avec  de  petites  figures  d'hommes  qui  fe  mon-  Jj  ?""/5j^^ 
trent  lorfqu'on  y  met  de  Teau.     Une  boete  ronde  &  couverte  d'argent ,  ou-  ^y^^^^ç  ^^J 
vrage  du  Japon.    Un  petit  vafe  couvert  d'argent  avec  un  lion  deflus ,  du   gogoe. 
Japon.    Une  petite  tafïe  à  deux  anfes ,  avec  fon  baffin  d'argent ,  même  ou? 
vrage.  Une  autre  petite  tafle  avec  fon  baffin  d'argent,  ouvrage  relevé  du 
Japon.    Une  femme  Chinoife  d'argent  &  d'ambre,   qui  va  par  reffort. 
Trois  petits  cabinets  de  Meaco ,  garnis  d'argent.     Quatre  petites  boetes  de 
même.     Un  fervice  de  Dame  du  Japon.-  Une  écritoire  de  vernis  du  Japolu 
Plufieurs  boetes  &  des  tables  de  vernis.   Un  paravent  de  la  Chine  à  fix  feuU» 
les.    Un  porte-livre  de  vernis  du  Japon ,  garni  d'argent.    Trente-deux  pe^ 
tites  pièces  de  porcelaine. 

Il  y  avoit  un  préfent  à-peu-près  femblable  de  la  Princefle  Reine  à  M.  le 
Duc  d'Anjou. 

Celui  de  M.  Confiance  aux  Marquis  de  Seignelay  &  de  Croifly,  étoît      Prëfew  <fe 
auffi  double;  c'eil-à-dire  que  chacun  de  ces  deux  Miniftres  reçut  les  mê-   M.  Conaan- 
mes  pièces:  fçavoir,  une  coupe  d'or,  d'ouvrage  du  Japon.    Deux  falières  &  ^^}  ^*  ^«^ 
deux  chocolatières  d'argent.     Une  plus  grande  chocolatière  d'argent.  Une  f  ^î^de' 
grande  tafle  d'argent.    Deux  petits  vafes  couverts ,  d'argent.    Une  petite  Craifly; 
tafle  d'argent ,  avec  fon  baffin  couvert.    Deux  flacons  d'argent ,  ouvrs^ 
du  Japon.    Un  fervice  Japonois  ,  de  vernis  noir  à  fleurs  d'or.    Huit  diffe- 
tens  bandages,  du  Japon.     Des  boetes,  des  écritoires  &  des  cofirets  de 
vernis.    Un  petit  coflfre  d'écaille  de  tortue ,  du  Japon.  Quatre  boetes  très- 
curieufes.    Une  robbe  de  chambre,  du  Japon.    Deux  cornes  de  rhinocé- 
ros.    Deux  paravens  de  vernis  Chinois,  chacun  à  dix-huit  feuilles.     Un 
grand  cabinet  du  Japon ,  fort  curieux.     Un  coffre  plein  de  nids  d'oifeaux. 
Quatre  boetes  de  thé.    Cent  quatre-vingt-dix  belles  pièces  de  porcelaine,' 
de  différences  grandeurs,  &  quelques-unes  fort  anciennes  (o). 

Si 

(  o)  M.  Confiance  7fent  encore  d^en^oyer  Chrétien.  Ce  font  des  picqnes  ft  des  moa& 
i  M.  l'Ambafladeur,  on  préfent  en  fon  no»,  quets  à  la  Japonoife,  &  quelques  belles  por^ 
Cefl  o&  petit  £fcltve ,  poiu  eo  ftire  im    oelalaes.    U  m'a  auflt  envoyé  no  petit  Efcl*- 
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Objets  de 
rAmbaffade, 
&  Traité  en 
faveur  de  la 
Religion. 


S I  rintérét  du  Commerce  &  celui  des  Sciences  avoietit  eu  beaucofup  de 
part  à  rAmbaflade  de  Siam,  il  ne  paroîc  pas  moins  clairement  que  celui  de 
la  Religion  en  avait  fait  un  des  principaux  objets.  L'AmbafTadeor  préfen- 
ta  au  Roi  de  Siam  ,  un  Mémoire  (p)^  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  Reia> 
c  .    .  tiou 


:re ,.  &  deà  porœlaiiiès  que  |eD*aVoispaB  eo- 
f:ore  vues.  Certainement  cet  bomme .  là 
îime  bien  à  faire  des  préfens.  Il  en  de- 
vient fatigant.  Si  Ton  avoit  dequoi  rffpof- 
ter ,  ce .  feroh  tin  pUifir.  Mais  toûjoars  re- 
cevoir &  ne  rfen  donner ,  cela  eft  rude  a 
foMiffrir.  Il  faudra  lui  envoyer  de  France. 
Cboify ,  pag.  36^.-  Il  y  a  quelque-tems  que 
le  Roi  donna ,  à  M.  rAmbaiTadeuf,  toutes 
les  porcelaines  qui  ëtoient  dans  fa  Maifoo 
de  Siam.  Elles  font  emballées  &  à  fond  de 
cale.  Mais  Sa  Majellé  vient  de  lui  mander 
que  Ton  intention  avoit  été  de  lui  donner 
tous  leîB  meubles  de  la  Maifon,  &  qu'elle 
vouloit  abfolument  qu'il  les  fie  emporter. 
Comment  voulez -vous  réûiter  à  un  Roi? 
On  emballe  des  tapis  de  Perfeà  fond  d'or, 
desparavens  de  la  Chine,  un  lie»  des  dais, 
&c.  Ibidem. 

(p)  Outre  qu'il  eft  fort  extraordinaire  en 
lui -môme  ,  il  fert  à  confîrfiier  l'opinion  que 
Tachard ,  Chaumont ,  Choify  &  la  Loubere 
donnent  des  difpofîtions  de  ce  Prince  pour 
Jft  France  &  pour  le  Chridianifme  ;  deux 
points  far  lefquel^  quelques  Etrangers  ont 
voulu  jecter  des  doutes.  Il  confifteen  cinq 
articles  : 

L  Le  Sieur  Amhaffadeur  de  Ffanee  fuppUe 
tris  humblement  Sa  Majelié  de  Siam ,  Je  faire 
fubher  dans  ttnues  les  Filles  de  fin  Reyau- 
me  ,  de  la  première  ,  ficonde ,  troiftème  ,  quor 
triime ,  cirûuiême  (f  fixième  ClaJJe ,  permif- 
fion  aux  mijfionnaires  de  prêcher  la  Loi  Chré- 
tienne, ff  aux  Peuples  de  les  entendre,  fans 
que  les  Gouverneurs  y  pttijfent  meure  aucun 
empêchement. 

•  Répoïf  SE.  Sa  Majefté  de  Siam  fen  pu- 
Uier ,  dans  coûtes  les  Villes  de  fon  Royaume 
defdicçs  Ci^lTes  ,  que  les  Mi(Sonnaires  peu- 
vent prêcher  la  Loi  Chrétienne  dans  toutes 
ces  Villes ,  &  que  les  Peuples  peuvent  les  en- 
cendre  ,  chacun  fuîvant  ion  inclination  ;  fans 
que  les  Gouverneurs  &  autres  Officiers  puif- 
lent  les  moleder  en  aucune  manière  ,  di- 
reftement  ou  indîreflement;  à  condition  que 
«les  Miffîonnaires  prêcheront  la  Loi  de  Dieu, 
fans  infïnuer  aucune  nouveauté  dans  le  coeur 
dn  Peuple,  contre  le  Gouvernement  &  les 
Lôix  du  Pays,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
ibit.  En  cas  que  les  Miffionnaires  le  fi^ 
fent ,  le  préfent  privilège  fera  &  demeure- 
I»  nu!  ;  &  le  Miffionnaire  coupable  fera  ar^ 


rêté  ft  renvoyé  en  Frafice,.faos  que  jamais» 

fur  peine  de  la  vie,  il  puifle  remettre  le  pied 
dans  le  Royaume  de  Siâm. 

II.  Le  Sieur  Amhaffadeur  demande  que  léï 
Mijfwnnairts  puijfent  enféigmr  tes  Naturels  du 
Pays  ff  les  rentSre  capables  de  bienfervhr  Sa 
Majejié  de  Siam  »  tant  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  que  dans  celles  de  la  bonne  'eoih 
fiience^  que  pour  cela  ils  ayent  boavoir  de 
les  recevoir  dans  leur.Coaoent  &  Heuat  de 
leurs  habitations ,  avec  les  mêmes  privilèges 
des  auires  Çowvens  »  fans  que  perjonne  putffe 
les  inquiéter;  (f  que  Sa  Majefté  ordonne 
que  toutes  les  Requêtes  qu'on  pourra  préfen- 
ter  conir>emx  fur  ce  fujet.  foyent  renheyées  à 
un  Mandarin  particulier  qui  fera  nmnmé  à  cet 
effet. 

RÈroNst.  Sa  Majeflé  ,  le  Roi  de  Siam, 
accorde  que  les  Miffionnaires  paiflent  en- 
feigner  les  Naturels  de  Ton  Royaume  à  leur 
volonté;  en  quelque  fcience  que  ce  foit; 
quMls  pulflent  les  recevoir  dans  leurs  Coa- 
vens ,  Ecoles  &  Habitations ,  avec  les  mê- 
mes Privilèges  des  autres  Convens  de  Siam, 
fans  que  perfonne  puiflb  les  empêcher;  & 
leur  enfeigner  les  fciences ,  loix  &  autres 
études  qui  ne  font  pas  contraires  air  Gou- 
vernement ft  aux  Loix  du  Royaume  :  Bt  en 
cas  qu'on  découvre,  par  la  voix  certaine d^ 
deux  Témoins,  qu'ils  y  ayenc  contrevenu, 
le  préfent  privilège  fera  &  demeurera  nul  , 
&  le  Maître  d*Ecoîe  &  le  Difciple  feront 
ttaités  ainG  qu'il  elt  marqué  dans  la  répon- 
fe  au  premier  article.  Mais  au  c^s  que  les 
Millionnaires  fe  contiennent  dans  leurs  pri- 
vilèges, toutes  les  affaires  qu'ils  auront  fe- 
ront jugées  par  un  Mandarin  que  M.  l'Eve- 
que  préfentera  ,  &  qu»  le  Roi  nomment., 
pourvu  qu'il  foit  capable  de  cet  emploi.    , 

III.  Le  Sieur  Amhajfadeur  démorde  à  Sa 
Majefté ,  que  tous  fes  Sujets ,  qui  fe  feront  Cbrê- 
tiens ,  foyent  exempts ,  les  Dimanches  gf  jeufs 
de  Fêtes  marqués  par  rSgUfe ,  rfa  tous  les  fer- 
vices  qu'ils  doivent  à  leurs  Mandarins,  Jt  ce 
n'eft  dans  les  cas  de  nécejjité  prenante. 

RÉPpNSE.  Sa  Majeûé  accorde  que  tou^ 
fés  Sujets,  qui  de  bonne  volonté  fe  feront 
Chrétiens ,  jouïifent  du  privilège  des  Chré- 
tiens ,  en  la  manière  demandée  par  le  Sieur 
Ambafladeur:  &  coiAme  il  fsiudra  juger  de 
la  néceffiré  preflante,  pour  éviter  tous  di& 
{éresds  far  ce  fujec ,  Sa  Majeflié  nommera 

un 
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tlon  de  TAbbé  de  Choify ,  &  qui  reçut  le  nom  de  Traité,  loriqi/il  eut  été 
figné  à  Louvo,  le  lo  de  Décembre  (^). 

Second 


MONT. 


on  Mandarin  de  Ton  côté ,  A  M.  l'Evéque 
nomineta  du  fien  une  perfonot;  d'autorité  ; 
&  ce  qu'ils  régleront  eofemble  fera  reçu  & 
ponâueilement.  exécuté  par  les  Parties. 

IV[.  Le  Sieur  Anibajfadeuf  demande  à  Sa 
Maîefié  ,  que  fi  queiques-wu  de  l'es  Sujets 
Chrétiens  ,  par  vieillejfe  ou  par  infirmité ,  de- 
ferment  incapables  de  Jervir\  ils  puîjferA 
(tre  délivrés  dujervice^  en  fe  pré/entant  à  un 
Mandarin  que   te   Roi  nommera    dans   cettâ 

RipoNSB.  Sa  Majeflé  accorde  que  fi 
quelques  -  uns  de  &s  Sujets  Chrétiens ,  par 
vieiUeile  ou  inftrinité ,  foat  éWdenuDent  in« 
capables  de  fervice,  en  fe  préfentantà  un 
Mandarin  que  Sa. Majeflé  iKHmaera  dana  cet- 
te vue ,  ils  pourront  être  di'fpeiiféi  du  fervir 
ce  jufqu'â  leur  guéri  fon. 

V^  Le  Sieur  Ambajfadeur  demande  encore 
que  pour  éviter  les  in)ufiices  i^*les  perfécucUms 
qu'on  pourroit  faire  aux  nouveaux  Chrétiens^ 
Sa  Majefté  ait  la  bonté  de  nommer  quelque 
iSaniarin  Sànms  fuaiifii^  bimme  de  bienff 
4e  jujiicef  pùftr  entendre  (f  fjiger  teus  les 
frocis ,  Jans  p^e  ledit  Mandann  puijje  rien 
prendre  Pour  cf  jugement;  en -forte  que  les'a- 
merdes  joyenlt  pana^i  à  la- fin  de  l'année ,  p'ar^ 
IM  au.  Mandarin  &  àfes  Officiers^  ff  partie 
amx  Pauvres  ;  ce  qui  empêchera  que  ledit  Mon* 
iàtrin  ne  vende  la  jufiice, 

RÉPONss.  Sa  Majefté  accorde  que  le 
Mandarin,  dont  11  e(t  parlé,  au  fécond  artù 
de  ,,foit  Juge  defdits  Procès  s  &  pour  éviter 
toute  difpute ,  requête  &  longueur  de  Pro- 
cès, Sa  Majefté  OrdoAne  que  le  Mandarin, 
après  s'être  inllruit  de  l'affaire,  demandera 
ravis  de  Tun  des  juges  du  Rpt  avant  que  de 
p^fTer  fentence,  ahn  qu'on  n'en  puiffe  ap* 

fieller.  Et  Sa  Majefté  ordonnera  que  tous 
es  articles  ci-defius  foyent  publiés  par  tous 
fes  Royaumes ,  en  -  forte  que  tous  fes  Feu» 
plea   çpnnoigent  que  (fi  royalç  volonté  eft 

Se  les  Mtffîonnaires  jouiflfent^  defdits  privi- 
jes.  journal  de  Cboify ,  pae.  ^3  &  fuiv* 
(f)'C(:tte  date  eft  manifeiiement  faufTe 
dans  rOriginal,  où  l'Auteur  dit  plus  haut.,; 
ibus  celle^du  i^^N^embre^  qu'il  avoit  don* 
né  lui  même  à  M.  Conftance,  un  Méiuotre 
our  obtenir  des  privilèges  en  faveur  de  la 
Iteligion  ;  &  le  jour  fuivant,  30  Novembre  , 
ii  a^te  :  „  M^-Conûance  eft  revenu  ce 
^  matin.  Il  n'a  point  perdu  de  tems  ,  & 
,y  i  préfenté  au  Roi  le  Mémorial  de  TAm- 
M  baiTadeur  fuir  la  Religion»  S.  M.  Ta  ac- 
^  cordé  eu  tous  fes  points.    11  eft  itop  Im- 


ï 


,,  portant  pour  que  vous  en  perdiez  rien. 
„  Je  m'-en  vais  le  mettre  ici  tout  du  long. 
„  On  doit  le  publier  incefiamment  danstou- 
„  tes  les  Villes  du  Royaume  -h  préfent  il 
y,  ne  faut  plus  que  des  MiiConnaires.  Je 
y,  crois  qu'a  cette  grande  nouvelle  iicnvi^^n- 
,,  dra  ici  de  tous  les  endcoits  du  Monde* 
„  Vous  voyez  que  M.  Conftance  ne  fert 
9,  pas  mal  la  Religion.  Il  mérite  que  le 
ij  Pape  &  le  Roi  lui  en  témoignent  leur 
„  reconnoifTance.  Il  ue  lui  faut  que  dea 
,,  honneurs,;  il  fe  foucie  ppu  de  l'argent  "• 
On  a  lieu  de  s'étonner,  non^^fealemenc  que 
le  Père  Tacbard  n'ait  pas  dit  le  mot  de  ce 
prétendu  Traité;  mais  que  Chaumont  môme 
puii&  avoir  oublié  de  parler  du  plus  beau 
fuccès  de  fon  AmbalTade  ;  lui ,  qui  a  bieo 
inféré  dans  fa  Relation ,  Je  Oifcours  où  il 
expofoit  une  commiffion  dans  laquelle  il 
avoit  échoué.  Cette  pièce,  qui  tait  plus 
'd'honneur*  au  zèle  qu'à  la  politique  de  fon 
Auteur  ,  méritôit  peut-être  autant  que  la 
H^ran^e  4e$  Jéfutte^ ,  d'être  lapportée. 
L'AiÀbaftadeur  y.  faifoit  en  quelque  façon 
l^officé  des  MifEonnaires.    La  voici  : 

' ,;  S  X  R  £.  Le  Roi  mon  Maître  fi  fameu^ 
,,  ai^'oiird^hui  dans  le  Monde,  parfesgran» 
„  des  vj£|oires.,  &  par  la  pajx  qu'il  a  fou» 
,,  vent  donnée  à  fes  Ennemis  4  la  tête  de 
,^  fes  Armées  »  m*a  commandé  de  venir 
„  trouver  V.  M. ,  pour  Taflurer  de  l'eftlme 
„  paiticoiière  qu'il  a  conçue  pour  elle. 

.  I,  Il  cqnnoit ,  9ire  ,  vo$  auguftes  qualir 
9,  tés,  la  fageffe  de  vôtre  .Gouvernement  » 
„  la  magnificence  de  ^6tre  Cbur,  la  gran- 
„  deur  de  vos  Etats ,  &  ce  que  vous  vou>> 
liez  particultèremenf.  lui  taire  eonnoltre 
par  vos  Ambafladeurs  »  l'amixié  que  voua 
,}  avez  pour  fa  Perfonne  ,  confirmée  par 
„  cette  prote^on  continuelle  que  vous  don* 
„  nez  à  fes  Sujets,. principalement  aux  Eve»- 
„  que»,  'qui  fçqt  les  Miuiftrea  du  yr^ 
^  Dieu. 

„  Il  refTei^t  taut  d'illuftres  eflFets  de  l'eftl- 
„  me'  que  vous  avez  pour  lui,  &  il  veut 
,,  bien  y  répcmdre  de  e>ut  fon  pouvoir* 
,,  Dans  ce  deiTein  il  eft  prêt  de  traiter  avec 
^  V.  M.,  de  vous  envoyer  de  fes  Sujets  pour 
^  entretenir  &  augmenter  le  Commerce , 
„  de  vous  donner  toutes  les  marques  d'une 
M  amitié iincère,  &de  commencer  une  unioB 
„~  entre  les  deux  Couronnes ,  autant'célèbre 
„  dans  la  Poftérité,  que  vos  Etats  font 
„  éloignés  de^  ficins^  par  lea  vaftes  Mers  qui 
„  les  reparcnc    *  •      • 

^Maia 
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VOYAGES    DANS    LE 


Du  Chao- 
Mont. 


,9  l/Èâk  rten  ne  raffermira  tant  en  cette 
réfolution  /&  ne  vous  unira  plus  étroite- 
ment enfembie,  que  de  vivre  dans  )es 
fentimens  d*une  même  créance. 
,;  Et  c'efl:  particulièrement ,  Sire ,  ce  que 
le  Roi  mop  Maître»  ce  Prince  fî  fage  & 
h  éclairé  «  qui  n'a  jamais  donné  que  de 
bons  confeils  aux  Rois  Tes  Alliés  »  m*a 
commandé  de  vous  repréfenter  de  fa 
part 

M  II  TOUS  conjure,  comme  le  plus  fincè* 
re  de  vos  Amis,  &  par  Tintérét  qu'il  prend 
déjà  à  vôtre  vériubie  gloire ,  de  confidé- 
rer,  que  cette  fupréme  Majefté  dont  vous 
êtes  revêtu  fur  la  Terre ,  ne  peut  venir 
que  du  vrai  Dieu,  c'eft-i- dire  d'un  Dieu 
tout -putirant 9  éternel,  infini,  tel  que  les 
Chrétiens  le  reconnoilTent,  qui  feul  fait 
régner  les  Rois  &  règle  la  fortune  de  tous 
les  Peuples.  Soumettez  vos  grandeurs  i 
ce  Dieu  qui  gouverne  le  Ciel  &  la  Terre: 
_  C'elt  une  chofe ,  Sire ,  beaucoup  plus  rai- 
ii  (bnnable  que  de  les  rapporter  aux  antres 
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Divinités  qu'on  adore  dans  cet  Orient,  ft 
dont  V.  M. ,  qui  a  tant  de  lumières  & 
de  pénétration,  ne  peut  manquer  de  voir 
rimpuîlTance. 

„  Mais  elle  le  connottra  plus  clairement 
encore, ii  elle  veut  bien  entendre  durant 
quelque  •  tems  les  Evêques  &  les  Miffion- 
naires  qui  font  ici. 

„  La  plus  agréable  nouvelle,  Sire,  que 
je  puiiTe  porter  au  Roi  mon  Maître ,  eft 
celle,  que  V.  M. ,  perfuadée  de  la  véri- 
,,  té ,  fe  fafle  inflruire  dans  ia  Religion 
„  Chrétienne ,-  c'efl  ce  qui  lui  donnera  plus* 
„  d'admiration  &  d'eflime  pour  V.  M.  ; 
.,  c'eft  ce  qui  excitera  fes  Sujets  à  venir  a- 
,,  vec  plus  d'empreflement  &  de  confiance 
dans  vos  Etats ,  &  enfin  c'ell  ce  qui  achè- 
vera de  combler  de  gloire  V.  M. ,  puif* 
„  que  par  ce  moyen  elle  s'afiTure  d'un  bon* 
„  heur  éternel  dans  le  Ciel,  après  avoir  rè« 
„  gné  avec  autant  de  profperité  qu'elle  fiiic 
„  fur  la  terre  "•  R.  d.  E. 
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Tacbard* 
II.  Voyage. 

Introduéhion. 


Ce  que  c*eft 
que  la  Rela- 
tion de  la 
Loubere. 


Motifs  du 
fécond  Voya- 
ge du  Père 
Tachard. 

II  efl  favo- 
tlté  du  RoL 


Secmd  Voyage  de  Gui  Tacbard,  à  Sianu 

C'EsT  dans  T Auteur  même  qu'il  faut  chercher  le  détail  de  tous  les  pré« 
paratifs  qui  regardent  ce  fécond  Voyage.  Il  femble  que  M.  de  lat/ni" 
berey  qui  partit  fur  la  même  Flotte,  avec  M.  de  Cebereiy  tous  deux  revêtus 
de  ia  qualité  d'Envoyés  du  Roi  à  la  Cour  de  Siam ,  &  qui  a  publié  une  Re- 
lation fort  étendue  de  ce  Royaume  (4),  fe  foit  repofé  du  Journal  delà 
route  &  du  récit  des  événemens  fur  Texaftitude  &  la  fidélité  du  Père  Ta- 
chard. U  s'eft  borné  aux  qualités  du  Pays  &  aux  ufages  des  Habitans , 
fans  s'airrêter  à  d'autres  particularités  de  fa  navigation  »  que  la  date  du  dé- 
part &  du  retour.  Aum  n'entre-t-il  dans  ce  Recueil  que  pour  fervir  à  la 
Defcription  générale  du  Royaume  de  Siam ,  à  laquelle  il  s  efi:  uniquement 
attaché* 

L  £  Père  Tachard ,  qui  n*étoit  revenu  en  France  que  pour  demander  au 
Roi ,  de  la  part  du  Roi  de  Siam ,  douze  Mathématiciens  Jéfuites  ,  obtint 
facilement  de  Louis  XIV,  une  faveur  ^ui  lui  parut  intéreifer  également  la 
gloire  de  fon  règne ,  le  progrès  des  Sciences  &  Thonneur  de  la  Religion. 
Ce  Monarque  donna  ordre,  au  Père  de  la  Chaife,  d'éoTire  de  fa  part  aux 
Supérieurs  de  chaque  Province ,  que  les  Jéfuites  ont  en  France ,  pour  leur 
demander  des  fujets.  „  Jamais,  fuivantles  termes  de  l'Auteur,  les  em- 
„  plois*  les  plus  éclatans  &  les  plus  relevés  n^ont  eu  tant  de  prétendans  & 
„  n'ont  feit  tant  de  jaloux  *'.  De  plus  de  cent  cinquante  Jéfuites  qui  s'of* 
firirent ,  on  en  choifit  quatorze ,  dont  la  vertu  &  les  talons  étoient  à  l'é- 
preuve.: diftinÊlion  fi  glorieufe,  qu'elle  m'oblige  de  les  faire  connoître 
par  leurs  noms.    On  en  comptoit  quatre  de  la  Province  de  France  ;  les  Pè-r 

res 


(.a)  Deux  Volumes  fni2,  à  Amfterdaoïj  1714»  chez  David  Mortier. 
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jres  le  Rùyer ,  dé  Beze^  Tbionville  &  Dolu:  quatre  de  la  Province  de  Guîen* 
ne  ;  les  Pères  Richaud ,  Coluffon  ,  Boucbet  ,  &  Comilh  :  deux  de  la-  Pro- 
vince de  Touloufe  ;  les  Pères  d'E/pagnac  &  de  S.  Martin  :  deux  de  la 
Province  de  Champagne;  les  Pères  le  Blanc  &d\x  Chaz:  deux  de  la  Province 
de  Lyon;  les  Pères  ae  Rochetu  ôcd^la  Breuille  (i). 

Cette  troupe  d'Apôtres  fut  appellée  d'abord  à  Paris,  pour  s*y  perfec-  J^^»*^^^»* 
donner  dans  leurs  connoifTances  mathématiques  par  un  commerce  allidu 
avec  Meffîeurs  de  TAcademie  des  Sciences.  Les  inftrumens  leur  dirent 
fournis  par  la  libéralité  du  Roi ,  qui  leur  accorda  une  audience  particulière , 
avec  des  marques  de  la  plus  haute  faveur ,  &  des  Lettres  pour  le  Roi  de 
Siam.  Us  fe  rendirent  enfuite  à  Breft ,  où  Timpatience  de  voler  à  la  gloire 
de  leur  état ,  leur  fit  trouver  les  retardemens  fort  longs.  Mais  les  Ambaf- 
iadeurs  Siamois ,  qui  dévoient  partir  avec  eux,  les  deux  Envoyés  du  Roi ^ 
un  Corps  confidérable  de  Troupes  que  Sa  Majefté  envoyoit  au  Roi  de  Siam , 
&  toutes  les  caifTes  qui  cont.enoient  les  préfens  de  la  Cour,  ^  ceux  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  ne  furent  pas  fi-tôt  raiTemblés.  L'Auteur  remarque 
d'avance ,  que  d'un  grand  nombre  de  ballots ,  qui  vinrent  les  uns  par  mer , 
&  d'autres  par  terre  ;  les  derniers  ,  foit  qu  ils  enflent  été  mal  emballés  , 
ou  que  les  ctiarettes  enflent  verfé,  arrivèrent  à  Siam  en  fi  mauvais  état  ^ 
qu'il  n'y  refl:oit  prefque  rien  d'entier  :  fur-tout  les  miroirs  ,  les  pendules  , 
les  ouvrages  d'ambre ,  les-  tables  de  marbre ,  les  glaces ,  les  étoffes  même  \ 
&  les  tapiflTeries  fiirent  li  confidérablement  endommagées ,  que  la  perte 
monta  à  près  de  quarante  mille  livres.  Le  Père  de  la  Chaife ,  pour  témoi- 
gner fa  reconnoiiiance  au  Roi  de  Siam ,  qui  lui  avoit  fait  préfent  d'un  Cru- 
'  cifix  d'or  fur  une  croix  de  tambac ,  envoyoit  à  ce  Prince^e  nouvelle  ma- 
chine de  RotneTy  quiiui  parut  très-agréable  (^).      . 

La  Flotte  deflinée  à  conduire  les  AmbaflTadeurs^  Siamois  &  les  Mathé-       Etat  de  H 
inaticiens ,  étoit  compofée  de  fix  Vaifleaux.    On  ne  peut  fe  difpenfer  ici  ^^^^^  ^^*** 
d*"  entrer  dans  les  vues  de  l'Auteur ,  qui  s'eft  cru  obligé  de  faire  honneur  geVe* SiaST* 
aux  principaux  Officiers  de  cette  Éfcadre,  en  confervant  leurs  noms  à  la 
pofl:érité. 

L  E  premier  Vaifleau ,  nommé  le  Gaillard^  de  cinquante-deux  pièces  de 
canon  oc  de  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  étoit  monté  par  M.  de 
Vaudricourt ,  qui  avoit  commandé  celui  de  l' Ambafifadeur^  au  premier  Vo-  . 
yage ,  &  dont  l'autorité  s'étendoit  fur  toute  la  Flotte,  Il  avoit  fous  lui  JV!.' 
de  S.  Clair ,  Capitaine  de  Frégate  légère ,  M.  de  la  L&oe ,  Lieutenant ,  MM. 
de  Cbamùreau ,  de  Jmcous ,  &  de  Lonbus ,  Enfeignes.  M.  des  Farges ,  géné- 
ral des  Troupes  qu'on  envoyoit  au  Royaume  de  Siam  ,  s'embarqua  iiir  ce 
premier  Vaifleau,  avec  fes  enfans  &  MM.  de  la  SaUe ,  Commiflaire  des 
Troupes  &  de  la  Marine  ,  Beauchamp  ,  Major  de  I4  première  Place  ,  le 
Brun  y  Tréforier  ,  du  Lari ,  Ënfeigne  &  Commandant  des  Bombardiers. 
Les  Ambafladeurs  Siamois  y  entrèrent  auflS ,  avec  M.  l'Abbé  de  Lymne  y 
nommé  Evêque  de  Rofalie,  &  Vicaire  Apoftolîque  du  S.  Siège,  les  Pères 
deBeze,  le  Blanc,  Comilh,  <&  l'Auteur,  qui  fecrlirent  fort  honorés,  dit- 

CA)  Second  Voyage  dn  Pire  Tachard,  pag.  3.  (c)  Ibii*  pag,  9.  i 
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V  OTAGES    DANS    LE 


Tacrarb* 

IL  Voyage. 

Incrodudîon. 


Déparc  de 
Bred.  ' 


Les  Jéfuîtes 
font  régner  la 
pieté  &  les 
fciences  fur  la 
Flotte. 


JÈe  de  la  Pal- 
me» célèbre 
fit  lemaiTa- 
erede  qaa- 
Mmejéfultes, 


il ,  d'être  plus  immédiatement  que  les  autres  fous  la  conduite  de  ce  PrC'* 
lat  (rf). 

Le  fécond  Vaifleau  de  la  Flotte  étoit.  YOt/eau ,  qui  avort  déjà  fait  le 
Voyage  avec  M.  de  Chanmont.  Il  étoit  monté  *  de  quarante-fix  pièces 
d'artîffeVie ,  &  commandé  par  M.  du  Quêne ,  qui  avoit  fous  lui  MM.  [  Def- 
cartes  &  de  Benneuil  Lieutenans ,  J  MM.  de  Tivas  &  de  Fretteoille.  M.  de 
JaLoubere  &  M.  de  Ceberct,  Envoyés  de  S.  M.  à  la  Cour  de  Siam,  M.  dU 
Bruarty  Lieutenant  général  fou»  M.  des  Fatges ,  prirent  place  dans  le  Vaif- 
feau ,  avec  les  Pères  Ridiaud,  le  Royer,  d'Efpagnac  &  Dolu. 

Le  troifîème  étoit  une  Fkite  nommée  la  Loire ,  de  vingt-quatre  piècei 
de  canon ,  comimandée  par  M.  de  -Joyeux  ,  qui  avoit  M.  de  Brèmes  pour 
Lieutenant,  &  M.  de  ^ejiilly  pour  Éifeigne,  les  Pères  du  Chaz,  Thion* 
ville  &  Coluffon. 

L  E  quatrième  étoit  une  autre  Plute  ,  nommée  la  Normande ,  commandée 
par  M.  de  CeurceUes ,  qui  avoit  fous  lai  MM.  du  Tertre  &  de  Maehefih 
Hère.  Ce  Bâtiment  portoit  trois  Miffionnaires  ,  dont  M.  Morlot  étoit  le 
Chef. 

Le  cinquième  nommé  le  Dromadaire ,  Flûte  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres ,  étoit  cmnmandé  par  M.  diAnâennes ,  qui  avoit  lous  lui  MM.  de 
Marcilhf  &  de  Beauchamp.  ^Les  Pères  Rochette  ,  de  la  BreuiBe ,  Saint 
Martin  ^  Bouchet  y  furent  placés. 

La  x\fa/f^^, cette  même  Frégate  qui  avoit  fait  le  premier  Voyage,  étoit 
le  ffxième  Vaifleau  ;  mais  ne  venant  que  pour  foulager  l'équipage ,  il  ne 
raccompagna  que  jufqu'au  Cap  (ff). 

On  leva  Fancre  un  Sa'medi,  i  de  Mars  i(J87,  à  fept  heures  àa  matin. 
Le  vent  étoit  fi  favorable ,  que  malgré  la  pefanteur  de»  Flûtes ,  &  quoique 
la  faifon  fût  avancée ,  on  partit  avec  Tefperance  d'arriver  cette  année  aux 
Inde».  L'Auteur  fait  une  peinture  édifiante  du  bon  ordre  &  de  la  piété 
qui  régnèrent  fur  la  Flotte.  Les  Jéfuites  diftribués  dans  chaque  Vaifleau 
ne  fe  bornèrent  pas  au  maintien  de  la  Religion  &  des  bonnes  mœurs.  l\i 
établirent  des  Conférences ,  où  l'on  apprenoit  les  Elemens  d'Euelide ,  la 
Géometrie^&  la  Navigation  (/)•  Ils  ne  paflerent  à  la  vue  d^aucune  Ifle  , 
fens  en  confirmer  la  pofition  par  de  nouvelles  expériences.  Après  avoir 
doublé  les  Canaries ,  on  fut  emporté  par  les  courans  &  les  vents  contraires 
vers  les  Côtes  d'Afrique.  Le  calme  ayant  fuccedé  à  plufieurs  orages  ,  on 
délibéra  fi  l'on  ne  prendront  pas  des  rafraîchiflemens  aux  Ifles  du  Cap- 
Verd  ;  d'autant  plu»  qu'on  étoit  incertain  fi  les  Hollandois  ,  à  la  vû^ 
d'aune  fi  grofle  Efcadire,  lui  permettroient  d'en  prendre  au  C^  de  &>n- 
ne  -  Efpérance.  *Mais  Vaudricourt  craignit  de  perdre  un  tems  précieux 
en  s'engageant  dans  ces  Ifîes  ;  &  s'arrétant  au  deflfein  de  continuer  la 
route  y  il  ordonna  feulement  aux  Capitaines  de  ménago:  leur  eau  &  leur» 
▼ivres. 

On  pafla  pFè»  de  Tlfle  dfe  la  Pnhne  ^  „  fi  reconamandaWe  aux  Jéfeites , 
„  fuivant  la  remarque -de  F  Auteur,  par  le  maflacre  que  le»  Calvmiile»  y  a^ 

.„  voient 

(i)  thii.  pag.  13.  ( O  Pag.  2  &  3.  (/)  Pag.  16. 
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„  voient  fait  cent  ans  auparavant ,  de  quarante  Miflîonhaîres  de  leurCàm- 
„  pagnie,qui  alloîent'prêcherlafoi  Catholique  au  Brefil  *^  On  y  trouva 
les  vents  alifës ,  à  la  faveur  dçfquels  toute  rËfcadre  paiTa  le  Tropique  du 
Cancer  Je  22  de  Mars.  L'Auteur,  qu'on  ne  fuit  dans  le  cours  de  fa  naviga^- 
tion  que  pour  recueillir  toutes  fes  remarques ,  obferve  ici  que  ces  vents 
prennent  toujours  de  TEft  au  Nord  dans  la  partie  fc^tentrionale ,  &  au 
contraire  de  L£(lau  Sud  dans  la  partie  méridionak;  Phénomène  furprenant^ 
&  qui  embarraffe  beaucoup  les  NaturaUites.  Dans  un  fi  grand  nombre  de 
Mathématiciens  dont  les  lumières  ne  ch^erchoient  qu'à  s'exercer ,  la  modeflie 
&  la  charité  n'empêchoient  pas  que  les  opinions  ne  fuflent  fouvent  parta- 
gées. Les  uns  jugeoient  que  les  vents  alifés  n'étoiem:  guères  que  les  vents 
ûnpétueux  de  l'Oued  &  du  Nord ,  qui  renvoyés  par  les  terres  de  l'Europe 
vers  rOueft  &  le  Sud ,  à  mefure  qu'ils,  approchent  des  dim^s  un  p^i  chauds , 
fe  raréfient  &  s'affoiblifFent  infenfiblement;  tandis  qu'au  centraure,  dans  la 
partie  méridionale ,  les  vents  d'Oueft  &  de  Sud ,  foumant  avec  la  même  vio- 
kaice  contre  les  terres  d'Afrique,  en  fontrepoufles  vers  l'Oueft&leNord, 
&  que  s*approchant  des  chaleurs  de  la  Ligne ,  ils  diminuenc  peu-à*pôu ,  âc 
fe  perdent  tout-à-fait  vers  la  Ligne  même.  C'eil:  par  cette  raiion ,  dî- 
foient-il&,  qu'à  cinq  ou  ûx  degrés  au*deçà  &  au-delà ,  il  n'y  a  prefque  ja<- 
mais  de  vent  réglé  ,  &  qu'on  n'avance  que  par  des  tourbillons  &  des  tem- 
pêtes ,  qui  fe  dilîîpent  aufli  promptement  qu'ils  s'élèvent.  Les  autres  don- 
noient  une  explication  fort  différente  :  ils  prptendoient  que  les  ardentes  cha- 
leurs de  la  Ligne  attiroient  ces  vents  des  deux  Pôles ,  .où  les  exhakifons  & 
les  vapeurs  qui  ibnt  la  matière  des  vents ,  étant  plus  fortes  &  plus  fréquen'- 
tes ,  en  caufent  de  plus  violens  &  de  plus  durables ,  &  que  ces  vents  oifuî- 
te,  ou  plutôt  ces  exhalaifons,  font  attirées  vers  la  Zone,  &  affoiblies  par 
l'extrême  chaleur  (g). 

f  Quoiqu'il  en  foit,  conclut  l'Auteur,  ces  vents  font  extrêmement  *• 
jréables  &  commodes.  La  Mer  eft  paifible ,  lorfqu'ils  foufflent  ;  &  les  Vaif- 
eaux  font  quelquefois  cinquante  ou  foixante  lieues  par  jour ,  fans  le  moindre 
mouvement.  On  croiroit  voyager  dans  un  bateau,  fur  une  îtivière  unie, 
&  le  vent  ne  paroît  fervir  qu'a  tempérer  Tair.  En  pafTant  la  Ligne,  un  des 
JMathématiciens  eut  la  curiofité  de  vérifier  le  degré  de  chaleur.  Il  avoit 
un  Thermomètre  ouvert  par  le  bas ,  qu'il  avoit  mis  a  Breft  fur  le  foixantième 
degré  pour  le  tempéré,  &  qui  étoit  au  foixante  &  dixième  lorfqtfpn  s'étoit 
embarqué.  Il  bailla,  dans  les  chaleur^  de  la  Ligne ,  jufqu'au  dix^feptième  : 
ce  qui  fera  cooqoître  de  combien  la  chaleur  de  laLigne  excède  la  plus  gran-* 
de  de  France  (è). 

Les  Mathématiciens  remarquèrent  avec  une  nouvelle  exaflitude,  les 
Conftellations  du  Sud  (i). 

Lb 


g)  Pag,  42. 

B)  Pag.  25. 

^  *  )  L'Auteur ,  après  avoir  regretté  que 
les  Pères»  qui  étoient  pafTés  à  la  Chine , 
n'euOenc  pas  laifTé  leurs  obferVations&Ieur 
Carte ,  qol  auroient  fervi  i  faire  une  non- 
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vetle  Carte,  plu$  etaâe  «u*on  n*en  avoîe 
jamais  eu,  rapporte  ce  qui  te  palTa  dans  cet- 
te occaffon.  Lq  Père  Comilh.prit,  avec  la 
machine  parallaftîque ,  la  déclinaifon  &  Taf- 
cenfion  aroite  de  plulleurs  Etoiles  vers  te 
Pôle  de  Sud.  Coffime  toutes  ces  Etoiles  fout 
Z  ttès- 


U.  Voyage, 
1687. 

Diverfes  cr- 
plicatioDs  des 
vents  alifés« 


Remarques 
aftroDomi- 
ques  des  Je' 
luites. 


6o 


VOYAGES    DANS    LE 


TACBAftD. 

IL  Voyage. 

1687- 
Eclipfe  du 
Soleil ,  obfer- 
vée  dans  un 
Heu  où  l'oQ 
De  croyoic 
pas  qu'elle 
ptc  écre  vue* 


On  arrive  au 
Cap.  Malades 
fur  la  Flotte. 


Honnêteté 
dtUiouver- 
neur  Hollao- 
dois. 


Lb  célèbre  Caflihî  avoic  averti  les  Pères ,  ayant  leur  départ ,  qa'ilyaa* 
roît  une  Eclipfe  de  Soleil ,  Tonzième  de  Mai ,  &  qu'elle  feroit  même  totale 
aux  Ifles  du  Cap-Verd  &.en  Guinée.  On  ne  s*étoit  pas  mis  en  peine  de 
la  calculer  pendant  le  Voyage ,  parcequ'on  elpéroit  d'être  alors  à  la  hauteur 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  où  l'on  ne  croyoit  pas  que  l'Ecliple  fût  fen- 
fible.  Il  paroiflbit  que  la  latitude  de  la  Lunç  y  devoit  être  trop  auftrale» 
Cependant  les  Ambaffadeurs  Siamois ,  dont  la  curiofité  pour  ces  Phénomé* 
nés  va  iufqu'à  la  fuperftition ,  prièrent  les  Jéfuites  de  la  calculer  ^our  l'a- 
mour d  eux.  Le  Père  Comilh  eût  cette  complaifance ,  quoique  fort  incom« 
mode  du  Voyage.  Son  travail  lui  devint  d'autant  plus  agréable,  que  mal* 
gré  l'opinion  qu'on  en  avoit  eue ,  il  trouva ,  par  fon  opération ,  qu'en  efiet 
le  corps  du  Soleil  paroîtroit  confidérablement  éclipfé ,  vers  la  hauteur  de 
vingt-trois  degrés  du  Sud ,  &  à  trois  cens  cinquante-huit  degrés  de  longitu-* 
de ,  où  l'on  croyoît  être  aâuelleraent.  L'expérience  vérifia  fes  calculs ,  le 
jour  même  de  FEdipfe ,  qui  fut  obfervée  auffi  foigneufement  qu'il  fut  poffi- 
ble  dans  le  mouvement  continuel  du  Navire.-  Les  Ambaffadeurs  Siamois 
en  conçurent  une  haute  eftime  pour  l' Aftronomie  Européenne  ;  &  les  Pilo- 
tes fe -confirmèrent  dans  l'eftimc  de  leur  longitude,  qui  fe  trouva  fort  jufte, 
par  l'arrivée  de  la  Flotte  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  (k): 

Les  maladies  caufant  beaucoup  de  ravage  fur  toute  la  Flotte ,  on  ne  put 
découvrir  fans  une  joye  fort  vive  les  montagnes  du  Cap  ,  qui  fe  firent  voir 
le  II  de  Juin,  à  la  diitance  de  quatre  lieues.  On  ne  comptoit  pas  moins  de 
trois  cens  Malades ,  .dont  vingt-neuf  étoient  déjà  morts.  Une  fi  fâcheufe 
extrémité  demandoit  de  prompts  fecours  ;  &  l'on  cdntinuoit  de  craindre 
néanmoins  de  ne  pas  trouver  le  Gouverneur  HoUandois  difpofé  à  les  accor- 
der. C'étoit  le  même  Van  der  Stel ,  dont  les  Jéfuites  avoient  éprouvé  la 
Soliteffe  au  Voyage  précédent.  Le  doute  jju'on  avoit  de  fes  difpofitions 
it  bien-tôt  i^ilipé ,  en  apprenant  qu'il  offroit  aux  François  tous  les  rafraî* 

•  chiffàk 


très-mal  marquées ,  on  ne  le  font  pss ,  dans 
les  Globes  &  dans  les  Cartes  du  Ciel  qui  ont 
paru  jufqu'à  préfent;  il  en  fit  une,  qu'il  ef- 
pérott  pouvoir  fervîr  à  réformer  le  Globe 
célefte  du  Père  CoronellL  II  apprit  i  faire 
peu  de  cas  de  la  fituation  où  les  Etoiles  ont 
été  placées  par  les  Ouranograpbes précédens , 
î  l'égard  de  la  partie  méridionale  du  Sud , 
qui  ne  cède  pas»  par  le  nombre,  ni  par  la 
beauté  de  fes  Etoiles ,  i  la  partie  feptentrio- 
nale.  Il  trouva  qu'il  falloit  réformer  le  grand 
Nuage,  &  encore  plus  le  petit.  La  Croifa- 
de  »  V Abeille^  le  T\iangU  ,  le  Centaure ^  le 
Camelemt  ItGrue^  la  Foye  laSée^  font  mal 
marquées ,  ou  Ton  y  a  omis  des  Etoiles. 
Pour  le  Navûre  Arge,  la  moitié/ des  plus  bel- 
les Etoiles  qui  le  compofent  ne  font  pas 
même  marquées  dans  les  Cartes  célefles. 
Outre  tous  ces  défauts  »  il  y  a  encore  beau- 
coup d'Etoiles  qu'on  voit  de  France  ^  qui 
l'ont  pas  éré  tout- â- fait  mifes  à  leur  pla- 
ce, parce  qu'cto  les  volt  toujours  dans  un 


trop  grand  éloîgnement  &  trop  proche  de 
l'horifon.  Le  PèreRictiaud,  oui  étoit  dans 
un  autre  Vaifleau  ,  tâcha  aum  de  placer 
mieux  quatre  ou  ciqq  Conftellations.  Fag. 
35  &  26. 

{k)  L'Auteur  s'attache  d'autant  plus  â  ce 
récit ,  que  les  plus  habiles  Jéfuites  étoient 
perfuadés  qu'on  ne  pourrolt  pas  voir  l'E* 
clipfe.  Elle  sous  parut,  dit-il»  le  21  de 
Mai ,  à  la  hauteur  de  vingt -trois  degréa 
Sud ,  &  au  trois  cens  cinquante-fept  degrés 
de  longitude,  comptée  de  l'iile  de  Fer.  Le 
commencement  fut  à  huit  heures  ,  environ 
cinquante-huit  minutes  du  matin.  Le  mi- 
lieu fut  à  dix  heures  &  la  fin  fur  les  onze 
heures.  Le  corps  du  Soleil  parut  couvert 
de  cinq  doigts,  &  quoique  la  latitude  de 
la*  Lune  fût  alors  efieâivement  aodrale  » 
l'apparence  étoit  boréale.  Ainfi  la  Lune 
nous  éclipfa  la  partie  du  Soleil  la  plus  baf- 
fe, c'eU-à-dire  la  plus  proche  de  rhoyri- 
fon.  Pag.  19.  &  précédentes. 
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Eclaîrcîflfe.' 
mène  fur  une 


chiiTemens  dont  ild  avoient  befoîn.    Mais  fur  Tarticle  des  Malades,  il  pria    Ta  cTh  a  ro, 
honnêtement  M.  de  Vaudricourt  de  fe  mettre  à  fa  place ,  &  de  confidérer    ^-  ^^y^^^* 
s'il  pouvoit  laifler  defcendre  à  terre  une  multitude  d'Etrangers ,  dont  on  arr      *  ^  8^  ?• 
vouoit  que  le  nombre  montoit  à  trois  cens.    U  demanda  qu'on  fe  réduifit 
d'abord  à  n'en  envoyer  que  foiiante  ',  auxquels  on  feroit  fuccèder  le  même 
nombre, lorfque  les  premiers  feroient  rétablis.    Quoique  ce  procédé  parût 
raifonnable  &  fort  honnête ,  la  néceffité  dev^enoit  fi  preiTante ,  qu'après  a- 
voir  redoublé  les  prières ,  en  repréfentant  la  parfaite  intelligencîe  qui  règnoit 
alors  entre  la  France  &  la  Hollande,  \ts  quinze  Jéfuites  s  offrirent  pour  ô-^ 
tages.    Cette  offre,  propofée  par  le  Père  Tachard,  fit  tant  d'impreflioQ 
fur  Van  der  Stel,  que  non-feulement  il  accorda  la  permiffion  de  mettre 
tous  les  Malades  à  terre ,  mais  qu'il  offrit  même  fes  Chirurgiens  pour  en  ' 
prendre  foin  avec  ceux  de  la  Flotte.    Cette  difpofitîon  fe  foutint  conftam- 
'  ment  à  l'égard  de?  quinze  Jéfuites  &  de  tous  les  François  (/). 

On  avoit  recommandé  aux  Pères  de  s'éclaircir  d'une  particularité  curieu- 
fe,  qui  regardoit  la  montagne*  de  la  Table  ^  où  M.  Thevenot  prétendoit ,  paTacuîaruIé 
quoique  fur  le  témoignage  d'autrui,  que  la  Mer  avoit  autrefois  paffé,  &  cq  rieufe 
qu'on  trouvoit  beaucoup  de  coquillages.  Deux  Jéfuites  entreprirent  de  dé- 
couvrir la  vérité  de  cette  remarque.  .  Leur  efpérance  étoit  auui  de  trouver 
des  plantes  extraordinaires  fur  cette  célèbre  montagne  ;  fans  compter  qu'ils 
voufoient  leyei  la  Carte  du  Pays ,  qu'elle  domine  de  tous  côtés. 

„  Nous  nous  mîmes  en  chemin,  écrit  lePèredeBeze  (m),  le  Père  le 
Blanc  &  moi ,  avec  deux  de  nos  gens.  Quelques  autres  avoient  tenté  fuî  la  femeufe 
fans  fuccès  la  même  entreprife.^  Du  pied  de  la  montagne,  nous  vîmes  montagne  de 
/,  une  grande  quantité  d'eau ,  qui  tombe  de  plufieurs  endroits ,  comme  en  1*  Table, 
cafcade,  le  long  du  roc,  dont  la  hauteur  eft  fort  efcarpée.  *  Toutes  ces 
eaux  ramaffées  formeroient  une  Rivière  confidérable ,  mais  la  plupart 
vont  fe  perdre  en  terre  au  pied  de  la  montagne  ;  &  le  refte  fe  réunit  en 
deux  autres  gros  ruiffeaux  qui  font  tourner  des  moulins ,  près  ^es  habi« 
tations  Hollandoifes.  Elles  n'ont  pas  d'autre  origine  que  les  nuages  (n)  ^ 
qui  rencontrant  dans  leur  paffage  le  fommet  de  cette  haute  montagne , 
fort  échauffée  des  rayons  du  Soleil ,  fe  refolvent  en  eau  &  tombent  ainQ 
de  tous  côtés.  Il  y  auroit  les  plus  belles  obfervations  du  monde  à  fai- 
re là  -  deffus.  En  approchant  de  la  hauteur ,  nous  entendîmes  un 
?;rand  brurt  de  fmges ,  qui  en  font  leur  retraite ,  &  qui  faifoient  rou- 
er du  haut  en  bas  d'ailez  groffes  pierres,  dont  le  choc  recentiffoit  entre 
les  rochers. 

„  NÔTRE  Guide,  qui  n'étoît  jamais  monté  fi  haut,  en  fut  fort  furprîs, 
&'me.  dit  qu'il  y  avoit  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros  que  des 
lions,  qui  devoroient  )es  hommes.  Jem'apperçus  bien-tôt  que  c'étoit 
la  peur  &  la  fatigue  qui  le  faifoient  parler.  Je  l'encourageai ,  &  nous 
continuâmes  nôtre  route  avec  une  difficulté  extrême.    Nous  vîmes  bien« 

«  tôt 
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(i)  Pag.  45.  &  précédentes.  (n)  Voyez  d'autres  explications  dans  In 

(m)  Dans  une  letue  que   l'Auteor  rap-    Eelation  de  Kolben ,  au  Tome  VI»  de  ce 
fQM*  "  Recueil. 
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^  tôt  quantité  de  finges,  qiu  bordoient  Ip  haut  de  la  fnom^gne;  mv$  ila 
„  difparurent  lorfqu'ils  nous  virent  monter  vers  eux ,  &  nous  ne  trouvâ- 
mes que  leurs  vefliges. . 

,,  Le  fommet  de  la  montagne  eft  une  grande  efplanade ,  d'environ  un^ 
îieue  de  tour,  prefque  touçe  de  roc,  &  fort  unie^  excepté  qu'elle  fe 
creufe  un  peu  <nns  le  milieu ,  qui  offre  une  belle  fource ,  formée  appa* 
remment  par  d'autres  eaux  qui  viennent  des  endroit^  de  refplanade  les 
plus  élevés*    Nous  vîmes  auffi  quantité  de  plantes  odoriférantes  9*  qui 
croiffent  entre  les  rochers.    Mais  je  ne  tfouvai  rien  de  plus  beau  que 
les  vûes'de  cette  montagne,  que  je  fis  deffmer.    D'un  côté,  on  voit  la 
Baye  du  Cap  &  toute  la  Rade;  de  l'autre ,  lesfiMers  du  Sud  ;  du  troifîè- 
me ,  le  Faux  Cap ,  la  grande  [  Baye  de  ce  nom ,  avec  la  petite  ]  Iflje  qui 
^  au  milieu  ((n ,  &  du  quatrième,  le  Continent  de  l'Afrique,  où  les 
Hollandois  ont  diverfes  Habitations.    Je  fis  creufer  la  terre,  pour  fatis-^ 
faire  la  curiofité  de  M,  Thevenot.    Elle  eft  fort  noire ,  &  rempliç  d'un 
^  mêlange^  de  fable  &  de  petites  pierres  blanches". 
'"Dans  une  conférence  que  les  Jéfuites  eurent  avec  M.  Van  der  Stel^ 
il  leur  parla  de  quelques  plantes  curieufes ,  qu'il  avoit  découvertes  dans  fea 
Voyages ,  &  dont  il  leur  fit  voir  un  Recueil.    U  leur  permit  d'en  faire  def- 
finerpluGeurs  Tp). 
Les  Hollandois  ayant  obièrvé  que  depuis  quelques  .années  les  faifonf 
^"s  les  vents  ^^oient  fort  avancées ,  ^  que  les  vents  qui  fouffloient  en  certains  tems  rè- 
legies.  ,^^  ^  ^^^g  ççg  jyj-^j,^  ^  commençoient  à  fe  faire  fentir  beaucoup  plutôt ,  Vaci 

aer  &tel  avoit  reçu  ordre  du  Général  de  batavia  de  faire  partir  auffi  plutôt; 
qu'à  l'ordinaire  les  Vaiffeaux  Hollandois  qui  viendroient  aux  Indes  (q). 
Cet  avis  pprta  Vaudricourt  à  prefler  le  rembarquement  de  fes  Malades ,  dans 
1^  crainte  de  perdre  la  faifon  &  le  Voyage»  La  Frégate  la  Maligne ,  qui 
ç'étoit  venue  de  Breft  que  dans  la  vue  de  foulager  les  autres  Bâtimens  t  lut; 
renvpyée  en  France ,  pour  y  porter  la  nouvelle  de  l'arrivée  au  Cap ,  &  dii 
bon  accueil  que  la  Flotte  y  avoit  reçu  du  Gouverneur.  .  Mais»  la  veille  de 


Plantes  eu 
lieufes.  ^ 


Changement 


(0)  Ceft  du  moins  comme  nous  croyons 
qa*OD  doit  lire,*  car  la  même  faute  fe  trouve 
dans  rOriginal  que  M.  Prevofl  a  fuivi ,  fans 
faire  attention  qu'oQ  ne  dott  pas  chercher 
unt  grande  IJh^u  milieu  d'vaipttit  C^^  I^e  Cap 
Falfieù.  à  TËflde  la  grande  Baye  de  ce  nom, 
au  centre  de  laquelle  on  découvre  une  pe- 
tite Ifle  ,  ou  plutôt  un  grand  rocher ,  que 
les  Hollandois  nomment  le  Rtcker-blanc. 
R.  d.  E* 

'  (P)  E°  partant  de  Breft ^  lePèreTaçhard 
avoit  reçu  une  lettre  d'une  perfonne  fort  favan- 
te,  qui  lui  recomnandoit  de  s'înftruire  au 
fyp  de  Bonne-Efpérance ,  fî  les  flux  &  le$ 
reflux  des  marées  arrivoient  aux  mômes  tems 
qu'en  France,  &  étpjent  aufl!  r^lé;.  Il 
prit  des  informations  du  Gouverneur  »  & 
de  deux  Pilotes  Hollandois ,  qui  l'ajourèrent 
qu'ils   arrivoient  à   la  Rade  du  Cap  aufli 


réfulièrement  que  dans  les  Ports  4e  l'Eu- 
rope dont  la  fituation  eft  la  môme.  l'Auteur 
ne  parle  que  de  la  Rade  du  Cap  ,  parçeque 
du  côté  dp  Sud  les  marées*  font  moins  rè* 
glée^.  Elles  changent  teileipent  1  quçJorC- 
que  le  vent  de  Nord  y  fouffle  on  n'y  re- 
marque prefque  point  de  reflux  ;  &  Ibrfque 
le  vent  du  Sud  règne,  la  Mer  monte  à  une 
hauteur  prodigieufe  ^  ne  defcend  point.  La 
raifoQ  de  c^li»  dît-il ,  fe  prend  de  l'oppo* 
ficion  des  terres ,  &  de  la  vafte  étendue  de 
ces  Mers  vers  le  Sud  :  ce  qui  fait  que  lorf- 
que  le  vent  vient  du  Midi ,  la  Mer ,  qui 
vient  de  ce  même  Pôle  avec  beaucoup  d'im- 
pétuofité  )  fans  être  arrêtée  nulle  part  juf- 
qu'au  Cap ,  ne  peut  defceudre  qu£  très-peu. 


Fae.  51'  &  52. 


'Edition  de  Paris  porte  >9Ut  rcuictft 
droiirà  des  Indes.  R.  d.  E* 
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reinbarqaement,  les  François  ewent  l^occafioii  de  marquer  une  partie  dé 
leur  reconnoiflance  aux  Habitans  du  Cap*  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  au 
milieu  de  la  Bourgade.  Van  der  Stel ,  inquiet  entre  tant  d'Etrangers ,  quoi- 
qu'il n'eût  fujet  d'en  attendre  (;[ue  de  la  bonne-foi  &  des  remercîmens ,  agit 
en  hommef^e,  prit  dejuftes  précautions  &  borda  de  Soldats  les  murail- 
les du  Fort,  „  Jfenefais,  dit  l'Auteur,  quels  furent  fes  premiers  fenti- 
mens  à  la  vue  des  flammes  ;  mais  s'ils  ne  furent  pas  favorables  aux  Fran* 
çois  j  il  en  dut  changer  bien-tôt ,  lorfqu'il  les  vit  accourir  en  grand  nom- 
bre ,  &  prêter  fi  heareufement  leur  fecours  aux  Habitans ,  qu'ajyant  é- 
teint  le  reu ,  ils  fauverent  l'habitation  Hollandoife ,  dont  toutes  les  mai* 
fons  ne  font  couvertes  que  de  joncs  ou  de  paille"  (r). 
On  remit  à  la  voile,  le  Dimanche  29  de  Juin,  après  avoir  appris >  pos 
expérience ,  que  des  deux  paflages  par  lefquels  on  peut  fortir  de  la  Rade 
du  Cap ,  celle  qui  eft  entre  h  Pointe  du  Lion  &  la  Tê$e  de  h  Baleine  eft  rem- 
plie de  roches  dangeréufes  ;  &  que  le  parti  le  plus  fur ,  du  moins  lorfque  le 
tems  eft  wn  peu  douteux,  eft  de  prendre  par  l'autre,  en  laiflanr  Tlfle  Robin 
fur  la  gauche  &  la  terre  ferme  fur  la  droite.  L'Efcadre  Françoife  eut  beait* 
tfoup  à  fouffrir  des  vents  du  Nord  -  Oueft ,  jufqu'au  1 8  de  Juillet ,  qu'ayant 
rencontré ,  à  trente  -  fix  degrés  cinquante  -  trois  minutes  de  latitude  du  Sud  ^ 
&  à  quatre-vingt-huit  degrés  huit  minutes  de  longitude,  quantité  de 
goëfmon  &  de  trombes  femblables  à  celles  du  Cap ,  avec  différentes  fortes 
d'oifeaux,  on  fe  jugea  proche  del'lfle  d' Amjierdam  ;  c'efl  -  à  -  dire ,  à  plus 
de  mille  lieues  du  Ca|>.    De  -  là  on  drefh  la  route  un  peu  phis  au  Nord  ^ 

gircequ*an  avok  toujours  gouverné  droit  à  l'Efl ,  pour  fe  eonferver  les  vents 
voràles  &fe  garantir  des  calmes  (s)!  Dans 

grés  de  longitude  ou  environ*  Ainfi  ,  ils 
en  étoienc  éloignés  de  huit  degrés  depuis 
leur  départ  ;  &  la  variation  avott  augmenté 
ds  fis  degrés;  &  demi.  £I1e  augmenta  ainfi 
à  proportion  qu'ils  avançoient  vers  l'ËA, 
jufqu'a  vingt-cinq  degrés  Nord- Oueft.  C'eft 
la  plus  grande  déclinaifon  qu'ils  ayent  re^ 
marqué.  Ils  la  remarrquèrent  deux  fois  de 
fuite;  le  14  de  Juiilecau  coucher  du  Soleil, 
&  le  15  à  fon  lever,  avec  toute  l'exaâitudb 
qu'on  y  peut  apporter  fur  Mer.  Les  Pilo- 
tes afluroient  quMls  étoient  par  leur  point  à 
trente -fept  degré»  dix -neuf  minutes  de  la» 
ticude  auurale,  &à  fotsante  -  quinze  degréf 
de  longitude.  Dés  ce  même  jour  ,  après  a- 
voir  fait  vingt-deux  lieues ,  la  variation  ob- 
fervée  ne  fe  trouva  au  coucher  du  Soleiî 
que  de  vingt- quatre  degrés  trente  minutes 
Nord-Oueft..  Ainfi ,  décroiflant  toujours  a« 
vec  quelque  proportion  ,  tandis  qu'on  s'ap- 
prochoit  de  Tlfle  de  Jav^,  enfin  a  onze  ,dc- 
grés  de  latknde  du  Sud,  &  à  cent  vingt  de* 
grés  Ç2)  de  longitude,  qui  eft  à-peu-près  is 
utuaaon  de  cette  Ifle ,   on  se  trouva  que 

deux 

».»  par  une  omiifioBTifible  da  Ztrê^  tu  M*  Yicvvlf 

dêMX^  dtirct^  R.  d,  fi» 


(f  )  Pag.  61. 

(s)  L'Auteur  joint  ici  une  obfervation , 
qu^il  nomme  de  la  dernière  cc^féquence, 
fut  la  déclinaifon  de  la  boulfole  ;  preuve  , 
dit4l,  la  plus  infaillible  qu'il  ait  trouvée  pour 
la  longitude.  Cette  variation  fut  bbfervée 
pzx  les  Pilotes  de  TEfcadre ,  avec  leurs  bouf- 
foles,  aia  Cap,  huit  degréé  trente  minutes 
Nord-Oneft.  Les  Mathématiciens  Tavoient 
trouvée  huit  degrés  quarante  minutes  Nord- 
Oueft  ,  avec  un  anneau  aftronomique  de 
Chapotot ,  placé  fur  la  ligne  méridienne 
qti'ils  avotent  tirée  afiez  exaâement  dans  le 
Pavillon  où  ils  étoient  logés.  Cette  oiéme 
déclinaifon  fut  trouvée  par  les  Pilotes,  après 
être  fortis  delà  Rade  du  Cap ,  à  huit  lieues 
des  terres  en  haute  Mer ,  le  28  de  Juin ,  au 
coucher  du  SoleiU  Le  3  de  Juillet,  étant  à 
.  trente>huit  degrés  (  1  )  trente  -  huit  mtootes 
de  latitude,  &  à  quarante -chiq  de  longitu- 
de ,  on  obferva  la  variation  au  lever  du  So- 
leil ,  qui  fut' de  quinze  degrés  NordOueft. 
L'Auteur  remarque  que  les  bonnes  Cartes 
marines  niettent  le  Cap  i  trente -fept  de« 

« 

(  I  )  L-EdhiOD  de  Paxîi  m«  ici  buià  degré.  K.  d.  E. 
\i)  Aa-Ueo  de  «mf  yi^^%  l'Original  ne  porte  qec  i 
H  nie  paiTei  cmc  tete  dans  ion  Ediciott»  ca  écrh-ant 
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Dans  la  navigation  du  Cap  îufqu^à  Bacavis^,  les  .maladies  ehlfevèrent 
quantité  de  Soldats.  Le  Père  de  Rochette^  Jéfuite,  de  la  Province  de 
Lyon ,  ne  réfîfta  pas  non  plus  à  la  violence  du  mal.  Il  mourut  d'une  fièvre 
maligne ,  auprès  des  Malades  qu'il  fervoit.  Le  mauvais  tems  ayant  difperfé 
plufieurs  Vaifleaux  de  la  Flotte,  celui  de  Joyeux  fut  le  premier  qu'on  ren- 
contra ,  vers  dix-huit  degrés  huit  minutes  de  latitude  du  Sud ,  à  cent  quin* 
ze  degrés  quarante  minutes  de  longitude.  Ce  Capitaine  &  fes  Pilotes  jugè« 
rent  qu'on  étoit  environ  de  foixante-dix  lieues  plus  près  de  Tlfle  de  Java^ 
que  ne  fe  Timàginoient  les  autres.  ,^  Il  ne  fut  pas  crû ,  non  plus  que  let. 
remarques  que  l'Auteur  avoit  faites  dans  la  Relation  précédente,  par 
lefquelles  il  taifoit  voir  que  cette  Ifle  efl  plus  occidentale  de  foixante 
lieues  qu'elle  ne  l'efl:  fur  les  Cartes  marines,  qui  font  encore  plus  juiles 
que  les  Cartes  géographiques.  Quelques  -  unes  de  celles  *  ci  marquent 
rifle  de  Java  à  cent  quarante  ou  cent  quarante -cinq  degrés  de  longi- 
tude ;  &  les  Mathématiciens  Jéfuites  ont  conftamment  remarqué  qu'el- 
le eft  fituée  au  cent  vingt  -  unième  degré  ;  ce  qui  entraîne  une  prodi- 
gieufe  diflFérence  (t)'*'. 
"  On  arriva  le  24  d'Août  à  la  rade  de  Bantam,  après  avoir  commencé  déi 
le  16,  à  découvrir  la  terre  de  Java.  Vaudricourt  avoit  nommé  ce  lieu, pour 
le  rendez  -  vous  des  Vaifleaux  qui  pourroient  s'écarter.  U  y  reçut ,  par  une 
Barque  de  Pêcheurs ,  une  lettre  de  du  Quefne ,  qui  en  étoit  parti  quelques 
jours  auparavant ,  -  &  qui  avertiflbit  les  Vaifleaux  qui  arriveroient  après  le 
fîen ,  qu'ayant  fait  demander  des  rafraîchiflemens  à  la  Ville ,  on .  lui  avoit 
répondu  qu'il  n'y  en  avoit  point  à  Bantam ,  &  que  pour  en  trouver  il  fel- 
loit  fe  rendre  à  Batavia.  Il  ajoûtoit  que  prenant  en  effet  cette  route ,  Il  fe 
hâteroit  de  fuivre  celle  de  Siam ,  dans  la  crainte  de  perdre  la  faifon  s'il  at- 
tendoit  plus  long- tems. 

Vaudricoukt  fit  gouverner  auflî  -  tôt  vers  Batavia ,  dont  les  vents  con- 
traires réloignèrent  pendant  huit  jours.  Mais  ayant  enfin  mouillé  dans  la 
Rade ,  il  ne  répondit  point  à  neuf  coups  de  canon ,  dont  il  fut  falué  en  ar- 
rivant par  le  Vaifleau  de  du  Ouefne  ;  de-peur  que  les  Hollandois  ne  cruflent 
qu'il  faluoit  leur  Pavillon  (  t;  ;.  Il  fe  fouvenoit  de  la  difficulté  que  le  Gé- 
néral avoit  faite,  au  Voyage  précédent,  de  rendre  coup  pour  coup  aux 
Vaiflfeaux  du  Roi. 

L'expérience  apprît  bien-tôt  qtfe  cette  conduite  avoit  été  fage.  A  pei- 
ne eut*on  laifle  tomber  l'ancre,  qu'un  Officier  de  YOi/eau  vint  informer 
Vaudricourt ,  qu'il  avoit  peu  de  faveur  à  fe  promettre  des  Hollandois. 
Deux  Jéfiiites  de  ce  Vaifleau  étant  defcendus  à  terre ,  pour  faluer  le  Géné- 
ral,  avoient  été  reçus  civilement.  Ils  avoient  même  qbtenu  la.permif- 
fion  de  faire  débarquer  leurs  pendules  &  leurs  quarts  de  cercle,  avec  les 
autres  inflrumens  néceflfaires ,  qui  avoient  été  transportés  dans  le  Jardin  du 

Géné- 


deox  degsés   trente  aîinutes  de  variation 
Nord-Oueft.  Pag   65  &  66. 

(t)'Paç.  69'  Cette  différence  eft  beau- 
coup moins  confîdérable  dans  TEdition  de 
Paris,  qui  porte  138  au-Iieu  de  121,  fui- 
Vânt  les  Jéfoices.    Bien  n'eft  plus  facile  que 


de  laîfler  échapper  de  ces  fortes  de  fautes 
d'impreflion;  iQais  auffi  rien  ne  devroic  plus  at- 
tacher l'attention  des  Correâeurs.  Nous  avons 
reâifié  .deux  erreurs  pareilles  dans  la  No^ 
te  précédente.  R.  d.  £• 
•(vj  Pag.  71  ftfuiv. 
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Générsl  Speelmaii)  dont  on  a  vu  la  defcription-  dans*  la  Relation  précéden- 
te. Us  dévoient  y  être  logés ,  pour  fe  repofer  des  fatigues  de  la  Mer. 
Mais  du  OueJne ,  qui  defcendit  auffi  le  lendemain ,  leur  manda  qu'ils  feroient 
fort  bien  de  rembarquer  leurs  inftrumens ,  &  de  revenir  à  bord ,  où  il  les 
allbit  joindre.  Il  leur  marquoit  les  raifons  qui  le  portoient  à  leur  donner 
ce  confeil.  Auffi  ne  balancèrent-ils  pas  à  l'y  fuivre.  Mais  comme  il  étoit 
tard ,  &  que  la  Chaloupe  étoit  preflee  de  fortir  avant  qu'on  fermât  les  por- 
tes de  la  Ville,  ils  ne  purent  prendre  leurs  pendules,  qu'ils  avoient  déjà 
montées  dans  une  falle  qui  devoit  leur  fervir  d'Obfervatoire  (a;).  Du 
Quefne  leur  apprit  à  bord  que  le  Général  avoit  changé  de  difpofition  ,  fur  les 
remontrances  de  quelques  perfonnes ,  qui  lui  avoient  repréfenté  les  defor- 
dres  qu'on  pouvoit  craindre  dans  la  Ville ,  fi  l'on  y  voyoit  des  Jéfuites ,  & 
la  peine  qu'on  auroit  à  retenir  le  peuple  irrité,  depuis  les  nouvelles  qu'on 
avoit  reçues  de  France  paa:  la  dernière  Flotte  HoUandoife.  En  un  mot ,  on 
n'ignbroit  point  à  Batavia  que  les  Proteftans  avoient  été  traités  en  France 
^vec  quelque  rigueur  (y). 

C  £  fut  apparemment  la  même  raifon  qui  fit  naître  des  embarras  infur- 
montables  pour  le  falut.  Vaudricourt4)rit  le  parti  de  le  refufer  au  Fort , 
parcequ'on  fit  difficulté  de  lui  rendre  coup  pour  coup.  Cependant ,  après 
avoir  obtenu  des  vivres ,  il  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  engagé  par  cet  in- 
cident à  prefler  fon  départ.  La  faifon  étoit  avancée  ;  &  divers  bruits  ré- 
pandus à  Batavia  lui  avoient  fait  juger  que  fes  troupes  pouvoient  être  né- 
cefiaires  au  Roi  de  Siain. .  On  étoit  déjà  informé  de  la  fameufe  révolte  des 
MacaiTars ,  dont  le  Chevalier  de  Fourbin  fait  un  récit  dans  fes  Mémoires. 
Celui  que  le  Père  Tachard  joint  ici  à  fa  Relation ,  &  qu'il  obtint ,  dans  la 
iliite ,  d'un  Ingénieur  François  nommé  de  la  Mare ,  que  le  Chevalier  de 
Chaumont  avoit  laifie  à  Siam  en  1685»  ne  paroît  pas  écrit  avec  moins  d'in- 
telligence &  de  foin.  Mais  les  digreflions  de  cette  nature  n'appartenant 
point  au  defiein  de  ce  Recueil ,  un  Leâeur  Curieux  peut  confulter  les  four- 
ç  es  qu'on  vient  de  nommer  (2). 

I L  ne  manquoit  à  TEfcadre  Françoife ,  que  la  Normande ,  un  de  fes 
Navires ,  dont  elle  attendit  inutilement  l'arrivée  jufqu'au  7  de  Septem- 
bre ;  &  Tancre  ne  fut  pas  levée  fans  quelque  inquiétude  pour  le  fort  de 
ce  Bâtiment. 

On 


Tachard. 

II.  Voyage. 

1687* 


L'Efcidre 

prefle  fon" 
dépaiu 


RéroTce  des 

Macallkrs  à 
Siam. 


(?)  <^uoique  M.  Prcvoft  écrive  en  Fran- 
ce» il  lui  étoit  bien  permis  de  dire  fans  dé- 
^tfemcnty  que  les  Proteflans  avoient  été 
traités  avec  la  dernière  rigueurf  par  la  revo- 
cation de  TËdit  de  Nantes,  en  1685 ,  &  les 
perfécutions  dont  elle  fut  fuivie,  puifque 
cette  vérité,  préfentée  fous  les  grands  mots 
d*extirp<aiim  de  VHérefie ,  n'a  jamais  rien  eu 
de  choquant  pour  les  François ,  dans  la  bou- 
che de  leurs  Orateurs»  de  leurs  Hidoriens 
-&  de  leurs  Prêtres  ,  oui  s'en  font  même 
cloire  en  toutes  occaiioos.  Le  Père  Ta- 
chard, fi  on  l'en  veut  croire,  avoit  bien  le 

XU.  Part. 


front  de  déclarer  au  Gouverneur  général^ 
que  fi  ce  qu'avoic  fait  le  Roi ,  pour  rap- 
peller  à  la  Religion  Catholique  fes  fujets 
de  la  Prétendue  Reformée ,  étoit  la  i  ai  fon 

,y  qui  les  excluoit  de  Batavia ,  ils  ejiimoierat 

9,'  comme  le  plusçrand  bonheur  de  leur  vie  ^  de 
ne  voir  jamais  cette  Ville  ,  quelque  be« 
foin  ou'eûflTent  leurs  Malades  de  refpirer 
Pair  delà  terre,  pour  recouvrer  leur  fan- 
té".  R.  d.  E. 
(3)  Second  Voyage  du  Père  Tachard  » 

pag.  82  &  fuiy.    On  y  fuppléera  à  la  fuUe 

de  cette  Relation.  R.  d.  £, 


9) 
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Tachai D.       On  a  déjà  remarqué,, au  premier  Voyage  de  T Auteur,  que  la  navîga- 

U.  Voyage,    ^.j^^  ^^  Batavia  à  Siam  eft  également  dangereufe  &  pénible.    On  trouve 

'•  ^  7»      en  divers  endroits  de  ces  Mers ,  tant  d'Ifles ,  de  Rochers  &  de  Bas  -  fonds ^ 

qu'on  n'y  peut  voguer  qu'à  petites  voiles,  &  toujours  la  fonde  à  la  main; 

fur  -  tout  dans  le  Détroit  de  Banca ,  formé  par  une  Ifle  de  ce  nom  qu'on 


L'Auteur  laiffe  à  la  droite,  &par  celle  de  Sumatra  qu'on  laifle  à  gauche.  Le  15, 
eil  détaché  ^p^^ ^  ^^^'^  p^ffé  ce  îàcheux  Détroit ,  on  prit  le  parti  de  détacher  YOifoau , 
Sw*r£fcadie.   ^^^^  ordre  cle  fe  rendre  en  diligence  à  Siam ,  &  de  faire  préparer  des  loge- 


mens  pour  les  Malades.  L'Auteur  pafla  fur  ce  Vaiffeau,  pour  aller  diA 
pofer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à  la  réception  des  autres  Bâtimens,dans 
xm  lieu  où  fon  retour  étoit  attendu. 

Aussi-tôt  qu'il  fut  embarqué,  duQuefne  força  de  voiles ,  pour  faire 
diligence.     Mais  le  vent  étoit  fi  foible,  qu'il  n'arriva  que  plufieurs  jours 
après ,  à  la  vue  de  Pulo  -  limon ,  une  des  Ifles  Malayes.    Du  Quefne  appré- 
hendant de  manquer  d'eau,  réfolut  d'envoyer  la  Chaloupe  pour  en  raire 
Il  defccnd     quelques  tonneaux.     Il  n'y  avoit  perfonne  à  bord  qui  connût  le  moixillage, 
.dans  la  Cha-    L' Auteur  entra  dans  la  Chaloupe ,  avec  Tivas  Enfeigne  du  Vaifleaù ,  qui  la 
TimoD^"^^  commandoit.    Ils  côtoyèrent  long-tems  les  rivages  de  l'Ifle.    Enfin  ils 
06  <m*il  T     trouvèrent  une  petite  rivière  fort  claire ,  qui  fe  perdoit  dans  la  Mer.  Etant 
^olt.  defcendus  en  cet  endroit ,  ils  découvrirent  quelques  cabanes  à  demi  ruinées, 

des  terres  incultes  aux  environs ,  des  bois  fort  épais ,  &  quelques  bananiers 

difperfés.    Deux  Infulaires ,  qui  virent  venir  les  François  droit  à  eux ,  fe 

jettçrent  dans  un  canot ,  &  s'avancèrent  en  côtoyant  le  rivage ,  vers  une 

affez  grande  anfe ,  que  l'Auteur  prit  pour  le  véritable  mouillage.    En  effet, 

les  deux- Malais,  qui  avoient  fui  d'abord  de  toutes  leurs  forces,  voyant  qu'on 

ne  les  pourfuivoit  pas  &  qu'on  les  appelloit  même  du  rivage,  revinrent  à  la 

Chaloupe ,  &  firent  entendre  qu'il  falloit  aller  plus  loin  au  Nord  pour  tro^^- 

ver  l'habitation  des  Malayes ,  où  ils  ajoutèrent  qu'un  Vaifleaù  HoUandois 

étoit  aéhiellement  à  l'ancre.    On  leur  fit  fîgne  d'aller  devant ,  &  qu'on  é- 

B  eft  rappel*  toit  difpofé  à  les  fuivre.    Un  petit  couteau  qu'on  leur  offrit,  &  dont  il» 

J^CiD»*^oi'    parurent  faire  beaucoup  de  cas,  acheva  de  les  déterminer.    A  peine  la 

^^TzPttu       Chaloupe  eût -elle  fait  un  quart  de  lieue  à  leur  fuite,  que  du  Ouefne,  fâché 

chil&mens»      de  perdre  le  vent ,  qui  étoit  favorable ,  lui  donna  le  fignal  a  un  coup  de 

canon  pour  la  rappeller  à  bcMrd.  L'Auteur  voyoit  déjà  le  Navire  HoUan- 
dois dans  la  rade  &  quelques  maifons  des  plus  expofées.  Cependant  il  fak 
Jut  obéir,  &  renoncer  à  l'efpérance xle  trouver  deé  rafraîchiffemens,doQt  le 
befoÎB  çommençoit  à  fe  faire  fentir  vivement  fur  le  Vaiffeau. 

Vaudmcourt  fut  plus  heureux  dans  la  même  Ifle;  Les  Officiers  qu'il  j 
envoya,  dans  les  Chaloupes,  affurèrent  Tachard  que  l'eau  étoit  excellen- 
te, Qi  très- facile  à  faire*  Il  ajpûte  qu'en  ayant  ^outé  lui-même^  il  n'en  a- 
voit  jamais  bu  de  meilleure  m  de  plus  belle,  &.  que  Vaikhicourt  en  con*- 
ferva  jufqu'à  Breft ,  où  elle  fe  trouva  auffi  bonne  que  celle  de  nos  meilleures^ 
fontaines.  Mais  les  vivres  étoient  alors  d'une  cherté  extraordinaire  ïPulo- 
Timon ,  quoiqu'ils  y  foyent  ordinairement  en  abondance  (a}^ 
Ânîwée  de        Le  21  de  Septembre >  les  gens  de  ÏOiJcau  recoonurent  la  pointe  de  Pj- 

TEicadrc.  1^,^^^ 
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tMâj  qui  eft  un  Royaume  particulier»  relevant  du  Roi  deSiam;  &le  27 
ils  mouillèrent  heureufemenc  au  terme. 

Quelques  Lettres ,  des  Jéfuites  que  le  Père  Tachard  avoit  laifTés  à  Siam 
dans  le  deflfein  de  paiOer  à  la  Chine,  Tinflruifirent,  en  arrivant,  éi  fuc« 
ces  de  leur  Voyage,  Us  les  reçut  prelqu'en  defcendant  au  rivage,  des 
mains  du  Père  Maldanai^  qui  fiiifoit  fa  réudence  à  Siam.  La  liaifon  qu'elles 
cMit  avec  Ton  propre  Voyage,  dont  on  peut  dire  même  qu'elles  font  une 
partie  effentielle ,  <&  la  difficulté  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convena-' 
ble,  m'oblige  d'interrompre  iqi  le  Journal  de  l'Auteur,  pour  faire  place, 
du  moins ,  a  l'extrait  de  celle  qui  appartient  à  ce  Recueil  par  fon  titre  <& 
par  fa  matière. 

« 
Voyage  du  Pire  de  Fontenay^  de  Siam,  à  la  Chine  (a). 

LE  Vaifleau  Siamois  qui  devoit  porter  ce  Mathématicien  MifSoqpaire 
&  fes  G)mpagnons  n'ayant  été  prêt  que  le  2  de  Juillet  i68<5,  Us  par* 
tirent  de  Siam ,  le  loir ,  dans  un  Balon  du  Seigneur  Confiance ,  pour  arriver 
le  lendemain  à  Bancock ,  où  ils  ne  pafFèrent  qu'une  nuit.  Us  y  quittèrent  à 
regret  le  Père  le  Comte,  deftiné  comme  eux  à  la  Chine,  mais  retenu  à  Siam 
jufqu'à  l'arrivée  des  Pères  qu'on  attendoit  de  France.  Le  jour  fuivant,  ils 
ie  rendirent  à  la  Barre  de  Siam ,  trois  lieues  au-delà  de  l'embouchure  de  la 
Rivière  (b).  Us  y  trouvèrent  douze  Bâtimens  prêts  à  fEiire  voile ,  les  uns 
à  la  Chine  &  au  Japon,  les  autres  à  Manille.  Comme  la  faifon  étoit 
avancée,  le  Capitaine  qui  étoit  chargé  de  la  conduite  des  Mathémati* 
cîens,  fe  hâta  de  partir  fans  avoir  achevé  fa  charge,  &  mit  à  la  voile  le 
10  de  Juillet. 

Le  chemin  de  Siam  à  Macao  efl  de  gagner  d'abord  certaines  montagnes, 
éloignées  d'environ  trente  lieues  de  la  Barre ,  vers  le  Sud-Oued.  Les  Por- 
tugais  les  nomment  Penchos  ^  c'eft-à-dire.  Peignes  i  apparemment  parceque 
les  pointes  de  ces  montagnes  paroiifent  rangées  &  ferrées  dans  une  même 
ligne,  comme  les  dents  d'un  peigne.  On  tourne  de-là  vers  le  Sud-Eft, 
enfuite  vers  l'Efl ,  pour  aller  à  Pulo  -  Ubi  &  Pulo  -  Cond&r ,  Ifles  du  Royaume 
de  Camboye.  On  côtoyé  toute  la  Cochinchine,  d'où  l'on  tire  droit  kSan^ 
cian ,  Ifle  célèbre  par  la  mort  de  S.  François  Xavier,  &  la  première  des  Ifles 
de  Macao ,  laiflant  llfle  de  Hainan  à  I9  gauche  ;  de-forte  que  pour  faire  le 
Voyage  on  a  befoin  de  deux  fortes  de  vœts ,  les  uns  qni  mènent  au  Sud^ 
Sud-Ouefl ,  les  autres  à  TEfl.    Ceux  qui  régnent  pendant  les  mois  de  Mai .% 

de 


Tachard* 
11.  Voyage. 

1687- 


FoUTEWAr 

1686. 

Départ  de  ' 
Siam.  Le  Pè- 
re le  Comte 
y  eft  rececu. 


Chemin  de 
Siam  i  Ma- 
cao. 


(fl)  Pag.  la?  &  fuîv. 

{b)  Foncenay  obferve  que  prefqae  toutes 
les  Cartes  marines,  quMl  avoit  vues  ,  met- 
tent la  Barre  de  Siam  à  treize  degrés  qaa- 
rante-cinq  minutes  de  latitude  feprentriona- 
le  j  &  que  cependant,  fi  Ton  en  juge  par  la 
hauteur  du  Pôle  qu'il  avoit  trouvée  pour 
LoQvo,  qui  e(l  de  quatorze  degrés  quaran- 
Ce-deux  minutes  ,  trente  fécondes,  &par 
celle  de  la  Ville  de  Siam  >  que  le  Père  Tbo^ 


VMS  a  trouvée  de  quatorze  degrés  dix -huit 
minutes,  il  faut  que  celle  qu'on  donne  com- 
munément à  la  Barre  foit  un  peu  moins  gran- 
de: car  de  l'embouchure  de  la  Rivière  juf- 
qu*à  la  Ville  de  Siam,  on  compte  pour  le 
moins  trente  lieues  par  eau  ;  &  quoique  la 
Rivière  tourne  beaucoup ,  ce  n'eu  pas  juf- 
qu'à  faire  croire  qu'il  n'y  ait  que  dix  lieues 
en  droiture  de  Tune  i  l'autre. 

I  2 
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1686. 


Poiflbn 
nommé  Ba< 
gre* 


Le  Vaifleau 
des  Jéfuites 
échoue. 


Danger  au- 
quel ils  font 
cipofés* 


de  Juin  &  de  Juillet,  non-feulement  à  Siam,  mais  aufli  dans  toutes  ces 
Mers ,  depuis  Batavia  &  Malaca  jufqu'au  Japon ,  font  les  vents  d'Oueft  & 
Sud-Oueft ,  avec  lefquels  on  va  fort  bien  vers  la  Chine  dans  cette  faifon  : 
mais  il  efl  difficile  d'aller  aux  Penchos  avec  les  mêmes  vents.  Il  faut  con« 
tinuellement  louvoyer ,  &  l'on  n'y  employé  guères  moins  de  quinze  jours  ; 
à  moins  que  \es  faumatres  ^  c'efl-à-dire  ^  les  vents  d'orage  ne  précipitent  la 
courfe  du  VaiiTeau.  Cette  route  fut  extrêmement  ennuyeufe  pour  les  Ma- 
thématiciens ,  qui  n'eurent  pas  d'autre  amufement  que  la  pêche  d'un  poiA 
fon ,  nommé  Bagre ,  dont  cette  Mer  e(t  remplie.  Il  ne  reifemble  pas  mal 
à  nos  rougets ,  mais  il  ed  un  peu  plus  grand.  On  en  prenoit  inceflamment 
avec  la  ligne  ;  &  quand  il  étoit  pris ,  if  jettoit  un  cri  qui  ne  pouvoit  ve- 
nir que  de  l'air  exprimé  par  fes  ouyes }  car  l'Auteur  ne  lui  trouva  pas  de 
poulmon  (  ^  ). 

Après  avoir  fait  vingt  -  quatre  lieues  julbu'au  14 ,  en  luttant  contre  la 
violacé  des  vents  &  des  flots ,  l'ennui  ne  tarda  point  à  fe  changer  en  crain* 
te,  dans  le  preflant  danger  où  la  force  de$  vagues  mit  le  Vaiffeau.  Le  Ca- 
pitaine ,  qui  étoit  un  homme  fase ,  n'efpérant  pas  de  réfifter  aux  coups  de 
mer ,  entre  quantité  d'écueils,  nt  tourner  le  cap  à  la  terre.  Il  fe  jettaheu- 
reufement  entre  une  Ifle  &  une  Pointe  nommée  Cojpmet ,  où  il  mouilla  fur 
trois  bralFes  &  demie ,  dans  un  endroit  qui  rompoit  un  peu  la  marée.  Mais 
le  vent ,  qui  dura  toute  la  nuit ,  rompit  le  cable  fur  les  deux  heures  du  ma-» 
tin.  A  la  pointe  du  jour ,  lorfqu'on  crut  pouvoir  lever  l'ancre ,  pour  a- 
vancer  un  peu  fous  l'ilk  voifine ,  le  Vaiffeau  échoua ,  dans  ce  mouvement, 
fur  un  fond  de  fable,  fans  ceffer  de  recevoir  de  grandes  fecoufles.  La  Cha- 
loupe ,  qu'on  auroit  dû  mettre  d'abord  en  mer  pour  fonder  les  chemins ,  y 
fut  mife  alors:  elle  alla  fefaifir  d'un  Mirou,  nom  d'une  barque  Sianidife^ 
qu'on  voyoit  à  l'abri  fous  Tlfle ,  &  qu'on  amena  par  force ,  pour  foulager 
fe  Vaiffeau.  Il  fe  remit  un  peu  ;  &  le  Pilote  ayant  fait  mettre  la  voile  d\x 
beaupré,  acheva  de  le  tirer,  mais  d'une  manière  qui  l'ébranloit  beaucoup, 
&  qui  faifoit  craindre  aux  Mathématiciens  qu'il  ne  s'ouvrît  en  deux.  Ils  fe 
mirent  dans  le  Mirou,  avec  lefpérance  de  gagner  la  terre;  Vaine  reflfour- 
ce.  Le  vent  les  repouflbit  du  rivage.  Ils  furent  obligés  de  mouiller  le 
foiT  à  la  moitié  du  chemin ,  &  de  paffer  dans  cet  état  une  nuit  très-pénible. 
Le  matin ,  ils  fe  trouvèrent  à  plus  d'une  lieue  &  demie  du  Vaiffeau,  fan^ 
pouvoir  y  retourner,  parceque  le  vent  en  venoit.  Cependant,  ils  man- 
quoient  de  vivres:  leur  nombre  étoit  de  huit  perfonnes;  quatre  Jéfbites, 
avec  leur  valet  ;  un  Matelot  du  bord ,  qui  leur  fervoit  d'Interprète ,  &  deux 
Portugais  de  Macao,  qui  ayant  perdu  leur  Vaiffeau  l'année  précédente,  a- 
voient  pris  cette  occafion  pour  retourner  à  la  Chine.  Le  Patron  du  Mirou  y 
c[ui  étoit  Chinois ,  ne  connoiflbit  point  de  Rivière  voifine  >  m  d'autre  re- 
traite que  rifle ,  dont  il  n'étoit  plus  le  maître  de  fe  rapprocher.  Dans  un 
fi  cruel  embarras,  l'Interprète aflura les  Mathématiciens,  que  douze  à  quin- 
te  lieues  plus  bas  il  y  avoit  une  Ville  nommée  Chantaboun^  Capitale  d'une 
Province  dont  le  Gouverneur  avoit  des  Galères  armées  de  vingt-cinq  hom- 
mes, avec  lefquelles  on  pouvoit  arriver  en  peu  de  Jours  à  la  B^e  de  Siam, 
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en  fuîvant  les  Cotes  ;  que  cet  Officier  étoit  obligé  de  fecourîr  ceux  que  le    Fonteway, 
mauvais  tems  faifok  irelâcher  fur  fes  terres ,  &  qu'apprenant  que  les  Pères       1 6  8  <S. 
étoient  honorés  de  la  proteftion  du  Roi  &  du  Seign«r  Confiance ,  fon  zè- 
le s'animeroit  pour  les  fervir  (d). 

.  Ils  favoient  déjà  que  la  Ville  de  Chantaboun  n'étoit  pas  éloignée,  & 
que  le  Gouverneur  de  cette  Côte  avoit  la  commiffion  dont  on  leur  par- 
loir. D'ailleurs  ils  fe  flattèrent,  en  prenant  cette  voye,  de  pouvoir 
trouver  encore  quelques-uns  des  Vaifleaux  qui  faifoient  voile  aux  Mes 
de'Macao.  L'habileté  de  leur  Patron  les  fit  entrer  le  ibirdans'la  Riviè- 
re de  Chantaboun ,  qui  eft  large  &  bordée  d'arbres ,  mais  avec  peu  de  pro- 
fondeur.  Elle  reçoit  quantité  de  ruifleaux ,  qui  s'y  rendent  du  milieu  des 
bois ,  ou  qui  defcendent  à^s  .montagnes  voifînes.  Le  Mirou  trouva  tant 
de  difficulté  à  monter ,  que  l'Auteur  &  le  Père  Gerhillon  prirent  le  parti 
de  fe  mettre  dans  un  petit  Balon ,  pour  s'avancer  plus  promptement  vers 
la  Ville  (0- 

Cbantàboun  eft  fitué  au  pied  d'une  de  ces  grandes  montagnes ,   qui      Defcrîption 
forment  une  longue  chaîne  du  Septentrion  au  Midi ,  &  qui  féparent  le  Ro-   ^^  Chanta- 

Îraume  de  Siam  de  celui  de  Camboye.     Du  côté  par  lequel  on  y  fit  entrer  **^"°' 
es  deux  Jéfuites ,  la  Ville  étoit  fermée  d'une  enceinte  de  vieilles  planches , 
plus  propres  à  la  défendre  des  bêtes  fauvages ,  qu'à  Taflurer  ccMitre.  une  at- 
taque régulière.     Après  avoir  marché  plus  d'un  quart  d'heure ,  &  prefque  ^ 
toujours  dans  l'herbe  jufqu'aux  genoux,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  maifon  du 
Gouverneur.     Un  de  fes  Domeftiques  leur  fit  dire,  par  leur  Interprète,  ' 
d'attendre  dans  la  falle  du  ConfeiL     Cette  falle  confiftoit  dans  un  toit  de 
feuilles  de  rofeaux ,  foutenu  par  des  piliers  de  bois  aux  quatre  coins  &  au 
milieu  :  le  plancher  étoit  élevé  d'environ  cinq  pieds  au  -  deflus  du  rez  -  dc- 
chaufTée ,  oc  Ton  y  montoit  par  une  pièce  de  bois  un  peu  inclinée.    Ils  at- 
tendirent près  d'une  heure,  que  le  Confeil  saflemblât,  avec  le  Gouverneur  y 
qui  étoit  Malai  &  Mahométan. 

FONTENAY  lui  expofa  le  befoin  qu'ils  avoient  de  fon  fecours,  &  les      Q^ieiîerbu- 
raifons  qu'ils  avoient  de  l'efpérer.     11  répondit  que  ks  Galères  n'étoient  te  on  annonr- 
point  à  Chantaboun  ;  &  qu'en  étant  même  fort  éloignées,   le  fecours  ne  ^^  aux  Ma- 
pouvoit  être  prompt:  ipais  qu'il  pouvoit  les  envoyer  par  terre,  au  travers  ^*^^"^^^*^*^"*«' 
des  bois ,  en  danger  à  la  vérité  d  être  tués  par  les  éléphans ,  &  dévorés  des 
tigres;  &  que  la  marche  feroit  de  quatorze  jours  »  pour  gagner  un  Villa- 
ge d'où  l'on  comptoit  encore  une  journée  jufqu'à  Bancok.     Cette  propofir 
tion  les  fatisfit  d'autant  moins ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  laifli^r  derrière  eux 
-ce  qu'ils  avoient  apporté  fur  le  Vaiffeau.    Cependant  le  Gouverneur  leur 
ayant  oflFert  à  fouper ,  ils  acceptèrent  cette  of&e,  parce  qu'ils  n'avoient  pas. 
mangé  depuis  le  matin.     On  leur  envoya  du  riz ,  cinq  ou  fîx  concombres      Comment 
CTuds ,  &  quelques  figues ,  qulls  furent  obligés  d'abandonner  à  leurs  Ra^   »ls  ^ont  trai- 
meurs  affamés.     Ainu  l'efpérance  qu'ils,  avoient  eu  de  fatisfaire  leur  appe»  îf*  ^  Chanta- 
tit,  fe  réduifît  à  manger  ua  morceau  de  pain  fec,  qu'ils  avoient  apporté  du 
Mîrou.    On  les  fit  coucher  enfuite  dans  un  coin  de  la  falle  du  Confeil ,  fur 
ime  natte  qu'on  y  avoit  étendue;.  &  près  d'une  troupe  de  Talapoins  quipaf^ 

fèrent 
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Etonnement 
d'un  Gouver- 
neur Siamois 
à  la  vue  d'une 
montre. 


Promefles 
qu*il  exécute 
«aU 


Flcfheux 

Voyage. 


Il  efl  rap- 

Ï>orté  dans 
es  termes  de 
TAuteur. 


fêtent  toute  la  ouh  à  chanter»  pour  un  Mort  qui  devoit  ètve  brûle  detcK 

jours  après  (/). 

L£  Gouverneur  sVétaut  fait  expliquer  pendant  U  nuit,  comment  il» 
avoient  été  traités  à  la  Cour  de  Siam,  parut  plus  difpofé  le  lendemain  à  les 
obl^er*  Un  accident  contribua  beaucoup  à  le  confirmer  dans  ces  fenti- 
mens  :  le  Père  Gerbiilon  tira  de  fa  poche  une  montre  à  réveil ,  pour  voir 
quelle  heure  il  étoit.  Ce  fpeâade  frappa  la  curiofité  du  Gouverneur ,  qui 
n*avoit  jamais  rien  vu  d'approchant  :  on  lui  expliqua  Tufage  d'un  inftra* 
ment  û  merveilleux.  U  paie  plaifîr  à  le  faire  fonner  piufieurs  fois.  Les 
deux  Jéfuites  augmetitèrent  fa  joye ,  en  lui  prometunt  une  montre  fen^h* 
ble  à  celle  qu'il  admiroit ,  s'il  les  faifoit  arriver  4  la  Barre  dan»  (ix  jours.  It 
s'eogagea  du  moins  à  les  rendre  dans  trois  jours  fur  leur  Vaiflèau ,  oà  ils 
prendroieat  eux-mêmes  leurs  mefures  pour  arriver  à  ia  Barre.  Dans  ia 
confiance  qu'ils  eurent  à  fa  parole ,  ils  partirent  fur  le  champ ,  pour  aller 

1>rendre  les  deux  autres  Pères  &  les  deux  Portugais  qu'ils  avoient  laifles  à 
a  Barre*  L'Auteur  avoue  néanmoins  qu'en  quittant  le  Mirou ,  il  fen- 
toit  au  fond  du  coeur  une  trifbefle  fecréte,  qui  fembbit  l'avertir  qu'il  y 
avoit  de  rimpriKkoce  à  fe  fier  aux  promefles  d'un  Mahomécan  &  d'un 
Ma^  (^).  Mais  forcé  par  la  nécemté,  il  retourna  le  foir  à  la  Vflie  avec 
iès  Comppgnons. 

Li^  Gouverneur  les  £t  entner  dans  fon  l^lais,  qui  étoit  btti  de  fmiplea 
bambous  i  ians  aucun  ornement.  Il  leur  accorda  un  Balon  &  cinq  Rah 
meur« ,  qui  dévoient  les  conduire  au  Vaifleau.  Il  les  aiTura  qu'il  y  fetxût 
plutôt  qu'eiiK,  pour  examiner  l'état  de  ce  Bâtiment,  au  fort  duquel  il  té- 
moîgnoit  prendre  beaucoup  d'intérêt,  depuis  qu'il  avoit  appris  que  le  Sei- 
gneur Conftance  y  avoit  quelques  marchandifes.  Il  leur  m  donner  des  vi- 
vres  pour  fix  jours*  Enfin ,  il  leur  recommanda  de  ne  pas  mal-^raiter  leurs 
Rameurs t  6*î^  ne  vouloiou: s'expofer  à  leur  voir  prendre  la  fuite;  comme 
il  étoit  arrivé  dans  le  même  cas  à  quelques  Portugais. 

Ar RÈs  lavoir  remercié  de  fes  foins,  &  lui  avoir  promis  d'en  rendre  té- 
moignage à  M.  Cooilance^  les  Jéfuices  fortirent  de  Chantaboun  pour  corn- 
iBencer  leur  Voyage.  L'Auteur  avertiflant  ici  (b)  qu'il  a  des  circonilan- 
ces  inter^flantes  à  raconter,  &  le  principal  agrément  d'un  Journal  de  Vo- 

?age  cGoGllant  en  effet  dans  ces  détails ,  fur-tout  loriqu'ils  peuvent  fervir  à 
inftruftion ,  c'dl  presque  dans  ft$  propres  termes  qu'on  va  préfenter  cette 
partie  de  fon  récit. 

„  Premièrement,  depuis  la Maifon  du  Gouverneur  jufqu'à  la  Riviè- 
re ,  nous  fûmes  obligés  de  marcher  nuds  pieds ,   l'efpace  d'une  demie- 
heure,  pafceque  la  pluye,  qui  étoit  tombée  la  nuit  en  abondance ,  avoit 
couvert  les  chemins  de  boue.    En  fécond  lieu ,  lorfque  nous  fûmes  arri- 
vés à  nôtr^  Balon,  nos  Rameurs  fe  trouvèrent  y  vres.    Ils  n'avancèrent 
99  prefque  point  le  refte  du  jour;  &  vers  fîx  heures  du  foir,  après  avoir 
1^  tait  feulement  trois  ou  quatre  lieues ,  ils  nous  mirent  à  terre  dans  un  lieu 
„  défriché ,  fous  prétexte  d^avoir  befoin  de  cuire  leur  riz.    On  y  voypit 
piufieurs  buffles  »  qui  paifibient  tranquifiement ,  &  quelques  habitations 

,,  éloi- 
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éloignées  d*un  (juart  de  Reue.  Les  Rameurs  firent  encore  deux  lîeites; 
„  après  quoi,  foit  qu'ils  fujflent  las  du  travail,  ou  que  le  danger  fut  auffi 
jseel  qu  ils  fe  le  fi^roient ,  ils  nous  avertirent  qu'on  alloit  entrer  dans  un 
endroit  de  la  Rivière  où  elle  n'étoit  qu'un  ruifleau  de  dix  ou  douze  pieds 
de  largeur,  &  prefque  lans  eau,  dans  lequel  on  ne  pouvoit  s'engager 

Sendant  la  nuit  lans  être  expoTés  à  l'attaque  des  tigres.  Nous  pafilmes 
onc  toute  la  nuit  affis,  &  preiTés  comme  nous  étions  dans  nôtre  Balon, 
où  la  petitefle  du  lieu ,  la  chaleur ,  &  une  nuée  de  ces  moucherons ,  qu'on 
appelle  Confins  en  France  &  Mefyukes  aux  Inde»,  nous  eropêehw'ent  de 
fermer  l'œil. 

„  Le  21  au  matin,  nous  paflames  en  eJBTee  par  un  canal  fort  étroit  ;  & 
vers  le  commencemtent  de  la  nuit ,  après  avoir  long-tems  tourné  dans  les 
bois ,  nous  arrivâmes  à  Fembouchure  d'une  Rivière,  La  plupart  de  nous, 
fatigués  du  Balon ,  aimèrent  mieux  paffer  la  nuit  à  terre ,  fur  le  fabla 
9,  Nos  Rameurs  faifoîent  de  tems  en  tems  des  feux ,  pour  élo^er  les  tî- 
„  grès.  Ils  nous  dirent  îe  lendemain  qu*H  faJloit  «>trer  dans  la  Mer  avec 
nôtre  Balon ,  &  côtoyer  la  terre  pendant  tout  le  jous;  pour  trouver  une 
autre  Rivière  qui  nous  meneroit  à  naître  route.  Comme  le  vent  étoit 
toujours  le  çiême,  la  Mer  extr^nement  g;rofI^,  &-  nôtre  J^on  fi  foible 
qu'un  feul  de  nous  ne  pouvoit  s'y  remuer ,,  ni  changer  de  côté  fans  l'ex^ 
pofer  à  tourner;  nous  leur  repréfentâmes  îe  danger  de  leur  propofition. 
y  y  Ils  le  voy  oient  clairement  eux-mêmes  j  &  la  réfolution  qu'ils  pru'ent  fut 
de  nous  mener  par  une  autre  route,  en  nous  faiiant  croire  que  deux  ou 
trois  journées  nous  rendroient  à  nôtre  VaifTeau ,  quoique  nous  en  fuf' 
fions  éloignés  de  douze.  Le  foir ,  nous  arrivâmes  à  un  Village  nommé 
Lamparte ,  qui  efl  au  milieu  des  bois.  11  y  a  quantité  de  ces  habitations 
fauvages  dans  1&  Royaume  ;  &  les  Siamois  s'y  retirent  â^  Villes  &  de 
la  campagne ,  aimant  mieux  défricher  un  peu  de  terre  &  la  cultiver  ea 
liberté  parmi  les  bêtes  féroces  ,  dans  l'épaiiOfeur  de»  bois ,  que.  de  vivre 
proche  des  Villes  dans  un  efclavage  continuel  &  maltraités  de  leurs  maî^ 
très.  Ce  n'efl  pas  que  dans  la  plupart  de  ces  lieux  ils  n'obéïfTent  aux 
Gouverneurs  voifins  ;  mais  la  crainte  qu'on  a  qu'ils  ne  s'éloignent  encor- 
re  davantage,  fait  qu'on  les  traite  avec  plus  de  modération  {i). 
yj  Nous  paiïâmes  la  nuit  dans  ce  Village;  &  nos  Conduâeurs,  qui  s'y 
trouvoient  bien ,  avoient  deflein  de  s'y  arrêter  le  lendemain  j  lorfque  les- 
Officiers  du  Gouverneur  arrivèrent  heureufement ,  &  nous  apprirent  qu'il 
alloit  lui-même  au  Vaifleau ,  pour  en  faire  fon  rapport  à  la.  Cour.  Quoi- 
que nos  Guides  fufïent  déjà  y vres ,  cette  nouvelle  fit  plus  d'impreffioa 
lur  eux  que  nos  exhortations.  Us  prirent  nos  hardes  fur  le  dos ,  &  fe 
mirent  en  mardie  vers  un  autre  Village,  éloigné  de  quatre  lieues.  Nous 
les  fui  vîmes  à  pied,  le  bâton  à  la  main.  Il  ralloit  mai'cher  par  les  bois,, 
où  les  occadons  de  foufFrir  ne  nous  manquèrent  pas^  Mais  nous  apprî- 
mes en  même-tema  que  ce  n'efl;  pas  une  chofe  bien  difficile  d'aHer  pieds 
»aâs  parmi  les  cailloux,  quand  on  fejnropofe  la  gloire  de  Dieu  dans  ce 
genre  de  vie  (k)^       "'  . 
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Samhay. 

Sacrifices 
idolâtres. 


Les  four- 
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arbres. 
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rencontre  des 
Jéfurtes* 
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expofés. 


„  Nous  arrivâmes  dans  ce  Village ,  qui  fe  nomme  Satnbay ,  à  une  heu- 
re après  midi.  On  nous  mena  dans  une  efpèce  de  Pagode ,  où  noua 
étions  du  moins  à  couvert  de  la  pluye.     Nous  jugeâmes  qu'on  faifoit  en 

„  ce  lieu  desfacrifices  au  Diable;  car  il  s'y  trouvoit  de  petites  bougies  à 
demi  brûlées,  des  figures  d'éléphans ,  de  tigres,  de  rhinocéros,  &  de 
ces  poiflbns  de  Mer ,  qui  s'appellent  Efpadons.  Nous  renverfames  le^ 
bougies  &  toutes  ces  figures ,  pour  rendre  nos  adorations  au  vrai  Dieu 
fur  les  ruines  d'un  culte  oppofé  au  fien. 

„  L  E  chemin  que  nous  avions  fait  le  matin  nous  fit  demeurer  le  relie  du 
jour  à  Samhay ,  pour  nous  délaffer  un  peu.  Nous  remarquâmes ,  autour 
de  ce  Village ,  quantité  de  perdrix  ,  qui  voloient  en  troupes.  Nous 
avions  vu  dans  les  forêts  une  infinité  de  paons  &  de  fînges.  Les  four- 
mis ,  qui  font  en  Europe  leurs  petits  magafins  fous  terre ,  &  qui  s'y  rer 
tirent  en  hy ver ,  ont  ici  leur  retraite  &  leurs  provifions  au  fommet  des 
arbres ,  pour  fe  garantir  des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pendant 
cinq  ou  fix  mois  de  l'année.     Nous  vîmes  leurs  nids ,  bien  fermés  &  ma- 

„  çonnés  contre  la  pluye ,  qui  pendoient  de  lextrêmité  des  branches.  Ceft 
a  quoi  fe  bornèrent  nos  remarques ,  dans  un  Pays  qui  n'offre  que  d'af- 
freufes  folitudes ,  &  dans  un  tems  où  nous  n'étions  pas  fort  dilpofés  à 
faire  des  obfervations  philofophiques  (/). 

„  No u s  partîmes  de  Samhay  le  jour  fuivant ,  dans  un  Balon  plus  grand 
&  plus  commode  que  le  premier,  &  nous  allâmes  jufqu'à  la  Mer.  Le 
Gouverneur  y  étant  arrivé  prefqu'aufl5-tôt ,  nous  lui  fîmes  connoître  que 

„  nous  étions  mécontens  de  nos  Rameurs,  qui  n'avançoient  point,  &  qui 
s'enyvroient  continuellement.  Je  croyois  qu'il  les  alloit  battre,  &  dans 
cette  idée  je  me  préparois  à  demander  grâce  pour  eux  :  mais  il  me  ré- 

„  pondit  gravement ,  qu'en  fa  préfence  ils  ne  s'enyvroient  point,  &  que 
s'ils  le  faifoient  hors  de-là  ce  n'étoit  pas  fa  faute.  U  parla  de  nôtre  che- 
min, qui  étoit,  nous  dit-il,  de  nous  mettre  fur  Mer,  comme  on  nous 
l'avoit  propofé  deux  jours  auparavant.  Nôtre  Balon  étoit  un  peu  meil- 
leur ;  &  nous  avions  l'exemple  d'un  petit  Balon  qui  venoit  d'arriver ,  par 
la  même  route.  Mais  on  n'ajoûtoit  pas  que  les  Siamois  s'expofent  aifé- 
ment  à  ces  Voyages,  &  que  leur  Balon  venant  à  fe  remplir  d'eau,  ils 
en  font  quittes  pour  le  vuider  à  force  de  bras  ou  pour  fe  fauver  fur  la 
Côte.  En  effet,  nous  n'eûmes  pas  avancé  deux  cens  pas  dans  la  Mer, 
que  les  flots  s'étant  élevés  furieufcment ,  penfèrent  engloutir  nôtre  Balon; 
&  nous  nous  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  retourner  au  rivage.  Je 
dis  au  Gouverneur ,  qui  avoit  été  témoin  de  nôtre  danger ,  que  je  le  re- 

„  merciois  très-humblement  des  peines  qu'il  prenoit  pour  nous  renvoyer  à 
nôtre  Vaiffeau  ;  mais  que  s'il  n'avoit  pas  d'autre  moyen  à  nous  offrir ,  je 
préferois  de  demeurer  a  Samhay ,  en  attendant  des  nouvelles  du  Seigneur 
Confiance,  à  qui  j  allois  écrire.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  en  mon  pou- 
voir d'écrire  contre  lui ,  quoique  je  lui  dûffe  la  juftice  de  reconnoître 
qu'il  s'étoit  mis  en  marche  pour  nous  obliger.  ;  Je  l'affurai  que  nous  n'é- 
ûons  pas  venus  aux  Indes  pour  nuire  à  perfonne  ;  beaucoup  moins  à  un 
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^  homme  tel  que  lui ,  qui  s*étoit  acquis  au  contraire  des  droits  fur  nôtre    FoNTËSâT. 
^  reconnoiflance  :  mais  auflî ,   qu'aysmt  perdu  J'efpérance  d'arriver  cette      1686. 
T>  année  à  la  Qiine ,  rien  ne  nous  preflbit  de  retourner  à  Siam  ;  &  que      ^^*  renon- 
9>  nous  ne  penfions  plus  qu'à  nous  y  rendre  avec  fureté:  que  le  Roi,  qui  née^auVoîm- 
i^  nous  avoit  honoré  de  tant  de  faveurs ,  nous  enverroit  indubitablement  ge  de  la 
>,  une  de  fes  Galères ,  &  que  j'aimois  mieux  attendre  cette  voye  que  de  Chine. 
9>  nous  expofer  à  celles  qu  il  nous  offroit ,  qui  étoient  toutes  périlleufes.  U 
•99  voulut  nous  ramener  à  Chantaboun,     Mais  je  le  priai  feulement  de  nous 
^y  £ûre  trouver  luie  maifon  a  Samhay  ^  &  de  nous  donner  un  homme  de  fa 
9)  main ,  qui  pût  répondre  de  nous  au  Roi.     Il   nous  accorda  civilement 
«>  fon  Secrétaire ,  dontTair  &  les  manières  nous  revenoient  aifez.    Ainii 
nous  prîQies  le  chemin  de  Samhay. 

„  Ce  Village  répondit  mal  à  nos  efpérances.    On  y  mahquoit  de  tout  ;      lîsîrevleii- 
)9  &  nous  ne  pûmes  y  trouver,  pendant  plus  de  deux  jours ,  des  vivres  pour  nemàSam- 
>,  nos  Rameurs  &  pour  nous.     Le  Secrétaire  nous  propofa  de  marcher  à     ^'f . 
„  pied  le  long  du  rivage;  pendant  que  d'autres  Siamois,  qu'il  offroit  de 
fj  taire  venir,  conduiroient  nôtre  Baion  par  Mer.    Nous  fuivîmes  fon    Route  qtfîU 
y,  confeiL    Ce  Voyage  fut  affez  doux,  à  la  nourritcore  près,  qui  n'étoit  ^enj^à^pj^'^^ 
yy  quelquefois  qu'un  peu  de  riz  cuit  à  Teau.    Une  groffe  pluye  nous  prit  le 
9,  lecond  jour.    Elle  dura  fort  long-tems,  &  nous  en  fûmes  fi  mouillés,  que 
yy  nous  tremblions,  de  froid  au  milieu  de  la  Zone  torride.     Nous  ne  pou- . 
yy  vions ,  ni  changer  d'habits ,  parceque  nôtre  bagage  étoit  relié  dans  le 
),  VaifFeau ,  ni  mre  du  feu  avec  du  bois  mouillé.    Le  quatrième  jour , 
^y  nous  fîmes  le  plus  affreux  de  tous  les  Voyages ,  marchant  au  travers  des 
^  bois ,  &  dans  une  boue  fort  épaifle  jufqu  au  deflus  des  genoux.    Nous 
yy  rencontrions  fouvent  des  épines  qui  nous  piquoient  douloureufement ,  & 

des  fangfues  qui  nous  faifbient  la  guerre.  Le  Soleil ,  oui  avoit  commen-  Excès  de 
ce  areparoître,  nous  incommodoit  auflî  beaucoup:  à  pour  comble  die  leurs  peines» 
peine ,  il  falloit  fuivre  nos  Guides  y  que  la  peur  des  bêtes  fauvages ,  donc 
ces  bois  font  remplis ,  faifoit  courir  fort  vite.  Le  Père  de  Visdelou ,  qui 
n'étoit  pas  le  plus  fort  de  nôtre  Caravanne,  réfiftoit  le  mieux  à  cette  ja- 
^,  tigue.  Pour  moi ,  je  me  trouvai  bien-tôt  fi  abbatu ,  que  les  forces  me 
^y  manquèrent  après  avoir  fait  trois  lieues.  Nous  ne  laiflames  pas  d'arriver 
^,  au  terme  9  qui  étoit  un  Village  nonrnié  Peffay^  où  ik)us  demeurâmes  le 
,,  refte  du  jour  (m). 

„  Nos  Guides  nous  quittèrent  dans  ce  lieu^  &  nous  remirent  entre  les 
^  mains  d'autres  Sianfois ,  que  le  Gouverneur  avoit  nommés  pour  achever 
^y  de  nous  conduire.    Quelque  argent ,  que  nous  leur  donnâmes  en  recevant .     Un  de  lears 
,,  leurs  adieux ,  fit  aller  leur  joye  jufqu'au  tranfport.    Un  d'eux  avoit  été  Sï^x  ^laroiL 
^'  vingt  ans  Talapoin,  &  s'étoit  retiré  des  Pagodes,  pour  avoir,  difoit-il,  *  ^^ 

,^  la  liberté  de  boire  du  vin.  Mais  il  en  abufoit  par  des  excès  continuels. 
^  Le  Père  Gerbillon  &  le  Père  Bouvet  couchèrent  cette  nuit  dans  la  falle 
^,  des  Talapoins ,  qui  n'étoit  qu'un  toit  couvert  de  rofeaux ,  &  foutenu  par  i 

^  des  piliers,  où  le  vent  pénétroit  de  toutes  parts.     Le  Père  de  Visdelou 
&  moi,  nous  aQâmes  dans  une  de  leurs  maifons,  &  nous  y  fûmes  plus  à 
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couvert.    En  y  encrant,  nous  trouvâmes  tm  de  ces  Moines  idolâtres ^ 

Suifaifoitfa  prière  devant  la  Pagode,  c'eft-à-dire ,  devant  une  petite 
:atue,  pofée  fur  une  table  fort  haute.  U  chantoit^  fans  faire  la  moia- 
dre  pauie ,  &  remuoit  fon  éventail  avec  tant  d'aétion  qu'on  Teût  pris 
pour  un  poiFédé.  Lorfqu'il  eut  achevé  de  prier ,  je  lui  fis  figne  de  de^ 
mewer  quelques  moniens  avec  nous  ;  &  je  lui  dis ,  par  la  bouche  de  nô- 
tre Interprète ,  que  nous  étions  des  Religieux  de  l'Europe ,  venus  depuii 
fix  ou  fept  mois  :  que  nous  en  favions  les  ufages  &  les  fciences  ;  que  01 
la  curioficé  lui  faifoit  fouhaiter  d'en  apprendre  quelque  chofe ,  nous  le  fa* 
ti$ferions avec  joye ;  mais  que  nous. lui  demandions  des  éclairciflemens 
fur  quelques  points  que  nous  avions  à  lui  propofer.  U  nous  répondit 
aflez  civilement  que  nous  pouvions  l'interroger. 
„  J  E  le  priai  de  nous  expliquer  quelques  paroles  de  fa  prière.    Après 

Suantité  de  queftions  &  de  réponfes  ,  il  me  fit  entendre  qu'il  y  deman- 
oit  du  mérite.  Je  fis  quelques  raifonnemens  fur  fon  explication ,  aux* 
quels  il  parut  ne  rien  comprendre ,  quoiqu'ils  fuifent  très-clairs  ;  &  fat^ 
vouloir  s'informer  des  chofes  de  l'Europe ,  il  prit  congé  de  nous.  En 
fe  recirant ,  il  alluma  un  cierge  devant  fon  Idole.  Nous  le  fimes  étein- 
dre en  fa  prélence ,  fous  prétexte  que  la  lumière  pouvoit  nous  empê- 
cher de  dormir.  Trois  autres  Talapoins  vinrenc  le  lendemain  «^avanc  le 
commencement  du  jour,  &  fe  mirent  à  chanter  devant  l'Idole ,  avec 
une  modeflie  extraordinaire.  Peut-être  nôtre  préfence  lc$  excitoit  -  el- 
le à  faire  paroitre  ce  refpe£L  Us  étoient  affis  à  terre  ,  les  mains  join* 
tes ,  un  peu  élevées  ;  &  pendant  près  d'une  demie  heure ,  ils  ne  ceiTè- 
rent  pas  de  pfalmodier  enfemble ,  fans  détourner  leurs  regards  de  la  Pa« 
gode  (n). 

„  Après  deux  autres  jours  de  chemin,  que  nous  fimes  fans  incommo* 
dite,  nous  arrivâmes  à  la  Baye  deCaffomet,  où  nous  étions  attendus  par 
le  Gouverneur ,  qui  nous  y  avoit  fait  préparer  un  petit  lieu  couvert , 
pour  y  paifer  la  nuit.  Nous  lui  racontâmes  une  partie  des  peines  que 
nous  avions  efTuyées.  Elles  nous  avoient  ôcé  le  défir  d'aller  plus  loin 
par  le  chemin  de  terre,  fur-tout  depuis  qu'il  ne  nous  rcflioit  aucune  ef* 
pérance  de  joindre  les  Navires  qui  faiioient  voile  à  Macao.  On  ne 
manqua  pas ,  dans  la  converfation ,  de  rappeller  l'horloge  à  reffort ,  qui 
avoit  caufé  tant  d'admiration  au  Gouverneur.  Je  répondis  que  s'il  nous 
eût  fait  mener  jufqu'à  la  Barre,  au  tems  que  nous  avions  marqué,  je  lui 
aurois  fait  un  préfent  deux  fois  plus  confidérable.  ^  Cependant ,  pour  ne 
pas  laiffer  fe&  foins  fansrécompenfe ,  &  pour  l'engager  àfecourir  une  autre 
fois  les  Miffionnaires  que  de  pareils  accidens  pou  voient  faire  tomber  fur 
^',  ïes  Côtes ,  je  lui  envoyai  du  bord ,  une  taife  d'argent  &  quelques  curio* 
j,  fîtes  de  rEurq)e,  qu'il  reçut  avec  plaifîr. 

„  La^  Baye  de  Caflomet  s  avance  près  d'une  lieiie  &  demie  dans  les  ter- 
„  res.  Elle  ell  fermée^  du  côté  de  la  Mer,  par  nue  Ifle  qui  la  met  àcou* 
j,  vert  des  vents  depuis  le  Sud  jufqu'à  l'Oueft.  On  y  trouve  par-tout  prèa 
^  et  deux  braiTes  d'eau  ^  à  l'excqicîûB  de  fon  encrée  &  du  long  de  Tlfle^ 
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ff  où  elfe  en  k  troit  ou  quatre  (o).    Cécoit  pour  n'avoir  pas  connu  ces 

^,  fondes ,  que  nous  avions  eu  le  malheur  d'y  échouer.    On  découvrit  en- 

1,  fin  cet  abri ,  après  avoir  envoyé  la  Chaloupe  fonder  de  tous  côtés ,  &  le 

^  VaifTeau  s'y  étoit  retiré  le  i8  de  Juillet*    Nous  l'y  trouvâmes ,  en  y  ar-     Ihy  retrou 

„  rivant  le  premier  jour  d*Août.    Le  Capiuûie ,  les  Officiers ,  &  tous  les  yf^L'^"' 

„  gens  de  l'équipage, qui  nous  avôient  vus  aller  à  la  dérive,  nous  reçurent  ^**"^*"* 

^  avec  les  témoignages  d'une  vive  joye.    Nôtre  abfence  <&  nos  embarras. 

„  avoi;:nt  duré  dix*huit  jours  ".  - 

On  travailla  fans  relâche  à  reparer  le  Vaifleau,  qui  fe  trouva  plus  mau- 
vais encore  qu'on  ne  fe  l'étoit  figuré.  Les  Mathématiciens  furent  avertis  ^ 
k  i6  d'Août,  qu'on  avoit  vu  le  matin  une  Comète  vers  le  Sud-Ed,  & 
quelle  avoit  paru  d*abord  avec  une  queue  longue,  éparfe,  &  médiocre- 
ment éclairée.  Ils  eno^loyètent  une  lunette  de  deux  pieds  &  demi  à  lob- 
ferver  ^  jufqu'au  86,  qu'ils  çeflerent  de  lappercevoir,  &  que  fa  route  parut 
JA  mener  droit  au  Soleil  (p). 

*  L*AuTEU&  ajoute ,  fur  la  Baye  de  Caflbmet ,  qu'elle  efl:  aifez  poiflbn- 
neufe.  Lille ,  qui  couvroit  le  Vaiifeau ,  eft  une  grande  forêt  fans  habita- 
tions. On  trouve  fur  le  rivage,  quantité  d'huitres  attachées  aux  rochers «, 
des  pierres  de  ponce ,  &  de  l'eau  douce ,  qui  coule  fur  un  fable  très  -  fin. 
Tous  ces  Pays ,  remarque  Fontenay ,  qui  font  déferts  dans  le  Royaume  de  Le  Pa] 
Siam ,  feroient  habités  en  Europe.  Le  Voifinage  de  la  Mer ,  &  le  grand'  Siam  cft 
nombre  de  Rivières  qui  coupent  de  tous  côtés  les  Forées ,  porteroient  la-  ^^^"^ *  f 
bondance  dans  les  Villes:  mais,  pour  s'épargner  un  peu  de  travail,  on  P^"'''*^** 
confeut  ici  que  la  plus  grande  partie.du  Royaume  demeitf  e  inhabitée. 
'  Af  Ràs  s  être  arrêtés  dans  la  Baye  dé  Cafibmet  jufqu'au  i  de  Septem- 
bre ,  les  Miffionnaires ,  forcés  de  renoncer  pour  cette  année  au  Voyage 
de  la  Chine,  revinrent  à  Siam,  pour  y  attendre  le  retour  de  la  faifonj  & 
le  Père  de  Fontenay  partant  alors  pour  la  Chine ,  avoit  laiffé  à  Bancock  sÏÏ"^°^  • 
les  Lettres  &  les  Relations  qui  furent  remifes  au  Père  Tachard. 

<s)  Pag.  1^7.       (p)Cesohferva.claDaoolécécoiBiiiuBl9ttécsir4cadcaiedes8eîsiKes.. 


Le  Pays  de 


Les  Jériitef 


Suife  iufecùnd  Voyage  de  TacbofiL 

CE  fut  le  27  du  mois  de  Septembre  «  que  du  Ouefne  monilla  Tancre  à  Tacrard. 

l'embouchure  du  Menotm.  Tachard ,  chargé  des  inilruâions  de  M.  M*  U-  Voyage, 

les  Envoyés ,  ie  mit  dans  un  Balon  avec  le  Père  d'EfpagnaC,  qui  parlpit  f  ^^7*: 

fort  bien  la  Langue  Portugaife,  &  un  Gentilhomme  de  M.  de  la  Loubere,  •#.^f  ^^'*  a 

qui  portoit  xme  Lettre  au  Seigneur  Confiance  de  la  part  de  ce  Miniftre.    Il  erWoyg  ^  i^ 

^toic  accompagné  aufli  d*ttn  Mandarin,  que  les  AmbaiTadeurs  Siamois  en-  CourdeSiâm* 
voyoient  à  la  Cour  pour  annoncer  leur  arrivée.     Quoique  ce  Mandarin  né 
fût  pas  des  plus  coûfidérables  du  Royaume,  il  étoit  du  Palais;  ^l'hon- 
neur qu  il  avoit  de  paroître  quelquefois  devant  le  Roi ,  lui  fit  recevoir  de 

grandes  diilinâions  fur  fa  route.  Métqvfe 

„  Je  n'omettrai  pas ,  dit  l'Auteur  ,  une  cîrconftance  aflez  particulière,  finguiièfe  âé 

,9  qui  fera  connoître  une  partie  du  caraâèr^  &  de  l'é^cation  des  Siamois,  p^^^  P^^ 
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Tandis  qœ  nôtre  Mandarin  recevoit  les  refpefb  des  Habitans  de  la  pfre<^ 
mière  Tabanque ,  je  m'informai  en  langue  du  Pays ,  de  la  fanté  du  Roi 
de  Siam.  A  cette  demande ,  chacun  regarda  fon  voifin,  comme  étonné 
de  ma  demande ,  &  perfonne  ne  me  fit  de  réponfe.  Je  crus  manquer  à 
la  prononciation  ou  à  l'idiome  propre  des  gens  de  G)iir.  Je  m'expliquai 
en  Portugais  par  un  Interprète  :  mais  je  ne  pus  rien  tirer  du  Gouverneur , 
m  d'aucun  de  fes  Officiers.  A  pleine  ofoient-ils  prononcer  entr'eux,  & 
fort  fecrétement ,  le  nom  de  Roi.  Quand  je  fus  arrivé  à  Louvo ,  je  ra*- 
contai  à  M.  Confiance  l'embarras  où  je  m'étois  trouvé ,  en  demandant 
des  nouvelles  du  Roi  de  Siam  y  uns  avoir  pu  obtenir  la  moindre  répon- 
yj  fe:  j'ajoutai  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m'étois  adrefTé  &  la  pei* 
yy  ne  qu'ils  avoient  eu  à  me  répondre ,  m'avoient  caufé  beaucoup  d'inquié* 
,.  tude ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  arrivé  à  la  Coiar  quelque  changement 
confidérable.  Il  me  répondit  qu'on  avoit  été  fort  étonné  de  mes  ques-^ 
^,  tions  y  parce  qu'elles  étoient  contraires  à  l'ufage  des  Siamois ,  auxquels  it 
yy  eh  peu  permis  de  s'informer  de  la  ianté  du  Roi  leur  Maître  y  que  la  pIÛ- 
yy  part  ne  lavent  pas  même  fon  nom  propre ,  &  que  ceux  qui  le  favent  n'o« 
feroient  le  prononcer  :  qu'il  n'appartient  qu'aux  Mandarins  du  premier 
ordre  de  prononcer  un  nom  qu'us  regardent  comme  une  chofe  facrée  & 
myllérieufe  ;  que  tout  ce  qui  le  pafTe  au  dedans  du  Palais  dl  unfecret  im* 
pénétrable  aux  Officiers  clu  dehors  y  &  qu'il  eft  rigoureufement  défendu- 
de  rendre  public  ce  qui  n'efl;  connu  que  des  perfonnes  attachées  au  fer- 
vice  du  Roi  d»is  l'intérieur  du' Palais;  que  la  manière  de  demander  ce 
^,  que  je  voûldis  favoir,  étoit  de  m'informer  du  Gouverneur,  il  la  Coup 
étoit  toujours  la  même ,  &  fi  depuis  un  certain  tems  il  n'étoit  rien  arri- 
vé d'extraordinaire  au  Palais  ou  dans  le  Royaume  :  qu'alors  fi  l'on  m'a-^^ 
voit  répondu  qu'il  n'étoit  arrivé  aucun  changement,  c'eût  été  m'aflurer 
que  le  Koi  &  fes  Mkiidres  étoient  en  parfaite  fanté  ;  mais  qu'au  contrai*- 
re  fi  la  face  du  Gouvernement  eût  été  changée  par  quelque  révolution ,. 
on  n'eût  pas  fait  difficulté  d'en  parler ,  parce  qu'après  la  mort  des  Rois* 
de  Siam>  tout  le  naonde  iadifferemment  peut  apprendre  &  prononcer 
_  leur  nom  C^)'^ 

'  OccuM-suRiNA,  tel  étoit  le  nom  du  Mandarin  qui  accompagnoit  le 
Père  Tachard;  ne  fe  îaflbit  pas  des  honneurs  qu'il  recevoit.  Les  Fran- 
çois, qui  en  étoient  fort  ennuyés,  le  prefiibient  de  hâter  fa  marche:  mais- 
outre  qu'il  n'étoit  pas  naturellement  fort  vif,  les  loix  du  Royaume  ToblF*- 
oient  d'inftruire  la  Cour  de  fon  approche ,  &  des  principaux  articles  de 
commiffion.  Il  dépêcha  un  Exprès  à  Louvo,  avec  un  gros  livre  en  Sia- 
mois, qui  contenoit  k  nom  du  Vaifleau  dans  lequel  il  étoit  venu-,  celui  dtt 
Capitaine  qui  le  commandoit ,  le  nombre  des  Soldats ,  des  Matelots ,  des- 
canons,  ceux  qui  étoient  defcendus  à  terre  &  qui  alloient  à  Siam,  &  leur» 
àfiaires  autant  qu'il  avoit  pu  s'en  infiruire. 

E  N  arrivant  à  Bancock ,  l'Auteur  trouva  beaucoup  de  changement  dans 
cette-Ville.  L'ancien  Gouverneur  en  étoit  forti.  Le  Chevalier  de  Fourbin,; 
qui  devoit  prendre  fa  place,  étoit  retourné  en  France  après  la. défaite  des; 

Macaf*- 
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Macafliu:s.    Un  vieux  Capitaine  Portugais  avoit  fuccedé  au  Gouverneur    Tachari». 
àeauregardf  qui  étoit  allé,  par  ordre  du  Roi  de  Siam,  à  Tenafferim^  pour    I^^oyaob. 
appaiier  les  troubles  qui  s'y  ëtoient  élevés  entre  les  Anglois  &  le^  Siamois.      ^^^^7' 
Ce  nouveau  Commandant  deBancock,  que  l'Auteur  avoit  connu  à  Siam, 
avant  Ton  d^art,  s'emprefla  beaucoup  de  fournir  des  vivres  au  VaifTeau 
François,  &  traita  fort  civilement  Tadiard    II  lui  fournit  un  Bâton  le^r 
&  commode,  pour  achever  le  refle  du  Voyage;  &  il  dépêcha  un  Courier 
ail  Seignoir  Confiance,  pour  TinAruire  de  l'arrivée  de  la  Flotte  (b). 

A  PRàs  avoir  pafle  quelques  jours  à  Bancock,  F  Auteur  fe  renaic  à  Siam,     L'Auteur  IV 
où  il  ne  trouva  pas  la  Cour,  qui  étoit  alors  à  Louvo.    Il  écrivit  le  lende-  ^eut  aller 
main  au  Seigneus  Confiance ,  pour  lui  demander  Tes  ordres^    Mais  Timpa*  ^  Lbuvo*. 
tience  qu'il  avoit  d'exécuter  ceux  de  la  Cour  de  France,  lui  fit  prendre  en- 
fuite  un  Balon  vers  le  midi ,  pour  fe  rendre  lui-même  à  Louvo.    Il  n'en  é-- 
toit  qu'à  une  lieue,  le  lendemain  fur  les  huit  heures,  k)rfqu'un  Officier  du 
Roi  de  Siam ,  qui  defcendoit  en  diligence  dans  fon  Balon,  aborda  le  (ien  &* 
lui  remit  un  orore  du  Roi ,  qu^il  fe  fie  interpréter  par  Occum-furina^  dont  it 
étoit  accompa^é.     Ce  Mandarin  lui  dit  que  l'Exprès  étoit  du  Seigneur 
Confiance ,  qm  défendoit  qu'aucun  Balon  amenât  des  Européens  à  Louvo^ 
parcequ'ayant  appris  que  les  Envoyés  de  France  étoient  arrivés,  il  defcen* 
doit  lui-même  pour  aller  au* devant  d'eux  jufqu'à  Siam.    Ai^-tôt  que  les     Powmoî  if 
Kameui's  Siamois  eurent  appris  le  commandement  du  Miniffare,  ils  ne  vou-  ^^  ^V^^  ^ 
lurent  plus  donner  un  coup  de  ranfe.  Le  Gentilhomme  François  que  les  En-  ^  ^^  °* 
voyés  avoient  fait  partir  avec  l'Auteur,  chagrin  de  fe  voir  arrêté  fi  près  du 
terme,  fans  pouvoir  s'acquitter  de  fa  comnulfion ,  feignit  de  mettre  la  main 
à  fépée ,  pour  obliger  les  Rameurs  à  faire  leur  devoir.    Intimidés  par  fes 
menaces  «  par  celles  d'Occum,  Us  fe  jettérent  dans  l'eau  âç  gagnèrent  le 
rivage.    Quelques  Payfans  d'une  Bourgaide  voifîne,  ayant  apperçu  la  -fiiite      H  eff  aliaip 
des  Kameurs ,  prirent  auffi  l'épouvante  &  donnèrent  l'allarme  à' tous  lesHa^  ^^""^^  ^^ 
bitans  ;  & ,  dans  un  moment  le  Bourg  fe  trouva  aufïî  défert  que  le  Balon.  me^Jf ^ 
Deux  Inteiprétes  Siamois ,  que  l'Auteur  avoit  pris  à  Siam ,  étoient  demeu- 
rés avec  lui.    Il  les  envoya  chercher  les  fuyards ,  avec  promefle  de  ne  pas 
les  infuker ,  &  de  ne  rien  faire  contre  les  ordres  du  Rot    Ils  revinrent  in^     il  riche  en- 
fenfiblement,  l'un  après  l'autre.    Après  les  avoir  un  ppu  rafliirés,  Tachard  ^*i?  ^J '^ 
leur  repréfenta  qu'il  alloit  trouver  le  Miniftre,  pour  lui  porter  des  nouvel*  '*  ^^  * 
les  agréables;  qu'ils  augmenteroient  fa  joye,  s'ils  contribuoient ,  par  leur 
diligence,  à  les  lui  faire  fçavoir  plutôt.     Ils  l'écoutoient  d'un  air.  zefpec- 
tueux ,  mais  ians  pouvoir  fe  réfoudre  à  ramer.    A  la  vue  de  chaque  Balon  ^ 
qui  defcendoit  la  Rivière,  ils  levoient  brufquement  leurs  rames,  &  femet*^ 
toient  œ  pofture  de  défenfe:  leur  embarras  fut  terminé  par  la  vue  d'u- 
ne foule  de  Balons ,  qui  annoncèrent  que  le  Seigneur  Confiance  n'étoit  pas 
loin  (c).  - 

Aussi-tôt  que  ce  Miniftre  eut  apperçu  l'Auteur,  il  fit  ramer  vers  luf    Afecnciî  qirc 
pour  le  prendre ,  &  le  reçut  avec  toutes  les  marques  d'une  tendreflTe  extraor-  JL^  ^^"^"^ 
éinaire.    Il  le  fit  entrer  avec  lui  dans,  ua g;tand  Balon  couvert,  où  ils  de-  ftj"à  "au* 

meu-  teun 
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meurèrcnt  feuls  le  relie  du  jour  &  la  nuit  fuîvante.  Dans  cet  ientrecien  »  kf 
indrudious  des  Envoyés  François  furenc  examinées,  &  le  Seigneur  Cofhr 
{tance  en  forma  un  Mémoire  pour  le  Roi  fon  Maîcre*  Il  paroit  qa^oman 
les  vues  générales  d'amitié  &  de  commerce ,  les  principaux  articles  fe  ré* 
duifoient  à  demander  une  proceâion  particulière  pour  la  Religion  (d)i 
deux  Places  fortes ,  Bancock  &  Merguy ,  pour  la  gamifon  des  Troupes  Fran- 
çoifes;  &  la  permUTion  de  conduire  en  France  douze  jeunes  gens,  fils  ds$ 
principaux  Mandarins  du  Royaume  de  Siam ,  pour  y  être  élevés  au  CoUègt 
de  Louis  Je  Grand  (e). 

.  Lb  Mémoire  du  Miniftre  fut  porté  au  Roi  de  Siam ,  qui  le  fit  lire  dans 
fon  Confeil ,  où  il  fut  approuvé  fans  la  moindre  oppofitîon:  Dés  le  lende* 
main,  Sa  Majefté  envoya  fes  ordres  au  Seigneur  Confiance,  avec  un  pleine 
pouvoir  d'agir  en  fon  nom  &  de  ne  rien  ménager  pour  l'honneur  &  la  fatîs* 
faâîon  des  François.  Une  réponfe  fi  favorable ,  &  les  préparatifs  que  h 
^inKlre  fit  aufii-tôt  pour  aller  jufqu*à  Bancock  au-devant  des  Envoyés,  cao- 
lirenc  à  l'Auteur  la  plus  vive  fati&fadion  qu'il  eût  jamais  reilentîe.  Il  par« 
tit  de  Siam  à  deux  heures  du  matin ,  pour  aller  porter  cette  heureufe  nou^ 
yelie  au  Vaifibtu.  il  n'employa  qu'un  jour  &  demi  à  s'y  rendre.  Des  bruits 
fâcheux ,  qu'on  avoit  fait  courir  à  Batavia  fur  la  fituation  de  la  Coor  de  Siam 
&  fur  les  difpofitions  du  Roi ,  avoient  allarroé  l'Efcadre  Françoife.  Le  dé* 
part  myftérieuz  de  l'Auteur,  &  la  lenteur  de  fon  retour,  avoient  encore 
augmenté  ces  foupçons.  Us  dévoient  être  extrêmement  vifs  à  bord  d$ 
ÏOifeau,  puifqac  dans  fon  abfence  les  autres  Jéfuices  avoient  fait  desjMÎè' 
res  publiques,  accompagnées  des  exercices  de  piété  les  plus  folenmels ,  poof 
demander  la  bénédiétion  du  Ciel  fur  leur  entreprife.  „  Aufli  ne  vit  «on  pas 
»,  plutôt  paroître  l'Auteur ,  qu'on  marqua  une  impatience  extrême  d'ap« 
^  prendre  les  nouvelles  qu'il  apportoit.  On  étoit  prêt  de  fe  mettre  à  ta^ 
„  hle,  on  avoit  déjà  fervi:  mais  les  Envoyés  fouhaitèrent  d'être  indruits 
9,  fur  le  champ  du  fuccès  de  la  négociation.  Après  en  avoir  entendu  en  gé* 
^,  néral  les  principales  circonftances ,  de  la  bouche  de  l'Auteur ,  ils  voulu*» 
,»  rent  en  lire  les  particularités  dans  la  lettre  du  Seigneur  Conftance,  q«i 
„  ne  leur  laiiFa  rien  à  defirer.  Un  dénoûment  fi  favorable  fiit  bien-tôt  ré« 
4j  pandu  dans  le  Vaifieau.  Chacun  s'empreffa  d'en  faire  des  félicitations  i 
fy  l'Auteur:  mais  fa  modeflie  lui  fit  tout  attribuer  an  caraâére  noble  &  gé« 
^  néreux  du  Roi  de  Siam  (/)  ". 

*  Constance  avoit  formé  le  projet  d'un  Traité  avantageux  aux  deux 
Couronnes ,  qu'il  fouhaitoit  de  voir  fîgné  avant  l'introduftion  des  Troupes 
Françoifes  dans  les  Places  qu'on  a  nommées.  L'Auteur  fut  obligé  de  fairg 
quelques  Voyages,  pour  la  facilité  des  explications,  parceqoe  les  Envoyés 
avoient  ordre  de  la  Cour  de  France  de  ne  pas  débarquer,  avant  les  Trou- 
pes, &que  la  bienféance,  autant  que  les  Loix  Siamoifes,  ne  petmettoie 

pas 


(d)  Ceci  rembk  prouver  qn'it  ^^rtalt 
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pas  au  Seigneur  Confiance  de  les  alier  trouver  jafques  dans  les  Vaîfleîmx-   Tacha»». 
Enfin  ce  Miniftre  ayant  chargé  Tachard  de  leur  porter  les  principaux  points   }^  ^V^^ 
du  Traité,  dans  un  Mémoire  figné  de  fa  main,  ils  choifirent  ceux  qui  leur      ^  "87* 
furent  agréables ,  &  ce  fut  fur  leur  choix  que  le  Traité  fut  conclu.    Le  Roi 
de  Sîam  leur  avoit  envoyé  deux  Mandarins ,  pour  favoir  d'eux  -  mêmes  qud 
jour  ils  vouloient  defcendre  au  rivage  ,  &  pour  oflFrir  à  des  Farges ,  Com- 
mandant des  Troupes ,  les  fiaions  qui  dévoient  conduire  fa  milice  à  Ban^ 
cock:  mais  Ms  avoient  ordre  de  ne  faire  ces  propofitions  qu'après  que  le 
Traité  feroit  H^né.    Ainli  Ton  ne  fut  pas  plutôt  d  accord ,  que  les  deux 
Mandarins ,  qui  avoient  gardé  ïincognho  fur  le  Vaifleau ,  rendirent  leur  vi* 
fite  de  cérémonie  aux  Envoyés ,  &  leur  demandèrent  leurs  intentic^s  de  la 
part  du  Roi  (^). 

On  n'avoit  pomt  encore  eu  de  nouvelles  du  refte  de  TEfcadre.    Mais     ArWvée  da 
die  arriva  heureûfement  le  8  d'Oftobre,  c'eft-à-dire,  prefqu'au  fnonient  6'°^  <*«/'§ ^•- 
que  le  Traité  fut  conchi.    Elle  étoit  remplie  de  Malades.  -  Les  rafratchifle-  J"  de  Siam!^' 
mensim'on  avoit  fait  préparer  en  abondance ,  fe  trouvèrent  prêts  à  fon  arri- 
vée ;  oc  tout  le  monde  en  fut  pourvu  û  libéralement ,  que  pendant  le  fé- 
Jour  qu'on  fit  dans  cette  Rade ,  les  Matelots  Se  les  Soldats  eurent  à  difcré'- 
tion  Ûe  la  volaille,  det  canards,  des  bœufs  &  des  porcs  (h)* 

A  peine  TEfcadre  eut-elle  mouillé,  que  les  Ambafladeurs  Siamois,  impa-      Retour  des 
riens  d'aller  rendre  compte  de  leur  négociation ,  demandèrent  d'être  mis  à  ^^^^^  g^-â. 
terre*    Us  partirent  dès  le  lendemain,  au  bruit  des  décharges  du  canon,  molst&fôr- 
qi^on  tira  de  tous  les  Vaiflèaux.    Us  fb  rendirent  d'abord  auprès  du  Sei-  malités  qui 
gneur  Confiance,  pour  favoir  de  lui  quand  ils  auroient  l'honneur  de  paroî--  le»  regardent. 
Itre  devant  le  Roi  ;  car,  avant  que  d'avoir  expliqué  à  leur  Souverain  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  en  Europe ,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  retourner  dans 
leurs  familles,  fans  une  permiflion  expreffe  qui  ne  s'accorde  pas  facilement» 
Les  Ambailadâirs  de  Siam  obfervent  ireligieufemènt  cette  coutume ,'  non- 
feulement  quand  ils  arrivent  à  Siam ,  au  retour  de  leur  Ambaifade ,  mais 
iorfqu'ils  doivent  partir  de  leur  Pays  pour  fe  rendre  dans  une  Cour  étrange- 
re.    Aafli  -  tôt  que  le  Roi  leur  a  donné  fes  premiers  ordres ,  ils  ne  peuvent 
plus  entrer  dans  leurs  maifons  fous  aucun  prétexte.    De  même ,  en  arri- 
vant dans  les  Cours  où  ils  font  envoyés ,  il  ne  leur^eft  pas  permis  d'affiûet 
Bxxx  cérémonies  ni  aux  aflemblées^publiques,  avant  qu'ils  ayent  reçu  raQ^- 
dience  du  Prince.    Ceux  qui  revenoient  fur  TEfcadre  avoient  obfervé  cet 
ulage  en  France  (i). 

LoxsQ.u'iLS  vhrent  leur  Miniflre,  ils  le  proftemèrent  à  fes  pieds >  eA    * 
lai  demandant  s'ils  soient  eu  le  bonheur  de  contenter  Sa  Majefté  &  Son 
Excellence.     Après  leur  avoir  témoigné  la  fatisfaftioo  qu'on  avoit  d'eux  ,  fowde îeui* 
ee  Miniflare.  voulut  favoir  en  général  ce  qu'ils  penfoiefit  de  ce  qu'ils  avoient  AmbafTadesa 
vu ,  &  fur-tout  du  Monarque  auquel  ils  avoient  eu  l'honneur  d'être  en*»  Seigneur 
Toyés.    Ils  répondirent,  fuivantles  estprâftions  de  l'Auteur  „  qu'ils  avoient  Cooftsiice^ 
^,  iFÛdes  Anges,  non  pas  des  Hommes;  &  que  la  France  n'étoit  pas  un 
^  Royaume ,  mais  un  Monde.    Ils  étalèrent  enfuite ,  d'un  air  touché  ,  la 
y,  grandeur,  la  richefle ,  la  politefiô  des  François  :  mais  ils  ne  purent  rete« 
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nir  leurs  larmes ,  quand  ils  parlèrent  de  la  perfonne  du  Roi ,  dont  ils  fi« 
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ayant  fait  venir  tous  trois ,  il  les  préfenta  au  Roi  leur  Maître ,  qui  les  re- 
çut fort  bien ,  &  qui  donna  ordre  au  premier  de  demeurer  à  la  Cour  ^  pour 
lui  faire  chaque  jour ,  à  certaines  heures ,  la  leéture  de  fa  Relation.  Ler 
deux  autres  furent  employés  auprès  des  Envoyés  François ,  pour  reconnoî«i 
tre»  par  leur  empreflement  aies  bien  traiter ,  les  civilités  qu'Us  avoienc 
reçues  eux-mêmes  en  France. 

:  Le  18  d'Oâobre,  des  Farges,  à  la  tête  de  toutes  les  Troupes  «  s'em- 
barqua dans  les  Chaloupes  de  F  Armée,  pour  fe  rendre  à  rembouchure  de  la 
Ri^ère ,  d*où  les  Balons  du  Roi  de  Sizîa  dévoient  le  tranfporter  à  Ban- 
coclc  avec  les  Officiers.  On  mit  les  Soldats  fur  des  demi-galères.  L'Au- 
teur y  qui  avoit  pris  le  devant  la  veille  y  avoit  informé  M.  Confiance  de 
tout  ce  qui  s'étoit  palTé ,  en  lui  remettant  les  écrits  dont  on  l'avoit  chargé. 
U  trouva  ce  Miniilre  à  l'embouchure  de  la  Rivière ,  où  il  étoic  venu  Ï9t^ 
tendre  y  &  où  il  avoit  paflé  deux  jours  entiers,  dans  une  extrême  impatient 
ce  d'apprendre  le  fuccès  de  cette  négociation.    Il  en  parut  fort  fatisfait  ;  & 

Jour  commencer  l'exécution ,  il  remonta  aufli-tôt  à  Bancock ,  accompagné 
u  Fére^  Tachard.  On  l'y  reçut  le  lendemain ,  au  bruit  du  canon  de  la 
Forterefle*  Des  Farges  y  arriva  orefqu'auflî-tôt ,  avec  une  partie  des  Trou- 
>es  &  des  Officiers.  Le  refte  n  ayant  pas  tardé  à  fuivre,  toute  la  garni- 
bn  Portugaife  &  Siamoife  fe  mit  fous  les  armes ,  &  reçut  ordre  du  Sei- 
gneur Confbmce ,  au  nom  du  Roi ,  de  reconnoître  M.  des  Farges  pour  Gé- 
néral &  pour  Gouverneur  de  la  Place ,  &  de  lui  obéïr  çoàune  au  Roi  mê- 
me (/). 

Ce  fage  Miniflxe,  qui  avoit  réfolu  de  mettre  des  François  à  la  tête  des 
Compagnies  Siamoifes ,  demanda  au  Générai  quelques  jeunes  Officiers ,  & 
plufieurs  Gentilshocunes  qui  étoient  dans  les  Compagnies  Françoifes:  il  les 
nomma  Capitaines ,  Lieutenans  &  Enfeiçnes  de  chaque  Compagnie ,  com- 
pofée  d'environ  cent  hommes.  Fretteville^  Enfeigne  d'un  Vameau  que  le 
Seigneur  Confiance  avoit  demandé  de  la  part  du  Roi  de  Siam ,  reçut  le  ti^ 
tre  de  Colonel  de  ces  Troupes  y  &  leur  fit  faire  auifi«tôt  lexercice  à  la  ma- 
nière de  France.  Elles  l'avoient  appris  de  quelques  Officiers  du  premier 
Voyage ,  qui  étoient  refiés  à  Siam.  On  fat  furpris  de  les  y  voir  réûffir  avec 
^  une  merveilleufe  exaélitude.  M ouvemens ,  évolutions  y  décharges ,  tout 
fut  exécuté  avec  une  iuflefFe  qu'on  eût  louée  dans  de  vieux  Soldats  Euro- 
péens. Le  Miniflre  nt  doimer  à  chaque  Soldat  un  Ticaly  c  efl-à-dire  qua- 
rante fous  :  &  la  paye  des  Officiers  fut  réglée  fur  le  même  pied  que  celle  des 
François. 

Le  débarquement  des  Envoyés  y  qui  fuccéda  inunédiatement ,  forma  un 
autre  fpeâacle  à  Bancock!  [Comme  les  ordres  du  RoiappelloientM.  Con« 
fiance  a  la  Cour ,  il  partit  le  foir  accompagné  de  l'Auteur  y  pour  retourner 
à  Siam  y  où  le  Roi  devoit  fe  rendre*    Mais  ce  Prince  ne  s'y  trouvant  pas 
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tncore,  le  Miniflre  jugea  à  propos  de  paffer  outre  &  d'aller  àLouvo.    A-    Tachard; 
prés  avoir  fait  au  Roi  un  récit  fort  circonftancié  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle    ^*  ^^^^ 
dans  la  négociation ,  SaMajefté  lui  demanda  en  plein  Confeil,  fi  les  En-      1^87. 
voyés  de  France  n'avoient  pas  été  bien  furpris  de  trouver  tant  de  facilité  à 
exécuter  les  commitrions  dont  ils  étoient  chargés  ;  ajoutant ,  ,,  qu'elle  étoit 
„  fiire ,  que  fa  conduite  à  l'égard  de  la  France  devoit  paroître  fort  extraor- 
„  dinaire  à  des  Miniftres  Européens  ".     Les  Envoyés  fuivirent  peu  de     LeMînttlre 
jours  après.     Mais  ayant  été  obligés  de  s'arrêter  à  trois  lieues  de  Siam  ,  '^^  "^j^^^  '"*• 
dans  la  Tabanque ,  pour  y  attendre  le  jour  de  leur  audience ,  ]  le  Seigneur  ^^8°^^* 
Confiance  prit  la  réfolution  de  les  y  aller  voir  incognito.    Comme  il  partit 
le  foir ,  il  étoit  plus  de  neuf  heures  lorfqu'il  entra  dans  la  Tabanque.     Il 
s*étoit  fait  accompagner  de  l'Auteur  &  de  quelques  Officiers  François.    En 
defcehdant  fur  la  rive ,  Tachard  fe  hâta  d'aller  avertir  les  Envoyés ,  que  le 
Miniftre  de  Siam  n'avoit  pu  réfifler  à  l'emprefFement  de  les  voir  cette  nuit. 
Ils  étoient  prêts  à  fe  coucher  :  mais  ayant  repris  aufli-tôt  leurs  habits ,  ils 
s*avancèrent  pour  le  recevoir.     Dans  cette  entrevue ,  qui  fut  d'environ  deux 
heures ,  on  ne  parla  que  de  chofes  indifférentes ,  &  la  féparation  fe  fit  avec 
de  grands  témoignages  d'eftime  &  d'amitié  mutuelle. 

En  arrivant  à  Siam ,  où  le  Miniftre  étoit  retourné ,  les  Envoyés  marqué-    Hs le  vifitent 
rent  la  même  ardeur  pour  le  voir.    Ils  foupèrent  avec  lui ,  &  cette  fami-  de  même  & 
liarité  ne  lui  caufa  point  d'embarras ,  quoiqu'il  s'y  attendît  peu.     Sa  table  foup^J^^ 
étant  foir  &  matin  de  trente  ou  quarante  couverts ,  on  la  fervit  fans  y  rien  *^^^  "** 
augmenter.     Cependant  la  bonne  chère  qu'on  y  faifoit ,  &  fur  -  tout  Tabon-      Sa  magnifi- 
dance  &  la  variété  des  vins  qui  s'y  bûvoient  comme  en  Europe ,  furprit  c^nce, 
extrêmement  les  Envoyés.    M.  Ceberet  avoit  eu  peine  à  croire  ceux  qui 
lui  racontoient  que  le  Seigneur  Conftance  dépenfoit ,  chaque  année ,  plus 
de  dix  ou  douze  mille  écus  en  vin.    Mais  après  s'être  inftruit  par  fes  yeux , 
dans  le  féjour  qu'il  fit  à  Siam ,  il  avoua  plus  d'une  fois  à  l'Auteur ,  qu'il  ne 
l'en  croy oit  pas  quitte  pour  quatorze  mille  (m).     Ce  n'étoit  pas  feulement 
par  la  dépenle  de  fa  table ,  qu'il  vivoit  avec  beaucoup  de  nobleffe/  Le  Roi 
lui  ayant  permis  d'entretenir  des  Gardes ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  il 
prit  vingt -quatre  Européens,  qui  veilloient  fans  cefle  à  fa  coniervation ,  & 
qui  faccompagnoient  dans  tous  fes  voyages. 

QuEWLUEis  Jours  après,  les  Envoyés  reçurent  [à  la  Tabanque ,]  lavifitede  ÇompHraens 
toutes  les  Nations  Orientales  qui  étoient  à  Siam ,  dont  les  principaux  vin-  voyés!*** 
rent  les  complimenter  l'un  après  l'autre.  M.  M.  les  Evêques  de  Metellopolis 
&  de  Rofalie  s'y  rendirent  auflî  avec  leurs  Miffionnaires.  Enfuite  ils  y 
envoyèrent  les  Écoliers  de  leur  Collège,  qui  les  haranguèrent  en  diver- 
'  fes  Langues.  Leur  nombre  s'étoit  augmenté ,  depuis  «que  le  Seigneur  Con- 
fiance avoit  pris  le  deflein  de  fonder  un  revenu  fixe  pour  leur  entretien. 
Il  donnoit  annuellement  quinze  cens  écus  au  Collège ,  outre  les  habits  qu'il 
fourniffoit  aux  Ecoliers,  &  des  ornemens  pour  l'Eglife  («). 

Le  Roi  de  Siam  avoit  quitté  Louvo  avec  peine,  dans  la  meilleure  faifon      Lcurpre- 
de  la  chaflTe,  &  n'étoit  deicendu  à  Siam  que  pour  donner  audience  aux  En-  mîèrcaudîea- 

voyes*  ''^* 

(w)  Pag.  ip4.  (n)  Pag.  195. 
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TàCHARD.   voyé«.  Ils  y  reçurent  les  mêmes  honneurs  qu'on  avoit  faits  au  Chevalier  da 

^^'  ï  Q^^*^   Chaumont ,  avec  cette  feule  différence  que  M.  de  la  Loubere ,  qui  portoic 

1087.      la  parole ,  parla  toujours  découvert.    Le  Roi  voulut  que  l'Auteur  accom-^ 

pagnât  les  Envoyés  ,  &  qu'il  entrât  immédiatement  après  eux  dans  la  falle 

d'audience.    Après  la  cérémonie  y  ce  Prince  fe  rendit  dans  un  autre  endroit 

def  Officie^     ^^  Palais ,  où  il  devoit  recevoir  des  Farges  &  les  Officiers  François.     Ta-» 

militaires.       chard  reçut  ordre  de  s'y  trouver  auffi.     Le  Roi  parut  à  la  porte  d'un  pontr 

levis  ,  qu'on  avoit  baifle.  U  étoit  alTis  dans  on  fauteuil  couvert  de  lamea 
d'or ,  &  porté  fur  les  épaules  de  huit  Mandarins.  Dans  cet  état ,  il  s'avan- 
ça fur  le  pont ,  avec  douze  Gardes  y  armés  de  lances  &  richement  vêtus  , 
dont  \eû  quatre  premiers  ^  qui  étoient  entre  lui  &  les  François ,  tournoient 
le  vifage  vers  lui  ;  apparemment  pour  être  plus  en  état  de  recevoir  &  d'exé- 
cuter fes  ordres  au  moindre  figne.  Auflî-tôt  qu'il  eut  apperçudes  Farges, 
qui  lui  fit  de  loin  une  très-profonde  révérence,  avec  tous  les  Officiers  qui 
l'accompagnoient ,  genschoifis,  remarque  l'Auteur,  bienfaits  &  mis  fort 
proprement;  il  lui  fit  dire  de  s'approcher,  parce  qu'il  vouloit  avoir  la  fa- 
r?lPT'^  ^"  tisfaftion  de  voir  les  François  de  près.  Des  Farges  répondit  à  l'honnêteté 
Fiançds.        ^^  ^^  Prince  ,  avec  beaucoup  de  préfence  d'efprit  ;  „  qu'il  remercioit  très- 

„  humblement  Sa  Majefté  en  fon  propre  nom,  &  au  nom  de  tous  fés  Qffi- 
„  ciers,  de  l'honneur  qu'elle  leur  faifoit  :  qu'il  ofoit  TaiFurer  qu'il  n'y.  en  a- 
„  voit  pas  un  qui  ne  s'efforçât ,  auflî-bien  que  lui ,  de  mériter  par  les  fer* 
„  vices  &  au  péril  même  de  fa  vie,  une  faveur  fi  particulière  ' .  Sa  bon» 
ne  mine ,  fon  air  ouvert  &  fes  manières  naturelles  plurent  beaucoup  au  Roi 
de  Siam  (0). 
Ecpa» donné  Aussi-TOT  gue  ce  Prince  fe  fut  retiré,  on  fervit ,  dans  un  petit  bois^ 
aux  Envoyés,  ç^^  j^  j^^j. ^  ^^g  fofl^s  de  la  dernière  enceinte  du  Palais.     Les  arbres  ,  qui 

compofoient  une  efpèce  de  cabinet ,  étoient  fort  hauts  &  d'une  belle  ver** 
dure.  Quoiqu'ils  fuflent  très-épais,  on  ne  laifla  pas  de  tendre,  d'un  côté 
à  l'autre,  des  toiles  élevées,  pour  empêcher  l'incommodité  du  Soleil.  Ce- 
béret,  s'étant  trouvé  atteint  d'une  fâcheufe  colique,  fut  obligé  de  fe  reti- 
rer avant  la  fin  du  repas.  Ainfî  la  Loubere  reçut  feul  le§  honneurs  qu'on  lui 
rendit  en  fôrtant  du  Palais.  ■  Les  Mandarins  l'accompagnèrent,  avec  leurs 
Balons  d'Etat,  jufqu'à  l'entrée  de  la  Ville  ,•  où  il  trouva  un  éléphant  riche- 
ment orné ,  qui  le  porta ,  fuivi  d'une  grande  foule  de  Mandarins ,  auffi 
montés  fur  des  éléphans  ,  jufqu'à  l'Hôtel  qu'on  avoit  préparé  pour  fa  de- 
meure Cp). 

d^^tài  '^'        ^^  cnafle  ayant  rappelle  le  Roi  à  Louvo, les  Envoyés  partirent  quelque» 
ntâLouvo.  ^^jjjj  ^pj^^g  p^yj.  ^gj.^^  yjjj^     j^^  Seigneur  Confiance,  dont  l'attention  -s'é- . 

tendoit  à  tout ,  voulut  les  prévenir  de  quelques  jours ,  pour  donner  fes  or- 
dres. Il  leur  fit  préparer  une  très-belle  maifon,  qu'il  avoit  fait  bâtir  de- 
puis deux  ans.  ^  Elle  étoit  fuperbement  meublée,  &  fi  fpacieufe ,  qu'elle 
pouvoit  contenir  plus  de  trente  Officiers  dans  des  appartemens  fort  corn» 
modes  /  &  quarante  ou  cinquante  valets.  Des  Farges,  que  le  Roi  vouloit 
retenir  plus  long-tems  à  la  Cour,  eut  une  maifon  féparde.  Ce  Général  s'é^ 
toit  propofé  de  tenir  table  ouverte ,  mais  le  Seigneur  Confiance  le  fit  prier- 

de. 
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dé  n^en  svôîr  pas  d'autre  que  h  fieûne ,  dans  la  crainte  que  les  Officiels  ne    T  a  c  r  a  n  0. 
faiTent  trop  partagés.     Les  Jéfuites  mêmes  ^  qui  avoient  reçu  ordre  de  fui-     ^^'  Voyage, 
vre  auflî  la  Cour  à  Louvo ,  furent  logés  dans  un  Palais  bâti  à  la  Perfane  ,       1687. 

2ue  TAmbaffadeur  de  Perfe  avoit  habité  avec  toute  fa  fuite.     Us  s'étoient     Magnifiques 
éjà  plaints  9  à  Siam,  de  la  richeffe  des  meubles  qu'on  avoit  mis  dans  leur  L^y^^"^ 
maifon ,  &  leur  modeftie  fit  redoubler  ici  leurs  plaintes.    Mais  Confiance  *     ' 

leur  dit ,  de  la  part  du  Roi ,  qu'ils  dévoient  faire  moins  d'attention  à  leurs 
perfonnes  &  à  leur  état ,  qu'à  la  dignité  d'un  grand  Monarque,  qui  vouloic 
marquer  combien  il  étoit  fenûble  à  l'amitié  du.FLoi  leur  Maître.  £n  eiFet , 
on  ne  laifla  rien  manquer  à  l'aboni^nce  &  à  la  commodité ,  dans  tout  -  ce 
qui  eut  rapport  auz  François.  Dans  une  J>etite  maifon  proche  du  Pa«* 
lais  des  Jéiuites,  on  logea  quelques  Artiftes  qu'ils  avoient  amenés  de 
France  ,  pour  deffiner  &  peindre  au  naturel  les  plantes  &  les  animaux 
curieux  (9),  &  pour  raccommoder  les  inftrumens  de  mathématique*. 
Cétoit  le  même  lieu  où  le  Père  de  Fontenay  &  fes  Compagnons  avoienc 
logé  Tannée  précédente,  avant  leur  fécond  embarquement  pour  la  Chine. 

Aussi-tôt  que  les  Envoyés  furent  arrivés  à  Louvo ,  ils  firent  deman-  Defcrîptîon 
der  une  audience  particulière  j  dont  l'Auteur  a  cfu  devoir  rapporter  quel-  ^f  ^^  Salle 
ques  circonftances.  La  falle  d'audience  du  Palais  de  Louvo  eft  entourée  ^^  i^nce. 
de  grandes  glaces ,  que  le  Roi  de  Siam  a  fait  venir  de  France.  Les  entra- 
deux  ,  qui  joignent  les  compartimens  ,  font  de  même  matière ,  à  fexcep- 
tion  de  quelques-uns  qui  font  d'or  bruni  j  ce  qui  oôre  dans  chaque  miroir 
oppofé  une  perfpeâive  nouvelle  &  très-agréable.  Sa  longueur  efl  de  qua- 
torze ou  quinze  pas  géométriques ,  &  fa  largeur  de  fept  à  huit ,  fur  trente 
ou  trente-cinq  pieds  de  haut.  Il  reftoit ,  d'efpace  en  efpace ,  quelques  en- 
droits qui  n'étoient  pas  garnis;  mais  depuis  l'arrivée  des  dernières  piè"" 
ces ,  on  y  travailloit  ardemment ,  &  l'ouvrage  devoit  être  bien  -  tôt  fini* 
Cette  falle  eft  la  plus  curieufe  qu'on  connoiflTe  dans  tous  les  Palais  de .  l'O*- 
rient.  Le  Trône  y  eft  tout  couvert  de  lames  d'or,  en  figures  rondes,  dont  ^ 
la  moitié  fort  d'environ  fîx  à  fept  pieds  dans  la  falle,  vis-à-vis  la  plus  gran* 
de  porte,  qui  donne  fur  une  cour.  Le  fommet  s'élève  en  dôme,  jufqu'aii 
lambris  ;  mais  le  fiège  du  Roi  n'a  pas  plus  de  quinze  à  feize  pieds  de  haut* 
Il  a  cinq  ou  fix  marches ,  qui  lui  fervent  comme  de  bafe  j  car  on  n'y  peut 
monter  que  par  derrière ,  hors  de  la  falle.  L'architefture  en  eft  agréable , 
quoique  peu  régulière.  On  y  voit  plufieurs  fortes  de  ifleurs  en  relief.  A 
chaque  côté  font  trois  parafols  à  plufieurs  étages ,  de  la  même  matière  que 
le  Trône ,  dont  les  deux  plus  proches  touchent  prefqu'au  plancher  ,  &  les 
autres  diminuent  par  degrés  en  formant  un  demi  cercle.  Ces  omemens  , 
regardés  enfemble,  paroiflTent  dans  une  fymétrie  qui  furprend  d'abord  Ôc 
qui  plaît  (r). 

Les  Envoyés  étoient  encore  dans  une  cour,  hors  de  cette  falle,  lorf*- 

qu'ils 

(f)  Pag.  206.    On  peut  voîr  une  partie  1688,  chez  Martin^  au  Soleil  d'$r^  par  leà 

de  ces  deUeinsdans  un  Livre  intitulé  Obfer-  foins  du  Père  de  Gouye^  enrichi  de  favantes 

vations  pbyftques  (^  mathématiques  pour  fervir  réflexions  de  Meffieurs  CaiBni  &  de  laHîre, 

à  VHifioire  naturelle  (f  à  la  perfeSion  de  l'jéf-  &  du  même  Père  Gouye» 

tronomie  Q*  de  la  GtograpbU ,    imprimé  en  (  r  )  Pag.  208. 
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qu'ils  apperçurent  le  Roi  de  Siam  qui  les  attendoit  fur  fon  Trône.  Us  lui 
firent  auffi-tôt  une  profonde  révérence ,  à  laquelle  ce  Prince  répondit  par 
une  inclination  de  corps  affez  bafle.  Ils  en  firent  une  féconde  en  entrant 
dans  la  falle ,  où  l'on  monté  par  un  efcalier  de  fept  ou  huit  marches  ;  & 
une  troifième,  près  de  leurs  fiéges,  avant  que  de  conunencer  leur  compli- 
ment (j). 


Tacrard. 

il.  Voyage. 

i687- 

Seconde  Au- 
dience des 
Envoyés. 

Chapelle  de 
Louvo  &  fa 
keaucé. 

y  trouva  peu  de  défauts.  Le  marbre, "fi  précieux" ,  fi  peu  connu  &  fi  efti- 
mé  dans  les  Indes  ,  n'y  efl:  pas  épargné.  De  quelque  côté  qu'on  y  jette  les 
yeux,  depuis  le  Commet  jufqu'aux  fondemens ,  on  n'y  voit  que  des  peintu- 
res ,  qui  repréfentent  les  principaux  myfl:éres  de  l'Ancien  &.  du  Nouveau 
Teftament.  Elles  ne  font  pas  exquifes ,  mais  les  couleurs  en  font  furpre- 
nantes  ;  &  le  Peintre ,  qui  étoit  Japonois  de  Nation ,  „  y  a  fait  connoî- 
„  tre,  pour  employer  les  termes  de  l'Auteur,  que  fi  les  beaux  Arts  étoient 
„  auffi  cultivés  aux  Indes  qacn  Europe ,  les  Peintres  Indiens  &  Chinois  ne 
„  céderc)ient  peut-être  en  rien  aux  plus  habiles  Maîtres  de  l'Europe  ".  Le 
tabernacle ,  auquel  on  travailloit  aftuellement ,  devoit  être  d'argent  maflif. 
Le§  omemens  eccléfîaftiques  font  fans  broderie ,  mais  la  matière  en  efl:  ex^ 
trêïnement  riche.  Le  toît  de  la  Chapelle  efl:  triple ,  à  la  manière  des  Pago- 
des ,  &  couvert  du  métal  blanc  qu'on  nomme  Câlin.  Une  baluflxade  à 
'  hauteur  d'appui  en  environne  le  corps ,  &  la  fépare  des  deux  Maiibns  que 
le  Seigneur  Conflance  s'étoit  fait  bâtir  à  Louvo.  C'cfl:  une  précaution  que 
les  Siamois  obfervent  toujours ,  &  par  laquelle  ils  prétendent  marquer  leur 
vénération  pour  les  lieux  facrés ,  en  les  féparant  de  tous  les  autres  édifices 
qui  fervent  a  l'ufage  des  honunes.  Au-devant  de  la  porte  qui  répond  à  la 
rue,  efl: une aflez  grande  cour ,  en  forme d'amphitéâtre,  où: l'on  monte  par 
douze  ou  quinze  marches,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  grande  croix  de 
pierre,  qui  devoit  être  dorée.  L'Auteur  admire,  avec  raifon,  que  dans 
une  des  principales  Villes  de  la  plus  fuperfl:itieufe  Nation  de  TOrient, 
où  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire ,  &  qui  eft  dévouée  à  l'idolâ- 
trie ,  qu'on  .a'y  voit  que  des  Pagodes  &  des  Maifons  de  Talapoins , 
les  Enieignes  du  Chriftianifme  ayent  été  arborées  avec  tant  d'éclat  (t\ 
Pendant  que  le  Roi  de  Siam  combloit  les*  François  de  carefles  &  cle 
»lnes'd''or  &  P^èfens,  &  qu'il  leur  procuroit  tous  les  amufemens  clu  Pays,  trois  Téfuites 
d*argent  de  ayant  appris  que  ce  Prince  faifoit  travailler  à  quelques  mines  d'or  &  d'ar- 
Siaœ,  gent ,  eurent  la  curiofité  de  les  aller  voir  ,•  pour  en  rendre  compte ,  fuivànt 

leurs  inflxu6lions ,  à  Melïîeurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  Le  Sieur 
Vincent ,  François  de  Nation,  à  qui  le  Roi  de  Siam  avoit  donné  mille  écus,, 
pour  l'encourager  àla  recherche  de  ces  métaux,  les;  y  mena  hii-même ,;  & 
leur  fit  voir  une  partie  de  Çt^  travaux.  Ils  en  rapportèrent  quelques  pièces, 
de  minéral ,  qui  avoient  la  plus  belle  apparence  du  monde.  Mais  comme 
les  mines,  dont  on  efpère  le  plus,  ne  répondent  pas  toujours  à  Tidée  qu*t)n 
s'en  forme,  on  prit  le  parti  d  envoyer  cette  matière  ea  France  pour  en  fâf^ 

re 
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te  Teflaî.    Le  Roi  de  Siam  s'étoit  perfuadé  depuis  long-tems ,  que  fon  Pays  T  a  c h  ar  w 
étoit  fertile «n  mines,  parce  qu'outre  les  apparences  favorables,  le Royau*    ^**  ]^^^^' 
me  étant  parfaitement  antipode  au  Pérou,  le  Soleil  y  doit  produire  les  mê-      ^  "  ^7* 
mes  effets.    Quelque  jugement  qu'on  doive  porter  de  cette  idée ,  TAu-    EOaî  du  mî- 
teur,  à  fon  retour,  fat  chargé,  par  le  Roi  de  Siam ,  de  quarante-fix  peti-  néralenFran- 
tes  caiffes  pleines  de  ce  minéral,  avec  ordre  de  prier  le  Roi  de  France  de  ^®* 
les  faire  éprouver.     Mais ,  en  publiant  la  Relation ,  il  ignoroit  encore  quel- 
le opinion  les  Artiftes enavoient  conçu  (v). 

Les  mêmes  Pères  avoient  deflein  de  viliter  des  mines  d' Aiman ,  que  le 
Père  de  Fontenay  àvoît  eu  la  curiofité  de  voir ,  il  y  avoit  quatre  ou  cinq 
mois ,  c'eft-à-dire ,  avant  fon  départ  pour  la  Chine.  Mais  le  tems  étant 
trop  court,  parceque  TEfcadre  devoit  bien-tôt  retourner  en  France,  l'Au- 
teur a  cru  aevoir  fuppléer  à  leurs  obfervations  par  celles  qu'il  a  trouvées 
dans  une  lettre  du  Père  de  Fontenay  au  Père  Fer  jus  ^  datée  à  Louvo  le  12 
Mai  1687  (a:). 

'  Le  s  infcrumens ,  dont  les  Mathématiciens  fe  fervirent ,  furent  un  grand 
amieau  aflronomique  &  un  ^tit  demi -cercle,  qui  leur  avoiencdpnné  à  Lou- 
vo quatre  degrés  quarante  -  cinq  minutes  de  variation  Nord  -  Oueft.  Mais 
c'eft  dans  les  termes  du  Père  deFontenay,  qu'il  faut  repréfenter  les  circonftaa- 
ces  de  ce  curieux  Voyage. 

„  Nous  partîmes  de  Louvo,  le  18  de  Janvier,  avec  M»  de  la  Mare, 
Ingénieur  François ,  que  le  Roi  de  Siam  envoyoit  pour  tracer  quelques 
Fortifications.    Nous  prîmes  la  voye  de  la  Rivière ,  que  nous  remonta--  "ôute. 
mes  jufqua  Inebmrie^  petite  Bourgade  remarquable- par  la  réunion  qui  incbourler 
s'y  fait  de  trois  grands  chemins ,  qui  mènent  aux  Royaumes  de  Pegu ,  de 
Laos ,  &  de  Camboye.    Nous  y  arrivâmes  le  19  après  -  midi.    Tandis 

«  que 


Les  JéfiMte» 
vîfîcent  ces 
mioes.    Leuf 


(v)  Pag.  229. 

(x)  Fag.  233,  Leppînt  eflaflez  important 
pour  mériter  l'attention  du  Lecteur.  Il  étoic 
uelllon  y  dans  les  vues  des  Mathématiciens 

fuites»  de  travailler  à  la  réfolutton  de  cet 

portant  problême ,  fi  la  variation  de  TA!- 
man  eft  caufée  par  Pattraélion  inégale  des 
parties  aimantées  ôm  globe  terreflre.  Ils  ef- 
péroient  que  faifant  plufieurs  obfervations» 
a  mefure  qu'ils  approcheroienc  de  cett«  mi- 
ne ,  qui ,  fuivant  le  rapport  qu*on  leur  en 
avoit  fait,  devoit  avoir  afièz  de  force  pojur 
produire  des  effets  fenfîbles  à  vingt  ou  trente' 
lieues  à  la  ronde  ,  ih  remarqueroienc  des 
f^angemens  dans  la  ^riation ,  qui  ne  pou- 
vant être  attribués  qu*à  la  différente  difpo- 
fition  où  Ton  feroit  à  l'égard  de  fes  Pôtes , 
donneroient  lieu  de  conclure  iiniverfelle- 
sient».  que  toutes  les  irrégularttés  de  la  va* 
liation  viennent  de  quelque  principe  fem- 
blable.  Ils  jugeoient  aufO  ,  que  fi  l'on  pou- 
Voit  une  fois  vérffier  ce  point,  on  rendxoît 
«n-  fevvice  eflentiet  au  Public,  en  le  déchar* 
ipant  du  foin  ûiperflu  de  Ciire  des  obferva- 


trons  pour  chercher  un  période  réglé  de 
variations  ,  qui  fuivant  toutes  les  ^Apparences 
ne  fe  trouve  pas  dans  la  Nature.  Car  foit 
que  la  veriumageetique,  qui  produiroit  cet 
effet ,  foit  répandue  dans  tout  le  corps  de  la 
terre  ,  qui  par  conféquent  doit  être  confide- 
ré,  dans  cette  opinion ,.  comme  un  grand 
Aîman ,  foit  oue  cette  vertu  réOde  dans  les 
feules  mines  d*Aiman ,  qui  paroiiïent  fur  la 
furface  de  la  terre,  ou  qui  font  cachées  dans 
fon  fein»  il  efl  confiant  que  la  variation», 
par  une  nécefCté  abfolue,  fuivra  toutes  les 
irrégularité  qui  naifTent  des  différentes  aU 
térations  que  les  parties  de  la  terre ,  ou ,  fi 
l'on  veut,  les  mines  d*Aiqifln  dont  elle  e(l 
remplie,  reçoivent  en  difTérens  tems:  de-- 
forte  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  i  vou^» 
loir  renfermer ,  dans  un  fyflême  réglé,  des 
effets  donc  les  caufes  feroîent  fi  inégales  & 
fi  incertaines.  Les  Allrologues  réûffirorent 
bien  plutôt  à  prédire  l'avenir  fur  la  difpofi^ 
tion  des  Afher,  dont  après  tour,  les  corn» 
binaifons  font  bornées  »  &  les  révolutions* 
affiijttties'  à  des>  règles  coDlbameeSk  B^g.  234**^ 


La 


n 


fS  VOYAGESDANSLK-^ 

Tachard.    „  que  M.  de  la  Mare  choififlbit  un  lieu  propre,  pour  y  tracer  un  Fort  de 

II.  Voyage.    ^^  campagne ,  de  cinquante  toifes  de  côté  extérieur ,  nouj  now  occupâmes 

^^87.      j^  i  prendre  la  variation  j  ce  que  nous  fîmes  irfufieurs  fois  ;  &  toutes  nos 

9,  obfervations  donnèrent  conilamment,  au  moins  fept  degrés  trente  mtnuf 

„  tes  au  Nord-Oueft.     L'aiguille  du  petit  demi-cerde  en  marquoit  un  peu 

,,  davantage  ;  mais  cet  excès  pouvoit  s'attribuer  à  ce  que  nous  ne  pouvions 

9,  placer  fa  bouiTole  parallèlement  à  celle  de  l'anneau^  parcequ'on  ne  pow^ 

jj  voit  la  détacher  comme  il  eût  été  néceflaire.    Aufli,  dans  la  fuite,  ne 

yj  nous  fervîmesnous  plus  que  de  Tanne^u. 

'M^d  ^t^^M^       „  L E  20  au  matin ,  nous  commençâmes  par  prendre  la  largeur  du  Afe* 

M.  de  la  Ma-  ^^  ^^^  ^^ ^  ^  vis-à-vis  du  grand  chemin  de  Camboye,  où  le  Fort  devoit  être 

yy  bâti    Nous  mefuràmes  ,un  côté  de  quarante-cinq  toifes ,  qui  nous  donna 
un  angle  de  foixanté-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes ,  oc ,  pour  la  lar^ 
geur  de  la  Rivière,  quatre-vingt-dix-huit  toifes  tSc  un  quart.    Ënfuite^ 
nous  montâmes  fur  nos  éléphans ,  pour  aller  vifiter  la  Place  où  le  Roi  de 
Siam  vonloit  faire  une  Fortereifle  de  trois  cens  toifes  de  long  fur  deux 
yy.  cens  de  large,  pour  l'oppofer  aux  irruptionr  des  Camboyens,  des  Laos 
„  &  des  Peguans.^  Nous  trouvâmes  dans  ce  lieu ,  qui  ell  à  l'Eil  quart  Sud^ 
yy  Eft  dlnebourie,  éloigné  d'environ  deux  mille  toifes,  neuf  degrés  de  va* 
„  riation  au  Nord-Ouell.     Ce  fut-là  que  nous  vîmes,  pour  la  première 
,,  fois  y  des  cotôniers ,  des  ouatiers ,  &  des  poivriers.  * 

„  A  peine  fûmes -nous  de  retour,  que  nous  penfàmes  à  nous  rembar* 

y,  quer ,  pour  aller  à  la  mine.     Nous  partîmes  à  cinq  heures  du  foir.     On 

jy  nous  avoit  avertis  de  prendre  garde  aux  crocodiles ,  qui  font  en  grand 

„  nombre  dans  cette  partie  de  la  Rivière.     En  eflpet,  le  lendemain  21 ,  fur 

„  les  fept  heures  du  matin,  dans  Tefpace  dune  petite  lieue,  un  peu  au* 

Talat-Caou.  9,  delTus  d'un  petit  Village  nommé  Talat-CaoUy  nous  découvrions  à  chaque 

„  pas  les  veftiges  encore  frais,  que  ces  animaux  avoient  laiifés  fur  la  boue, 

^,  &  les  marques   de  leurs  ongles  imprimées  fur  la  terre,  le  long  de  la- 

quelle*ils  s'étoient  coulés  pour  fe  jetter  dans  les  rofeaux  qui  bordent  1^ 

Rivière  (z). 

Ban  Kiebîa.       >?  ^  ^^  heures  ,  nous  mîmes  pied,  à  terre  dans  un  Village  nommé  Ban^ 

oe.  ^,  Kiebianey  où  nous  ne  trouvâmes  aucune  variation.     Sur  les  trois  heures 

Tchaînat-     »•  après-midi ,  nous  arrivâmes  à  Tchainatbourie ,  autre  Village ,  qui ,  fuivant 

bourie.      "     S9  ^^  témoignage  des  Siamois ,  étoit  autrefois  une  Ville  confidérable  &  Ca- 

,,'pîtale.  d'un  Royaume.  Aujourd'hui?  c'eft  une  habitation  de  deux  ou 
„  trois  mille  âmes.  Sa  fîtuation  eft  très-agréable  au  bord  du  Menam ,  qui 
„  eft  fort  large  &  peu  profond  dans  cet  endroit.  Nous  en  mefuràmes  la 
^y  largeur  avec  le  demi-cercle,  &  nous  la  trouvâmes  de  plus  de  cent  foi- 
^,  xante  toifes.  La  variation  étoit  au  moins  de  quarai#fe  au  Nord-Oueft; 
yy  Une  montagne ,  nommée  Caou-lem ,  derrière  laquelle  eft  la  mine  d'Aiman, 
„  nous  reftoit  au  Nord-Eft  quart-d'Eft  un  peu  au  Nord. 

„  Le  22,  nous  prîmes  la  voye  de  terre,  pour  nous  rendre  dans  un  Vil» 
yy  lage,  qui  eft  à  fix  ou  fept  mille  toifes  de  Tchainatbourie,  droit  au  Nord. 
^  II  eft  fitué  entre  deux  montagnes ,  au  pied  de  celle  qu'on  nomme  Coout 

yy  Kmif 

i:i)  Nom  de  la  Rivière  qol  paffe  à  Siam«  (s)  Pag.  237, 
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^  Keiai,  d'où  il  a  pris  h  nom  de  Ban-Keiaî.  Nous  y  trouvâmes  cinquante 
'n  d^és  trente  minutes  de  variation.  I$e-Ià,  tirant  au  Nord-Eft  environ 
M  (ix  mille  toifes»  nous  allâmes  coucher  à  Lonpe^n^  petit  Village  de  douze 
j^  ou  treize  maifons  fur  le  Lac  de  même  nom.  Ce  Lac  a  deia  cens  Jên  de 
3P  long  y  fuivant  les  Siamois  ;  ce  qui  revient  à  quatre  mille  de  leurs  toifes , 
qui  font  un  peu  plus  petites  que  les  nôtres.  On  y  trouve  du  poiflbn  & 
des  crocodiles.  Autrefois  il  avoit  une  Ville  fur  its  bords ,  que  les  Sia- 
mois repréfentent  comane  la  Capitale  d*lin  Royaume  qu'ils  ont  conquis. 
On  voit  encore  quelque  refte  de  fes  remparts  (a). 
-  «Le  23  >  après  avoir  i&it  fix  ou  fept  mille  toifes  de  chemin  vers  TO- 
>9  rient,  nous  arrivâmes  au  Village  de  BanSmn^  compofé  de  dix  ou  douze 
^  maifons.  Ses  environs  font  pleins  de  mines  de  fer.  On  y  voit  une  mé- 
^  chante  forge,  où  chaque  habitant  e(t  obligé  de  fondre  tous  les  ans,  un 
^  pCj  c'dl-à-àire,  cent  vingt  •  cinq  livres  oe  fer  pour  le  RoL  Toute  la 
forge  confUtoit  en. deux  ou  trois  fourneaux  qu'ils  remplilTent.  Enfuite  ils 
couvrent  le  charbon  delà  mine  »  &  le  charbon  venant  peu-à-peu  à  fe 
\y  réduire  en  cendre  »  la  mine  fe  trouve  au  fond  dans  une  efpèce  de  boule. 
,9  Les  foufkts  dont  ils  fe  fervent  font  aiTez  fingulier$.  Ce  font  deux  cylin- 
5»  dres  de  bois  creufé,  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètlre.  Chaque  cylin- 
,,  dre  afon  pifton  de  bois,  entouré  a  une.  pièce  de  toile  roulée,  qui  efl: 
^  attachée  au  bois  du  piflon  avec  de  petites  cordes.  Un  homme  feul ,  é- 
^  levé  fur  un  petit  banc ,  s'il  en  eil  befoin ,  prend  un  de  ces  piAons  de 
jy  chaque  main^  par  un  long  manche,  pour  les  baifler  &  les  élever  l'un  a- 
^  près  Tautre.  Le  pifton  qu'il  élève  laifle  entrer  Tair ,  parceque  le  haut 
3^  du  cylindre  eftun  peu  plus  large  que  le  bas.  Le  même,  quand  on  le 
^  baiffe,  lepoufleavec  force  dans  un  cansd  de  bambou  >  qui  aboutit  au 
fourneau.  Nous' trouvâmes,  près  du  Village,  quatre  degrés  de  varia- 
tion au  Nord-Oueft.  De-là ,  nous  allâmes  coucher  dans  les  bois ,  à  trois 
mille  toifes  de  la  .mine  ou  environ ,  au  pied  d'une  montagne  faite  en  pain 
de  fucre ,  que  cette  raifon  a  fait  nommer  Caont-km.  La  variation  y  étoit 
de  deux  degrés  au  Nord-Oueft  (*)• 

,,  Le  24 ,  nous  partîmes  de  grand  matin  1  pour  aller  à  la  mine.  Elle 
eftà  rOccident  d'une  ajQTez  haute  montagne,  nommée  Caou-Veique-dec ^ 
dont  elle  eft  fi  pf oche ,  qu'elle  s'y  trouve  comme  attachée.  Elle  paroît 
divifée  en  deux  roches,  qui  apparemment  font  unies  fous  terre.  La 
grande^  dans  fa  plus  grande  longueur ,  qui  s'étend  de  l'Orient  à  rOcci* 
dent,  peut  avoir  vingt  ou  vingt-cinq  pas  géométriques,  &  quatre  ou 
cinq  de  largeur,  du  Midi  au  Septentrion.  Dans  fa  plus  grande  hau- 
teur ,  elle  a  neuf  ou-  dix  pieds.  [Elle  s'élève  en  talus ,  &  efl:  fort  raboteu-- 
fe.]  La  petite,  qui  eft  au  Nord  de  la  grande,  dont  elle  n'eft  éloignée 
que  de  (eptà  huit  pieds,  a  trois  toifes  de  long,  peu  de  hauteur  &  de 
largeur.  EUe  eft  a  un  Aiman  bien,  plus  vif  que  l'autre..  Elle  attiroit , 
avec  une  force  extraordinaire ,  les  inftrumens  de  fer  dont  on  fe  fervoit. 
On  fit  tous  les  efforts  poflibles  pour  en  détacher ,  mais  fans  fuccès  ;  par» 
ceque  les  inftrumens  de  fer,  qui  étoient  fort  mal  trempés,  s'étoient  auiTi- 

„  tôt 
Ca  )  Pag.  Z38;  ((&  X  Fa(.  23]^  &  pirécédeates. . 
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Variationt 
obfervées 
près  de  la  mi- 
se d'Aiman. 


Obrervationa 
des  Mathéma- 
ticiens fur  le 
Pays  qu'ils 
craverfèrenr. 


„  tôt  rebouches.  On  fut  obligé  de  s'attacher  à  la  grande ,  dont  on  eue 
„  beaucoup  de  peine  à  rompre  quelques  morceaux, -  qui  avoient  delafail- 
^y  lie,  &  qui  donnoient  de  la  prife  au  marteau.  Cependant  on  en  tira 
99  quelques  bonnes  pièces ,  &  nous  ne  doutâmes  point  qu*il  ne  s*en  trouvât 
,^  d'excellentes,  fi  Ton  fouilloit  un  peu  avant  dans  la  terre.  Autant  qu'on 
yy  en  pût  juger  parles  morceaux  de  fer  qu!on  y  appliquoit,  les  pôles  de 
„  la  mine  regardoient  Te  Midi  &  le  Nord  ;  car  on  n  en  put  rien  con« 
^,  noitre  par  la  boufîble,  dont  l'aiguille  saffoloit  auili-tôt  qu'elle  en  étoit 
„  approchée.    . 

„  Voici  ce  qu'on  obferva  touchant  la  variation.  La  première  obfer- 
vation  fe  fit  à  rOuefl:-Nord-Ouefi:  de  la  groûTe  roche ,  à  dix  pas  ^éomé* 
triques  de  difiance  ^  fi .  cependant  la  mine  ne  s'étend  pas  fort  loin  fous 
terre.  On  y  trouva  dix  degrés  de  variation  au  .Nord-Oueft.  Au  Nord 
de  la  même  roche ,  vers  le  milieu ,  à  trois  ou  quatre  pas ,  on  ne  trouva 
aucune  variation.  A  l'Eft-Nord-Efl:  de  la  roche ,  à  douze  pas  geomér 
triques  de  difiance ,  on  trouva  plus  de  quftre  -  vingt  degrés  de  variation 
au  Nord-Efi:  :  &  quatre  ou  cinq  pas  plus  à  lEfl'^  la  variaaon  fe  trouva  di- 
minuée de  plus  de  trente  degrés.  A  TEfli-Sud-Efl:  de  la  roche ,  à  la  mê- 
me difiance  Qu'auparavant ,  on  ne  trouva  que  quarante  degrés  de  varia- 
tion  au  Nord-Efl  (c).  ^ 

„  Nos  Obfervations  furent  faites  avec  précipitation.  La  difette  de  vi- 
vres ,  &  le  voifinage  des  bêtes  féroces  nous  obligèrent  de  nous  retirer  au 
yy  plus  vîte ,  cour  regagner  Lonpeen ,  où  nous  trouvâmes  au  retour  fix  de- 
grés de  variation  au  Nord  -  Ouefl.  Mais  nous  eûmes  quelque  fujet  de 
croire  que  la  mine  avoit  altéré  l'aiguille  ;  car  en  repaffant  à  Ban-keiai , 
nous  trouvâmes  deux  degrés  de  variation  moins  qu  on  n'y  avoit  trouvé 
la  première  fois". 

L  E  refte  du  Voyage  n'eût  rien  de  remarquable.  Les  Mathématiciens 
obfervèrent  feulement  que  le  Pays  par  lequel  ils  avoient  palTé,  feroit  un 
des  plus  beaux  Pays  du  Monde ,  s'il  étoit  entre  les  mains  d  une  Nation  qui 
{ht  profiter  de  fes  avantages.  Le  Menam ,  depuis  Tchainatbourie  jufqu'à 
fon  embouchure,  c'efl-à-dire ,  l'efpace  de  quatre- vingt  ou  cent  lieues  ma- 
rines ,  promène  fes  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie  &.  la  plus  fertile  qu'on 
puiiTe  le  repréfenter.  Ses  rives  font  agréables  <Sf  fort  bien  peuplées.  Mais 
fi  l'on  s'en  écarte  d'une  lieue,  on  entre  dans  des  déferts,  où  Ton  voyage  a- 
vec  autant  d'incommodité  que  de  danger.  Tout  y  manque  ;  &  lorfqu'on 
arrive  à  quelque  Village  ,  il  fayt  penfer  à  fe  bâtir  une  loge ,  pour  y  pafler 
la  nuit  à  couvert  fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mine ,  les  Mathématiciens 
furent  obligés  de  camper  au  milieu  des  bois ,  &  de  mettre  le  feu ,  fuivant 
l'ufage  du  Pays ,  aux  grandes  herbes  féches  dont  la  plaine  voifine  étoit  rem- 
plie ,  pour  donner  la  chaffe  aux  bêtes  féroces ,  qui  fortent  de  leurs  forts 
pendant  la  nuit.  Un  Mandarin  prudent  fe  fit  drefTer  une  cabane  entre  les 
branches  d'un  arbre.  On  ne  laifTa  pas  d'entendre  quatre  tigres ,  qui  vin- 
rent jetter  des  cris  lugubres  autour  du  petit  camp ,  &  qui  ne  fe  retirèrent 
qu'après  avoir  été  effrayés  par  quelques  coups  cie  fufil  (rf). 

Ta, 

(c)  Pag.  240^  &  précédentes.  (^d)  Pag.  242. 
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'.  Tachard  s'étend  avec  reconnoiflance  fur  les  faveurs  que  le  Roi   de    Tacha  ri», 
Siam  avoit  accordées  depuis  peu  au  Chriftianifrae.  Outre  le  Collège  deMef-     ^^  Voyage, 
iîeurs  deà  Millions  Etrangères ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Conjlantinien ,  par-       ^  6  8  7. 
cequ'il  avoit  été  bâti  à  la  follicitation  du  Seigneur  Confiance ,  pour  y  éle-   P^l'**^,®  ^^* 
ver  les  entans  étrangers ,  on  avoit  conltruit  une  fort  joue  maifon ,  avec  une  ^Siam. 
Eglife  aux  Jéfuites  Portugais ,  &  une  fort  belle  Eglife  aux  Dominiquains 
delà  même  Nation.     Les  ordres  étoient  donnés  pour  bâtir,  à  Siam,  un 
Collège  au2t  Jéfuites  François ,  où  la  jeunefle  du  Royaume  devoit  être  éle- 
vée.    Celui  de  Louvo  étoit  fort  avancé ,  &  d'une  agréable  ftrufture.     Le 
Roi  même  avoit  la  bonté  d'y  aller  quelquefois  pour  en  prefFer  les  travaux. 
L'Auteur  le  repréfente  „  comme  la  plus  belle  Maifon  &  la  mieux  entendue 
^,  qui  foit  dans  les  Indes  (^)".     A  l'égard  de  l'Eglife,  il  pria  le  Seigneur 
Confiance  d'attendre ,  pour  en  jetter  les  fondemens ,  jufqu'a  fon  retour  d'un 
fécond  Voyage  qu'il  devoit  faire  en  France ,  dans  le  deflein  d'amener  à 
Siam  quelque  bon  Architefte  qui  prît  la  direftion  de  cet  ouvrage.     Avant   gJ^^^i"'^*"* 
•fon  départ,  le  Roi,  par  une  faveur  dont  on  n'avoit  pas  vu  d'exemple  pen-   cordée  aux  ' 
dant  fon  règne,  donna  aux  Jéfuites  François  des  Lettres  Patentes  qu'il  fit  Jéfuites  Fran- 
approuver  par  fon  Confeil ,  non-feulement  pour  leur  affurer  la  propriété   Ç?^^» 
du  Collège  de  Louvo ,  mais  pour  y  attacher  cent  perfonnes  '  à  leur  fervice, 
La  formule  de  ces  Lettres  elt  curieufe.  Elles  ne  font  autorifées  que  du  fceau 
du  Roi.,  parceque  les  Rois  de  Siam  ne  fignent  jamais  de  leur  main  aucune 
de  leurs  dépêches,     lachard  qui  a  pris  foin  de  les  traduire,  garantit  la 
fidélité  de  fa  tradu£iion.  >  \ 

SoupPA,  Macedou,  Peouth,  Thasacrat,  l'an 2231,  &c.  // 
y  a  ici  douze  ou  treize  lignes  de  termes  Balis ,  qui  fora  ùs  titres  que  le  Roi  de 
Siam  Je  donne  qffez  fouvera ,  (jf  que  r  Auteur  omet. 

„  Nous  étant  tranfportés  à  Souta-fouan-ha ^  Oya  Vitcbaîgen  (f)  nous  a  Patente  du 
„.  très-humblement  fupplié  de  lui  accorder  un  emplacement  au  même  en-  ^^^  ^^  ^*™' 
„  droit  pour  les  Pères  François  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  &  d'ordonner 
^y  au'on  y  bâtit  une  Eglife ,  une  Maifon ,  ql  un  Obfervatoire ,  &  qu'on  leur 
„  aonnât  cent  perfonnes  pour  les  fervir.  Ainfi  Nous  avons  donné  nos  or- 
jy  dres  à  Ocpra-fitna-ofat  y  de  tenir  la  main  à  leur  entière  &  abfolue  exécu- 
„  tion ,  conformém^t  à  la  très*humble  remontrance  d'Oya  Vitchaigen  en 
^  faveur  de  ces  Pères.  Nous  voulons  que  les  cent  perfonnes  que  Nous  leur 
^,  donnons ,  avec  leurs  enfans  &  leur  poftérité  à  venir  les  fervent  à  jamais , 
^y  &  faifons  défenfe  à  toute  perfonne ,  de  quelque  qualité  ou  condition 
^y  qu'elle  puiffe  être,  de  retirer  ces  cent  hommes  &  leurs  defcendans ,  dit 
„  fervice  où  Nous  les  avons  engagés.  Que  fi  quelqu'un ,  de  quelque  auto- 
99  rite,  [dignité,]  ou  condition  qu'il  puiffe  être,  ofe  contrevenir  à  nos 
„  ordres ,  (  Place  du  Sceau.  )  Nous  les  déclarons  maudits  de  Dieu  &  de 
,»  Nous ,  éc  condamnés  à  un  châtiment  éternel  dans  les  Enfers ,  fans  efpé*- 
,,  rance  d'en  être  jamais  délivrés  par  aucun  fecours  divin  ou  humain. 

„  Par  ordre  exprès  de  Sa  Majeflé,  ces  préfentes  Lettres  ont  été  fcellées 
„  du  Sceau  royal  au  commencement  &  au  milieu  de  cet  Aâe  ^  contenant 
„  vingt-cinq  lignes  écrites  fur  du  papier  du  Japon  ".  Pour 

(e)  Pag.  254.  L'Auteur  dît  quand  elle  femt  achevée.  &•  d«  E« 

(/)  Nom  Siamois  du  Seigneur  Confiance,  / 
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VOYAGES    DANS    LE 


Tacrard. 
IX.  Voyage. 

1687- 
Prières  des 
Talapoins 
poux  le  KoL 


Lefture  que 
ce  Prince  fe 
faifoit  faire. 


Cérémonie 
^s  fceaujE. 


Départ  det 
Envoyés 
François, 


Raifon  qui 
feit  retouniei 
F  Auteur  en 
fiance.^ 


:  ? 


P  0  TT  R  fîure  fceller  cette  Patente  &  les  Lettres  que  le  Roi  envoyoît  en 
Europe ,  F  Auteur  fe  rendit  avec  le  Seigneur  Confbmce  dans  un  appartement 
intérieur  du  Palais ,  où  Ton  garde  les  fceaux  du  Roi  de  Siam.  Avant  que 
d'y  entrer  ,  ils  paffèrent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  Roi,  où  l'Auteur  re- 
marqua deux  chofes.  Comme  il  ehtendoit  diverfes  voix ,  qui  cfaantoient 
dans  une  Pagode  qui  joignoit  l'appartement  royal ,  il  demanda  ce  qu'elles 
iignifioient.  On  lui  répondit  que  c'étoit  des  Talapoins ,  qui  prioiént  Dieu 
fuivant  l'ufage  pour  la  faute  du  Roi ,  &  qu'il  y  avoit  im  nombre  réglé  de 
ces  Religieux,  entretenu  par  le  Roi,  jpour  exercer  régulièrement  cet  offi- 
ce. £n  repaifant  au  même  endroit ,  il  entendit  '  la  voix  d'un  homme  qui 
liîbit  dans  la  chambre  du  Roi.  U  apprit  que  chaque  jour,  ce  Prince,  avant 
que  de  fe  repofer ,  fe  faifoit  lire  diverfes  Hifloires  de  ion  Royaume  3c  des 
autres  Etats  voifins ,  qu'il  avoit  fait  ramaifer  avec  beaucoup  de  foin  &  de 
dépenfe. 

L  o  R  s'au'i  L  fut  entré  dans  la  falle  où  Ton  garde  les  fceaux ,  le  Manda* 
rin  qui  en  efl  diargé ,  prit  refpefhieufement  une  grande  caflette ,  dans  la- 
quelle ils  étoient  renfermés.  Auifi-tôt  on  entendit  des  tambours  &  des  inftru» 
mens ,  pour  avertir  tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  ime  poftare  décen- 
te ;  &  les  fceaux  furent  portés  en  cérémonie  dans  la  falle  d'audience.  Les 
tambours  &  les  trompettes  s'arrêtèrent  à  la  porte ,  fans  difcontinuer  leurs 
fanfares.  Confiance  &  l'Auteur  étant  entrés ,  avec  celui  qui  portoit  la 
calFette ,  trouvèrent  plufieurs  Mandarins  qui  attendoient  les  fceaux ,  & 
oui  les  faluèrent  d'abord  par  une  profonde  inclination.  Enfuite  Con- 
iiance  s'approcha  du  Trône  ,  où  l'on  avoit  dépofé  la  caflette.  U  en  ti- 
ra les  fceaux  y  âc  les  imprima  fur  les  lettres.  I^es  fan&res  redottblèrent 
après  cette  opération,  &  les  fceaux  furent  rapportés  avec  la  même  céré^ 
monie  (^). 

Le  tems  que  les  Envoyés  de  France  pafTèrent  à  Sîam  fut  employé  ea 
fêtes  y  dont  la  defcription  feroit  inutile ,  après  l'idée  qu'cHi  en  a  dû  pren«- 
dre  dans  la  première  Relation.  Ceberet ,  chargé  de  faire  on  Voyage  à  la 
Côte  de  Coromandel  pour  la  Compagnie  des  Indes  ,  demanda  fon  audien-- 
ce  de  congé ,  &  partit  comblé  d'iionneurs  &  de  careffes»  La  Loubere , 
moins  preflé  par  les  commifiions  ,  mais  fort  ennuyé  de  l'air  de  Siam ,  qui 
ne  lui  avoit  pas  laiffé  prefqu'un  moment  de  fanté ,  penfa  bien-tôt  auffi  à 
profiter  de  la  faifon  pour  fon  départ.  Il  obtint  fes  démises  audiences». 
L'Auteur,  qui  devoit  retourner  en  France,  au  Collège  de  Louis  le  Grand  >. 
fut  appeUé  çlufieurs  fois  au  Palais ,  &  reçut  plua  familièrement  mille  nou^ 
Teanx  témoignages  de  l'afFeflion  du  Roi  pour  la  Fsanee  &  pour  fa  Com* 
pagnie.  U  donne  une  haute  idée  des  préfens  que  ce  Monarque  envoyai 
au  Roi  de  France  (b)\  mais  fans  nous  apf^ndK  de  c^uoi  ils  étoient  com^ 
pofés.  n  parle  feuiemœt  de  trois  élénhans ,  qui  étoient  pour  ks  trois  jeu^ 
nés  Princes ,  fils  de  M.  le  DauphiÀ,  oc  de  deux  rhmoceror*. 

AFHàs  avoir  pris  congé  de  tous  les  Jéfuites  qu'il  laifibit  à  Siaia^  fans; 
fious  doon^  d'autres  lumières^ fur  leor  fort  (f  ),  il  partit  de  Louera,  fiff  le» 

fept- 

^)  Pag.  258.  269i  (î^  On  les  retrouvera  bfen  ci-après,  dans 

b)  Ceux  qui  furent  farts  tnz  feuftj  fi!h     âtletatfôJ'ttûcl  de  Mi  Additions.  IL.d.E.- 
TOfés ,  montoienc  à  deux,  mille  piaoles. 
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fept  heures  du  foir,  avec  le  Seigneur  Confiance,  qui  voulut  l'accompagner 
jufqu  a  la  Baxre,  pour  achever  quelques  dépêches  qu'il  envoyoit  en  France. 
Il  paroît  qu'avec  la  commilïîon  de  mener  les  enfans  Siamois  ,  &  de  fervir 
comme  de  guide  à  trois  Mandarins ,  qui  dévoient  accompagner  les  Let- 
tres du  Roi ,  l'Auteur  étoit  chargé  de  plufieurs  commiflions  particulières , 
aux  Cours  de  France  &  de  Rome  ,  &  qu'il  avoit  même  été  revêtu,  dans 
fa  déanière  audience  ,  de  la  qualité  de  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Roi 
de  Siam.  La  manière  dont  il  prit  congé  de  ce  Prince ,  mérite  d'être  re- 
marquée. „  Je  le  remerciai  ,  dit  -  il ,  de  l'honneur  extraordinaire  qu'il 
I,  me  faifoit,  auquel  j'étois  auili  fenfible  que  ma  profeflion  me  le  pouvoit 
^,  permettre;  ajoutant  que  je  ne  favoîs  fi  Sa  Majefté  faifoit  réflexion  qu'el- 
„  le  m'envoyoit ,  en  Europe ,  porter  de  û  agréables  nouvelles  aux  deux 
),  plus  grands  Potentats  de  l'Univers ,  dans  le  même  tems  &  au  même  mo- 
ment (  i  )  que  Dieu  avoit  fait  annoncer  au  Monde  la  plus  importante  & 
la  plus  précieufe  nouvelle  qui  y  eût  jamais  été  portée.  Sa  Majefté  eût 
la  curiofité  d'apprendre  un  événement  fi  extraordinaire  ;  ce  qui  me  don- 
na occafion  de  lui  expliquer  le  myflière  de  la  naiflance  de  J.  C  ,  prêché 
9,  par  les  Anges  aux  Pafteurs ,  &  enfuite  par  une  nouvelle  Étoile  à  trois 
„  Rois  de  l'Orient.  *  Le  Roi  témoigna  prendre  un  fort  grand  plaifir  à  ce 
„  long  récit.  Après  l'avoir  entendu ,  il  me  répondit  en  ces  propres  ter* 
mes  :  Te  fuis  bien  aife,  mon  Père,  que  toutes  ces  chofes  fi  merveilleu- 
fes  fe  lojent  rencontrées  fans  que  nous  les  ayons  recherchées.  Ces  grand» 
^,  événemens  me  répondent ,  en  quelque  forte ,  que  vous  aurez  un  bon 
fuccès  dans  toutes  les  chofes  que  vous  allez  ménager  pour  mon  fer« 
vice  (/)  ". 

Db s  Farces,  qui  demeuroit  Gouverneur  de  Bancock,  &  Comman- 
<lant  des  Troupes  Françoifes ,  fur  lelbuclles  on  a  le  chagrin  de  ne  pas 
trouver  ici  d'autre  éclairciflement  (m),  traita  le  Seigneur  Confiance  & 
l'Auteur  à  leur  paflage.  Ils  fe  rendirent  de  Bancock  à  !a  Tabanque  ,  où 
Tachard  s'^nbarqua  le  3  de  Janvier,  dans  le  VaifFeau  de  Vaudricourt  (n). 
L'O  I  s  E  A  u  étant  parti  pour  la  Côte  de  Coromandel ,  &  la  Narnumde 
ayant  ordre  de  demeurer  aux  Indes ,  pour  le  Commerce  de  la  Compagnie 
Françoife ,  l'Efcadre  fe  trouvoit  réduite  à  deux  Vaifleaux ,  la  Loire  &  le 
Drmnûâairi^t^i  dévoient  faire  voile  en  France.  Leur  navigation  fut  aflez 
heureufe  Jufqu'au  Cap  de  Bonne-Elpérance ,  où  ils  fe  rejoignirent ,  après  a- 
voir  été  ieparés  l'efpace  d'un  mois  par  un  coup  de  vent.  Les  Pilotes  furent 
furpris,  feulement,  du  changement  extraordinaire  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  courans  &  les  marées ,  à  l'embouchure  du  Canal  de  Madagafcar.  Ils 
furent  portés  ,  tantôt  au  Sud-Oueft ,  tantôt  au  Nord-Oueft,  avec  une  ex* 
trême  vîtefle ,  mais  fans  être  entraînés  hors  de  leur  route  (a). 

L  A  vue  du  Cap  4es  Aiguilhi  fit  fouvenir  Occum  Cbamnam ,  l'un  des 

Maa* 


TACnARD. 

II.  Voyage. 

1687. 
Ses  commif- 
fioos. 


Ce  qu'il  dit 
au  Roi  de 
Siam  en  le 
quîtcanc. 
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9) 


15 


Les  Troupes 
Françoifes 
redent  â  Siam 
avec  des  Far- 
ges. 

1688^ 


L*Efcadre 
eit  réduite  à 
deux  VaiC- 
Geaux. 


(fc)  Oq  étoit  aux  Fêtes  de  Neêl* 

(  / 1  Pag.  27a. 

(m)  Si  Mr.  Prevoft  a  eu  le  chagrin  de  oe 
pas  trouver  d'autres  éctaircilTeinens  fur  te 
fort  de  Des  Farges  &  des  Troupes  Fiaoçoifts^ 

M 


aotts  avons  le  plaifir  d'y  fuppiéer  amplemeift 
dans  la  fuite.  R,  d,  £• 


(n)  Pag.  .476- 
(O 
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Tachard. 
U.  Voyage. 

X68  8. 


Vaîfleaux 
que  l*Autear 
trouve  au  Cap 
de  Bonue-El- 
pérance. 


Regret  des 
Froteilans 
François  qui 
ont  été  tranf- 
portés  aux 
Colonies 
Hollandoires. 


Déport,  da 
Cap. 


Mandarins  que  T Auteur  menoit  avec  lui ,  du  naufrage  qu*îl  y  avoît  fait , 
quelques  années  auparavant  y  dans  un  Vaifleau  Portugais  qui  s'y  étoit 
perdu  (p). 

En  arrivant  au  Cap  de  Bonne  •Efpérance,  le  21  d'Avril,  Vaudricourft' 
envoya  un  de  fes  Omciers  à  la  Forterefle,  pour  complimenter  le  Gouver* 
neur ,  dont  il  reçut  les  mêmes  civilités  que  dans  les  Voyages  précédens* 
On  falua  de  fept  coups  de  canon  la  Forterefle ,  qui  rendit  coup  pour  coup. 
jyAndenne^  Capitaine  du  Dromadaire^  arrivé  trois  jours  auparavant,  vint  à 
bord  y  où  l'on  apprit  de  lui  que  YOifeau ,  comfnandé  par  du  Quefne  ,  n'é- 
toit  forti  de  la  Rade  que  depuis  deux  jours ,  pour  retourner  en  France.  Il 
y  avoit  alors  quinze  gros  Vaifleaux  HoUandois ,  mouillés  au  Cap ,  outre  le 
Dromadaire ,  &  un  autre  Navire  de  la  Compagnie  Françoife ,  nommé  Les-^ 
Jeux^  qui  revenoit  de  Surate  richement  chargé.  Entre  les  Vaifleaux  Hol- 
kndois ,  onze  revenoient  auflî  des  Indes  ;  &  les  [  quatre  qui  relièrent  après 
le  départ  des  premiers  ,  furent  joints ,  au  bout  de  quelques  jours ,  par  ] 
fix  autres  arrivés  de  l'Europe ,  d'où  ils  apportoient  un  grand  nombre  de 
François  Protellans,  qui  étant  pafljes  en  Hollande  étoient  envoyés  avec  leurs, 
familles ,  par  les  Etats  Généraux ,  pour  cultiver  les  terres  de  la  Compagnie 
Hollandoife  au  Cap  &  dans  les  Indes.  Parmi  tous  ces  Fugitifs ,  l'Au- 
tçur  obferva  „  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un'  feul.  qui  ne  s'ennuyât  beaucoupi 
„.  dans  le  peu  de  féjour  qu'ils  avoient  fait  au  Cap  ,  &  qui  crût  trouven 
-^;  dans  ces  Pays  éloignés  les  avantages  qu'on  leur  avoit  fait  efpérer.  Plu- 
„  fleurs ,  fâchés  d'avoir  abandonné  leur  Patrie  par  une  malheureufe  prévenu 

tion,.  auroient  fouhaité  de  reparer  leur  faute,  fitoutesies  voyes  ne  leur. 

eufl!ent  été  fermées  pour  le  retour  (?)  ". 

Après  avoir  fejoumé  dix  jours  au  Cap  ,  les  deux  Vaifleaux  François 
remirent  à  la  voile  le  premier  jour  de  Mai.  .  Dès  le  12  ,  ils  trouvèrent  les 
vents  alifés»  qui,  dans  la  partie  méridionale,  fouflent  régulièrement  du 
côté  de  l'Efl:  &  du  Sud.  Ik  paflerent  la  Ligne,  le  29,  avec  le  fecours  dei 
mêmes  vents ,  fans  reflèntir  aucune  incommodité  de  la  chaleur  de  ce  clL^ 
mat,  quoiqu'ils  fufl^ent  prefque  fous  le  Soleil  (r). 

li'lGNO^ 


55 


(p)  La  Relation  du  Voyage  de  ce  Man- 
darin &  de  Ton  naufrage  eft  à  la  fuite  de 
celle-ci. 

(  f  )  P^g-  3^?7•  Sî  ces  Réfugiés  ont  été 
Irompés  »  on  peut  dite  que  c'ed  en  bien  , 
puifque  la  plupart  d'encr*euz  y  qui  étoient 
venus  pauvres ,  au  Cap  ,  y  ont  amalTé  en 
peu  d^années  ,  des  richefles  confidérables  , 

Î>ar  leur  induHrle  à.faire  valoir  les  terres  qui 
eur  avoient  été  accordées  ^.avec  les  bœufs 
&  les  indrumens  néqefTaires  à  Tagricukure; 
le  tout  par  forme  de  prêt,  pour  être  acquî- 
té  fucceflîvement  en  plufieurs  termes  ,  au 
bout  de  trois  ou.  quatre  années ,  fuivant  ie 
prix  de  l'achat,  fans  intérêts  ni  droiK  quel^ 
conques.  Nous  ne  conteflerons  point ,  au- 
lefle ,  que  ces  Infortunés  ne  regretâfleat 
leur  Patrie,  ce  qui  cil  très-naturel;  ni  que 


tontes  lés  voyes  ne  feur  fûflênt  fermées  poujr 
y  retourner  ,aulB  long-tems  qu'ils  fe  faifbient 
un  fcrupule  de  réparer  leur  faute  par  une  a- 
podaiie;  Mais  il  eft  faux,  que  les  Hollan* 
dois,  leurs  généreux  Bienfaiteurs,  les  ayent 
jamais  retenu  malgré  eux,  comme  nôtre  Jet 
fuite  femble  vouloir  rinfîhuer  ici,  contre 
toute  vtaifemHance ,  parce  qu*on  n'a  pas 
befoin  d'ufer  de  tant  de  violence  pour  combles 
quelqu'un  de  faveurs.  R.  d.  E. 

(f)  Noris  fîmes,  ditTAuteur,  la  même 
remarque,  fur  les  courans,  que  nous avion»< 
faite  le  Voyage  précédent.  Nos  Pilotes ,  par 
leur  hauteur^  fe  trouvoient  toujours  avoir 
fait  plus  de  chemin  vers  le  Nord  qu'ils  n'a- 
▼oient  crû>;  de-forte  qu'après-  plufîeurs  ré- 
flexions ,  les  plus  habiles  font  tombés  d'ac« 
cord,,que  depMis  le  cinquième  ou  nxiàme 

degj-.d: 
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L'i  6  N  0  R  A  N  c  E  OÙ  Toii  cft ,  en  revenant  des  Indes ,  de  Tétat  des  affaires 
entre  les  Puiflances  de  l'Europe,  caufe  toujours  beaucoup  d'inquiétude,  à 
Ja  vue  des  Vaifleaux  étrangers.  L'Auteur  partagea  plufieurs  fois  celle  des 
deux  Equipages ,  jufqu'au  23  de  Juillet ,  qu'on  fe  crut  proche  de  l'ouvertu- 
re delaMan^*^.  Le  lendemain,  à  la  hauteur  de  quarante-huit  degrés  &  de- 
mi, &  de  neuf  degrés  de  longitude ,  on  jetta  l'ancre ,  &  l'on  trouva  le  fond. 
Chacun  s'empreffa  de  favoir  de  quelle  nature  il  étoit.  C'étoit  du  fable 
blanc ,  mêlé  de  cailloux  &  de  petites  coquilles;  ce  qui  fit  juger  qu  on  n'é- 
toit  pas  à  quarante  ou  cinquante  lieues  d'Oueffan  (s).  L'Auteur  apprend, 
à  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  la  Mer,  que  ce  qu'on  appelle  la /onrftf ,  n'eft 
qu'un  cylindre  de  plomb ,  auquel  on  atcache  une  ligne ,  c'eft  -  à  -  dire ,  une 
aflfez  groffe  fifcelle ,  &  dont  on  enduit  la  bafe  de  fuif ,  pour  diftinguer  par 
le  fable ,  ou  par  la  vafe  qui  s'attache  au  ^"^    ''^  ««^.ll•^  j»  f-«^  «»'^«  ^^« 

{ 


Ta  c  n  A  R  Oi 
II.  Voyage, 

.    1688.. 

Approches 
de  la  Man- 
che y  &  Ton* 
des  qui  fer- 
vent à  guider  » 
les  Vaifleaux.. 


fable ,  ou  par  la  vafe  qui  s'attache  au  fuif,  la  natuire  du  fond  qu'on  ren- 
ntre,  &  l'endroit  ou  1  on  fe  trouve  (r  )•     Le  25  ,  à  huit  heures  du  ma- 


contre, ^  ,  ^  , 

tin,  on  vit  l'Ifle  &  le  Cap  d-OueiTan,  a  la  dillance  d'environ  dix  lieues ;& 
le  jour  fuivant ,  on  fe  trouva  fort  proche  de  la  Rade  de  Breft. 

L'Intendant  de  la  Marine,  averti  depuis  huit  jours  par  l'arrivée  de 
YOifeauy  que  les  Vaiifeaux  du  Roi  ne  pouvoient  être,  éloignés,  les  reconnut 
facilement  en  les  voyant  entrer  dans  la  Rade  à  toutes  voiles.  Il  fe  hâta  d'al- 
ler au-devant  d'eux  dans  une  Chaloupe.  Après  les  premiers  complimens , 
il  déclara  au  Père  Tachard  qu'il  avoit  ordre  de  la  Cour  de  le  traiter  en.  En- 
voyé du  Roi  de  Siam  ;  &  lui  demandant  de  quelle  manière  il  voulait  être 
traité  à  Breft,  il  paroiflbit-difpofé  à  lui  rendre  de  grands  honneurs.  Cette 
honnêteté  ,  à  laquelle  l'Auteur  ne  s'attendoit  pas ,  le  fùrprit  beaucoup.  Il 
répondit ,  avec  la  modeftie  de  fon  état ,  „  ^ue  pour  recevoir  un  JéfuiteJMif- 
„  fionnaire,  il  n'y  avoit  point  de  mefures  a  prendre  (v)*'. 
•  Ce  fut  apparemment  pour  éviter  cet  embarras ,  que  le  lendemain  dîe  fon 
débarquement,  ayant  lajJÛTé  les  Mandarins  entre  les  mains  de  l'Intendant, 
qui  leur  fit  un.  accueil  fort  honorable,,  il  fe  hâta  de  partir  pour  Verfailles , 


Arrivé»  à 
Breft. 


011  veut  trai^ 
ter  l'Auteur 
enMiniftre 
de  Siam. 

Sa  modeftie^. 


degrér  de  latitude  du  Sud  jufqu^àu  cinquième 
ou  fîxième  degré  de  latitude'  du  Nord  &  au- 
delà  ,  les  marées  ,  ou  comme  parlent  les 
gens  de  mer ,  les  ^ourans  ,  portent  avec 
beaucoup  de  violence  vers  te  NordOueft. 
Aufli  quelque  précaution  qu'on  ait  pu  pren* 
dre  Jufqu'icî',  pour  régler  la  route  ,  en  re- 
venant des  Indes  en  Europe,  on  fe  trouve 
toujours  beaucoup  plus  du  côté  de  l'Ouelt 
qu'on  ne  s*étoic  imaginé,  &  nous  réprou- 
vâmes prcfqtt'également  dans  nos  deux  Vo- 
yages. Il  n*eft  pas  aifé  de  donner  uneraifon 
phffique  de  cç  phénomène.  Pag.  338. 

Qj)  Ceux  qui  viennent  d'un  Voyage  de 
long  cours  en  France  »  s'élèvent  toujours  à 
la  hauteur  dfe  cette  pointe  de  Bfetagne ,  qui 
s'avance  le  plus  en  Mer ,  qu'bn  appeHe  Ouef 
/on  ,  parceque  lés  Côtes  maritimes  de  France 
étant^ prefqué  par- tout  fort  baûfes  ,  &  d'ail-- 
I^urs  fort  dangereufes  par  le  ntmbre  die^  brî^ 


ou 


(ans  qui  les  environnent  prefque  de  toutes 
parts  ,  &  qui  s'étendent  bien  loin  dans  la 
Mer ,  on  ne  pourroit  fe  garantir  du  naufra- 
ge fi  la  Providence  n'y  avoit  pourvu.  A  la 
hauteur  du  Cap  d'OueOan ,  à  pJus  de  cent 
lieues  de  la  terre  ferme ,  on  trouve  fond  a- 
vec  la  fonde,  &  les  habiles  Pilotes-,  par  la' 
nature  &  la  couleur  du  fable,  des  coquillev 
&  de  la  vafe,  mais  particulièrement  par  la 
nombre  des  brafles  d'eau,  jugent  à  coup  fus 
du  lleii  où  ils  font,  &  de  Téloignement  de 
la  Bretagne.  Cette' fonde*  ne  fe  trouve  nul- 
le part  ailleurs  fur  nos  Côtes  ,  qui  étant  au' 
contraire  pleines  d'écueils  expofent  toujours 
un  Vaifleauàde  grands  danger;.  ÂlnfiTon- 
va  chercher  la  fonde  par  le  travers  d'Ouef- 
f^n^  quieft  au  quarante -buicième.  degré  de-' 
latitude.  Pag,  a4i«- 

0  Pag.  335- 

"0)  Pag,  a43; 


II  fe  rend  ^ 
Verfailles,.  • 
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V  OY  A  G  ES     D  A  N«     LE 


Tacharo. 
11.  Voyage, 

1(588. 


Les  Manda- 
rins &  l'Au- 
teur font  le 
Voyage  de 
Rome^  avant 
Taudience  du 
Rgi. 


Préparatifs 
du  Pape  pour 
les  recevoir* 


Comment  ils 
font  traités  à 
Rome. 


OÙ  il  rendit  compte  au  Roi ,  dans  une  audience  particulière ,  du  motif  de 
fon  retour.  Pendit  fon  Voyage ,  les  Mandarins  s'étant  embargués  à  Breft 
fur  une  petite  Frégate  de  Sa  Majefté,  avec  les  lettres  &  les  pr élans  du  Rdî 
leur  Maître ,  arrivèrent  à  Rouen.  On  leur  donna  des  carofles ,  pour  fe 
rendre  à  Paris.  La  Cour  fe  trouvoit  alors  à  Fontainebleau ,  d  où  le  Roi  don* 
na  ordre  qu'ils  fuffent  conduits  à  Verfailles  le  15  de  Décembre,  pour  Tau- 
dience  qu'il  vouloit  remettre  à  fon  retour.  Mais  Sa  Majefté  changea  de 
fentiment ,  fur  une  lettre  du  Cardinal  d'Etrées ,  à  qui  l'Auteur  avoit  écrie 
iîir  le  Voyage  qu'il  devoit  faire  à  Rome ,  &  qui  lui  ordonnoit  de  s'y  rendre 
înceffamment.  Le  Roi,  pouA  obliger  Sa  Sainteté,  remit  l'audience  aprè* 
le  retour  du  Père  Tachard  &  des  Mandarins  (x). 

Il  n'y  avoit  point  de  tems  à  perdre.  On  étoit  au  mois  de  Novembre* 
Il  falloit  être  de  retour  en  France ,  pour  s'embarquer  à  Breft  au  mois  de 
Mars.  L'Auteur  partit  de  Paris  le  5  de  Novembre ,  avec  les  trois  Manda- 
rins. Ils  arrivèrent  le  26  à  Cannes,  où  ils  reçurent  des  honneurs,  aux- 
quels le  Père  Tachard  ne  s'attendoit  pas  (y).  Dès  le  même  jour,  ils  s'em«* 
barquérent  fur  deux  Felouques  ,  qui  les  attendoient  au  Port  depuis  fîx  jours , 
&  qui  dévoient  les  porter  jufqu'à  Gènes  (z). 

Aussi-tôt  que  le  Pape  eut  appris  qu'ils  étoient  arrivés  en  Italie,  ii 
donna  ordre  que  pendant  leur  féjour  à  Rome ,  toute  leur  dépenfe  ie  fît  à 
fesfraix,  &  qu'on  leur  préparât  un  appartement  magnifique,  bâti  parles 
libéralités  du  Cardinal  Antoioe  Barberin ,  vis-à-vis  du  Palais  pontifical  de 
Monte-Cavallo ,  &  proche  du  Noviciat  des  Jéfuites. 

Ils  arrivèrent  le  20  de  Décembre  à  Civita- Vecchia.  Le  Père  Tachard 
fe  rendit  à  Rome  par  terre,  &  les  Mandarins  continuèrent  leur  Voyage  par 
Mer.  Cibo ,  Secrétaire  de  la  Congrégation  de  la  Propagande ,  ayant  ap- 
pris l'arrivée  de  l'Auteur  à  la  Mailbn  Profefle  de  fon  Ordre,  Talla  prendre 
le  lendemain ,  par  l'oixlre  du  Pape, &  le  conduifit  dans  fon  caroflfe  à  l'appar-» 
tement  qu'o»  lui  avoit  préparé.  Sa  Sainteté  lui  envoya,  le  même  jour ,  di- 
vers baffins  de  rafraîchlûTemens. 

Le  jour  fui  van  t,  on  eut  avis  que  la  Felouque,  fur  laquelle  les  Manda- 
rins dévoient  arriver,  s'approchoit  de  Rome.  On  fit  partir  aufli-tôt  un 
çarofle  à  fix  chevaux ,  avec  un  Gentilhomme  &  quatre  Laquais  pour  les 
lecevoir  à  leur  débarquement  &  les  conduire  à  Monte-Cavallo.  Le  Cardi- 
nal d'Etrées  y  joignit  deux  des  fiens ,  &  le  Majordome  du  Pape  un  troifiè- 
me.  En  arrivant  au  Palais  pontifical ,  ils  trouvèrent  im  magnifique  repas 
qu'on  leur  avoit  préparé*  rendant  tout  le  tems  qu'ils  paflexent  à  Rome,  ils 
forent  traités  matin  &  foir  avec  une  profufion  extraordinaire*  Œi  leur 
donna  des  Officiers  pour  les  fervir  ;  &  deux  Suifles  firent  une  garde  con- 
tinuelle à  leur  porte. 

lb 


Ç«)  Pag.  344. 

(y)  Pag.  345.    ^      ^ 

{z)  L'Auteur  s'étettd  fiir.îej  <îrConftan^ 

ces  de  fa  route  ;  mais  fès  âvantUres  &  Tes 
obfervations  méritent  peu  d'être  recuelilies. 
11  s'en  eiï  pas  de  môme  du  traitement  des 


Mandarins  i  Rome^quieft  on  morceau  fort 
curieux»  dont  on  croit  ûc  devoir  rien  retran- 
cher ,  m  fut-ce  que  pour  mettre  le  Le6leur 
en  état  de  comparer  l'audieuce  du  Pape  ft 
celle  du  Hol  de  Smu 
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Le  23  fut  nommé  pour  l'audience  : ,,  Les  Mandarins  »  en  qualité  d'ido* 
'^  litres ,  auroient  fait  difficulté  de  fe  foumettre  à  baifer  les  pieds  du  Pa-* 
$9  pe  (  ce  qui  eft  proprement  un  aSte  de  Religm  :  mais  le  zèle  de  S.  S.  la 
,,  fit'pafler  fur  cette  mfficulté  (a)  "•  Elle  déclara  que  loin  de  les  obliger 
i  des  cérémonies  défagréables  ^  elle  ne  vouloit  leur  donner  que  des  fujeti 
de  fatisfaétion. 

PtiLNTANiKi^  Secrétaire  desAmbaflades,  alla  prendre  le  Père  Tachard 
^  tesMa&darins  dans  deux  carofles ,  avec  les  marques  d'honneur  qu'on  rend, 
à  Rome,  aux  Envoyés  extraordinaires  des  Rois.  On  les  conduifit  au  mi- 
lieu d'une  foule  incroyable  de  gens  de  qualité.  Ils  trouvèrent  toute  la  gar- 
de du  Pape  fous  les  armies ,  <Sc  ils  forait  reçus  au  pied  de  Tefcalier  du  Pa« 
lais ,  par  deux  Prclatg.  Le  Père  Tachard  étoit  fuivi  du  premier  Mandarin  ^ 
qui  portoit  une  cafTecte  de  v^mis  ,  garnie  d'argent ,  où  étoit  la  Lettre  de 
créance,  renfermée  dant  une  aflez  grande  urne  d'or,  enveloppée  d'Une 
pièce  de  brocart  à  fleurs  d'or.  Les  deux  autres  Mandarins  fuivoient  immé'^ 
diatement;  l'un  portant  le  {H-éfenc  da  Roi  de  Siam  au  Pape,  couvert  de 
brocart  d'or;  &  l'autre,  celui  du  Miniilre,  enveloppé  de  brocart  verd.  Ils 
ëtoient  vêtus  à  la  mode  de  leur  Pays,  d'un  jufte*au-corps  d'écarlate  galoné 
d'or ,  avec  une  vefbe  de  damas  vero  de  la  Chine ,  femé  de  fleurs  d'or.  Cha- 
cun d'eux .avoit  une  ceinture  d'or  &.  un  poignard  au  côté,  dont  le  manche 
€tt>it  d'or  mailif.  Leur  bonnet ,  qu'ils  n'^Ôtèrent  jamais ,  étoit  extrêmement 
haut ,  &  couvert  d'une  toiie  blanche  crès'>fine,  av^c  un  cercle  d'or  maflSf , 
large  d'environ  trois  doigts,  auquel  étoit  attaché  un  petit  cohlon  d'or,  qui 
fe  lioit  f<:ms  le  menton. 

L  A  garde  SuifTe  avoit  été  rangée  en  haye ,  depuis  la  porte  de  k  cour 
jofqu'au  haut  de  l'efcalier.  Les  Qivaliers  Allemands  de  la  garde  du  Pape  ^ 
bottés  &  le  piftolet  à  la  main  ,  faifoient  une  haye  dans  les  faites ,  jufqu'à 
la  chambre  de  l'audience.  Le  Pape  étoit  au  fond  fur  fon  trône ,  ayant  à 
fes  côtés  huit  Cardinaux  à  trois  pas  de  diflance ,  ai&s  fur  des  chaifes  qui  s'a^ 
vançoient  en  deux  lignes  vers  le  milieu  de  la  diAmbre*  C'étoient  les  Car* 
dinaux  Ottoboni ,  Chigi ,  Barberin ,  Azzolini ,  Altiëri ,  d'Etrées ,  Colonna  j 
ôc  Cazanata.  Le  Père  Tachard  fut  introduit  avec  les  Mandarins,  dans  le 
même  ordre  qu'on  vient  de  repréfenter.  Après  avoir  feit  trois  génu* 
âexions.,  l'une  en  entrant ,  l'autre  au  milieu ,  oc  la  dernière  près  du  trône 
de  Sa  Sainteté,  il  lui  b^a  les  pieds.  Ënfuite  il  commença  fon  difcours  à 
genoux ,  par  ces  trois  mots  ;  Très-Saint  Pire  :  mais  il  ne  lés  eut  pas  plutôt 
prononcés,  que  le  Pape  lui  ordonna  de  fe  lever.  Alors  étant  allé  fe  pla« 
cer  un  peu  plus  bas  que  les  deux  derniers  Cardinaux ,  vis«à-tis  du  Pape ,  il 
ccmtinua  fon  difcours  (b), 

Aussi^TÔT  qu'il  eût  finr^  ks  deux  Maîtrel^de  cérémonie ,  qui  étoient 
à  genoux  à  fea côtés,  lavertirent  de  reprendre  la  même  pofbure,  pour  re* 
cevoir  la  réponfe  du  Pape.  Mais  S.  S.  lui  fit  encore  l'hoimeur  de  le  fai-^ 
le  lever.    Après  le  difcours.  du  l^ape,  le  Père  Tachard  alla  prendre  ta  Let- 


T  A  G  H  A  R  n. 

11.  Voyage. 
1688. 


Cérémonies 
de  rAudicn- 
ce. 


Comment  Je 
Père  Tacha rvJi 
harangue  le 
Pape» 


(a)  Pag.  355. 

(  3  ;  On  fait  grâce  au  LeéEenr  dVsne  fis- 
saD&ue  flaceufe^  où.  is  Père  Tacbàtd  meuoic 


fe  Pape  audefllis  de  tous  fes  Prédéceffeursr 
&  lui  falfoicefpérer  lacoQTerfioa  de  tous  ie» 
MooasqjU^s  de  I'OiUmiU 
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Tacharp. 
II.  Voyage. 

1688. 


Préfens  du 
Roi  de  Siaoi 
au  Fape« 


Comment 
les  Envoyés 
Siameis  fa- 
luent  Sa  Saln< 
te£é. 


Carefles 
qu'ils  reçot- 
veoc 


tre  du  Roi  de  ^iam,  qu*on  avoit  dépofée  fur  une  table,  &  la  mît  enta'e  les 
mains  de  S.  S.  Cette  Lettre  étoit  écrite  fur  une  lame  d'or  très-pur,  rou-» 
lée,  d'un  demi  pied  de  largeur,  &  longue  d'environ  deux  pieds.  La  Let- 
tre &  la  boete ,  qui  étoit  auffi  d'or ,  pefoient  enfemble  plus  de  trois  livres. 
Les  Prélats  Officiers  de  la  Chambre  du  Pape ,  l'ayant  reçue  du  Père ,  à  qui 
le  Pape  l'avoit  rendue  pour  la  replier  &  la^remettre  dans  la  boetè ,  l'allèrent 
porter  dans  le  cabinet  de  S.  S.  ;  tandis  que  le  Père  en  laifla  la  traduétion 
authentique  en  Lingue  Portugaife,  fceUée  du  fceau  du  Roi,  &  contre- 
fignée  du  Miniftre  (c). 

Après  l'avoir  mis  entre  les  mains  de  S.  S*,  il  alla  prendre  les  préfens 
du  Roi  de  Siam  &  de  fon  JVTiniftre ,  qu'il  lui  préfenta  fucceflîvement.  Elle 
les  remit  à  fes  Officiers.  Le  préfent  du  Roi  n'étoit  qu'une  caflette  de  fili- 
grane d'or ,  d'un  ouvrage  fort  délicat ,  &  du  poids  d'envirop  quinze  marcs.- 
Celui  du  Miniftre  confiftoit  dans  une  caflette  de  trekse  livres  '  d'argent ,  ou* 
vrage  du  Japon ,  ornée  de  figures  &  d'oifeaux  relevés ,  dans  un  grand  baf- 
fm  de  filigrane  d'argent  de  la  Chine,  qui  étoit  du  même  poids.  Le  premier 
Mandarin  étoit  debout ,  tandis  que  le  Père  portoit  la  caffette  qui  cpntenoit 
le  préfent  du  Roi  de  Siam  ;  &  les  deux  autres  étoient  à  genoux  à  fes  cô- 
tés. Mais  le  Père  Tachard  ayant  fupplié  S.  S.  de  leur  permettre  de  s'ap- 
procher, pour  lui  rendre  leurs  relpefts^  ils  s'avancèrent  vers  le  trône.  Le 
premier  Mandarin  commença  feul  fes  révérences,  &  les  deux  autres  Je 
Suivirent  en  l'irahant.  Ils^j oignirent  d'abord  les  mains,  &  les  élevant  juf- 
qu'au  front,  ils  les  abbaiflerent  jufqu à  la  poitrine;  &  s^étant  profondé- 
ment inclinés ,  ils  fe  mirent  à  genoux.  Enfuite  ils  fe  levèrent ,  &  faifant 
deux  pas  vers  le  trône,  ils  recommencèrent  trois  fois  la  même  cérémo- 
nie ,  portant  toujours  néanmoins  leur  poignard  au  côté  &  leur  bonnet  en 
tête ,  comme  on  en  étoit  convenu.  Enfin ,  étant  arrivés  au  pied  du  trô- 
ne ,  ils  fe  remirent  à  genoux  &  fe  profternèrent ,  faifant  toucher  de  la  poin- 
te de  leur  boimet  le  bord  de  la  robbe  de  S.  S.  ;  tandis  que  le  Père  Tachard 
étoit  debout  à  fa  droite.  Ils  fe  retirèrent  en  reculant ,  pour  s'aller  mettre 
à  genoux  un  peu  plus  bas  que  les  deux  derniers  Cardinaux ,  &  demeurer 
dans  cette  pofture  jufqu'à  la  fin  de  l'audience.  Alors  S.  S.  fit  approcher 
le  Père  Tachard.  Elle  lui  témoigna  particulièrement  combien  elle  étoit 
fenfibleaux  marques  de-  refpeét  d'un  Roi  infidèle  &  fi  éloigné.  Elle  lui 
demanda  les  moyens  les  plus  furs  &  les  plus  efficaces  d'établir  le  Chriftia- 
nifme  dans  les  Indes  Orientales,  Après  l'audience ,  il  eut  l'honneur  de 
baifer  encore  une  fois  les  pieds  du  Pape.  De-là  il  defcendit,avec  les  Man- 
darins, dans  l'appartement  du  Cardinal  Cibo.  Ce  premier  Miniftre  de 
l'Etat  Eccléfîaftique  les  fit  afleoir  dans  des  fauteuils ,  &  les  reçut  avec  des 
témoignages  extraordinaires  de  conGdératiôn,  Ils  furent  reconduits  à  leur 
logement  avec  les  mêmes  cérémonies  &  dans  les  mêmes  carofiTes ,  au  bruit 
des  trompettes  de  S.  S.  (  J). 

Tant  de  carefles,  la  vue  des  magnifiques  Eglifes  de  Rome,  &  fiir- 
tout  la  majefté  du  Service  Divin,  leur  infpirèrent  une  fi  haute  idée  de  la 
grandeur  du  vrai  Dieu ,  au  culte  duquel  on  leur  difoit  que  tout  cet  appareil 

étoit 
ic)  Pag.  365.  &  précédentes.  (rf)  Pag.  366. 
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ètoîtdeftiné,  qu'ils  Te  fentirent  touchés  d'une  forte  inclination  pour  la  Foi 
Chrétienne.  Un  des  trois  vint  déclarer  au  Père  Tachard  qu'il  vouloit  de- 
meurer en  France ,  pour  fe  faire  inftruire  &  vivre  dans  une  Loi  fi  fainte. 
Deux  de  leurs  Domdliques  lui  promirent  de  recevoir  le  Baptême,  &  le  priè- 
rent de  leur  accorder  une  retraite  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  nous  apprend 
pas  quel  fut  le  fuccès  de  ces  heureufes  difpofitSons  (e). 

S.  S.  chargea  le  Père  Tachard  de  trois  Brefs,  l'un  adreffé  au  Roi  de 
Siam,  dans  une  boete  d'or  maflif;  le  fécond,  pour  fon  Miniflre,  le  Sei- 
gneur Confiance,  &  le  troifième  pour  les  Mandarins  Chrétiens  du  Ton- 
quin.  Les  préfens  pour  le  Roi  furent  une  médaille  d'or,  où  le  portrait 
du  Pape  étoit  gravé,  enrichi  de  deux  diamans  d'un  fort  grand  prix;  un 
beau  cabinet  de  cryftaL  de  roche  &  un  admirable  tableau  de  Carlo  Maratî. 
Pour  le  Seigneur  Confiance  &  fa  femme ,  c'étoient  deux  chapelets  accom- 
pagnés de  deux  médailles  d'or.  Les  Mandarins  reçurent  chacun  deux  mé- 
dailles ,  l'une  d'or  &  l'autre  d'argent.  Le  Père  Tachard  eut  un  chapelet 
fort  précieux ,  une  médaille  d'or ,  &  un  Corps  faint  tout  entier. 

Les  Mandarins  étant  partis  de  Rome ,  le  7  de  Janvier ,  arrivèrent  le 
lendemain  à  Civita-Vecchia,  où  ils  furent  reçus  par  le  Gouverneur  de  la 
Place,  à  la  tête  de  la  garnifq|i  fous  les  armes,  au  bruit  du  canon  des  Ga- 
lères. Le  Père  Tachard  y  arriva  le  même  jour ,  avec  une  efcorte  de  Gar- 
des à  dieval ,  qu'on  avoit  envoyée  au-devaiit  de  lui  à  la  difiance  de  deux 
lieues.  Il  fut  reçu  par  le  Gouverneur ,'  à  la  porte  de  la  Ville  ;  &  le  jour 
fuivant,  il  s'embarqua,  avec  les  Mandarins,  &  tous  fes  gens,  dans  aeux 
Navires  Maltois ,  bien  armés ,  qui  les  portèrent  en  France. 

(e)  Pag.  367.  &  fuiv.  Les  Relations  qui     ne  difentpas  qu'aucun  d'eu&  fut  demeuré  en 
parlent  du  dipart  de  ces  Mandarins  en  i6po»     France.  R.  d«  E. 

Foyage  d'Occum  Cbamnam,  de  Siam  en  PùrtugaL 

C'E  S  T  à  l'Auteur  de  la  Relation  précédente ,  qu'on  a  l'obligation  de  cel-  Introduaion^ 
le  d'Occutn  Cbamnam ,  un  des  Mandarins  Siamois ,  avec  lefquels  il  re- 
vint en  France.  Il  avoit  entendu  vanter  la  fingularité  de  hs  avantures.  Sa  .  . 
curiofité  lui  fit  defirer  de  les  apprendre  de  lui-même.  Il  les  écrivit  à  mefu- 
re  que  le  Mandarin  les  lui  racontoit  ;  &  dons  la  fuite ,  ayant  eu  Toccafion 
de  connoître  plufieurs  Portugais  dignes  de  foi ,  qui  avoient  fait  le  même 
Voyage  avec  lui ,  il  trouva ,  dans  la  conformité  de  leur  témoignage ,  une 
parfaite  confirmation  de  ce  récit  Ça).  Il  attefl:e  d'ailleurs  tous  ceux  qui  ont 
connu  ce  Seigneur  Siamois  à  Paris  ,•  en  faveur  de  fon  jugement  &  de  la  can- 
deur (i).  Cette  Relation,  dit -il,  lui  paroît  digne  de  la  curiofité  du  Pu- 
blic.    On  peut  fe  fier  au  jugement  du  Père  Tachard. 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  Roi  de  Siam  une  fort  célèbre  Am-       i(584« 
baflade,  pour  renouveller  leurs  anciennes  alliances  &  dans  d'autres  vues,  * 

le  Monarque  Siamois  fe  crut  obligé  de  répondre  à  cette  marque  extraordi- 

^  naire 


Occux 
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<â^  La  Kélatioo  d'Occum  Cbamnam  eft  au  fecond  Vojage-du  Père  Tachard,  pag,  280* 
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naire  de  confîdératîon ,  en  faîfant  partir  à  fon  tx»ur  trois  grands  Mandarins^ 
revêtus  de  la  qualité  de  fes  Ambailadeurs ,  &  fîx  autres  d'un  ordre  inférieur^ 
avec  un  aflez  grand  équipage,  pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  Portugal.  Us 
s'embarquèrent  pour  Goa,  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1684  >  fur  une  Fré* 
gâte  Siamoife ,  commandée  par  un  Capitaine  Portugais.  Quoique  Goa  ne 
foit  pas  fort  éloigné  de  Siam,  ils  employèrent  plus  de  cinq  mois  dans  cette 
voûte;  &  foit  défaut  d^habileté  dans  les  Officiers  &  les  Pilotes,  foit  opiniâ» 
treté  des  vents ,  ils  n'^  purent  arriver  qu'après  le  départ  de  la  Flotte  Portu-^ 
gaife.  Ainfi  leur  navigation  vers  l'Europe  fut  différée  d'une  année  pref* 
qu'entière. 

Ils  fe  virent  dans  la  néceffité  de  pafler  onze  mois  à  Goa,  pour  attendre 
le  retour  de  la  Flotte  Portugaife  qui  devoit  revenir  d'Europe.  Cependant 
ils  trouvèrent  l'intervalle  aflez  court,  parce  qu'ils  l'employèrent  agréable* 
ment.  La  beauté  des.  édifices  qu'ils  virent  dans  cette  .Ville,  fut  pour  eux 
an  fpeâade  nouveau ,  qui  les  furprit  extraordinairemenL  Ce  grand  nom- 
bre de  Palais ,  de  Monaftères  &  de  fomçtueufes  Eglifes  occupa  long-tems 
leur  curiofité.  Comme  ils  n'étoient  jamais  fortis  de  leur  Pays ,  ils  furent  é« 
tonnés  de  voir  qu'il  y  eût  dans  le  Monde  une  plus  belle  Ville  que  Siam.  Le 
Viceroi  les  fit  loger  magnifiquement.  U  fournit  aux  fraix  de  leur  fubfiilance 
de  la  part  du  Roi  de  Portugal;  quoiqu'un  peu  mécontent  que  le  Roi  leur 
Maître  ne  lui  eût  point  écrit.  Ces  circoiulances  méritent  d'autant  plus 
d'être  obfervées  dans  une  relation  âamoife ,  que  le  Père  Tachard  la  donne 
pour  une  traduftion  exaâe,  jufques  dans  les  moindres  réflexions  (c). 

Les  Mandarins  s'embarquèrent  enfin  pour  l'Europe ,  dans  un  VaiflTeau 
Portugais  de  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  &  d'environ  trente  pièces 
de  canon.  Outre  les  Ambafladeurs ,  avec  les  perfonnes  de  leur  fuite  ,•  il 
partoit  plufieurs  Religieux  de  divers  Ordres ,  &  un  grand  nombre  de  paf- 
fagers  Créoles ,  Indiens  &  Portugais.  On  mit  à  la  voile ,  de  la  Rade  de 
Goa,  le  27  de  Janvier  16S6.  La  navigation  fut  heureufe  jufqu'au  27  d'A*^ 
vriL  Mais,  a  l'exemple  du  Tradufteur  d'Occum,  c'efk  dans  fa  bouche 
qu'il  faut  mettre  cette  intéreflante  partie  de  la  relation. 

C  E  jour  même ,  au  coucher  du  Soleil ,  on  avoit  fût  monter  plufîeurs  Ma* 
telots  fur  les  mats.&  les  vergues  du  Navire,  pour  reconnoître  la  terre  qu'oint 
voyoit  afors  devant  nous,  un  peu  à  côté  fur  la  droite,  &  qu'on  avoit  ap* 
perçue  depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  Matelots ,  &  fur  d'autres  in-- 
dices  »  le  Capitaine  &  le  Pilote,  jugèrent  que  c'étoit  le  Cap  deBonne-Efpé* 
rance.  On  continua  la  route,  dans  cette  luppofîticm,  jufqu'àdeux  ou  trois 
heures  après  le  Soleil  couché ,  qu'on  fe  crut  au-delà  des  terres  qu'on  avoit 
reconnues.  Alors  changeant  de  route,  oir  porta  un  peu  plus  vers  le  Nord. 
Comme  letems  étoit  clair,  &  le  vent  fort  frais,,  le  Capitaine,  perfuad£ 
qu'on  avoit  doublé  le  Cap ,  ne  mit  perfonne  en  fentinelle  fur  les  antennes. 
Les  Matelots  de  quart  veilloient  à  la  vérité;  mais  c'étoit  pour,  les  manœu* 
vres,  ou  pour  fe  r^ouir  enfemble,  avec  tant  de  confufion ,  qu'aucun  ne- 
s'apperçut  &%e  fe  défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier  qui  découvrit, 
k.  terre.    Je  ne  fais  quel  preflentimenc  du  malheur  qui  nous  mena£oit,  m'a*^ 

wit 
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iroît  faie  pa/Ter  une  nuit  û  inquiète,  qu'il  m'avoitëté  impofSbIe  de  fermer     Oc  cou 

l'œil  pour  dormir*    Dans  cette  agitation ,  J'étois  forti  de  ma  chambre ,  &    Chamnah; 

je  m'amufois  à  confidérer  le  Navire ,  qui  i  embloit  voler  fur  les  eaux.    En  ,    ^  6  8  tf. 

r^ardant  un  peu  plus  loin ,  j'apperçus  tout  d'un  coup  fur  la  droite  une  cm* 

bre  fort  épaiue  &  peu  éloignée  de  nous.    Cette  vue  m'épouvanta:  j'en  a-     Comment  il 

vertis  le  Pilote,  qui  veilloit  au  gouvernail.    Au  même  inftant  on  cria  de  «'«Ppe'çoitdn 

l'avant  du  Vaifleau ,  „  Terre ,  terre  devant  nous.    Nous  fommes  perdus  ,  **°8^'- 

9,  revirez  de  bord  "•    Le  Pilote  fît  pouffer  le  gouvernail  pour  chai^ger  de 

xôute.  '  Noos  étions  fi  prés  du  rivage ,  qu'en  revirant ,  le  Navire  donna 

trois  coups  de  fa  poupe  fur  une  roche ,  &  perdit  au(fi-tôt  fon  mouvement. 

Ces  trois  fecouifes  furent  très-rudes.    On  crut  le  Vaifleau  crevé.    On  cou* 

rut  à  la  poupe.    Cependant ,  comme  il  n'étoit  pas  encore  entré  une  feule 

goutte  d'eau,  l'équipage  fut  un  peu  ranimé. 

-    On  s'efforça  de  lortir  d'un  fi  grand  danger  en  coupant  les  mâts  ,  &  en      Efforts  {na« 

déchargeant  le  Vaifleau.    Mais  on  n'en  eut  pas  le  teqis.    Les  flots ,  que  Iç  tUes  pour  fou- 

^ent  pouflbit  au  rivage ,  y  portèrent  auflî  le  Bâtiment.    Des  montagnes  ^^^^^  *^  Vai& 

d'eau,  qui  s'alloient  rompre  fur  les  brifans  avancés  dans  la  Mer,  foulevoient  ^^^^ 

le  Vameau  jufqu'aux  nues  »  &  le  laiflbient  retomber  tout  d'un  coup  fur  les 

roches  avec  tant  de  vîteflTe  &  d'impétuofité ,  qu'il  n'y  put  réfîfter  long-tems. 

On  fentendoit  craquer  de  tous  côcés.    Les  membres  le  détachoient  les  uns 

des  autres  ;  &  l'on  voyoic  cette  grofle  maife  de  bois ,  s'ébranler ,  plier  &  fc 

rompre  de  toutes  pans  avec  un  fracas  épouvantable.    Comme  la  poupe  a« 

Toit  touché  la  première ,  elle  fut  aufli  la  première  enfoncée.     En  vam  les 

mâts  furent  coupés,  &  les  canons  jettes  à  h  Mer,  avec  les  coffres  &  tout 

ce  qui  tomboitlous  la  main,  pour  foula^er  le  corps  du  Bâtiment.    II  ton* 

cha  fi  fouvent ,  que  s*étant  ouvert  enfin  fous  la  Sainte-Barbe ,  Teau ,  qui  en^ 

troit  en  abondance ,  eût  bien-tôt  gagné  le  premier  pont  &  rempli  la  Sainte^ 

•Barbe.    Elle  monta  jufqu'à  la  grande  chambre  ;  &  peu  d'inflans  après ,  elle 

étoit  à  la  hauteur  de  la  ceinture  fur  le  fécond  pont* 

A  cette  vue  ^  il  s'éleva  de  grands  cris..    Chacun  fe  réfugia  fut  l'étage  le      Conftemt- 
plus  haut  du  Navire,  mais  avec  une  confufion  qui  augmenta  le  danger,  tiondel'fi- 
1^'eau  continuant  de  monter ,  nous  vîmes  le  Vaifl[eau  s'enfoncer  infenfible^  quipsge« 
ment  dans  la  Mer  ;  jufqu'à-ce  que  la  quille  ayant  atteint  le  fond  »  il  demeu* 
ra  quelque-tems  immobile  dans  cet  état. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l'effroi  &  la  confliemation  qui  fe  répan* 
dirent  dans  tous  les  efprits,  &  qui  éclatèrent  par  des  cris,  des  Ikngtots  & 
des  hurlemens.    Le  bruit  &  le  tumulte  étoient  fi  horribles ,  qu'on  n  enten^ 
doit  plus  le  fracas  du  Vaifleau,  qui  fe  rompoit  en  mille  pièces,  ni  le  bruit 
des  vagues  qui  fe  brifoient  fur  les  rochers  avec  une  fîirie  incroyable.     Ce*      Moyens 
pendant,  après  s'être  livrés  à  des  gémiffemens  inu^tiles ,  ceux  qui  n'avoient  ^"*®°  ^°"  - 
pas  encore  pris  le  parti  de  fe  jetter  à  la  najge,  penfèrent  à  fe  fauver  par  d'au-  Siuv^f^'" 
très  voyes.    On  nt  plufieurs  radeaux ,  des  planches  &  des  mâts  du  Navire. 
Tous  les  malheureux  à  qui  la  frayeur  avoit  fait  négliger  ces  précautions , 
furent  engloutis  dans  les  flots ,  ou  écrafés  par  la  violence  des  vagues ,  qui 
les  précipicoient  fur  les  rodiers  du  rivage. 

Mes  craintes  furent  d  abord  aufli  .vives  que  celles  dés  autres.     Mais 
lorfqu'on  m  eût  afluré  qu'il  y  avoit  quelque  efpuimce  de  fe  fauver ,  je  m'ar- 
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mai  de  r^folutîon.  J*avois  deux  habits  aflez  propres ,  que  je  vêtis  l'un  fur 
l'autre;  &  m'étant  rois  fur  quelques  planches  liées  enfemble,  je  m'efforçai 
de  gagner  à  la  nage  le  bord  de  la  Mer.  Nôtre  fécond  Ambafladeur ,  le  plus 
robufle  &  le  plus  habile  des  trois  à  nager,  étoit  déjà  dans  l'eau.  Il  s'étoit 
chargé  de  la  lettre  du  Roi ,  qu'il  portoit  attachée  à  la  poignée  d'un  fabre 
dont  Sa  Majeflé  lui  avoit  fait  prélent.  Ainlî  nous  arrivâmes  tous  deux  à 
terre ,  prefqu'en  même-tems.  Plufieurs  Portugais  s'y  étoient  déjà  rendus  : 
mais  ils  n'avoient  fait  que  changer  de  péril.  Si  ceux  qui  étoient  encore 
dans  le  Vaifleau  pouvoient  être  noyés,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  reffource  à 
terre  contre  la  faim.  Nous  étions  fans  eau ,  fans  vin  oc  fans  bifcuit.  Le 
froid  d'ailleurs  étoit  très-picquant  ;  &  j'y  étois  d'autant  plus  fenfible ,  que  la 
Nature  ne  m'y  avoit  point  accoutumé.  Je  compris  qu'il  me  feroit  impoffi» 
ble  d'y  réfifter  long-tems.  Cette  idée  me  fit  prendre  la  réfolutîon  de  re> 
tourner  le  lendemain  au  Vaiffeau ,  pour  y  prendre  des  habits  plus  épais  que 
les  miens,  &  des  rafraîchiflemens.  Les  Portugais,  de  quelque  rang,  a- 
voient  été  logés  fur  le  premier  pont;  &  je  m'imaginai  que  je  trouveroi* 
dans  leurs  cabanes  des  chofes  précieufes ,  fur-tout  de  bonnes  provifians, 
qui  étoient  le  plus  néceffaire  de  nos  befoins.  Je  me  remis  fur  une  efpèce  de 
claye,  &  je  nageai  heureufement  jufqu'au  Vaifleau  (d). 

I L  ne  me  fut  pas  difficile  d'y  aborder ,  parce  qu'il  paroiflbit  encore  au- 
deiTus  de  l'eau.  Je  m'étois  fîatté  d'y  trouver  de  l'or ,  des  pierreries ,  ou 
quelque  meuble  précieux ,  qui  n'eût  pas  été  difficile  à  porter.  Mais  en  ar^ 
rivant ,.  je  vis  toutes  les  chambres  remplies  d'eau ,  &  je  ne  pus  emporter 
que  quelques  pièces  d'étoffe  d'or,  avec  une  petite  cave  de  lix  flacons  de 
vin  «  un  peu  de  bifcuit,  que  je  trouvai  dans  la  cabane  d'un  Pilote;  j'atta* 
chai  ce  petit  butin  fur  la  claye  ;  &  le  pouffant  devant  moi ,  avec  beaucoup» 
de  peine  &  de  danger,,  j'arrivai  une  féconde  fois  au  rivage ,  quoique  biett 
plus  fatigué  que  la  première. 

J'y  rencontrai  quelques  Siamois,  qui  s'étoient  fauves  nuds.  La  compaP 
fîon  que  je  reffentiide  leur  mifère,  en  les  voyant  trembler  de  froid,  m'qbli-i- 
gea  de  leur  faire  part  des  étoffes  que  j'avois  apportées  du  Vaiffeau*  Maîî 
craignant,  que  fi  je  leur  confiois  la  cave,  elle  ne  durât  pas  long-tems  entre 
leurs  main$,  je  la  donnai  à  un  Portugais,  quim'avoit  toûjpurs  marqué  beau- 
coup d'amitié  ;  à  condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  l'ufagej^ 
Dans  cette  occafion,  je  reconnus  combien  l'amitié  eft  fôible  contre  la  né-c 
ceffité*  Cet  Ami  me  donna,  chaque  jour,  un  demi  verre  de  vin  à  boire ^ 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  journées  ;  dans  l'efpérance  de  trouver 
une  fource  ou  un  ruiffeau.  Mais  lorfqu'on  fe  vit  preffé  de  la  foîf  &  qu'on 
craignît  de  ne  pas  découvrir  d'eau  douce  pour  le  défaltérer,  en  vain  le 
preflai-je  de  me  communiquer  un  fecours  qu'il  tenoit  de  moi.  Il  me  réponv 
dit  qu'il  ne  l'accorderoit  pas  àfon  Père..  Le  bifcuit  ne  put  nous  fervir,. 
parceque  l'eau  de  Mer,  dont  il  avoit  été: trempé,  lui  donnoit  une  amertu- 
me infupportable  (e). 

Aussi-tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  à  terre,  ou  du  moins  que 
perfonne  ne  parut  plus  fojtir  du  Vaifleau,  on  compta. le. nombre  de  ceux 
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qui  s*ëtoieilt  fauves,  &  nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cens  perfonnes î      Occvm 
d'où  l'on  conclut  qu'il  ne  s'en  étoit  noyé  que  fept  ou  huit,  pour  avoir  eu     Chamnam. 
trop  d'empreflement  à  fe  fauver.     Quelques  Portugais  avoient  eu  la  précau-       ^  ^  <>  ^'   ^ 
tion  d'emporter  des  fufils  &  de  la  poudre,  pour  fe  défendre  desCaffres,  i& 
pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.    Ces  armes  nous  furent  auffi  fort  utiles  à 
Élire  du  feu ,  non-feulement  pendant  toute  la  durée  de  nôtre  Voyage  juf- 
quaux  habitations  Hollandoifes ,  mais  fur-tout  les  deux  premières  nuits 
que  nous-  pafFâmes  fur  le  rivage,  tout  dégoutans  de  Teau  de  la  Mer.     Le      ^jif  ^?^\^^' 
froid  fut  fi  rigoureux ,  que  fi  l'on  n'eût  allumé  du  feu  pour  faire  fécher  nos  §e  froiV 
habits ,  peut-être  aurions-nous  trouvé  tous ,  dans  une  prompte  mort ,  le  re- 
mède de  nos  peines* 

.  Le  fécond  jour  après  nôtre  naufrage,  nous  nous  mîmes  en  chemin.    Le      ^^"^  '°"^**^ 
Capitaine  &  les  Pilotes  nous  difoient  que  nous  n'étions  pas  à  plus  de  vingt   boiHu^fqu'au 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  où  les  Hollandois  avoient  une  fort  nom-  cap  de  Bon- 
bteufe  habitation  ,  &  que  nous  n'avions  befoin  que  d'un  jour  ou  deux  pour  ne-Efpérance. 
y  arriver.     Cette  affurance  jporta  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  apporté 
quelques  vivres  du  VaifleaU,  aies  abandonner,  dans  l'efpoir  qu'avec  ce  far- 
deau de  moins ,  ils  marcheroient  plus  vite  &  facilement.    Nous  entrâmes 
ainfi  dans  les  bois ,  ou  plutôt  dans  les  broffailles  ;  car  nous  vîmes  peu  de 
grands  arbres,  dans  tout  le  cours  de  nôtre  Voyage.     On  marcha  tout  le 
Jour;  &  l'on  ne  s'arrêta  que  deux  fois,    pour  prendre  un  peu  de  repos^ 
Conmie  on  n'ayoit  prefque  rien  apporté  pour,  boire  ^  &  pour  manger ,  on 
-commença  bien-tôt  à  reflentir  les  premières  atteintes  de  la  faim  &  de  la  foif  ; 
fur-tout  après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  diligence  à  l'ardeur  du  So- 
leil ,  dans  l'efpérance  d'arriver  le  même  jour  chez  les  Hollandois.     Sur  les      Bonheur 
quatre  heures  après-midi,  nous  trouvâmes  une  grande  mare  d'eau,  qui  fer-  Q^'^''  o"'  ^^ 
vit  beaucoup  à  nous  foulager.     Chaeun  y  but  à  loifir.    Les  Portugais  furent  ^are  d'eau! 
d'avis  de  paiTer  le  rede  du  jour  &  la  nuit  fuivante  fur  le  bord  de  cet  étang. 
On  fit  du  feu.     Ceux  qui  purent  trouver  dans  l'eau  quelques  cancres ,  les  fi- 
rent rôtir  &  les  mangèrent.    D'autres  y  en  phis  grand  nombre ,  après  avoir 
bû  une  féconde  fois,  prirent  le  parti  de  fe  Uvrer  au  fommeil  ;  bien  plus  ab* 
batua  par  la  fatigue  d'une  fi  longue  marche ,  que  par  la  faim  qui  les  tourmen- 
toit  depuis  deux  jours  qu'ils  avoient  pafles  à  jeun  (/). 

Le  lendemain ,  après  avoir  bû  par  précaution  pour  la  foif  future ,  on  par* 
tit  de  grand  niatin..    Les  Portugais  prirent  les  devants,  parceque  nôtre  pre- 
mier Ambafladeur  étant  d'une  toiblefle  &  d'une  langueur  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence,  nous  fiimes  obligés  de  nous  arrê- 
ter avec  lui.    Mais  comme  il  ne  talloit  pas  perdre  les  Portugais  de  vue.      Ils  fedivî-^i 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  divifer  en  trois  troupes.     La  première  fuivoit  If "'j^"  ^'^^^ 
toujours  de  vue  les  derniers  Portugais  ;  &  les  deux  autres ,  marchant  dans   ^^^^^^ 
la  lùême  diftance,  prenoient  garde- aux  fignaux  dont  on  étoit  convenu  avec 
la  première  bande ,  pour  avertir  lorfque  les  Portugais  s'arrôteroient  ou 
çhangeroienc  de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes,  quî 
Skous  caufèrent  beaucoup  de  peine  à  traverfer.    Pendant  tout  le  jt)ur,.  nous^ 
tte  pûmes  découvrir  qa'im  puits  ^^  dont  l'eau  étoit  fi  jaunâtre  qu'il  fut  im<- 
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poffible  d*en  boire.  Un  fi^nal  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en 
même-tems  que  les  Portugais  feroient  arrêtés,  on  ne  douu  pas  qu'Us  n*eû& 
fent  rencontré  de  bonne  eau,  &  cette  efpérance  nous  fit  doubler  le  pas» 
Cependant  tous  nos  efforts  ne  purent  nous  y  faire  mener  TAmbafladeur  a* 
vant  le  foin  Nos  gens  nous  déclarèrent  que  les  Portugais  n'avoient  pat 
voulu  nous  attendre,  fous  prétexte  qu'il  n'y  auroit  aucun  avantajge  pour 
nous  à  fouffrir  la  faim  &  la  foii  avec  eux ,  &.  qu'ils  nous  ferviroient  plof 
utilement  en  le  hâtant  de  marcher ,  ppur  fe  mecire  en  état  de  nous  envoyer 
des  raÎTraîchifFemens. 

A  cette  trifle  nouvelle,  le  premier  Ambafladeur  fit  aflembier  tous  les 
Siamois  qui  étoient  refiés  près  de  lui.  Il  nous  dit  qu'il  fe  fentoit  fi  foible 
&  Cl  fatigué,  qu'il  lui  étoit^impoflible  de  fuivre  les  Portugais;  qu'il  exhor* 
toit  Ceux  qui  fe  porcoient  bien  à  faire  aiFez  de  diligence  pour  les  rejoindre? 
&  que  les  maifons  Hollandoifes  ne  pouvant  être  éloignées  ^  il  leur  or« 
donnoit  feulement  de  lui  envoyer  un  cheval  &  une  cbarette,  avec  quet« 
ques  vivres,  pour  le  porter  au  Cap  s'il  étoit  encore  en  vie*  Cette  fé^ 
paration  nous  affligea  beaucoup  ,*  mais  elle  étoit  néceifaire.  II  n*y  eût 
qu'un  jeune  homme,  âgé  d'environ  quinze  ans,  fils  d'un  Mandarin,  qui 
ne  voulut  pas  quitter  l' Ambaifadeur ,  dont  "il  étoit  fort  aimé  &  pour  lequd 
il  avoit  aum  beaucoup  d'affeâion.  La  reconnoifllànce  &  famitié  lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  mourir  ou  de  fe  fauver  avec  lui ,  fans  autre  fuite, 
qu'un  vieux  Domeflique ,  qui  ne  put  fe  réfoudre  non  plus  à  quitter  foo 
Maître. 

Le  fécond  Ambaifadeur,  un  autre  Mandarin  &  moi,  nous  prîmes  cont 
je  de  lui ,  après  l'avoir  aifuré  de  le  fecourir  auffi  -  tôt  que  nous  en  aurions 
)e  pouvoir  ;  &  nous  nous  remimes  en  chemin  avec  nos  gens ,  dans  le  dei^ 
fein  de  fuivre  les  Portugais,  tout  éloignés  qu'ils  étoient  de  nous.  Un  ûr 
gnal  que  nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  dune  montagne , 
ai^gmenta  nôtre  courage  &  nous  fit  doubla:  le  pas.  Mais  nous  né  pûmes 
les  joindre  que  vers  dix  heures  du  loir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais 
étoient  encore  fort  loin  ;  &  nous  découvrîmes  en  effet  leur  Camp ,  à  quel« 
ques  feux  qu'ils  y  avoient  allumés.  L'efpérance  d'y  trouver  du  moins  de 
Teau ,  foutmt  nôtre  courage.  Après  avoir  continue  de  marcher  l'efpace  de 
deux  grandep  heures ,  au  travers  des  bois  &  des  rochers ,  nous  y  arrivâmes 
avec  des  peines  incroyables.  Les  Portugais  s'étoient  pofbés  fur  la  croupe 
d'une  grande  montagne ,  après  y  avoir  fait  un  grand  feu ,  autour  duquel  ils 
s'étoient  endormis.  Chacun  de  nous  demanda  d'abord  où  étoit  l'eau.  Un 
Siamois  eut  Thumanité  de  m'en  apporter ,  car  le  ruiffeau  qu'on  avoit  dé* 
couvert  étoit  affez  loin  du  Camp ,  oc  je  n'aurois  pas  eu  la  force  de  m'y  traî* 
ner.  Je  m'étendis  auprès  du  feu.  Le  fommeil  me  prit  dans  cette  pofture , 
jufqu'au  lendemain  que  le  froid  me  réveilla  (g). 

Je  me  fentis  fi  affoibli ,  &  preffé  d'une  faim  fi  cri^lle,  qu'ayant  fouhai- 
té  mille  fois  la  mort,  je  réfolus  de  l'attendre  dans  le  lieu  où  j'étois couché. 
Pourquoi  l'aller  chercher  jplus  .loin ,  avec  de  nouveaux  tourmens?  Mais  ce 
SDOuvemenc  de  defefpoir  le  diilipa  bien-tôt,  à  la  vue  des  Siamois  &  des  For« 
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exemple.    L'exercice  de  mes  jambes  me  renaïc  un  peu 
leur.    Je  devançai  même  une  fois  mes  Compagnons  jufqu'au  fommet  d'une 
colline  ,  où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement  hautes  &  fort  épaifles.    La 
vitefTe  de  ma  marche  avoit  achevé  d'épuifer  mes  forces.    Je  fus  contraint 
de  me  coucher  fur  cette  belle  verdure,  où  je  m'endormis.    A  mon  réveil , 
je  me  fentis  les  cuiiles  &  les  jambes  ftroides,.  que  je  defefpérai  de  pouvoir 
m'en  fervir.     Cette  extrémité  me  fit  reprendre  la  réfolution  à  laquelle  i'a«      n  re  déter- 
vois  renoncé  le  matin.     J'étois  fi  déterminé  à  mourir  ,  que  j'en  attendois  mine  à  mou- 
le moment  avec  impatience ,  comme  la  fin  de  mes  infortuqes.    Le  fom-    '''^- 
meilme  prit  encore  dans  ces  trilles  réflexions.    Un  Mandarin,  qui  étoit     Unamirap. 
mon  Ami  particulier ,  &  mes  valets ,  qui  me  croyoient  égaré ,  me  cher-  pelle  fon  cou^ 
chèrent  auez  long-tems.    Us  me  trouvèrent  enfin  ;  &  m'ayant  réveillé  ,  le  ^6^* 
Mandarin  m'exhorta  fî  vivement  à  prendre  courage ,  qu'il  me  fit  quitter 
un  lieu  où  je  ferois  mort  infailliblement  fans  fon  iecours.    Nous  rejoignî* 
mes  enfemble  les  Portugais ,  qui  s'étoient  arrêtés  près  d'une  ravine  d'eau. 
I^a  fisdm ,  qui  les  prefFoit  comme  moi ,  leur  fit  mettre  le  feu  à  des  herbe» 
demi  féches ,  pour  y  chercher  quelque  lézard  ou  quelque  ferpent  qu'ils 
pûjOr^t  dévorer.    Un  d'entr'eux,  ayant  trouvé   des  feuilles  iur   le  bord 
de  l'eau ,  eut  la  hardiefle  .  d'en  manger  ,  quelqu^e  amères  qu'elles  fuf« 
fent ,  &  fentit  fa  faim  appalfée.    U  annonça  cette  nouvelle  à  toute  la 
troupe ,  qui  n'en  mangea  pas  moins  avidement.    Nous  paflSmes  ainfi  la 
nuit  (*). 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  cinquième  jour  de  nôtre  marche,  nous  par-      Rencontre 
tîmes  de  grand  matin ,  perfuadés  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jour-là  de  quelques 
de  trouver  les  habitations  Hollandoifes.    Cette  idée  renouvelîa  nos  forces.  Hoctencots. 
Après  avoir  marché  fans  interruption  jufqu'i  midi ,  nous  apperçûmes ,  af* 
fez  loin  de  nous ,  quelques  hommes  fur  une  hauteur.    Ferfonne  ne  douta 
que  nous  ne  fûflions  au  terme  de  nos  foufirances ,  &  nous  nous  avançâmes 
avec  une  joye  qui  ne  peut  être  exprimée.    Mais  ce  fentiment  dura  peu,âs 
nous  fûmes  bientôt  détrompés.    C'étoient  trois  ou  quatre  Hottentots ,  qui  ^ 
nous  ayant  découvert  les  premiers ,  venoient  armés  de  leurs  zagaies ,  pour 
nous  reconnoître.    Leur  crainte  parut  égale  à  la  nôtre,  à  la  vue  de  nôtre 
troupe  nombreufe  &  de  nos  fufils.    Cependant  nous  nous  perfuadàmes  que 
leurs  Compagnons  n'étoient  pas  éloignés  ;  &  nous  croyant  au  moment  a  é-^ 
tre  maflacrés  par  ces  Barbares ,  nous  prîmes  le  parti  de  les  laifFer  appro^ 
cher ,  dans  l'idée  qu'il  valoit  mieux  finir  tout  -  d'un  -  coup  une  malheujreufe 
vie ,  que  de  la  prolonger  quelques  jours  y  pour  la  perdre  enfin  par  de8> 
^urmens  plus  cruels  que  la  mort  même-    Mais  loriqu'ils  eurent  reconnu*    Us  montrent 
d'aflez  loin  que  nous  étions  en  plus  grand  nombre  q^'lls  ne  l'avoient  jugé  un  de  ieur^ 
d'abord,  ils.s'arrêtèrent  pour  nous  attendre  à  leur  tour;  &  nous  voyant  ap-  Villages, 
prodier  y  ils  prirent  le  devant  y  en  nous  faifant.  figne  de  les  fuivre  y  &> 
«ous  montrant  avec  le  doigt  quelques  maifonsv  c'eA-à^dire ,  trois  ou< 
quatre  miférables  cabanes  ^  qui  fe  préfentoieot  fur  une  colline.-   Enfui- 
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te ,  lorfque  nous  fûmes  au  pied  de  cette  colline ,  ils  prirent  un  petit  che- 
min par  lequel  ils  nous  menèrent  vers  un  autre  Village ,  avec  les  mêmes 
fignes  ,  pour  nous  engager  à  marcher  fur  leurs  traces  ,  quoiqu'ils  tour- 
naflent  louvent  la  tête  Se  qu'ils  paruiTent  nous  obferver  d'un  air  de  dé- 
fiance. • 

E  N  arrivant  à  ce  Village  ,  qui  étoit  compofé  d'une  quarantaine  de  caba- 
nes, couvertes  de  branches  d'arbres ,  dont  les  Habitans  montoient  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes ,  leur  confiance  augmenta  jufqu'à  s'^p* 
procher  de  nous ,  &  nous  confidérer  à  loifir.  Ils  prirent  plaifir  à  regarder 
particulièrement  les  Siamois  ,  comme  s'ils  euifent  été  frappés  de  leur  habil* 
lement.  Cette  curiofité  nous  parut  bien-tôt  importune.  Chacun  voulut  en- 
trer dans  leurs  cafés,  pour  y  chercher  quelques  alimens;  car  tous  les  fignes 
par  lefquels  nous  leur  faifions  connoître  nos  befoins ,  ne  fervoient  qu'à  les 
faire  rire  de  toutes  leurs  forces ,  fans  qu'ils  panifient  nous  entendre.  Quel* 
ques-uns  nous  répétoient  feulement  ces  deux  mots ,  Tabac ,  Pataque.  Je 
leur  offris  deux  gros  diamans  que  le  premier  Ambafladeur  m'avoit  donnés 
au  moment  de  nôtre  féparation ,  mais  cette  vue  les  toucha  peu.  Enfin ,  le 
premier  Pilote ,  qui  avoit  quelques  pataquès ,  feule  monnoye  qui  foit  con- 
nue de  ces  Barbares  (t)  ,  fiit  réveillé  par  le  nom;  il  leur  en  donna  quatre , 
pour  lefquelles  ils  amenèrent  un  bœuf,  qu'ils  ne  vendent  ordinairement  aux 
Hollandois  que  fa  longueur  de  tabac  (^).  Mais  de  quel  fecours  pouvoit 
être  un  bœuf,  entre  tant  d'hommes  à  demi  morts  de  faim ,  qui  n'avoient 
vécu, depuis  fix  jours  entiers,  que  de  quelques  feuilles  d'arbres?  Le  Pilote 
n'en  fit  part  qu'aux  gens  de  fa  Nation  ,  &  à  fes  meilleurs  Amis.  Aucun 
Siamois  n'en  put  obtenir  un  morceau.  Ainfi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne 
recevoir  aucun  fbulagement ,  à  la  vue  non- feulement  de  ceux  qui  fatisfai- 
foient  leur  faim ,  mais  de  quantité  de  befiiaux  qui  paiflbient  dans  la  caip- 
pagne.  Les  Portugais  ne  nous  défendoient  pas  moins  de  toucher  aux  trou- 
peaux des  Hottentots  qu'au  bœuf  qu'ils  avoient  fait  cuire ,  &  nous  mena- 
çoient  de  nous  abandonner  à  la  fureur  de  ces  Barbares. 

U  N  Mandarin ,  voyant  que  les  Hottentots  refufoient  l'or  monnoyé ,  prit 
le  parti  de  fe  parer  la  tête  de  certains  ornemens  d'or,  &  parut  devant  eux 
dans  cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Ils  lui  donnèrent  un  quartier 
de  mouton  pour  ces  petits  ouvrages ,  qui  valoient  plus  de  cent  pifl:oles. 
Nous  mangeâmes  cette  viande  à  demi  crue  :  mais  elle  ne  fit  qu'aiguifer  nô- 
tre appétit.  J'avois  remarqué  que  les  Portugais  avoient  jette  la  peau  de 
leur  bœuf,  après  l'avoir  écorché.  Ce  fut  un  tréfor  pour  moi.  Jen  fis 
confidence  au  Mandarin  qui  m'avoit  fauve  de  mon  propre  defefpoir.  Nous 
allâmes  chercher  cette  peau  enfemble  ;  &  l'ayant  heureufement  trouvée  , 
nous  la  mîmes  fur  le  feu  pour  la  faire  griller.  Elle  ne  nous  fervit  que  pour 
4eux  repas;  parceque  les  autres  Siamois  nous  ayant  découvert,  il  fallut 
partager  avec  eux  nôtre  bonne  fortune.  Un  Hottentot  s'étant  arrêté  à 
confidérer  les  boutons  d'or  de  mon  habit,  je  loi  fis  entendre  que  s'il  vou- 
loit  me  donner  quelque  chofe  à  manger  ,  je  lui  enferois  volontiers  préfenc 
U  me  témoigna  qu'il  y  confentoit:  mais  au-Ueu  d'un  mouton  que  j'eipérois 

pour 
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pour  le  moins,  il  ne  m  apporta  qu'un  peu  de  lait,  dont  il  fallut  paroître     Occubi 

content.  ^"^kTk**' 

Non  s  paflames  la  nuit  dans  ce  Heu,  près  d'un  grand  feu  qu'on  avoit  al-      ^    °  ^' 
lumé  devant  les  cafés  des  Hottentots.     Ces  Barbares  ne  firent  que  danfer  &  mwTanYie 
pouflbr  des  d*is  jufqu  au  jour  ;  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  au  fom-  village  dei 
xngîL,  pour  nous  tenir  inceflamment  fur  nos  gardes.     Nous  partîmes  le  ma-  Hottentots. 
tm  ;  &  prenant  le  chemin  de  la  Mer ,  nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi. 
Les  moules  que  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers ,  nous  firent  un  char- 
mant fefUn.     Après  nous  en  être  rafTafîés  ,  chacun  eût  foin  d'en  faire  fa 
provifion  pour  le  foir.     Mais  il  falloit  rentrer  dans  les  bois  pour  y  chercher 
de  Teau.    Nous  n'en  pûmes  trouver  qu'à  la  fin  du  jour.     Encore  n'étoit-ce 
qu'un  filet  d*eau  fort  fale.     Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tems  de  la  laifi^er 
repofer  pour  en  boire.     On  campa  fur  le  bord  du  ruifleau ,  avec  la  précau- 
tion de  faire  la  garde  toute  la  nuit,  dans  la  crainte  des  CafFres  ,  dont  on 
foupçonnoit  les  intentions. 

L  E  jour  fuivant ,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une  haute  montagne    Itt  fe  remet-' 
qu'il  fallut  traverfer  avec  une  étrange  fatigue.    La  faim  nous  preiTa  plus  teotenjair- 
que  jamais ,  &  rien  ne  s'oflFroit  pour  fappaifer.     Du  fommet  de  la  monta-       * 
gne,nous  vîmes  fur  un  coteau  des  herbes  affez  vertes  &  quelques  fleurs.  On 
y  courut.     On  fe  mît  à  manger  les  moins  amères.     Mais  ce  qui  appaifoit 
nôtre  faim  ,  augmenta  nôtre  foif,  jufqu'ànous  caufer  un  tourment  qu'il  faut 
avoir  éprouvé  pour  le  comprendre.    Cependant ,  nous  ne  trouvâmes  de 
Teau  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  au  pied  de  la  même  montagne.    Lorf- 
que  tout  le  monde  y  fut  raifemblé ,  on  tint  Confeil  ;  &  d'un  commun  ac-* 
cord ,  on  prit  la  rélolution  de  ne  plus  s'enfoncer  dans  les  terres ,  comme  on 
avoit  fait Jufqu'alors  poiir  abréger  le  chemin.     Le  Capitaine  &  les  Pilotes  rJ^^*^"'  ^1 
reconnoifloient  qu'ils  s'étoient  trompés.     Ne  pouvant  plus  cacher  leur  er-   des^Pnotcs, 
reur ,  ils  avouoient  qu'ils  étoient  incertains ,  &  du  lieu  que  nous  cherchions , 
&  du  chemin  qu'il  falloit  tenir ,  &  du  tems  dont  nous  avions  befoin  pour  j 
arriver.    D'ailleurs,  onétoit.fllr,  en  fuivant  la  Côte,  de  trouver  des  mou-; 
les ,  &  d'autres  coquillages ,  qui  étoient  du  moins  une  refiburce  continuelle 
contre  la  faim.    Enfin ,  comme  la  plupart  des  rivières ,  des  ruifi!eaux  &  de9 
fontaines  ont  leur  cours  vers  la  Mer ,  nous  pouvions  efpérer  d'avoir  moins 
à  foufFrir  de  la  foif, 

A  la  pointe  du  jour ,  nous  reprimes  le  chemin  du  rivage ,  où  nous  arri-     Fauflè  eipé- 
vâmes  deux  heures  avant  midi.    On  découvrit  d'abord  une  grande  plage ,  ""^^  Q"^ 
terminée  par  une  groffe  montagne ,  qui  s'avançoit  fort  loin  dans  la  Mer.  îeurmffSe. 
Cette  vue  réjouît  tout  le  monde,  parceque  les  Pilotes  affurèrent  que  c'étoit 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance.    Une  fi  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos 
forces ,  que  fans  nous  repofer  un  moment ,  nous  continuâmes  de  marcher 
jufqu'à  la  nuit.    Mais  après  avoir  fait  cinq  ou  fix  lieues ,  on  reconnut  que 
ce  n'étoit  pas  le  Cap  qu'on  avoit  efpéré.    De  mortels  regrets  fuccédèrent 
àl'efpérance.    Onfe  confola  un  peu  néanmoins,  fur  le  récit  d'un  Mate-   //.:       j.  7 
lot,  qui  ayant  été  à  la  découverte,  une  heure  avant  le  coucher  du  Solei]  1 
rapporta  qu'il  avoit  trouvé ,  à  peu  de  diftance  ,  une  petite  Ifle  prefquç 
couverte  de  moules ,  avec  une  fort  bonne  fource  d'eau.    On  fe  nâta  dç 
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s'y  rendre  )  pour  y  pafTer  la  nuit;  &  le  lendemain ,  on  fe  trouva  fi  biet 
du  rafraîchiuement  qu'on  s'y  étoit  procuré ,  qu'on  prit  le  parti  d'y  demeu- 
rer tout  le  jour  &  la  nuit  fuivante.  Ce  féjour  nous  délafla  beaucoup  ,  & 
l'abondance  de  la  nourriture  y  remit  un  peu  nos  forces.  Lefoir,  nous  étant 
afiemblés ,  fuivant  nôtre  coutume ,  un  peu  à  l'écart  des  Portugais ,  nous  fû- 
mes fnïpris  de  voir- manquer  un  de  nos  Mandarins.  On  le  chercha  de  tous 
côtés ,  on  l'appeila  par  des  cris  ;  mais  ces  foins  furent  inutiles.  Ses  forces 
Tavoient  abandonné  en  chemin.  L'extrême  averlion  qu'il  avoit  pour  les 
herbes  &  pour  les  fleurs ,  que  les  autres  mangeoient  du  moilis  fans  dégoût  y 
ne  lui  avoit  pas  permis  d'en  porter  même  à  la  bouche.  Il  étoît  mort  de  faim 
&  de  iibibleue,  fans  pouvoir  fe  faire  entendre  &  fans  être  apperçU  de  per- 
fonne.  Quatre  jours  auparavant ,  un  autre  Mandarin  avoit  eu  le  même  fort, 
H  fkut  que  la  mifère  endurcifle  beaucoup  le  cœur.  En  tout  autre  tems ,  la 
mort  d'un.  Ami  m'eût  caufé  une  vive  ^iliâion  ;  mais  dans  cette  occadon  je 
n'y  fus  prefque  pas  fenfible. 

Peiïdant  le  jour  &  les  deux  nuits  que  nous  paflames  dans  Tlfle-,  on 
remarqua  certains  arbres  fecs  &  affez  gros ,  qui  étoient  percés  par  les  deux 
bouts.  La  foif ,  qui  nous  avoit  paru  jufqu'alors  un  tourment  fi cruel,  nous 
infpira  le  moyen  d'en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  fe  pourvut  d'un  de  ces. 
longs  tubes;  &  l'ayant  bien  fermé  par  le  bas,  on  le  remplit  d  eau  pour  la 
provifion  du  jour.  Dans  l'incertitude  de  la  fîtuation  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance ,  les  Pilotes  propôfèrent  démonter  fur  celui  que  nous  avions  devant 
nous.  Du  fommet,  on  pouvoit  efpérer  de  découvrir  Tobjet  de  nos  cecher- 
dies.  Cette  iâée  pîut  à  tout  le  monde.  On  eut  befoin  de  beaucoup  d'ef- 
forts ,  pour  grimper,  fiir  une  hauteur  efcarpée  ;  &  pendant  tout  le  jour ,  on 
ne  vécut  que  d'heri^ps  &  de  fleurs ,  qui  s'y  trouvoient  en  différens  lieux. 
Vers  lefoir,  en  defcendant  de  cette  montagne,  d'où  nous  avions  eu  le 
chagrin  de  ne  pas  appercevoir  ce  que  nous  chercUons ,  nous  découvrîmes ,  à 
i{ne  demie  lieue  de  nous ,  une  troupe  d'éléphans ,  qui  paiflbient  dans  une  vafle 
campagne,  mais  qui  n'étoient  pas  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  pafla 
la  nuit  fur  le  rivage ,  au  pied  de  k  montagne.  Le  Soleil  n'étant  point  en- 
core couché,  on  fe  répandit  de  tous  côtés,  fans  rien  trouver  qui  pût  fer- 
vix  d'aliment.  De  tous  les  Siamois,  je  fus  le  feul  à  qui  le  hazard  oflritde- 
quoi  fouper.  J'avois  cherché  des  herbes  ou  des  fleurs  ;  &  n'en  ayant  trou- 
vé que  de  fort  amèrës,  je  m'en  rétournois,  après  m'être  inutilement  fati- 
gué; lorfque  j'apperçus  un  ferpent,  fort  m^u  à  la  vérité,  mais  affez  long. 
Je  le  pourfuivis  dans  la  fuite ,  &  je  1^  uiai  d'tm  coup  de  poignard.  Nous 
)e  mîmes  au  feu ,  fans  autre  précaution  ;  &  nous  le  mangeâmes  tout  entier  ^ 
£ins  excq>ter  la  peau ,  la  tête  &  les  os.  Il  nous  parut  de  fort  bon  goût. 
Après  cet  étrange  fellin ,  nous  remarquâmes  qu'il  nous  manquoit  un  de  nos 
trois  Interprètes.  On  décampa,  le  lendemain,  un  peu  plus  tard  qu'à  Tor- 
dinaire.  il  s^étoit  élevé  à  la  pointe  du  jour  ,  un  gros  brouillard ,  qui  avait 
obicurci  tout  i'horifon.  A  peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue ,  que 
nous  fûmes  incommodés  d'un  vent  très  -  froid ,  &  le  plus  impétueux  que 
i'tettfle  éprouvé  de  ma  vie.  Peut-être  l'afibibliflement  de  nos  forces  nous 
le  &ifcit*il  trouver  plus  violent  qu'il  n'étoiten  effet;  mais  ne  pouvant  met- 
tre 
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tre  un  pied  devant  l'autre ,  nous  fûmes  obligés,  pour  avancer  un  peu  vers      Occuv. 
.nôtre  terme,  d'aller  fucceflîvement  à  droite  &  à  gauche  j  comme  on  lou-   Chambiaw. 
voye  fur  Mer,     Vers  deux  heures  après-midi ,  le  vent  nous  amena  une  grof-       ^  6  8  tf. 
fe  piuye  ,  qui  dura  jufqu'au  foin     Elle  étoit  fi  ëpaifTe  &  fi  pefante  ,  que  p^ft  "^^-  ^^^ 
dans  rimpoflibilité  de  marcher,  les  uns  fe  mirent  à  l'abri  fous  quelques  ar-  piug. 
bres  fecs  ,  d'autres  allèrent  fe  cacher  dans  le  creux  des  rochers ,  &  ceux  qui 
ne  trouvèrent  aucun  azile  s'appuyèrent  le  dos  ccîntre  la  hauteur  d'une  ra- 
vine, en  fe  preflanc  les  uns  les  autres  pour  s'échauffer  un  peu ,  &  pour  ré- 
fifter  à  la  violence  de  l'orage*    La  defcription  de  nos  peines  furpaife  ici 
toute  expreffion.     Quoique  nous  euilions  pafie  le  jour  fans  manger ,  &  que 
nous  n'euffions  bû  que  de  l'eau  de  pluye ,  la  faim  nous  parue  le  moindre  de 
nos  maux ,  lorfqu'à  l'arrivée  de  la  nuit ,  tremblans  de  laifitud^  &  de  froid  , 
il  nous  fut  impoflible  de  fermer  l'œil  &  même  de  nous  coucher,  pour  pren^ 
dre  un  peu  de  repos. 

Aussi  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moitié  de  nôtre  mifère  ,  en  voyant     LevSlsm^ 
paroître  le  jour.    L'engourdiffement^  la  foiblelTe  &  les  autres  maux  qui  ?°^  î^^' 
nous  reftoient  d'une  fi  fàcheufe  nuit ,  ne  nous  empêchèrent  pas  de  tourner  portugaw.^ 
nos  premiers  foins  à  rejoindre  les  Portugais.     Mais  quels  furent  nôtre  éton* 
nement  &  nôtre  trifleffe  de  ne  les  plus  appercevoir?  £n  vain  nos  yeux  les^ 
cherchèrent  de  tous  côtés.     Non-feulement  nous  n'en  découvrîmes  pas.  un 
feul ,  mais  il  nous  fut  impoflible  de  juger  quel  chemin  ils  avoient  pris.  Dans 
ce  cruel  moment ,  tous  les  maux  que  nouîs  avions  elFuyés  jufqu'alors  ,  la; 
Êdm  r  1^  foif  »  la  lafiitude ,  &  la  douleur  ,  fe  réunirent  devant  nous  pour 
nous  accabler.    La  rage  &  le  defefpoir  fe  faiûrent  de  nôtre  cœur.     Nous:     Lenr  conl 
nous  r^rdions  les  uns  les  autres ,  étonnés ,  à  demi  morts ,  dans  un.  profond,  ftemation. 
filence  &  fans  aucun  fentiment.    Le  fécond  AmbaiFadeur  fut  le  premier. 

3ui  reprit  courage.     Il  nons  aflembla  tous  ,  pour  délibérer  fur  nôtre  ibrt. 
Lprès  nous  avoir  repréfenté  que  les  Portugais  ne  pouvoient  nous  avoir  a- 
bandonnés  fans  de  fortes  raifons,  &  que  nous  avions  été  obligés  nous* 
mêm^s  de  laifler  nôtre  premier  Amboffadeur  derrière  nous,  dans  une  af« 
freufe  folitude ,  il  nous  fit  confidérer  que  le  fecours  que  nous  avions  tiré 
d'eux  ne  méritoit  pas  d'être  regretté  ;  &  que  nous  pouvions  continuer  de. 
fuivre  les  Côtes ,  fuivant  la  réfolution  que  nous  avions  prife  de  concert. 
„  U  n'y  a  qu'une  feule  choie ,  nous  dit-il,  que  nous  devons  préférer  à  tout      Difcoan 
le  refl:e ,  &  qui  m'empêcheroit  de  fenth:  mon  malheur  fi  j'avois  l'efprit  d'un  Manda* 
tranquille  fiir  ce  point.    Vous  êtes  tous  témoins  du  profond  refpeft  que  [^"  ^"^  '^^^^ 
j*ai  toujours'  eu  pour  la  lettre  du  grand  Roi  dont  nous  fommes  les  Sujets.  ^^"'^^*"*8«« 
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,y  Mon  premier  foin,  dans  nôtre  naufrage,  fut  de  la  fauver.    Je  ne  puis 
„  même  attribuer  ma  confervation  qu'à  la  bonne  fortune  qui  accompagne 
„  toujours  ce  qui  appartient  à  nôtre  Maître.     Vous  avez  vu  avec  quelle      Extrême 
circonfpedlion  je  l'ai  portée.     Quand  nous  avons  paffé  la  nuit  fur  des  w^pea^es 
montagnçs ,  je  l'ai  toujours  placée  au  fomm^ ,  ou  du  moins ,  au-deflus  f Jg Te^trwde' 
de  nôtre* troupe  ;  &  me  mettant  un  peu  plus  bas ,  je  me  fuis  tenu  dans  leur  RoL 
„  une  diftance  convenable  pour  la  garder.    Quand  nous  nous  fommes  arrê- 
tés dans  les  plaines ,  je  l'ai  toujours  attaché  à  la  cime  de  quelque  arbre. 
Pendant  le  chemin ,  je  l'ai  portée  fur  mes  épaules ,  auffi  long-tems  que 
je  Tai  p&^  &  je  ne  l'ai  connée  à  d'autres ,  qu'après  l'épuifement  de  mes 
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forces.  Dans  le  douce  où  je  fuis  fi  je  pourrai  vous  fuivrc  long  -  tems  , 
j'ordonne ,  de  la  parc  du  grand  Roi  nôcre  Maîcre  ,  au  croidènie  Ambaf* 
fadeur ,  qui  en  ulera  de  même  à  Tégard  du  premier  Mandarin  s'il  meurt 
avanc  lui ,  de  prendre  après  ma  mort  les  mêmes  foins  de  cecce  augufle 
leccre.  Si ,  par  le  dernier  des  malheurs ,  aucun  de  nous  ne  pouvoic  ar- 
river au  Cap  de  Boime^fpérance ,  celui  qui  en  fera  chargé  le  dernier , 
ne  manquera  point  de  l'enterrer  avant  que  de  mourir ,  fur  une  monta- 
gne ,  ou  dans  ie  lieu  le  plus  élevé  qu  il  pourra  trouver  ;  afin  qu'ayant  mis 
ce  précieux  dépôt  à  couvert  d'infulte ,  il  meure  profterné  dans  le  même 
lieu ,  avec  autant  de  refpeâ ,  en  mourant ,  que  nous  en  devons  au  Roi' 
pendant  nôtre  vie.  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  recommander.  Après 
cette  explication  ,  reprenons  courage ,  ne  nous  féparons  jamais ,  allons  à 
petites  journées;  la  fortune  du  grand  Roi,  nôtre  Maîcre,  nous  proté- 
gera toujours  ". 

Ce  difcours  nous  remplit  de  réfolution.  Cependant,  au-Iieu  de  nous  at- 
tacher à  fuivre  les  Côtes ,  on  convint  qu'il  faUoit  tenter  de  rejoindre  les 
Portugais,  &  prendre  le  chemin  qu'on  pouvoic  juger  qu'ils  avoienc  fuivi. 
Nous  avions  devanc  nous  une  grande  montagne ,  &  fur  la  droite ,  un  peu  à 
côté ,  quelques  pecices  collines.  Nous  nous  perfuadâmes  aifément ,  que  fa- 
tigués comme  ils  étoient ,  ils  n'auroient  pas  choifi  les  plus  rudes  paCfages  » 
quoiqu'ils  fuflent  les  plus  droits.  On  prie  par  la  première  coUine.  Cette 
journée  me  coûta  d'étranges  douleurs.  Non-feulement  la  nuit  précédence 
m'avoit  rendu  les  jambes  roides  &  engourdies ,  mais  elles  commencèrent  à 
ê*enfler  avec  tout  mon  corps.  Quelques  Jours  après ,  il  me  fortit  de  tout 
le  corps ,  fur-tout  des  jambes ,  une  eau  blanchâtre  &  pleine  d'écume.  Nous 
marchions  fort  vite  ;  ou  du  moins ,  il  nous  fembloit  que  nous  faifions  beau- 
coup de  diligence,  quoiqu'en  effet  nous  fiffions  peu  de  chemin.  Vers  midi,, 
nous  arrivâmes  fort  las  au  bord  d'une  Rivière,  qui  pouvoit  avoir  foixante 
pieds  d^Iarge,  &  fept  ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les  Por- 
tugais favoient  paflee ,  parceque  ians  avoir  beaucoup  de  largeur  elle  étoit 
extrêmement  rapide.  Quelques  Siamois  elfayèrentde  la  traverfer  ;  mais  le 
courant  étoit  fi  impétueux  qu'ils  retournèrent  fur  leurs  pas  dans  la  crainte 
d'être  emportés.  Cependant  on  réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  paiTa- 
ge  ;  &  pour  le  faire  avec  moins  de  péril ,  on  s'avifa  de  lier  enfemble  tou- 
tes les  écharpes  de  la  troupe,  dont  un  Mandarin  fore  robufl:e  encreprit  d'at- 
tacher un  bout  au  tronc  d'un  arbre  qu'on  voyoit  de  l'autre  côté  de  la  Riviè- 
re ,  dans  l'efpérance  qu'à  la  faveur  de  cette  efpèce  de  chaîne ,  chacun  pour- 
roic  pafler  fucceATivemenc.  Mais  à  peine  le  Mandarin  fuc-il  au  milieu  de 
la  Rivière,  que  ne  pouvanc réfifter  au  cours  de  l'eau,  il  fuc  obligé  de  quit- 
ter le  bout  des  écharpes ,  pour  nager  vers  l'autre  bord  ;  &  malgré  toute 
fon  adreffe,  il  fut  jette  contre  une  pointe  de  terre,  qui  le  blefla  dans  plu- 
ficurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  parti  de  remonter  à  pied  le  long  du 
rivage,  pour  crier,  vis-à-vis  de  nous,  qu'il  n'étoit  pas  vraifemblable 
que  les  Portugais  euflent  pris  cette  route.  On  lui  dit  de  nous  rejoin- 
dre; ce  qu'il  ne  put  exécuter. qu'en  remontant  bien  haut,  pour  fe  mettre 
à  la  nage. 
Nous  conclûmes  que  le  Portugais  avoient  fuivi  le  bord  où  nous  étions. 
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&  Ton  prît  le  même  chemin.    Un  bas  déchiré ,  qu'on  trouva  une  demie      O  c  c  u  m 
lieue  plus  loin,  nous  confirma  dans  cette  opinion.     Après  des  peines  iri-   ^"^i*JV** 
finies ,  nous  arrivâmes  au  bas  d'une  montagne ,  qui  étoit  creuJee  par  le       ^080. 
pied  ;  comme  fi  la  Nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  paf- 
fans.     Il  y  avoit  aflez  d'efpace  pour  nous  y  loger  tous  enfemble.     Nous  y 
paflames   une  nuit  très- froide,  &  par  conféquent  très-douloureufe.     De- 
puis quelques  jours  que  mes  jambes  &  mes  pieds  s'étoient  enflés,  je  ne 
pouvois  porter  de  fouliers  ni  de  bas.     Cette  incommodité  s'accrut  telle- 
ment ,  qu'en  m'éveillant  le  matin ,  je  remarquai  fous  moi  la  terre  couverte 
d'eau  &  d'écume,  qui  étoient  forties  de  mes  pieds.     Cependant  je  trouvai 
des  forces  pour  partir. 

Pendant  tout  le  jour,  nous  continuâmes  de  fuivre  les  bords  delà  Ils  trouvent 
Rivière ,  impatiens  de  trouver  les  Portugais ,  que  nous  ne  pouvions  croi-  ^çs^d^es  Pon*' 
re  éloignés.  Nous  trouvions ,  par  intervalles ,  des  traces  de  leur  marche:  tugais. 
A  quelque  diftance  de  la  caverne  où  nous  avions  couché ,  un  de  nos  gens 
apperçutun  peu  à  l'écart,  un  fulîl  avec  une  boete  à  poudre ,  qu'un  Portu- 
gais avoit  apparemment  laifles ,  dans  Timpuiflance  de  les  porter  plus  loin. 
Cette  rencontre  nous  fut  d'une  extrême  utilité.  Depuis  que  nous  fuivions 
la  Rivière,  nous  n'avions  trouvé  aucune  efpèce  de  nourriture  ,  &  nous  é- 
tions  à  demi  morts  de  faim.  On  fit  aufll-tôc  du  feu.  Pour  moi,  qui  n'a- 
vôis  plus  d'ufage  à  faire  de  mes  fouliers ,  &  qui  étois  même  embarafTé  de 
cet  inutile  fardeau,  j'en  féparai  toutes  les  pièces,  que  je  fis  griller;  & 
nous  les  mangeâmes  avidement.  On  eflaya  de  manger  le  chapeau  d'un  de 
nos  valets,  après  l'avoir  fait  griller  long-teras;  mais  il  fut  impoflîble  de 
le  mâcher,  il  falloic  en  faire  cuire  les  pièces  jufqu  a  les  mettre  en  cendre; 
&dans  cet  état,  elles  étoient  fi  amères  <&  fi  dégoutanteâ  qu'elles  révol- 
toient  refl:omac. 

A  F  R  £  s  avoir  repris  nôtre  route ,  nous  trouvâmes  encore ,  au  pied  d'un  ^jesinu-rorS 
coteau,  une  preuve  bien  fenfible  que  les  Portugais  fuivoient  comme  nous  tes  Siamois, 
le  bord  de  la  Rivière.     Ce  fut  le  corps  d'un  de  nos  Interprètes ,  qui  s'é- 
toit  joint  à  leur  troupe ,  &  qui  étoit  mort  en  chemin.     II  avoit  les  genoux 
en  terre,  &  les  mains,  la  tête  &  le  refl;e  du  corps  appuyés  fur  le  revers 
d'un  petit  coteau.     Les  deux  Interprètes  qui  nous  reftoient ,  étant  Metifs, 
c*efl:-à-dire,  nés  de  Pères  Européens  &  de  Mères  Siamoifes,  navoient  pas 
voulu  fe  féparer  des  Portugais  &  nous  avoient  abandonnés  avec  eux.  Nous 
jugeâmes  que  celui-ci  étoit  mort  de  froid.     Le  coteau  étoit  couvert  d'une 
Il  belle  verdure,  que  chacun  y  fit  une  petite  provifion   d'herbes  &   de 
feuilles  les  moins  amères,  pour  le  repas  du  foir.-    L'idée  que  les  Portugais      Murmures 
étoient  trop  loin  devant  nous,  &  que  nous  nous  fatiguions  inutilement  de  la  troupe, 
pour  les  rejoindre,  commençoit  à  nous  faire  regretter  d'avoir  quitté  la  pe- 
tite Ifle  où  nous  avions  trouvé  de  l'eau  excellente  &  -quantité  de  moules. 
Mais  le  chagrin  &  les  murmures  augmentèrent  beaucoup ,  dans  le  lieu  où 
nous  devions  pafler  la  nuit.     Il  p'y  avoit  que  deux  chemins  à  prendre , 
tous  deux  fort  difficiles  ;  &  rien  ne  pouvoit  fervir  à  nous  faire  diftinguer  le- 
quel des  deux  les  Portugais  avoient  iuivi.     D'un  côté ,  on  voyoit  une  mon- 
tagne très-rude  ,  &  de  l'autre  un  marécage,  coupé  de  divers  canaux  que  la 
Rivière  formoit  naturellement^  &qui,  dans  plufieurs  endroits ^  inondoient 
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OccuM      une  partie  de  la  campagne.    On  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  les  Portugais 
CuAMNAM.  euffent  traverfé  la  montagne-     Il  n'y  avoit  pas  plus  d'apparence  qu'ils  fuf- 
1680.       ^-^j.  entrés  dans  le  marais,  qui  nous  paroifloit  prefqu' entièrement  inondé, 
&  qui  n'offroit  d'ailleurs  aucun  veflige  d'hommes.    Nous  délibérâmes  une 
partie  de  la  nuit  s'il  falloit  pafler  outre ,  ou  retourner  fur  nos  pas.    La  dif- 
ficulté de  choiiir  entre  les  deux  routes ,  parut  fi  difficile  à  furmoiiter ,  que 
tout  le  monde  fut  d'avis  de  ne  pas  aller  plus  loin.     Il  paroifloit  inipofl&le 
de  traverfer  le  marais,  fans  fe  mettre  en  danger  d'y  périr  mille  rois;  Se 
pafler  fur  la  montagne,  c'étoit  s'expofer  à  mourir  de  foif,  parcequ*il  n'y 
avoit  aucune  apparence  d'y  trouver  de  l'eau ,  &  qu'il  ne  falloit  pas  moins 
Elle  retour-   de  deux  jours  pour  la  traverfer.    On  conclut  de  retourner  à  la  petite  Ille 
ne  fur  fcs  pas.  qy'Qn  regrettoit  d'avoir  quittée  ;  d'y  attendre  pendant  quelques  jours  des 

nouvelles  de  la  troupe  Portugaife  ;  &  fi  nous  n'en  recevions  aucune  lorfque 
nous  aurions  confumé  les  rafraîchifiTemens ,  d'aller  trouver  volontairement 
les  Hottentots^  &  de  nous  oflrir  à  leur  fervir  d'Efclaves,  pour  garder 
leurs  troupeaux.     Cette  condition  nous  paroiflToit  plus  douce  que  le  malheu- 
reux état  où  nous  gémiflions  dépuis  ii  long-tems. 
Leur  joye,       A  PRÈS  la  réfolution  du  confeil,  il  nous  tarda  que  le  jour  ftt  venu  pour 
en  arrivante     j^^yg  remettre  en  marche.    Nous  retournâmes  fur  nos  pas  avec  tant  de 
moules"  courage ,  dans  l'efpérance  de  revoir  l'Ifle  défîrée ,  &  d'y  foulager  la  faim 

qui  nous  devenoit  chaque  jour  plus  infupportable,  que  nous  y  arrivâmes  le 
.  troifième  jour.     Nous  fentîmes  des  traniports  de  joye  à  la  vue  d*un  lieu  fi 
agréable.  Chacun  s'efforça  d'y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des  plus 
ardens  fut  inutile,  parceque  la  marée  en  avoit  fermé  le  paATa^e.    Cette 
Ifle,  à  parler  proprement,  n'étoit  qu'un  rocher  aflez  élevé ,  de  ngure  ron- 
de, &  d'environ  cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  Mer  ;  mais  qui  s'aggran- 
diflbit  lorfque  la  Mer  venoit  à  fe  retirer ,  &  qui  fe  trouvoit  environné  alors 
de  quantité  de  petites  roches ,  qu'on  découvroit  fur  le  fable.    Nous  attendî- 
mes impatiemment  le  départ  de  la  marée ,  qui  nous  rendit  enfin  la  liberté 
du  paflage.     Chacun  s'empreflâ  de  prendre  des  moules.    Après  en  avc»r 
amafle  fuffifamment  pour  toute  la  journée ,  nous  en  mangions  une  partie, 
&  nous  expofions  l'autre  au  Soleil ,  ou  nous  la  faifions  cuire  au  feu  pour  le 
Le  boîs  leur   foir.     Toutes  les  Côtes  voifînes  étoient  fi  défertes  &  fi  arides ,  qu'il  ne  s'y 
®*°^"^'         trouvoit  qu'un  petit  nombre  d'arbres  fecs ,  pour  allumer  du  feu.    Nous  ne 

pouvions  vivre  néanmoins  fans  ce  fecours  ;  car  à-peine  étions-nous  endor- 
mis ,  que  le  froid  &  l'humidité  nous  réveilloient.     Le  bois  nous  manquant 
bien-tôt  fur  le  rivage ,  quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  dans  les 
terres.    Mais  les  environs  n'étoient  que  des  déferts  couverts-  de  fable ,  & 
la'réFoU?^"*  pleins  de  rochers  efcarpés,  fans  arbres,  &  fans  aucune  verdure.    On  trdu- 
de  s'abandon-  ^^  beaucoup  de  fiente  d'éléphans ,  qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à  l'en- 
nerauzHot-     tretiende  nôtre  feu.    Enfin  ce  dernier  fecours  nous  ayant  aufli  manqué, 
tcntots.  la  rigueur   du  froid  nous  fit  abandonner  un  lieu  qui  nous  avoit  fourni 

pendant  fix  jours  des  rafi*aîchiflemens  fi  néceflTaires  a  nos  befoins.  Nous 
prîmes  le  parti  de  chercher  les  Hottentots ,  '  pour  nous  abandonner  à  la 
difcrétion  des  plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Mais  à  ^uoi  ne  nous 
ferions-nous  pas  expofés ,  pour  fauver  une  vie  qui  nous  avoit  déjà  coûté 
fi  cher? 

Nous 
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No  tf  s  partîmes,  en  regrettant  amèrement  les  moules  &  Teau  douce  que 
nous  laiffions  dans  Tlfle.  Ce  qui  avoit  achevé  de  nous  déterminer ,  c'étoit 
l'idée  que  les  Portugais  ne  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles ,  ils  dé- 
voient être  morts  en  chemin,  ou  qu'ils  nous  croyoient  morts  nous-mêmes, 
ou  que  les  gens  qu'ils  avoient  envoyés  au  devant  de  nous  ne  viendroient  pas 
nous  déterrer  dans  cette  Ifle  écartée.  Avant  que  de  nous  mettre  en  mar- 
che ,  chacun  fit ,  fuivant  fes  forces ,  une  provifion  d*eau  douce  &  de  mou-* 
les.  On  alla  ps^er  la  nuit  au  bord  d'un  étang  d'eau  falée ,  fort  près  d  une 
montagne  où  nous  avions  déjà  campé.  Il  fut  heureux  pour  nous  d'avoir 
apporté  de  l'eau  &  des  vivres ,  car  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  fût  pro- 
pre à  fervir  d'aliment.  Dès  la  pointe  du  jour ,  chacun  fe  mit  à  chercher  un 
peu  d'herbe  ou  qudques  feuilles  d'arbres.  Nous  voulions  conferver  le  refte 
de  nos  moules, -pour, des  occafîons  plus  preflantes.  Quelques-uns  defcen- 
dirent  dans  le  Lac ,  "pour'^rQUver  quelques  poiflbns  :  mais  ce  n'étoit  qu'un 
amas  d'eau  falée  &  bourbeufe. 

Tandis  que  nous  étions  ainfî  difperfés,  ceux  qui  n'étoient  pas  éloignés 
du  Lac  apperçurent  trois  Hottentots ,  qui  venoient  droit  vers  eux.  Un  fî- 
gne.dont  on  étoit  convenu  nous  raifembla  auffi-tôt,  &  nous  attendîmes  ces 
trois  hommes ,.  qui  marchoient  à  grands  pas  pour  nous  joindre.  Dès  qu'ils 
fe  furent  approchés,  nous  reconnûmes,  aux  pipes  dont  ils  fe  fervoient, 
qu'ils  avoient  quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part 
oc  d'autre ,  fut  d'abord  à  nous  faire  entendre.  Ils  nous  faifoient  des  lignes 
de  leurs  mains ,  en  élevant  fix  doigts ,  &  criant  de  toutes  leurs  forces ,  Hol* 
landa ,  HoUanda.  Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent  pour  des  EmifTai- 
res  de  ceux  que  nous  avions  déjà  rencontrés ,  &  qui  nous  cherchoient  peut* 
être  pour  nous  maflacrer.  D'autres  croyoient  entendre ,  par  leurs  fignes , 
que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  n'étoit  éloigné  que  de  fix  journées.  Après 
TOI  peu  de  délibération ,  nous  nous  déterminâmes  à  fuivre  ces  Guides ,  dans 
quelque  lieu  qu'ils  vouluflent  nous  mener ,  par  la  feule  raifon  qu'il  ne  pou- 
voit  nous  arriver  rien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà  fouffert ,  &  que 
la  mort  même  étoit  le  remède  de  tant  de  malheurs  qui  nous  rendoient  la  vie 
infupportable.  Cependant ,  nous  ceflames  bien-tôt  de  prendre  ces  Hotten- 
tots pmir  des  Efpions,  en  reconnoiflant  qu'ils  n'étoient  pas  fi  fimples  que 
les  premiers,  &  qu'ils  afvoient  quelque  liaifon  avec  les  Européens.  Ils  a- 
voient  apporté  un  quartier  de  mouton ,  que  la  faim  ndus  obligea  de  kur  de* 
nunder.  Ils  nous  firent  connoître  que  nous  l'obtiendrions  pour  de  l'argent  ; 
&  jugeant  par  nos  fignes  que  nous  n'en  avions  pas ,  ils  nous  témoignèrent 

Su'ils  accepteroient  nos  boutons,  <jui  étoient  d'or  &  dVgent.    Je  leur  en 
onnai  fix  d'or:  ils  m'abandonnèrent  auffi-tôt  le  quartier  de  mouton,  que 
je  fis  griller ,  &  que  je  partageai  enfuite  avec  mes  Compagnons. 

Ces  Guides  inconnus  nous  preflbient  fort  de  les  fuivre.  Ils  marchoient 
quelque-tems  devant  nous  ;  &  nôtre  lenteur  paroiflTant  leur  caufer  de  l'impa- 
tience ,  ils  revenoient  à  nous  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitté  l'étang 
▼ers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied  d'une  hauteur.  Le  diemiix 
avoit  été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  encpre ,  fept  le  trouvèrent 
fi  accablés  de  mifère  &  de  fatigue ,  que  le  lendemain ,  lorfqu'il  &llut  partir, 
il  leur  fut  impofliUë  de  faire  uiage  de  leurs  jambes.    Nous  ^Saamt»  confeil 
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fur  ce  trifte  incident.  On  réfolut  de  laijQTer  dans  ce  lieu  les  plus  foibles ,  a- 
vec  une  partie  des  moules  féches  qui  nous  redoient  ;  en  les  suTurant  que  nô- 
tre premier  foin ,  fi  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  Hol- 
landoife,  feroit  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quelque  dure 
que  leur  parût  cette  féparation ,  la  néceifité  Tes  força  d'y  confèntir.  A  la 
vérité ,  nous"  étions  tous  dans  un  miférable  état  ;  il  n'y  avoit  pas  un  de 
nous  qui  neût  le  corps,  fur-tout  les  cuifles  &  les  pieds,  extraordinaire- 
ment  enflés:  mais  les  malheureux  que  nous  abandonnions  étoienc  fi  défigu- 
rés qu'ils  faifoient  peur.  Nous  emportâmes  un  regret  fort  amer ,  de  quit- 
ter ces  chers  Compagnons  ,  dans  l'incertitude  de  les  revoir  jamais  :  mais  ils 
ne  pouvoient  recevoir  de  nous  aucun  foulagement ,  quand  nous  aurions  pris 
le  parti  de  mourir  avec  eux.  Après  nous  être  dit  un  trifte  adieu ,  nous  re- 
commençâmes à  marcher,  pour  fuivre  nos  Guides ,  qui  nous  avoient  éveil- 
lés de  fort  grand  matin.  Comme  j'étois  toujours  un  des  plus  diligens^  je 
fus  témoin  d'un  fpeftacle  fort  defagréable ,  auquel  je  ne  m'arrête  ici  que 
pour  faire  connoître  la  faleté  de  cette  Barbare  Nation.  Après  avoir  fait 
du  feu,  pour  fe  chauffera  la  fin  d'une  nuit  très -froide,  ils  prirent  des 
charbons  éteints  ,  &  les  ayant  mis  dans  un  trou,  qu'ils  creuférent  exprès, 
ils  urinèrent  deffiis ,  ils  broyèrent  tout  enfemble ,  &  s'en  frottèrent  lông- 
tems  le  vifage  &  tout  le  corps. ^  Après  cette  cérémonie,  ils  vinrent  fe  pré- 
fenter  devant  nous,  fort  chagrins  de  nous  voir  moins  prompts  qu'eux.  En^- 
fin ,  la  patience  parut  leur  manquer.  Ils  tinrent  confeil  entr'eux ,  pendant 
quel  iucs  momens.  Deux  fe  détachèrent,  &  prirent  les  devants  avec  beau- 
coup de  diligence.  Le  troifième  demeura  prés  de  nous ,  fans^^'écarter  ja- 
mais ,  &  s'arrêtoit  même ,  à  chaque  occafion ,  aufil  long-tems  que  nous  pa- 
roifiSons  le  defirer. 

Nous  employâmes  fix  jours  entiers  à  le  fuivre  ,  avec  une  fatigue  &  des 
peines ,  qui  nous  femblèrent  beaucoup  plus  infupportables  que  les  précéden- 
tes. Il  falloit  inceflamment  monter  à  defcendre,  par  des  lieux  dont  la 
feule  vue  nous  cffrayoit.  Nôtre  Guide ,  accoutumé  à  grimper  fur  les  hau- 
teurs les  plus  efcarpées ,  avoit  i)eine  lui-même  à  fé  foûtenir  dans  plufieurs 
ijaflages.  Quelques  Siamois ,  lui  voyant  prendre  le  chemin  d'une  montagne 
î  rude  qu'ils  la  croyoient  inacceflîble,  formèrent  la  réfolutîon  de  l'aflbm- 
mer  ;  dans  l'idée  qu'il  ne  nous  y  menoit  que  pour  nous  faire  périr.  Le  fé- 
cond Ambaffadeur  leur  fit  honte  de  ce  cruel  deflein.  Il  leur  repréfenta  que 
ce  pauvre  Hottentot  nous  fervoit  fans  y  être  obligé ,  &  que  dans  nôtre  û- 
tuation,  l'ingratitude  feroit  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes.  Comme 
les  difficultés,  qui  étonnent  à  la  première  vue,  s'applanilFent  lorfqu'on  les 
envifage  de  près ,  ces  mêmes  lieux ,  qui  nous  fembloient  fi  dangereux  dans 
l'éloignement,  prenoient  une  autre  face  à  mefure  que  nous  avancions,  & 
les  pentes  devenoient  plus  faciles.  Enfin ,  malgré  tous  nos  maux ,  la  laffi- 
tude,  la  faim  &  la  foif,  il  n'y  avoit  pas  d'obflacies  que  nôtre  courage  ne 
nous  fît  furmonter. 

Pendant  ce  tems-là,  nous  ne  vivions  que  de  nos  moules  féchées  au 
SoleU ,  &  nous  les  ménagions  foigneufement.  On  fe  croy oit  heureux  de 
rencontrer  certains  petits  arbres  verds ,  dont  \t^  feuilles  avoient  une  aigreur 
appétifTante  &  fervoient  d'aflaifonnement  à  nos  moules..    Les  grenouilles 
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certes  nous  paroîflbient  auffi  d'un  fort  bon  goût.    Nous  en  trouvions  fou-     Occu»f 
vent,  fur-tout  dans  les  lieux  couverts  de  verdure.    Les  fauterelles  nous  Chamvau, 
plaifoient  moins.    MaisTinfefte  qui  nous, parut  le  plus  agréable  étoit  une      1080. 
efpèce  de  groffe  mouche ,  ou  de  hanneton ,  fort  noir ,  qui  ne  fe  trouve 
&  qui  ne  vit  que  dans  l'ordure.    Nous  en  trouvâmes  beaucoup  fur  la  fien- 
te des  éléphans.    L'unique  préparation  qu'on  apportoit ,  pour  les  man-     •-  n 
ger ,  c'étoit  de  les  faire  griller  au  feu.    Je  ne  ferai  pas  difficulté  d'avouer 
que  je  leur  trouvpis  un  goût  merveilleux.    Ces  connoiffances  peuvent  être 
utiles  à  ceux  qui  auront  le  malheur  de  fe  trouver  réduits  aux  mêmes  ex- 
trémités (/). 

Enfin,  le  trente-unième  jour  de  nôtre  marche,  &  le  fîxième  après  ^  ^ff^^SJ''? 
rheureufe  rencontre  des  Hottentots  ,  en  defcendant  une  colline,  vers  fîx  fa^n j!^"s^  q^îi 
heures  du  matin ,  nous  apperçûmes  quatre  perfonnes  fur  le  fommet  d'une  venoient  au- 
très-haute  montagne  qui  étoit  devant  nous  &  que  nous  devions  traverfer.  devant  des, 
On  les  prit  d'abord  pour  des  Hottentots ,  parceque  Téloignement  ne  per-  SiamoU. 
mettoit  pas  de  les  dimnguer^  &  qu'il  ne  pouvoît  pas  nous  venir  à  l'elprit 
ue  ces  déferts  euiFent  d'autres  créatures  humaines  à  nous  offrir.    Comme 
s  venoient  à  nous  &  que  nous  marchions  vers  eux ,  nous  fûmes  bien-tôt 
agréablement  détrompés.    Il  nous  fut  aifé  de  reconnoître  deux  HoUandois, 
avec  les  deux  Hottentots  qui  nous  avoient  quittés  en  chemin.    Le  tranf- 
port  de  nôtre  joye  fiit  proportionné  à  toutes  les  peintures  qu'on  a  lues  de 
nôtre  mifére.     Ce  fentiment  augmenta  lorfque  nos  Libérateurs  fe  furent  ap- 
prochés.   Us  commencèrent  par  nous  demander  fi  nous  étions  Siamois ,  & 
où  étoient  les  Ambafiiàdeurs  du  Roi  nôtre  Maître.     On  les  leur  montra.  Ils      Tranfportt 
leur  firent  beaucoup  de  civilités;  après  quoi,  nous  ayant  invités  à  nous  af-  naturels  de 
feoir,  ils  firent  approcher  les  deux  Cafires  qui  les  accompagnoient ,  char-  fence.'^^  ' 
es  de  quelques  ranraîchiflemens  qu'ils  nous  avoient  appol'tés.    A  la  vue 
u  pain  frais ,  de  la  viande  cuite  &  du  vin ,  nous  ne  pûmes  modérer  les 
mouvemens  de  nôtre  reconnoiflance.     Les  uns  fe  jettoient  aux  pieds  des 
HoUandois  &  leur  embrafibient  les  genoux.     D'autres  les  nommoient  leurs 
pères,  leurs  libérateurs.    Pour  moi,  je  fus  fi  pénétré  de  cette  faveur 
jneftiiqable,  que  dans  le  fentiment  <jui  m'agitoit ,  je  voulus  leur  faire  voir , 
fur  le  champ ,  le  prix  que  j*attàchois  à  leurs  généreux  foins.    Nôtre  pre- 
mier AmbalFadeur ,  en  nous  ordonnant  de  le  laifFer  derrière  nous  &  d'aller 
lui  chercher  quelque  voiture ,  s'étoit  défaite  de  plufieurs  pierreries  que  le 
Roi^  nôtre  Maître ,  lui  avoit  confiées  pour  en  faire  divers  préfens.    Il 
xn'avoit  donné  cinq  gros  diamans ,  enchafles  dans  autant  de  bagues  d'or. 
Je  fis  préfent  d'une  de  ces  bagues  à  chacun  des  deux  Hollandois ,  pour  les 
remercier  de  la  vie  dont  je  croyois  leur  avoir  obligation. 

Mais  ce  qui  paroîtra  fuiprenant ,  c'eft  qu'après  avoir  bû  &  mangé ,      Le«  fecour^ 
nous  nous  fentîmes  tous  fi  foiblés,  &  dans  une  fi  grande  impoflîbilité  d  al-  fa^l^bîeffe^ 
1er  plus  loin ,  qu'aucun  de  nous  ne  put  fe  lever  qu'avec  des  douleurs  in-  des  Siamois, 
croyables.    En  un  mot,  quoique  les  Hollandois  nous  repréfentaflent  qu'il 
ne  nous  refloit  qu'une  heure  de  chemin  juiqu'à  leurs  habitations ,  où  nous 
BOUS  repoferiûns  à  loifîr ,  perfonnë  n'eut  àÛez  de  force  &  de  courage  pour 
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entreprendre  tme  marche  fi  courte.  Nôi  généreux  Guider,  recônnôiflanC 
que  nous  n'étions  plus  capables  de  faire  un  pas ,  envoyèrent  les  Hottentots 
nous  chercher  des  voitures.  En  moifis  de  deux  heures ,  nous  les  vîmes  re*» 
venir  àveô  deux  charettes  &  quelques  chevaux.  Le  fécond  de  ces  deux 
fecours  dous  fut  inutile.  Perfonne  n'ayant  pu  s'en  lervîr ,  nous  nous  mî* 
mes  tous  fur  les  charettes ,  qui  nous  portèrent  à  l'habitation  Hollandoife. 
Elle  n'étoît  éloignée  aue  d'uhe  lieue.  Nous  y^  paflàmes  la  nuit ,  couchés  fur 
la  paille,  avec  plus  de  douceur  qu'on  n'en  a  jamais  reffenti  dans  la  meilleur 
re  fortune.  Mais  le  lendemain ,  à  nôtre  réveil ,  quelle  fut  nôtre  joye  de 
nous  voir  délivrés ,  &  déformais  à  couvert  des  effroyables  fouffrances  que 
lious  avions  effuyées  l'efpace  de  trente  &  un  jours> 

NÔTKE  premier  foin  fut  de  prier  les  HoUandois  d'envoyer  une  cha* 
rette,  avec  les  rafraîchiflemens  néceffaires,  aux  fept  Siamois  que  nous 
avions  laifiës  en  chemin.  Apres  avoir  vu  partir  cette  voiture ,  nous  nous 
rendîmes ,  llir  deux  autres ,  dsûis  une  habitation  Hollandoife  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  la  première.  A  peine  y  fûmes-nous  arrivés ,  que  nous  vî- 
énes  paroître  pluueurs  Soldats ,  envoyés  par  le  Gouverneur  pour  nous  fer* 
vir  d  efcorte ,  &  deux  chevaux  pour  les  deux  Ambaffadeurs.  Mais  ils  é* 
toient  fi  malades,  qu'ils  ti'ofèrent  s'en  fervir.  Ainfi  nous  reprîmes  nos 
charettes  ^  &  dans  Cet  équipage ,  nous  nous  rendîmes  à  la  ForterefTe  que 
tes  HoUandois  ont  à  la  rade  du  Cap  de  Bonne -Efpérance.  Le  Comman* 
dant ,  averti  de  nôtre  arrivée ,  envoya  fon  Secrétaire  au-devant  des  Am*  ' 
baffadeurs ,  pour  leur  faire  des  complimens  de  fa  part.  On  nous  fit  entrer 
dans  le  Fort ,  au  travers  d'une  vingtaine  de  Soldats  rangés  en  haye.  Nous 
fûmes  conduits  à  la  maifon  du  Commandant ,  qui  fe  trouva  au  piôl  de  Tef- 
calier,  où  il  reçut  avec  de  grandes  marques  de  refpeft  &  d'affedlion  les 
Ambaflâdeurs  &  les  Maiidanns  de  leur  mite.  Il  nous  ôfc  entrer  dans  une 
falie ,  où  nous  ayant  priés  de  nous  afl'^oir ,  il  lious  fit  apporter  des  rafraî- 
chiflTemens ,  tandis  qu  il  faifoit  tirer  onze  coups  de  canon ,  pour  honorer  le 
Roi  de  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  Miniftres.  Nous  le  conjurâmes  d'en- 
voyer, jïvec  toute  la  diligence  poflible,  quelque  fecours  au  premier  Am- 
bafladeur ,  que  nous  avions  laifle  alTez  près  du  rivî^e  où  nôtre  Vaifleau  s'é- 
toit  brifé.  Il  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  Ton  étoit  encore,  il  étoit 
împoffiblede  nous  fatisfaire  ;  mais  qu'aufll  -  tôt  qu'elle  feroit  paflee,  il  ne 
manqueroit  pas  d'y  employer  tous  fes  foins.  II  ajouta  que  nous  étions  heu* 
f^ux  d'avoir  fuivi  les  Côtes  ;  que  fi  nous  euffions  un  peu  pénétré  dans  les 
bois,  nous  ferions  infailliblement  tombés- entre  les  mains  de  certains  Caffres: 
qui  nous  aurbient  maffacrés  fans  pitié; 

Lorsq.u'en  2q)prochant  du  Cap  nous  eûmes  apptrçu  plufîeurs  Navires:^ 
à  la  rade ,  nous  fentîmes  l'efpérance  de  revoir  encore  une  fois  nos^  parens ,. 
Ôc  nôtre  chère  patrie.  Les  offres  dû  Commandant  nous  confîrmèrent  dans 
une  idée  fi  conlolante ,  &  nous  firent  prefqu'entièrement  oubher  nos  pei- 
nes. Jl  fut  fidèle  à  fes  promefles..  Son  Secrétaire  reçut  ordre,  de  nous  con- 
duire au  logement  qu'il  nous  avoit  fait  préparer,  &  Ton.  nous  j  iPbumit  lî- 
béralenjent  tous  tes  rafraîchiflemens  qui  nous  étoient  néceilaires*  II  dt 
ttrai  qu'il  fit  tenir  un  compte  exa6l  de  nôtre  dépenfe,  &  du  loyer  même 
de  nôtr^  maifon^  qu'il  envoya  jufqu'à  Siam^  aux  Minifixes  du  Roi  nôtre 
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Maître ,  &  qui  lui  fut  payé  a^vec  auçant  d*exftS:î|:ude,    On  lui  rçmbourfa     O  c  c  u  it 
jufgu'à  la  paye  de  TQflîçier  &  de^  Soldats,  qui  étoient  venus  au-devant  de  Chamnaio 
nous,  &  qui  firent  la  garde  à  nôtre  porte  pQQdant  tout  le  féjour  que  nous      ^  <58  6. 
fîmes  au  Cap. 

Les  Portugais  y  étoiept  arrivés  huit  JQWs  avant  nous,  après  avoir  en-'  Avantures 
çore  plus  fouffert/  Un  Père  Portugais  de  TOrdre  de  S.  Auguftin ,.  qui  ac-  ^^*  ^?'"îf  ^** 
compagnoit,  par  Tordre  du  Roi ,  les  Ambafladeurs  deflinés  à  la  Cpur  de  fout\!  "** 
Portugal ,  nous  fit  une  peinture  de  leurs  peines ,  qui  ift)us  tira  les  larmes  dea 
yeux.  Un  tigre,  nous  dit -il,  auroiteu  le  cœur  attendri  des  cris  &  des 
gémiflemens  de  ceux  qui  tombaient  au  milieu  de  leur  marche ,  également 
accablés  de  douleur  &  de  faim.  Ils  invoquoient  l'affiftance  de  leurs  amis 
&  de  leurs  proches.  Tout  le  monde  paroiiToit  ii^fenfible  à  leurs  plaintes. 
La  feule  marque  d'humanité  qu'on  donnoit ,  en  les  voyant  tomber ,  étoit 
de  recommwder  leur  ame  à  Dieu.  On  détournoit  les  yeux,  on  fç  boa- 
choit  les  oreilles ,  pour  n'être  pas  effrayé  par  les  cris  Ivuentables  qu'où 
entendoit  fans  cefle,  3c  por  la  vue  des  moutans  qui  tomboient  prefqu'à 
chaque  heure  du  jour.  Us  ayoient  perdu ,  dans  ce  Voyage ,  depuis  qvCUs 
nous  eurent  quitté ,  cinquante  ou  loixante  perfonnes  de  toute  forte  d'âges 
^  de  conditions ,  fans  y  comprendre  ceux  oui  étoient  .morts  j^anvant  ^ 
parmi  lefquels  étoit  un  Jéfuite,  déjà  vieux  éc  fort  oàfSè. 

M  A I  s  le  plus  triile  accident  qu'on  puifie  s'imaginer ,  &  dont  oo  n'a  peut-  ATsmore 
être  jamais  vu  d'exemple ,  fiit  celui  qui  arriva  au  Capitaine  du  Vaiffisau»  if^^^^^f 
C'étoit  un  homme  de  qualité,  riche,  &  d'un  caraâère  vo-tueux»  U  avpit  ne""portugtU 
rendu  des  farices  confidârables  au  Roi  fgn  M^tre ,  cjui  eflômoit  fa  valeur  ft^t^Oh 
&  fa  fidélité;^  Je  ne  puis  me  rappeller  fbn  nom;  mais  on  vantoic  fk  naif* 
fance ,  comme  une  des  plus  illuures  du  Portugal.  Il  avoit  mené  aux  Lidet 
fon  fils  unique,  âgé  d'environ  dix  ou  douze  ans;  foit  qu'il  eût  voulu  Tacr 
coutumer  de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  Mer ,  ou  qu'il  à'eût  ofé  Gon*. 
fier  à  perfonne  l'éducation  d'un  enfant  fi  cher.  En  effçt  ^  ce  jieune  Oen^ 
rilhomme  avoît  toutes  hs  qualités  qui  concilient  i'eflime  Se  Tamitié.  U 
^toit  bien  fait  de  fà  perfonne  ;  bien  élevé ,  favant  pour  fbn  âge  ;  d'un  re& 
peâ:  pour  fon  Père ,  d'une  docilité  &  d'une  tendrefle ,  qu'on  auroit  pu  pro** 
pofer  pour  modèle.  Le  Capitaine,  ea  fe  fauvant  à  terre ,  ne  s'était  fié 
qu'à  fes  propres  mains  du  foin  de  l'y  conduire  en  fureté.  Pjendant  le  chfif 
min,  il  le  faifoit  porter  par  des  Ëfdaves.  Mais ,  enfin  ,  tous  ces  Négrea 
étant  ou  morts,  ou  fi  languiiFans ,  qu'ils  ne  pouvoieat  fe  traîner.  eux-mÊ* 
mes ,  ce  pauvre  enfant  devint  fi  foible ,  qu'un  jour  après  midi ,  la  fatigue 
l'ayant  obligé  comme  les  autres  de  fe  rëpofer  fiir  une  colline,  il  lui  fut  im« 
pofiible  de  fe  relever.  II  demeura  coudié ,  les  jambes  roides ,  &  fans  les 
pouvoir  plier.  Ce  fpe£bicle  fut  un  coup  de  poignard  pour  ion  Père.  U  le 
fit  aider,  il  l'aida  lui-màne à  oiarcher.  Mais  fes  jambes  n'étant  plus  ca« 
pables  de  mouvement ,  on  ne  hiÇoft  que  le  traîner  ;  &  ceux  que  le  Père 
avoit  priés  de  lui  rendre  ce  fervice ,  fentant  eux-mêmes  leur  vigueur  épui- 
fée,  déclarèrent  .qu'ils  ne  pouvoient  le  foutenir  plus  long-tems,  fans  périr' 
avec  lui.  Le  malheureux  Capitaine  voulut  eflayer  de  porter  fon  fils.  U  le 
fit  mettre  fur  fos  épaules;  mais  n'ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas ,  il 
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tomba  rudement  avec  fon  fardeau.  Cet  enfant  paroiflbit  plus  afflige  de 
la  douleur  de  fon  Père  que  de  fes  propres  maux.  11  le  conjura  fouvent  de 
le  laifler  mourir ,  en  lui  repréfentant  que  les  larmes  qu*il  lui  voyoit  ver* 
ïer ,  augmentoient  fa  douleur ,  fans  pouvoir  fervir  à  prolonger  fa  vie.  On^ 
n'efpéroit  pas ,  en  eflFet ,  qu'il  pût  vivre  jufqu'au  foir.  A  la  fin  ,  voyant 
que  fes  ëilcours  ne  faifoient  qu'attendrir  fon  Père ,  jufqu*à  lui  faire  prendre 
la  réfolution  de  mourir  avec  lui ,  il  conjura  les  autres  Portugais  avec  des- 
expreffions  dont  le  fouvenir  les  attendriflbit  encore,  de  l'éloigner  de  fa 
préfence ,  &  de  prendre  foin  de  fa  vie.  Deux  Religieux  repréfentèrent  au 
Capitaine  que  la  Religion  l'obligeoit  de  travailler  à  la  confervation  de  fa 
vie.  Enfuite  tous  les  Portugais  fe  réunirent  pour  l'enlever ,  &  le  portèrent 
hors  de  la  vue  de  fon  fils ,  qu'on  avoit  mis  un  peu  à  l'écart,  &  qui  expira 
clans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  féparation  lui  fut  fi  douloureufe ,  qu'ayant 
^orté  jufqu'au  Cap  l'image  de  fon  malhear  &  le  fentiment  de  fa  triftefie, 
il  y  mourut  deux  jours  après  fon  arrivée  (w). 

Nous  pafnimes  près  de  quatre  mois  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  pour 
attendre  quelque  Vaifieau  HoUandois  qui  fît  voile  à  Batavia.  Mais  nous* 
fûmes  plus  de  deux  mois  à  reprendre  nos  forces.  Un  habile  Chirurgien , 
qui  fe  chargea  de  rétablir  notre  fancé ,  nous  impofa  d'abond  un  régime , 
dont  Tobfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  reffen^ 
tions  de  ne  pouvoir  fatisfaire  nôtre  appétit,  il  nous  nt  craindre  de  charger 
nôtre  eflomac  de  viandes  qui  l'euflent  fuffoqiîié.  Ainû  nous  éprouvâmes 
encore  la  faim ,  au  milieu  de  Fabondance. 

Avant  nôtre  départ  du  Cap,  nous  apprîmes  que  le  fécond  Pilote  de 
nôtre  Vaifleau  s'étoit  fauve  dans  un  Navire  APg'ois.  Le  premier  Pilote- 
vouloit  fuivre  fon  exemple  ;  mais  il  fut  gardé  fi  étroitement  par  le  Maître 
du  Navire ,  &  par  tout  le  refi:e  de  l'équipage ,  qui  vouloieat  le  mener  en 
Portugal,  &  le  faire  punir  de  fa  négligence,  qu'il  ne  put  échapper  à  leurs 
cbfervations.  La  plupart  des  Portugais  s'embarquèrent  fur  des  Vaifièaux; 
HoUandois ,  qui  dévoient  les  porter  a-  Amfiierdam  ,  d'où  ils  comptoient  de 
retourner  dans  leur  Patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur  un  Navire 
de  la  Compagnie  Hollandoife,  qui  étoit  arrivé  au  Cap  dans  l'arrière-^faifon ,, 
&  qui  nous  porta,  heureufement  à  Batavia.  Pour  nous,  après  avoir  pafle 
iîxmois  dans  cette  Ville,  nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois,  de  Juin ,  & 
aous  y  arrivâmes  dans  le  cours  du  mois  de  Septembre.  Le  Roi ,  nôtre 
Maître,  nous  y  reçut  avec  des  marques  extraordinaires  de  tendrefie  &  de 
bonté. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  '  fîx  mois  que  j'étois  à  Siam ,  lorfque  les  Envoyés 
du  Roi  de  France  arrivèrent  à  la  Barre  avec  leur  Efcadre.  OiarFtchaigen  (n)  y 
Premier  Miniftre  du  Roi  mon  Maître ,  m'ordonna  de  me  rendre  de  fa  part 
fiir  leur  bord ,  pour  les.  remercier  de  l'honneur  qu'ils,  lui  avoient  fait 
par  leur  Lettre  ot  par  le  Gentilhomme  qu'ils  lui  avoient  député.    Pendant 

mon 

? 


»  Pag»  33  &  précédentes, 
n)  Cécolt  le  nom  Siamois  da  Seigneur 
CoiiftaBce»    Voyez  l*Hiftolre  de  ia  for** 


tune  dans  le  premier  Vojrage  du  Pire  Tu 
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mon  Voyage ,  j'avois  appris  aflez  de  Portugais  pour  le  parler  &  pour  me      O  c  c  u  m 
fiure  entendre.     Ce  fut  cette  raifon  qui  fit  tomber  fur  moi  le  choix  du  Mi-  Cn  a  mn  am. 
siflre ,  &  qui  porta  enfuite  le  Père  Tachard  à  me  demander  au  Roi ,  pour      1686. 
rAmbaflade  de  France  &  de  Rome.    Quoique  je  fufle  à  peine  remis  des 
maux  que  j'avois  fouflPerts ,  le  récit  des  Mandarins  qui  venoient  de  France , 
me  fit  naître  une  paflion  extrême  de  voir  un  Pays  dont  ils  publioient  tant 
de  merveilles  y  &  fur-tout  d*admirer  de  près  im  Monarque ,  dont  la  re- 
nommée avoit  porté  la  gloire  &  les  vertus  jufqu'aux  Régions  les  plus  é- 
loignées. 

[Fùyage  ^  Séjour  du  Comte  de  Forbin  à  Siam.  F  0  r  b  r  n. 

^    "^  ^  1685- 

CE  feroit  vouloir  jetter  un  voile  fur  la  vérité ,  &  montrer  les  chofes  feu-  Jntroduaion. 
lement  du  beau  côté ,  que  de  fupprimer  cette  partie  des  Mémoires 
du  Comte  de  Forbin ,  qui  regarde  Siam  ;  à  moins  qu'on  ne  fe  crut  en  droit 
de  refufer  à  ce  célèbre  Marin,  l'un  des  Conducteurs  de  TEfcadre  du  Che- 
valier de  Chaumont  aux  Indes ,  la  même  confiance  qu'au  Père  Tachard  & 
à  l'Abbé  de  Choify ,  dont  les  Relations  ne  s'accordent  pas  avec  la  tienne. 
Sans  doute  M.  l'Abbé  Prevoft ,  qui  exalte ,  en  toutes  occafions ,  l'exaâi- 
tude  &  la  bonne-foi  des  pieux  Miniffares  de  l'Evangile  ^  n'aura  pas  héfîté  de 
leur  donner  la  préférence.  Cependant  l'Abbé  Guyon  (a),  qui  avoit 
le  même  intérêt  a  foûtenir  le  crédit  des  oerfonnes  de  leur  état  com* 
mun,  déclare  „  qu'il  s'étoit  informé  du  caraclère  de  M.  de  Forbin  auprès 
99  de  quelquesOmciers  de  Marine  qui  avoient  feivi  avec  lui ,  ou  d'autres  qui 
^,  le  connoiflbient  d'ailleurs  ;  &  qu'on  le  lui  avoit  dépeint  comme  un  hom- 
^  me  franc  Ôcjùicère ,  qui  n'avoit  pas  d'autre  deffaut  que  de  relever  peuL- 
^  être  un  peu  trop  la  gloire  de  fès  exploits".  C'eft  a  la  faveur  de  ce  té- 
moignage que  nous  allons  produire  ici  1  extrait  des.  Mémoires  du  Comte  de 
Forbin ,.  qui  étant  demeuré  encore  deux  ans  à  Siam ,  depuis  l'arrivée  du 
Chevalier  de  Chaunu)nt  jufqa'au  départ  ^eM.  de  Ceberet,  nous  apprend 
en  même-tems  ce  qui  fe  paiOa  de  plus*  remarquable  pendant  le  féjpur.  des 
François  dans  ce  Royaume  (  6  )> 

On  ne  s'arrêtera  point  fur  les  événemens  particuliers*  de  la  route  jufqu'à      Erreurs 
Siam ,  parceque  le  récit  de  l'Auteur  n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  à  ce  qu'on  ?eproche"'au^ 
a  déjà  Id  dans  la  première  Relation  de  Tachard.  Seulement  il  remarque,  à  père  tachard 
l'occafion  des  difficultés  pour  le  falut,  à  Batavia  .„  (ju'il  ne  fçait  où  ce  &  à  l'Abbé  de 
^  Père  a  pris  tout  ce  qu'il  ^t  fur  cet  article  (c),  jufqu'à  compter  les  Choify. 
^  coups  de  canon  qui  furent  tirés;,  tandis  qu'il  avoit  été  arrêté  q^'on  ne 
„  falueroit  de  part  ni  d'autre".     L'Abbé  de  Choify  affûre  la  même  chofe 
que  le  Père  Tachard  ;  &  cependant  le  Comte  de  Forbin  devoit  le  fçavoir  ^ 

Îuifque  c'eft  lui  qui  fut  employé  à  traiter  de  l'aflfaire  avec  le  Gouverneur, 
lollandois.. 

Mais 

(a)  Hiftoîre  dès  Ihdes   Otlent  Ane.  &  cond  Voyage  de  Tachard,  avec  qui  l'Auteur 

Mod.  Part.  II.  pag.  151.  revint  en  France. 

(2f)  C'eftia  raifon  qui  nous  fait  placer  (c)  Voyez  ci-dellusj  pag*  10,                                    > 
«et  exuait  a  la  fuite  de  la  '  Relation  du  Te* 
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„  Père  Tachard,  qui  ont  fait  le  Voyage  avec  moi,  &qui  ont  vû.lej  mê*. 
„  meschofes  qoettioi,  femblent  s'être  accordés  pour  donner  au  I^lic^ 
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FoRBiK.  Mais  ce  n'eft  pas  Tendroit  où  le  G)mte  de  Forbin  diffère  le  plus  Se 

1685.  ces  deux  Auteurs,    Ceft  principalement  fur  les  richefles  de  Siam  que  la 

II  ne  trou,  comparaifon  de  îbn  récit  doit  paroitre  intéreflante.    Il  y  orébare  d'abord 

▼e  que  de  la  fgj  LeSeoTS  par  une  remarque  générale  en  ces  termes:  „  Je  dirai  franche- 

tfllr:xt^  ^y  i^^^L^^M^i'^  ^^^.  ^^^^^  plus  d'une  fois,  que  l'Abbé  de  Choi^  &  le 

n'ont  vu  que 
des  richefles. 

for  le  RoyaoQie  de  Siam ,  des  idées  fi  brillantes ,  &  fi  peu  conformes  à 

i,  la  vérité.    Il  eft  vrai  que  n'y  ayant  demeuré  que  peu  de  mois  ;  &  M.. 

Confiance,  Premier  Miniftre,  ayant  intérêt  de  les  éblouir,  ils  ne  virent 

dans  ce  Royaume  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre  à  ipipofer.    Mais , 

après  tout ,  il  faut  qu'ils  ayent  été  étrangement  prévenus  pour  n'y  avoir 

pas  apperçu  la  xnifère  qui  fe  manifede  poir  tout,  à  tel  point  qu'eUe faute 

^,  aux  yeux ,  &  qu'il  e(l  impc^ble  de  ne  la  pas  voir  ". 

Ce  quMl  On  a  lu  dans  la  première  Relation  de  Tachard  (d),.  qu'à  Fatrivée  de 

rencontre  fiir  TEfcadre  à  la  Sarre  de  Siam ,  l'Auteur  fut  dépêché  pour  accompagner  juA 

B  '^°^^^        qu'à  Bancok ,  M.  le  Vachet ,  qui  en  alloit  porter  la  nouvelle  au  Roi  de  Siam 

tnco]L         ^  à  fes  Miniftres.    La  defcription  qu'il  6ût  de  cette  route ^  mérite,  par 

jâ  naSvété ,  d^être  rapportée  dans  les  propres  termes.  „  La  miit  nous 
^  furprii,  d)C-il,  à  l'entrée  de  la  Rivière,  &  la  marée  qui  eft  fort  haute, 
^  da&s  ce  Pays  ^  devenant  contraire ,  nous  fûmes  obligés  de  relâdier.  En 
„  abordant  nous  vîmes  trois  ou  quatre  petites  màifons  de  joncs ,  couver^ 
^  ces  de  feuîHes^de  palmier,  où  M.  le  Vachet  me  dit  que  le  Gouverneur  de 
9,  la  Barre  faifoit  fa  dememre.  Dans  Tune  de  ces  maifons  nous  trouvâmeg 
„  trois  ou  quatre  Siamois  aflis  à  terre^  les  jambes  croifées  fous  le  corps, 
^  raminans comme  des  bœufs,  fans  ibuliers,  fans  bas,  fans  chapeau,  & 
„  n'ayant  fur  tout  le  corps  qu'une  fimple  toile  pour  couvrir  leur  nudité* 
„  Le  refte  de  la  maifon  étoit  auffi  pauvre  qu'eux.  Je  n'y  vis  ni  chaifes ,  ni 
„  meubles.  En  entrant ,  je  demandai  où  étoit  le* Gouverneur.  Un  de  la 
„  troupe  répondit  c^tfi  mtA.  Cetce^remière  vue  rabbatit  beaucoup  des  idées 
„  que  je.  m'étois  formées  de  Siam  ;  cependant  j'avois  grand  appétit;  jede- 
„  mandai  à  manger  ;  ce  bon  Gouverneur  me  préfenta  du  riz  ;  je  voulus  fça- 
„  voir  s'il  n'avoi{  ^as  autre  chofe;  il  me  répondit  amai>j  ^  c*efl;-à-dire  mm. 
„  Ceft  ainfi  que  nous  fûmes  régalés  en  abordant.  La  marée  é^ant  devenue 
5,  favorable",  nous  nous  rembsu^quâmes ,  poiu*  continuer  nôtre  route,  en 
„  remontant  la  Rivière.  Nous  fîmes  pour  le  moins  douze  lieues ,  fans  dé* 
,)  couvrir  d'autres  objets  ^ue  quelques  méchantes  cabanes  ccmmie  celles  de 
„  la  Barre-  Le  lendemain  au  foir ,  nous  arrivâmes  à  Bancok ,  dont  le 
„  Gouverneur,  Turc  de  Nation,  un  peu  mieux  logé  que  cglui  de  la  Barre > 
„  nous  donna  un  aifez  mauvais  fouper  a  la  Turque;  On  nous  fervit  du  for  bec 
„  pour  toute  boiffon.  Je  ne  m'accommodois  guères  de  la  nourriture  ;  mais 
il  fallut  prendre  patience.  Le  lendemain  matin ,  M.  le  Vachet  fe  mit  dans  un 
Balon,pour  fe  rendre  à  Siam,  tandis  que  je  rentrai  dans  nôtre  Canot  pour 
retourner  au  VaiiFeau.    Avant  que  de  partir,  je  demandai  au  Gouver- 

„  neur 

(rf)  Voyez  ci-deflus,  pag.  15,  .        •  . . 
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)i  iieur ,  fi  pour  de  Tatgent ,  on  ne  pourroit  pas  avoir  des  herbes,  des  fruits     Fo r b  m., 
„  &  quelques  autres  rafraîchiflemens.  .  Il  me  répondit  antay.    Nos  gens      1685: 
^  qui  attendoient  de  mes  nouvelles  avec  la  dernière  impatience,  me  criè- 
,,  rent  du  plus  loin  qu'ils  me  virent  >  fi  j'apportois  des  rafraîchiflemens. 
5^  jlmay ,  leur  repondis-je ,  fi  ce  n'efl  des  piquûres  de  mosquites ,  qui  nous 
55  ont  perfécutés  pendant  toute  notre  courfe  {ey\ 

Cbs  maifons  fort  propres  &  magnifiquement  meublées  qui)  dans  le  lan*      Maifons 
gage  du  Père  Tachard  (/*) ,  furent  élevées ,  de  diftance  en  difliMice,  fur  le  mouvantes 
bord  de  la  Rivière,  pour  loger  l'Ambaffadeur  &  fa  fuite,  n'ëtoient,  fui*  ^^^[  esi^ran- 
vant  Forbin,  que  des  cabanes  de  joncs,  doublées  de  grofle  toile  peintes 
Ces  maifons  étoient  mouvantes;    Dès  que  T Ambaliadeu^  Se  ceux  de  fa  fuite 
en  étoient  fortis  on  les  démontoit,  &  elles  fervoient  alternativement  pour 
k  lendemainr    Dans  te  mouvement  continuel  on  approcha  de  la  Capitale  ^ 
dont  l'Auteur  ne  fait  pas  une  defcriptîon  plus  magnifique. 

•  „  J  E  ne  fçaumis  m'eitapêcher ,  dit -il,    de  televér  encore  ici  une  be-    ».^^^"V 
j,  vue  de  nos  faifeurs  de  Relations.    Ils  parient  à  tout  bout,  de  champ  d'une  préVendue 

„  prétendue  Ville  de  Siam ,  qu'ils  appellent  la  Capitale  du  Royaunie ,  qu'ils  Ville  de  Siam. 

,>  ne  font  guères  moins  grande  yie  Paris',  &  qu'ils  embelliflent  connue  il 

5,  leur  plait.    Ce  qu'il  y  a  de  bien  cettain ,  c'èft  que  cette  ViM  né  fubfîfl:a 

„  jamais  que  dans  leur  imagination;  que  le  Royauihe  dé  Siam  n*a  d'autre 

„  Capitale  qu€  Odia  ou  3^oiidia ,  &  que  celle-ci  ^ft  à  peifte  comparable ,  pour  - 

^  la  grandeur,  à  ce  qiie  nous  avons  en  France  de  Wles  du  quatrième  ou 

„  du  cinquième  ordre. 

.   „  Là  lûaifon  qu'on  avoit  préparé  pour  bgerrAmbafladeur,    étoit  de     Sesé«ftîeîi 

5,  brique,,  petite  &  mal  bâtie,  quoique  ce  fut  la  ptes  belle  de  la  ViUe.  Car 

^  on  ne  doit  pas  compter  de  trouver,  dans  le  Royaume  dé  Siam Vdes Palais 

^  qui  répondent  à  la  magnificence  des  nôtres.    Celui  du  Roi  eft  fort  vaf- 

j,  te,  mais-  fans  proportion  &  fans  goÙti     Tout  le  refl:e  de  la  Ville,  qiu 

^  efl:  très-iftauflTaae ,  n'eft:  compofé  que  de  mailbns  de  bots  ou  de  joncs ,  fi 

^  Ton  excepte  une  feule  rue  d'environ  deit!X'cens  màifons,  aflez  petites, 

^  bâties  de  brique,  &  à  un  feùl  étage.    Ce  font  lés  Maures  &  les  Chinois-  ^ 

^  qui  les  occupent.     Poyt  les  Pagodes  ,  elles  font  de  brique ,  &  ref- 

^y  fenablent  afiez  à  nos  Eglifes;    Les  maîïbns  des'Tàlapoins,  qui  font  Jes^ 

^  Moines  du  Pays ,  ne  font  que  de  bois ,  non  plus  que  les  autres  '*. 

•  Il  n'y  a  rien  a  recueillir  du  détail  où  FAûteur  entre  au  fujet  de  la  pre-      LeRoî  de 
mière  audience  du  Chevalier  de  Chaumont^    Son  emploi  de  Major  de  TAm-  Sîam  veut  re- 
baflade  lui  ayant  fouvent  procuré  l'occafxbn  de  parbïtre  à  la  Cour ,  pour  ^^^p^^  de^\^ 
traiter  du  cérémonial,  qui  efl;  fort  fatigant  dans  ce  Pays,  le  Roi  conçut 

tgmt  d'eftime  pour  lui ,  qu'il  fouhaita  de  te  retenir  auprès  de  fa  perfonne. 
M.  Confiance  qui  neMemandoit  pas  mieûiV  î^t  adroitement  fortifier  les  . 
difpofitions  du  Prince..  Il  reçut  ordre  d'en  parler  à  FAmbafladeur,  qui  re- 
vendit qit'il  n'iét?ôit  jpas  le  maître  de  la  defHtïaitîon  d'un  Officier  du  Roi ,  fur-^ 
tout  d'une  natffitnce  auflS  diftingués  que  le  Chevalier  de  Forbin.  Ce  refus 
fee  &rs  que  redoubler  FempreSement  de  M.  Confl;ance.    Après  l)ien  des  rai-- 

(>)  Comparez  cette  defttiptien  aveecellé  que  Tàcbard  fait  dp  la ;b|bic  rout» ,  ci*  deflU» 


I20 


VO  Y  AGES    DANS    LE 


F  O  R  B  T  N. 

i685- 

UAmbaf 
fadeur  de 
France  lut 
ordonne  de 
refter. 


Ses  titres  & 
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Odentation 
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fiance. 


Idoles  de 

plâtre  qu'il 
tait  pa&r 
pour  ôtre  d'or 
malEf* 


Il  épuHe  le 
Royaume 
pour  faire 
des  préfens 
magniâques. 


fons  dites  de  part  &  d'autre ,  il  déclara  enfin ,  que  le  Roi  vouloît  abfblu- 
ment  retenir  le  Chevalier  en  otage. 

C  E  difcours  étonna  M.  de  Chaumont ,  qui  ne  voyant  plus  de  jour  au  dé- 
part de  r Auteur ,  concerta  avec  M.  Conftance  &  T Abbé  de  Choif^r ,  les 
moyens  de  le  faire  confentir  aux  intentions  du  Monarque.  En  vain  hu  pro- 
mit-on de  le  faire  Grand  Amiral  ^  Général  des  Armées  du  Roij  &  Gatioemeur 
de  Bancokj  il  connoiflbit  trop  bien  la  mifère  de  ce  Royaume  pour  fe  laifler 
perfuader  d'y  refter ,  fi  M.  de  Chaumont  ne  Je  lui  avoit  ordonné  de  la  part 
du  Roi  de  France.  Quatre  jours  après,  le  Comte  d.e  Forbin  fut  inftâlé 
Amiral  &  Général  des  Armées  du  Roi  de  Siam  ,  &  il  reçut ,  en  préfence  de 
l'Ambafladeur,  les  marques  de  fa  nouvelle  dignité  ^  conûftant  en  un  fabre 
&  une  vefte  à  la  mode  du  Pays. 

Tandis  que  M.  Confiance  faifoit  jouer,  tous  ces  refforts.  pour  retenir 
l'Auteur  à  Siam,  il  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux  Fran- 
çois une  grande  idée  du  Royaume.  C'étoit  des  fêtes  continuelles,  or- 
données avec  tout  l'appareil  imaginable.  Il  eût  foin  d'étaler  à  TAm-! 
bafladeur  &  à  ceux  de  fa  fuite  ,  toutes  les  richefles  du  Tréfor  royal", 
qui  étoient  en  effet  dignes  d'un  grand  Monarque ,  &  capables  d'en  impo-" 
fer  ;  mais  il  n'eût  garde  de  leur  dire  que  cet  amas  d'or ,'  d'argent  &  de  pier- 
reries* étoit  l'ouvrage  d'une  longue  fuite  de  Rois ,  qui  avoieilt  concourrù  à 
l'augmenter;  l'uiage  étant  à  Siam,  que  les  Rois  ne  s'illuflxent  qu'autant 
qu'ils  augmentent  confidérablement  ce  Tréfor,  fans  qu'il  leur  foit  jamais 
permis  d  y  toucher,  quelque  befoin  qu'ils  en  puiflent  avoir  d'ailleurs. 

Constance  leur  fit  vifiter  enfuite  les  plus  belles  Pagodes  de  la  Ville, 
qui  font  remplies  de  ftatues  de  plâtre ,  mais  dorées  avec  tant  d'art  qu'on 
les  prendroit  pour  de  l'or.  LeMiniftxe  ne  manqua  pas  de  faire,  entendre 
qu'elfes  étoient  toutes  d'or ,  ce  qui  fut  cru  d'autant  plus  facilement ,  qu'on 
ne  pouvoit  les  approcher  qu'à  une  certaine  diflsuice.  Parmi  ces  ftaïues ,  il 
y  en  avoit  une  de  hauteur  coloflale ,  de  quinze  à  feize  pieds ,  qu'on  avoit 
fait  paffer  pour  être  de  même  métal  que  les  autres.  Le  Père  Tachard  & 
l'Abbé  de  Choify  y  avoient  été  trompés ,  &  ils  ont  fi  peu  douté  du  fait,, 
qu'ils  l'ont  rapporté  dans  leurs  Relations  Çg).  (^uelque-tems  après  leur  dé- 
part," un  accident  imprévu  mit  au  jour  rîmpoflure  de  M.  Confiance.  La 
Chapelle  où  cette  grande  flatue  étoit  renfermée  s'écroulant  tout-à-coup ,  bri- 
fa  le  colofle  doré ,  qui  fe  trouva  n'être  que  de  plâtre.  L'Auteur  dit  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  faire  fur  ce  fujet  quelque  raillerie  au  Minifixe,  qui  lui 
témoigna  n'y  pas  prendre  plaifir. 

Les  préfens  defiinés  au  Roi  &  à  la  Coiir  de  F^'ance,  pouv^tnt  contrî- 

1- "S-A'-î ikjr     i^ n. /• r^lé.       il  ^^..ir^  1_    r»  1 ' 


uu  11   f^v^i  ba  is^o  v.iivriwo  cft  a  w^aww»  ,    ^^  ^uw  uvt^a  v.N/4xvvAAb   vi  ovvrxt,    xaJ.uailw    UWUL  Ww 

qu'il  put  trouver  à  Siam ,  il  avoit  envoyé  à  la  Chine  &  au  Japon  pour  ca 
faire  venir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  &  de  plus  curieux.  Enfin  pour 
ne  rien  lailfer  en  arrière,  il  n'y  eût  pas  jufqu'aux  fimples  Matelots,  qui 
ne  fe  reflentiiFent  de  les  largefies.    Voilà  comment  rAxnbafiTadeur  &  tous 

'       les 

(g)  Voyea  cl  -  ietbtî ,  pag.  «x.         '    ' 
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lès  François  lurent  trompés  par  cet  habile  Miniftre.    L'Auteur  explique  ici     F  0  s  b  1  y* 
fon  origine  &  Tes  vues  de  politi(]ue ,  qu'on  ne  trouve  point  développées       i  <5  g  5. 
dans  les  Relations  précédentes  (h).  ^ 

Constance,  Grec  d'origine ,  &  qui  de  fils  d'un  Cabaretier  d'un  petit      Origine  de 
Village  nommé  la  Cujlode  dans  l'Ifle  de  Cepbalonie ,  étoit  parvenu  à  gouver*- .  ^®  Miniibe. 
ïier  defpotiquement  le  Royaume  de  Siam^  n'avoit  pu  s'élever  à  ce  porte, 
&  s'y  maintenir ,  fans  exciter  contre  lui  la  jaloufie  &  la  haine  de  tous  les 
Mandarins  &  du  peuple  même;    Il  s'attacha  d'abord  au  fervice  du  Barca-      Il  gagne  la 
&»,  ou  Premier  Miniftre.    Ses  manières  douces  &  engageantes ,  unelprit  ^<^°fiancedu 
propre  pour  les  aflPaires  &  que  rien  n'embarraflbit,  lui  attirèrent  bien-tôt  ceYleduRoi. 
toute  la  confiance  de  fon  Maître,  qui  le  combla  de  biens,  &  qui  le  pré- 
fenta  au  Roi,  comme  un  Sujet  dont  il  pourroit  retirer  d'utiles  fervices. 
Ce  Prince  ne  le  connut  pas  long-tems  fans  prendre  auflî  confiance  en  lui  ;    .  ^^"  '"8^** 
mais  par  une  ingratitude  qu'on  nefçauroit  aflez  détefter,  le  nouveau  Far  fon  Blenfic-* 
vori,  qui  ne  vouloit  plus  de  Concurrent  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince,  tear. 
abufant  du  pouvoir  qu'il  avoit  déjà  auprès  de  lui,  fit  tant  ^u'il  rendit  le 
Barcalon  fuipeâ,  &i]u'il  engagea  peu  après  le  Roi  à  fe  défaire  d'un  Sujet 
fidèle ,  qui  Favoit  toujours  bien  fervi.    C'efl  par  -  là  que  M.  Confiance  fai« 
fant  de  fen  Bienfaâeur  la  première  victime  qu'il  immola  à  fon  ambition^ 
commença  à  fe  rendre  odieux  à  tout  le  Royaume. 

Les  Mandarins  &  tous  les  Grands  irrités  d^qn  procédé  qui  leur  don-      Haine  des 
noit  lieu  de  craindre  à  tout  moment  pour  eux-mêmes ,  confpirèrent  en  fe-  pf*?^'  »5"^ 
cret  contre  le  nouveau  Miniftre ,  &  fe  propofèrent  de  le  perdre  auprès  du  H^^^ 
Roi;  mais  il  n' étoit  plus  tems;  il  diibofoit  fi  fort  de  l'efprit  du  Prince,  qu'il 
en  coûta  la  vie  à  plus  de  trois  cens  d'entre  eux ,  qui  avoient  voulu  croifer 
fa  faveur.    U  f;ut  enfuite  fi  bien  profiter  de  fa  fortune  &  des  foibleiïes  de 
fon  Maître ,  qu'il  ramafla  à&s  richefles  immenfes ,  foit  par  ïts  concufi[ions 
&  par  fes  violences ,  foit  par  le  commerce  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  qu'il 
faiibit  fëul  dans  tout  le  Royaume.     Tant  d'excès ,  qu'il  avoit  pourtant  tou- 
jours colorés  du  prétexte  du  bien  public,  avoient  foûlevétout  le  Royau- 
me contre  lui  ;  mais  perfonne  n'ofoit  encore  fe  déclarer.    Ils  attendoient 
une  révolution  que  l'âge  du  Roi  &  fa  fanté  chancelante ,  leur  faifoient  re- 
garder conune  prochaine. 

-    Constance  n'isnoroit  pas  leur  mauvaife  difpofition  à  fon  égard;  il  a-      Sa  politt-  ^ 
voit  trop  d'efprit,  &  il  connoiflbit  trop  les  maux  qu'il  leur  avoit  fait,  pour  Q"^  1"^  fa»'t 
croire  qu'ils  les  euffent  fi- tôt  oubliés.    Il  fçavoit  d'ailleurs  mieux  que  per-  rappu?<rane 
fonne,  combien  peu  il  y  avoit  à  compter  fur  la  foible  conflitution  du  Pui^ance 
Prince.    Il  connoiflbit  aulfi  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre  d'une  révolution,  étrangère. 
&  il  comprenoit  fort  bien  qu'il  ne   s'en  tireroit  jamais ,  s'il  n'étoit  appuyé 
d'une  Puiifance  étrangère  qui  le  protégeât  en  s'établiflTant  dans  le  Royaume. 
C'étcit-là ,  en  effet ,  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  &  l'unique  but  qu'il  fe  pro- 
pofoit.    Pour  y  parvenir ,  il  talloit  d'abord  perfuader  au  Roi>  pe  recevoir 
dans  fes  Ekats ,  aes  étrangers ,  &  de  leur  confier  une  partie  de  fes  Places* 
Ce  premier  pas  ne  coûta  pas  beaucoup  à  M«  Confiance  ;  le  Roi  déferoit 

telle- 

(i)  Vojes  Ton  hifloire^  ci-deflus,  ^/iif.  15  &  16. ,  qui  efl  bfen  différente  de  celle  qu'on 
va  Jire.  .    .  a 
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tdlemetit  k  tàat  ce  que  Ton  Minîftre  lui  ^opoToit ,  &  cdiû«ci  )ai  fit  valoit 
fi  habilement  cous  les  avantages  d'une  alliance  avec  des  étrangers  ,  que  ce 
Prince  donna  aveuglement  dans  tout  ce  qu'on  voulut.  La  grande  difficul* 
té  fiit  de  fe  déterminer  fur  le  choix  du  Prince  à  qui  on  s'adrefleroit. 
Confiance  qui  n'agififoit  que  pour  lui,  n'avoit  garde  de  fonger  à  aucun 
Prince  voifin  ;  le  manque  de  ndélité  eft  ordinaire  chez  eux,  &  il  y  avoit 
trop  à  craindre,  qu'après  s'être  engraifles  de  fes  dépouilles,  ils  ne  le  lî- 
vraflent  aux  pourmites  des  Mandarins*,  ou  ne  fifTent  quelque  traité  dont  fa 
tête  eût  été  le  prix- 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  ne  pouvoient  être  attirés  à  Siam  par 
refpérance  du  gain ,  le  Pays  ne  pouvant  fournir  à  un  Commerce  confident* 
ble  :  Les  mêmes  raifons  ne  lui  permettoient  pas  de  s'adreiFer  ni  aux  £fpa« 
gnols,  ni  aux  Portugais  ;  enfin  ne  voyant  point  d'autre  refîburce,  il  crut 
que  les  François  feroient  plus.aifés  à  tromper.    Dans  cette  vue,  il  enga- 

Sea  fon  Maître  à  rechercher  l'alliance  du  Roi  de  France ,  par  des  Amballa* 
eurs  qu'il  avoit  chargé  en  particulier  d'indnuer  que  leur  Maître  fongeoit 
à  fe  faire  Chrétien ,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  la  penfée.  Le  Roi  crut  qu'il 
étoit  de  fa  pieté  de  concourir  à  cette  bonne  œuvre ,  en  envoyant  à  ion 
tour  des  AmbaiTadeur^  au  Roi  de  Siam.  Confiance  voyant  qu'une  partie 
de  fon  projet  avoit  fi  bien  réiifii ,  fongea  à  tirer  parti  du  refie.  U  comr 
mença  par  s'ouvrir  d'abord  à  M.  deChaumont,  à  qui  il  fit  entendre  que  les 
Hollandois,  dans  le  deflein  d'aggrandir  leur  Commerce,  avoient  fouhaité 
depuis  long-tems  un  établiflem^tà  Siam;  que  le  Roi  n'en  avoit  jamais 
voulu  entendre  parler,  craignant  qu'ils  ne  ie  rendiflent  maîtres  de  fes  Etats: 
mais  que  fi  le  Roi  de  France ,  fur  la  bonne  -  foi  de  qui  il  y  avoit  plus  à 
compter ,  vouloit  entrer  en  traité  avec  Sa  Majefté  Siamoife ,  il  fe  faifoit 
fort  de  lui  faire  remettre  la  Forterefie  de  Bancok ,  Place  in^ortante  dans^ 
le  Royaume ,  &  qui  en  efi  comme  la  clef;  à  condition  toutefois  qu'on  y 
enverroit  des  Troupes,  des  Ingénieurs,  &  tout  l'argent  qui  feroit  néce^* 
faire  pour  commencer  l'établinement. 

M.  de  Chaumont ,  &  l'Abbé  de  Choify ,  à  qui  cette  afiaire  avoit  été 
communiquée,  ne  la  jugetant  pas  faifable,  ne  voulurent  pdnt  s*en  charger. 
Le  Père  Tachard  n'y  fit  pas  tant  de  difficulté.  Eblouï  d'abord  par  les  a«^ 
vantages  qu'il  ctut  que  le  Roi  retireroit  de  cette  alliance  ;  avantages  que 
Confiance  fit  fonner  bien  haut,  &  fort  au-delà  de  toute  vraifemblance ;; 
trompé  d'ailleurs  par  ce  Miniftre  adroit  &  hypocrite ,  qui  cachant  toutes^ 
fes  menées ,  fous  une  apparence  de  zèle ,  lui  fit  voir  tant  d'avantages  pour 
la  Religion ,  foit  de  la  pzn  du  Roi  de  Siam ,  qui  félon  hii  ne  pouvoit  man-^ 
quer  de  fe  faire  Clirétien  un  jour  ;  foit  par  rapport  à  la  liberté  qu'une  Gar^ 
nifon  Françoife  à  Bancok  afiureroit  aux  MiMoanaires  pour  l'exercice  de 
îeur  mînîfl:ère;  flatté  enfin  parles  promeJpTes  de  M. Confiance,  qui  s'engagea 
i^  faire  un  établîflement  confidérable  aux  Jéfuitea,  à  qui  il  devoit  faire  bâtir 
on  Collège  &  un  Obfervatoire  à  Louvo  ;  en  un  mot ,  ee  Père  ne  voyant  rie» 
dans  tout  ce  projet  que  de  très-avantaff eux  pour  le  Roi  ^  pour  la  ReiigioQ; 
&  pour  fa  Compagnie,  n*héfita  pas  à  it  charger  de  cette  négociation:  11  fe 
flatta  même  d'en  venir  à  bout ,  âc  le  promit  à  M.  Confiance ,  fuppofé  que  le 
Père  de  la  Chaize  voulut  s'en  xnékx  &  employer  foû  crédit  auprès  du  Roi«. 
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Dès  lors  le  Père  Tachard  eut  tout  le  fecret  de  TAmbaflade,  &  il  fut  arrêté     FoitÉtril 
qu'il  retoumeroit  en  France  avec  les  Ambafladeurs  Siamois.  1685. 

Tout  étant  ainfi  règle,  continue  l'Auteur,  mon  départ  étoit  regardé,      Raîfons  du 

Êar  M,  Confiance,  comme  J'obftacle  qui  pouvoit  le  plus  nuire  à  fes  defleins.  ^^i^^^  ^^^^^ 
n  voici  la  raifon.    Dans  les  différentes  négociations  où  mes  fondions  dé  p  ^'Auteur  â 
Major  de  l'Ambailade  m'avoient  engagé  auprès  de  Ipi ,  il  avoit  reconnu    **'"' 
en  moi  une  humeur  libre,  &  uli  caraâère  de  franchife,  qui  ne  m'ayant  ja«    ^ 
mais  permis,  de  diflimuler ,  me  faifoit  appeller  tout  par  Ton  nom.     Il  fçavoit 
que  je  n'avols  pas  un#  fort  grande  idée  de  Siam ,  &  du  Commerce  qu'on 
pourroit  y  établir,  commeje  Tavois  donné  à  connoître  alTez  ouvertement, 
quoique  je  ne  me  doutafle  en  aucune  façon  de  fon  deffein  ;  il  craignoit 
donc,  qu  étant  en  France,  je  ne  fifTe  de  même  qu'à  Siam,  &  qu'en  divul'^ 
gant  tout  ce  que  je  çenfois  de  ce  Pays,  je  ne  ruinaffe  un  projet  fur  la 
réûflite  duquel  il  fondoit  toutes  fes  efpérances.    A  dire  le  vrai ,  il  n'avoit 
pas  j:ort  de  fe  défier  de  moi  fur  ce  point.   Je  n'aurois  jamais  manqué  de 
déclarer  tout  ce  que  j'en  fçavois,  ayant  affez  à  cœur  l'intérêt  du  Roi  &  de 
la  Nation  ,  pour  ne  vouloir  pas  donner  lieu ,  par  mon  filence ,  à  une  entre- 
prife  d'une  très*^rande  dépenfe,  &  de  nulle  utilité.     Voilà  au  jufle  quel« 
les  furent  fes  raiions ,  dont  je  ne  commençai  à  être  inflruit  qu'après  le  dé- 
part des  Ambaffadeurs ,  dans  une  longue  conférence  que  j'eus  avec  lui,  où 
il  me  bdfla  entrevoir  une  grande  partie  de  ce  que  j  ai  rapporté  ;  &  pour  ^ 

le  refte,  j'en  ai  été  informé  depuis ,  tant  par  des  perfonnes  au  fait,  que 
par  la  fuite  des  événemens ,  dont  il  m'étoit  aifé  de  démêler  le  principe. 
Je  reviens  à  mon  féjour  à  Siam. 

Après  le  départ  des  Ambaffadeurs ,  je  me  rendis  à  Lou vo  avec  M.  Con-      Ce  qu'il 
fiance.    A  mon  arrivée  je  fus  introduit  dans  le  Palais  pour  la  première  fois,   auememe^fcs 
La  fituation  où  je  trouvai  les  Mandarins  me  furprit  extrêmement,  &  quoi^  regrecs, 
que  j'eûife  déjà  un^rand  regret  d*être  demeuré  à  Siam ,  il  s'accrut  au  dou- 
ble par  ce  que  je  vis.    Tous  ces  Mandarins  étoient  aÉs  en  rond  fur  des      Trlfte  état 
nattes  de  petit  ofîer.    Une  feule  lampe  édairoit  toute  cette  Cour ,  &  quand  ^5^  Manda-  ^ 
un  Mandarin  y ouloit  lire ,  ou  écrire  quelque  chofe ,  il  tiroit  de  fa  poche  un  ""'Siwnùtt. 
bout  de  bougie  jaune,  l'allumoit  à  cette  lampe,  &  l'appliquoit  enfuite  fur 
une  pièce  de  bois ,  qui  tournant  fur  un  pivot',  leur  «fervoit  de  chandelier. 

C  s  T  T*£  décoration  fi  différente  de  celle  de  la  Cour  de  France ,  me  fie      Aveu  de 
demander  à  M.  Confiance ,  ii  toute  la  grandeur  de  ces  Mandarins  fe  ma-  Confiance  far 
nifefloit  dans  ce  que  je  voyois?  II  me  répondit  qu'oili.    A  cette  réponfe  RoyaSac. 
me  voyant  interdit,  if  me  tira  à  part,  &  me  parlant  plta  ouvertement 
qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alors;  „  Ne  foyez  pas  furpris,  me  dit-il,  de  ce  que 
„  vous  voyez  ;  ce  Royaume  eft  pauvre  à  la  vérité ,  mais  yôtre   fortune 
„  n'en  fouffrira  pas ,  j'en  fais  mon  affaire  *'.    Enfuite  achevant  de  s'ouvrii? 
à  moi ,  nous  eûmes  une  longue  converfation ,  dans  laquelle  il  me  fit  part 
de  toutes  fes  vues ,  qui  revenoient  à  ce  que  j'ai  rapporté.     Cette  con- 
duite de  M.  Confiance  ne  me  furprit  pas  moins  que  la  mifère  des  Man^ 
darina  :  Car  quelle  apparence  qu'un  auffi  rufé  Politique  dût  s'ouvrir  fi  faci- 
lement à  un  homme  dont  il  ne  venoit  d'empêcher  le  retour  en  France ,  que 
pour  n'avoir  jamais  ofé  fe  fier  à  fa  difbrétion?  Mais  il  ientoit  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  à  cet  égard ,  dès  qu'il  me  tenoit  en  fa  puifBmce.    Je 

Q  2  con- 


124 


VOYAGES    DANS    LE 


F  CB&IM. 


Rigueur  des 
châcimens  i 
it  Cour. 


Mince  équi- 

Sage  qM*oa 
onne  à  TAo- 
^ur. 


Liberté  oui 
aanquedeiui 
Acre  utale. 


continuai  ainfi  pendant  deux  mois  à'aller  tous  les  jours  au  Palais ,  fans  qu'il 
m'eut  été  poffible  de  voir  le  Roi  qu'une  feule  fois.  Dans  la  fuite  je  le  vi» 
un  peu  plus  fouvent.  Ce  Prince  me  demanda  un  jour  (1  je  n'étois  pas  bien- 
aife  d'être  reflé  à  fa  Cour.  Je  ne  me  crus  pas  obligé  de  dire  la  vérité^ 
ainfi  je  lui  répondis  que  je  m'eftimois  fort  heureux  d'être  au  fervice  de  S.  M* 
U  n'y  avait  pourtant  rien  au  monde  de  fi  faux  ;  mon  regret  augmentoit  à 
chaque  inftant,  fur- tout  lorfque  je  voyois  lai  rigueur  dont  les  moindres  fau-^ 
tesétoient  punies. 

C'est  le  Roi  lui-même  qui  fait  exécuter  la  Jufticej  il  a.  toujours  auprès 
de  lui  quatre  cens  Bourreaux  qui  compofent  fa  garde  ordinaire.  Perfonne 
fie  peut  fe  fouffaraire  à  la  févérité  de  fes  châtimens.  Les  Fils  &  les  Frè'» 
res  des  Rois  n'en  foiK  pas  plus  exemts  que  les  autres*  Les  châtimens  le& 
plus  conmiuns  y  font  de  feiure  la  bouche  j.ufqu'aux  oreilles  à  ceux  <  qui  ne 
parlent  pas  affez  y  &  de  la  coudre  à  ceux  qui  parlent  trop.  Pour  des  fautes 
aifez  légères ,  on  coupe  les  cuiiFes  à  un  homme  ;  on  lui  brûle  les  bras  avec 
un  fer  rouge  i  on  lui  donne  des  coups  de  fabre  fur  la  tête ,  ou  on  lui  arra-> 
che  les  dents.  Il  faut  n'avoir  prefque  rien  fait  pour  ii'être  condamné  qu'à 
la  badonnàde,  à  porter  la  Changue  au  col,  ou  à  être  expofé  têtenûe  à  rar-* 
deur  du  Soleil.  Pour  ce  qui  efl  de  fe  voir  enfoncer  des  bouts  de  cannes  ïbu^ 
les  ongles,  qu'on  pouiFe  iufqu'à  la.  racine;  mettre  les  pieds  au  CepySc 
plufieurs  autres  fupplices  de  cette  efpèce;  il  n'y  a  prefque  perfonne  k  qui 
c;elàne  foit  arrivé,  au  moins,  quelq^efois  dans  la  vie.    Surpris  de  voiriez 

flus  grands  Mandarins  expofés  à  la  rigueur  de  ces  traitemens,  je  demandai 
M.  Confiance ,  fi  j'avois  à  les  craindre  pour  moi»  U  me  répondit  que 
non  ;  &  que  cette  févérité  n'avoit  pas  lieu  pour  les  étrangers.  Mais  if 
mentoit:  Car  il  avoit  eur  lui-même  la  baftonnade,  fous  le  Miniflre  préce-^ 
dent ,  comme  je  l'appris  depuis.. 

.  Pour  achever ,  le  Roi  me  fit  donner  une  fort  petite  maifbnj  on  y  mit 
ta:ente-fix  Efdaves  pour  me  fervir ,  &  deux  élépnans.  La  nourriture  de: 
tout  mon  Domeftique  ne  me  coûtoit  que  cinq  fols  par  jour,  tant  les  hom-r 
mes  font  fobres  dans  ce  Pays ,  &  les  denrées  à  bon  marché  ;  j'avois  ma  ta- 
ble chez  M.  Confl:ance.  Ma  maifon  fu£  garnie  de  quelques:  meubles  peu» 
confidérables  ;  on  y  ajouta:  douze, aflîétes. d'argent ,  deux  grandes  coupes  dû 
même  métal,  le  tout  fort  mince,  quatre  douzaines  de  ferviétes  de  toile  de 
cptton,  &  deux  bougies .  de.  cire  jaune  par  jour.  Ce  fut-là  tout  Téquipagô 
de  Mr.  le  grand  Amiral  j  Général  des  Armées  du  Roi*  Il  fallut  pourtant  seik 
contenter.  Quand  le. Roi  alloit  à  la  Campagne, .  ou ^ à.  la  ChaÛe  aux  élé— 
phans ,  il  fourniflbit  à  la  nourriture  de  ceux  qui  le  fuivoient  ;  on  nous  fer«^ 
voit  alors  du  riz  &  quelques  ragoûts  àJaSiamoife,  dont  un- François  peu. 
accoutumé  à  ces  fortes  de  mc.ts  ne  pouvoit  guères  s'accommoder. .  A  la 
vérité  M.  Conftance  qui  fuivoit  prefque  toujours,  avoit  foin^de  faire  por-^ 
ter  dequoi .mieux. manger;  mais  quand  des  afeires  particulières ie  retenoient 
chez  lui,.  j;avoi5  beaucoup  de  peine  à  me  contenter  de  lacuifîne  du  Roi. . 
.  Souvent  dans, ces  fortes,  de  divertiflèmens,  le. Roi  me  faifoit  l'hon- 
neur de  s'entretenir  avec  moi  ;  je  lui  répondoia  par  l'Interprète  que  M^ 
Conftance  m'avoit  donné.  Comme  ce  Prince  me  témoignoit  beaucoup  de 
bien- veillance ,  je  me  hazardois  quelquefois  à  des  libertés  qu'il  me.paifcit^ 
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foais  qui  aaroient  mal  rétifli  à  tout  autre.  Un  jour  qu'il  vouloit  faire  châ- 
tier un  de  fes  Domeftiques ,  pour  avoir  oublié  un  mouchoir ,  ignorant  les 
coutumes  du  Pays ,  &  étant  d'ailleurs  bien  aife  d'ufer  de  ma  faveur  pour 
fendre  fervice  à  ce  malheureux ,  je  m'avifai  de  demander  grâce  pour  lui. 
Le  Roi  fut  furpris  de  ma  hardiefle ,  &  fe  mit  en  colère  contre  moi  ;  M. 
Confiance  qui  en  fut  témoin  pâlit  y  &  appréhenda  de  me  voir  févèrement 

funir:  Je  ne  me  déconcertai  point,  &  je  dis  à  ce  Prince,  que  le  Roi  de 
rance  mon  Maître  étoit  charmé  qu'en  lui  demandant  grâce  pour  les  cou- 
pables, on  lui  donnât  occafion  de  faire  éclater  fa. modération  &  fa  clémen-: 
ce ,  &  que  fes  Sujets  reconnoiflant  les  çmcog  qu'il  leur  faifoit ,  le  fervoient 
avec  plus  de  zèle  &  d'affeftion,  &  étoient  toujours  prêts  à  expofer  leur  vie 
pour  un  Prince  qui  fe  rendoit  fi  aimable  par  la  bonté.  Le  Roi  charmé  de 
ma  réponfe,  fit  çrace  au^  coupable,  difant  qu'il  vouloit  imiter  le  Roi  de 
France  ;  mais  il  ajouta  que  cette  conduite ,  qui  étoit  bonne  pour  les  Fran- 
çois naturellement  généreux,  feroit  -dangereufe  pour  les  Siamois  ingrats, 
qui  ne  pouvoient  être  contenus  que  par  la  févérité  des  châtimens.  Cette 
avanture  fit  du  bruit  dans  le  Royaume,  &  furprit  les  Mandarins:  Ilscomp- 
toient  que  j'aurois  la  bouche  coufuë,  pour  avoir  parlé  mal  à  propos^ 
Confiance  même  m'avertit  en  particulier  d'y  prendre  garde  à  l'avenir ,  & 
blâma  fort  ma  vivacité ,  qu'il  accufa  d'imprudence;  mais  je  lui  répondis, 
que  je  ne  pouvois  m'en  repentir,  puifqu'elle  m'avx)it  réUffi  fi  hçureufe- 

ment. 

.  £n  effet,  foin  de  me  nuire,  je  remarquai  que  depuis  ce  jour,  le  Roi  pre- 
lioit  plus  de  plaifir  à  s'entretenir  avec  moi.  Je  l'amufois ,  en  lui  faifant 
mille  contes  que  j'acconunodois  à  ma  manière ,  &  dont  il  paroiflbit  fatis- 
fiiit.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  me  falloit  pas  pour  cela: de  grands  efforts,  ce 
Prince  étant  groflSer  ,  &fort  ignorant  (i)^  Un  jour  qu'étant  à  la  Chafle, 
il  donnoit  fes  ordres  pour  la  prife  d'un  petit  éléphant ,  ih  me  demanda  ce 
qtie  je  penfois  de  tout  cet  appareil,  qui;.avoit  ,en  effet  quelque  chofe  de 
magnifique.  „  Sire,  lui  répondis-je,  en  voyant  Vôtre  Majefl:é  entourée 
„  ae  tout  ce  cortège  ,  il  me  femble  voir  le  Roi  mon  Maître  à>  la-  tête  de  / 
„  fes  Troupes^  donnant  fes  ordres,  &  difpofant  toutes  chofes  dans  un  jour 
^  de  combat".  Cette  réponfe  lui  fit  plaifir;.  je  l'avois  prévu:  car  je  fça- 
.Tois  quil  n'aimoit  rien  tant  que  d'être  comparé  à  Louis  le  Grand;  &  en 
effet ,  cette,  comparaifon  ,  qui  ne  rouloit  que  fur  la  grandeur  &  la  pompe 
extérieure  des  deux  Princes,  n'étoit  pas  abfolument  fans  juftefle,  y  ayant 
peu  de  fpe6tacles.plusfuperbes,  que  les  forties  publiques  du  Roi  de  Siam* 
Car  quoique  le  Royaume  foit  pauvre,  &. qu'on  n!y  voye  aucun  veftige  de 
magnificence,  cependant  lorsque  le  Roi,  qui  pauoit  ia  vie  renfermé  dans 
fon  Palais ,  où  perfonne  n'étoit  jamais  admis ,  pas  .même  fes:  plus  intimes  - 
Confidens,  à  qui  il. ne  parloit  q^e  par  une  fenêtre;  lors,  dis-je,£|ue  ce 
ÎE^ince  fe.montroiten  public,. il  y  paroiflbit  avec  toute  la  .pompe  conve*- 
flable  à  la  majefl:é  d'un  grand  Monarque. 

Au .  bout  de  quelque-.tems ,  l'Auteur  .eût  ordre. d'aller  :  avec  M.  Codfamce, 

a 

'   (I)  Tachard  parfe  toujours  de  ce  Prince,  comme  d*ûD  prodig<*  d'èrprit  &  de  Jugement , 
ÊD  quoi  .c&.Père  elt  cexuûieaeDf  peu  ècoyaMe^  ^ 
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à  Bancok,  pour  y  faire  travailler  à  un  nouveau  Fort,  qui  devoit  êtte  remi* 
aux  Troupes  Françoifes  que  le  Roi  de  Siam  avoit  demandées ,  &  qu'il  .  at- 
tendoit  au  retour  des  Ambafladeurs.  Us  y  tracèrent  on  Pentagone.  Fen* 
dant  qu'ils  étoient  occupés  à  difpofer  les  travailleurs  pour  commencer  In 
fofTés  9  le  Commandant  de  deux  Compagnies  de  ll^orti^ais  Métifs  ou  Créo* 
les ,  que  le  Roi  entretenoit  dans  Tancien  petit  Foit  de  Bancok ,  vint  kur 
dire  que  fes  Soldats  s'étoknt  mutinés,  parcequ'iis  ne  vouloient pas  obâr. 
à  un  OiScier  François  Un  Prêtre  de  leur  Nation  les  avoit  excicét  à  It 
révolte.  Aufli^tôt  une  troope  de  ces  Séditieux  parut  en  armes ,  marchant 
droit  au  Fort.  Le  Chevalier  dqf  orbin  qui  les  découvrit  le  premier,  du  haut 
d'un  baflion,  en  avérât  M.  Confiance,  &  crût  qu'il  étoit  de  la  prudence  de 
s'aiTurer  de  TOfficier  Portugais ,  dont  Ja  conduite  lui  paroiflToit  fort  fuipeâe. 
Il  le  defarma  ikna peine,  &  lui  tenant  la  pointe  de  l'épée  fur  la  poitrine ,  le 
menaça  de  le  tuer,  s'il  ne  crioit  à  (es  Soldats  de  s'en  retourner.  Con(bui« 
ce  paya  de  fa  perfonne  dans  cette  occaHon.  Il  forcit  du  Fore ,  &  s'avan*» 
çant  vers  les  Mutins ,  qui  n'en  étoient  plus  qu'à  dix  pas ,  leur  demanda 
d'un  ton  ferme  ce  qu'ils  précendoient  faire.  Tous  d'une  commune  voix 
lui  répondirent ,  qu'ils  ne  vouloient  point  de  Commandant  François.  Le 
Minilbe  auffi  fpirituel  que  brave,  les  alTura  que  le  Chevalier  de  Forbin 
devoit  bien  cpnunander  les  Siamois ,  mais  non  les  Portugais.  Cette  repar* 
tie  fembloit  les  calmer ,  lorfqu'un  de  la  troupe  mettant  la  main  fur  la  garde 
defon  épée,  exhorta  Ces  Camarades  à  ne  point  fe  fier  à  ces  promefiei; 
Coi^lance,  qui  fe  vit  au  moment  d'être  maflàcré,  faute  fur  ce  malheu- 
reux qu'il  défacme ,  &  après  avoir  adouci  les  autres  par  de  bonnes  paroles 
il  les  renvoya  chez  eux.  On  tint  une  efpèce  de  Confeil  de  Guerre  pour 
faire  le  procès  aux  coupables.  Les  Chefii  furent  exécutés  à  mort,  quelques  Offi« 
ciers  exilés ,  &  les  Soldats  condamnés  aux  Galères  au  bout  d'un  certain  tems^ 
pendant  lequel  ils  dévoient  être  employés  aux  nouvdles  fortifications. 

CsTTE  exécution  faite,  &  tes  ordres  néceflaires  donnés  pour  avan* 
cet  les  travaux,  Confiance  &  TAuteur  retournèrent  à  Louvo.  A  leur 
arrivée  le  Miniflxe  fe  trouva  engagé  dans  une  fâcheufe  affaire  qui  fkillit 
a  le  perdre.  Son  avidité  pour  le  gain  la  lui  avoit  attirée ,  à  l'occafion  fui- 
vante.  Avant  fon  départ  pour  Bancok ,  il  avoit  voulu  acheter  une  cargai- 
fon  de  fandal ,  d'un  François  réfugié ,  nommé  de  R9uatt ,  qui  refufa  de  la 
hii  vendre  au  prix  qu'il  lui  en  oSroit,  à  M.  Confiance,  pour  s'en  vsuj* 

frer,  Tavoit  fait  mettre  aux  fers,  fous  d'autres  prétextes.  Dans  fon  ab^ 
ence,  le  Fa6leur  François  de  la  Compagnie  Orientale,  étoit  venuàLou* 
vo ,  demander  réparation  de  l'injure  faite  à  fa  Nation  ;  ou  qu'il  lui  fut  per- 
mis de  fortir  du  Royaume  avec  tous  les  François.  Le  Roi  promit  de  lui 
rendre  bonne  juflice  au  retour  de  fon  Miniflre.  Celui-ci  informé  de  h  dé- 
BMirche  du  Fatleur ,  fe  tranfporta  au  Palais ,  fans  perte  de  tems ,  comptant 
de  détruire  d'un  feul  mot  tes  accufations  qui  avoient  été  mifes  à  fa  char- 
ge. Il  fe  trompoit.  Le  Roi  irrité  le  maltraita  de  paroles ,  menaçant  de  te 
punir  s'il  ne  fe  juflifioit  dans  la  journée.  Confiance  répondit  en  peu  de  mots  , 
que  perfonne  n'avoit  plus  d'égards  que  lui  pour  les  François  ;  qu'il  fupplioit 
Sa  Majeflé  de  s'en  rapporter  au  Chevalier  de  Forbin  ;  qu'éunt  par  fa  naif- 
fance  &  par  k$  emplois  fort  au  deffus  de  ca  Fa^ear ,  il  y  a.voit  apparence 

qu'il 
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qu'il  aiuroit  p(»té  (bs  plaintes  fi  on  lui  en  eût  donné  fujet;  ntais  que  bien 
Idinde-là,  il  ne  doutoicpas  que  cet  Officier  ne  rendit  téinoignage  à  Ton 
innocence ,  &  à  l'attention  qu'il  avoit  à  ne  rien  faire  dont  la  Nation  Fran* 
çoife  pût  s'ofFaifer. 

Au  fortir  du  Palais,  Condance  alla  trouver  le  Comte  de  Forbin,  pour 
le  prévenir  en  fa  faveur,  &  lui  demander  fes  bons  offices*  Il  lui  inunua 
que  le  Marchand  dont  il  s'agiilbit ,  quoique  François  d'origine ,  avoit  été 
contraint  de  fortir  du  Royaume  à  caufe  de  la  Religion ,  <&  que  s'étant  en« 
eagé  depuis  au  fî^rvice  des  Anglois ,  c'étoit  à  tort  que  ie  Faâéur  prenoit 
tous  fa  proteétion  un  homme  qui  avoit  doublement  renoncé  aux  privilè* 
ges  de  fa  naiflance.  Durant  cet  entretien ,  l'Auteur  fut  appelle  à  la  Cour , 
où  tout  le  Confeil  attendoit,  dans  le  plus  profond  fUencei  le  dénouement  de 
cette  affaire.  Il  n'y  avoit  aucun  des  Mandarins  qui  ne  ibuhaitât  la  perte 
du  Miniftre ,  que  la  plupart  regardoieât  déjà  comme  inévitable ,  parce  qu'ils 
s'ima|;inoient  que  le  Comte  de  Forbin,  en  qualité  de  François,  ne  pourroit 
fe  diipenfer  d'appuyer  fortement  les  plaintes  de  ïe%  Compatiiotes.  L'évé* 
cernent  trompa  leur  attente ,  &  l'Auteur  fit  fi  bien  valoir  les  raifons  de  M. 
Confiance,  que  fon  témoignage  le  jufUfia pleinement  dans  l'efpritduRoi, 
qui  lui  en  marqua  fa  fatisËEiflion  dans  les  termes  les  plus  gracieux.  Cepen- 
dant pour  adoucir  le  Fa6leur ,  il  étoit  nécefl^re  de  faire  ceffer  les  griefs  du 
Marchand  ;  <&  l'Auteur  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  de  M.  Confi:ance ,  qui 
d^ms  les  premiers  tranfports  de  fa  joye  &  de  fa  reconnoifiance ,  l'embraua 
mille  &  mille  fois,  TaiTurant  qu'il  n'oubiieroit  jamais  le  fervice  fignalé  qu'il 
venoit  de  lui  rendre. 

Ce  fut  pourtant  ce  même  fervice  qui  fut  une  des  principales  caufes  de  tout 
le  mal  que  Confiance  s'efforça  de  faire  à  l'Auteur  dans  la  fiùte.  Son  na* 
tnrel  jaloux  &  foupçonneux  lui  avoit  d'abord  fait  voir  avec  quelque  peir 
iie  les  bontés  du  Roi  à  Tégard  de  cet  Officier  ^  qui  s'expliquoit  avec  autant 
de  franchife  que  le  Prince  avoit  de  plaifir  à  l'entendre.  Cœendant  toute 
cette  Êiveur  ne  favoit  encore  que  peu  allarmé.  Mais  lorlqu'ii  vit  que  pour 
]e  tirer  lui-même  d'un  très-mauvais  pas ,  Forbin  n'avoît  eû  qu'à  parler ,  il 
commença  à^le  craindre  tout  de  bon ,  &  faifant  réfkxion  qu'il  pourroit  bien 
lui  être  un  jour  auiii  facile  de  le  perdre  qu'il  kii  avoit  été  aifé  de  le  fauver ,  il 
fongea  férieufement  à  traverfer  fa  fortune  à  quelque  prix  que  ce  i\xu 

Il  eut  bien-tôt  lieu  de  fc  confirmer  dans  A  réiblution,.par  une  nouvel* 
le  grâce  dont  le  Roi  honora  k  Chevalier^  en  l'élevant  à  la  dignité  d'ppm 
fac  di  fon  Craam  (ifc) ,  qui  revient  à-peu-prés  à  celle  de  Marédxal  de  Fran- 
ce. En  même-tems  le  Roi  fixa  le  jour  de  âk  réception ,  &  ordotma  à  M* 
Confiance  de  faire  cnfprte  que  tout  fut  prêt  pour  cette  cérémonie.  On 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  d'en  trouver  ici  k^  principales  circonflance&. 
Les  Mandarins  étant  venus  prendre  l'Auteur,  le  conduifirent  dans  l'en*' 
ceinte  du  Palais.  A  cent  pas  de  la  fenêtre  où  lé  Roi  étoit  ^  ils  fe  pro{lernè<- 
fent  tous  à  terre ,  rampant  fur  les  coudes  &  les  genoux  encore  une  cin- 
iqoaûtaine  de  pas ,  précédés  de  deux  Maîtres  de  Cérémonie  dans  la  même 

attitude^ 

(1)  Ce  titre  iicnifie  uw  Diviaké^jqoia  toutes  les  kmièrei&.eoQœ  l'eipérience  poiif 
la  Guerre. 
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attitude.  Là ,  ils  firent  tous  enfemble  une  féconde  révérence ,  en  f élevant 
fur  les  genoux  y  &  battant  du  front  à  terre ,  les  mains  jointes  au  deffus  de 
la  tête*  Tout  ceci  fe  pafle  dans  le  plus  profond  filence.  Enfin ,  ils  firent 
une  troifîème  révérence,  fous  la  .fenêtre  du  Roi.  Ce  Prince  envoya  alors, 
le  bétel  au  Chevalier ,  en  lui  difant  qu'il  le  recevoit  à  foh  fervice.  La  cé- 
rémonie fe  termina  à-peu-près  comme  elle  avoit  commencé.  On  fe  retira 
en  rampant  toujours  fur  les  coudes  ôc  les  genoux ,  mais  à  reculons ,  &  fai- 
fant  les  trois  révérences ,  pendant  que  le  Roi ,  qui  fe  tenoit  à  fa  fenêtre , 
les  reconduifoit  des  yeux ,  juiqu'à  fendroit  d'où  ils  étoient  partis.  C'efl- 
là  qu'un  des  Maîtres  de  Cérémonie  préfenta  à  l'Auteur ,  une  boëte  d'or  6c 
d'argent  avec  fes  inilrumens  qui  iervent  pour  le  bétel  ;  &  le  Roi  voulant 
ajouter  grâce  fur  grâce,  lui  envoya  encore  deux  pièces  d'étofife  à  fleurs 
d'or ,  dont  il  eût  dequoi  faire  deux  habits  magnifiques. 

Ces  dernières  marques  de  la  bonté  du  Roi  excitèrent  encore  t>lus  vio- 
lemment la  jàloufie  de  M.  Confiance  contre  l'Auteur,  qui  l'accule  d'avoir 
même  voulu  l'empoifonner  dans  du  lait  qu'il  lui  envoya ,  &  dont  quatre  de 
fes  Efdaves ,  qui  en  mangèrent ,  moururent  fur  le  champ.  Cette  première 
tentative  lui  ayant  manqué ,  il  fongea  à  l'éloigner  au  moins  de  la  Cour. 
Les  circonftances  où  le  Royaume  fe  trouva  pour  lors,  lui  en  fournirent 
bien-tôt  l'occafion  ;  &  fon  efprit  fécond  en  expédiens  lui  fit  imagina:  tant 
xl'autres  moyens  de  fe  défaire  de  ce  Rival ,  qu'il  ne  douta  plus  qu'il  ne 
dût  enfin  fuccomber.  L'événement  qui  favorifoit  fes  vues ,  fait  une  par- 
tie intéreflante  des  Mémoires  de  l'Auteur;  &  M.  de  la  Mare,  Ingénieur 
François ,  qui  étoit  refté  avec  lui  à  Siam ,  en  a  donné  aufli  une  excellente 
Relation ,  que  Tachard  a  inférée  dans  celle  de  fon  fécond  Voyage.  C'eft 
de  ces  deux  diffiérens  récits  que  nous  en  allons  former  un  troifîème ,  qui 
réibiira  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable. 

Un  Prince  de  MacafFar,  fuyant  la  colère  du  Roi  fon  frère  (/),  &  fuivî 
d'environ  trois  cens  des  fiens,  étoit.  venu,  depuis  quelques  années,  de- 
mander azile  au  Roi  de  Siam,  qui  touché  de  fon  malheur,  le  reçut  avec 
bonté ,  &  lui  afligna  \m  quartier  hors  de  l'enceinte  de  la  Capitale ,  pour 
s'y  itablir  ^vec  ceux  de  ùl  Nation,  près  du  Camp  des  Malais;  qui  étoient 
Mahométans  comme  eux.  Enfin  les  bienfaits  du  Roi  ne  confultèrent  que 
les  befoins  du  Prince;  mais  le  naturel  remuant  &  ambitieux  de  ce  dernier , 
lui  fit  bien-tôt  oublier  ce  qu'il  devoit  à  fon  Libérateur.  Il  étoit  entré ,  cinq 
ans  auparavant,  dans  une  confpiration  pour  lui  ôter  la  vie,  &  pour  met- 
tre fon  frère  cadet  iur  le  Trône,  La  trame  en  fiit  heuredement  décou- 
verte. Le  Monarque  généreux  pardonna  non-feulement  à  fon  frère,  mais 
même  au  Prince  de  Macaflâr,  &  à  tous  fes  Complices  (m). 

Une  crace  fi  peu  méritée  ne  fut  point  encore  capable  de  lui  înfpirer  de 
plus  nobles  fentimens.    Il  forma  une  nouvelle  conjuration  avec  les  Princes 
de  Camboye ,  de  Malaca  &  de  Cbampa.    Leur  projet  étoit  de  faire  mourir 
le  Roi^  de  fe  partager  entr'eux  le  Royaume^  oc  d  exterminer  tous  les  Chré- 
tiens 


(/)  Les  avantures  de  ce  Prince  feront  rap« 
portes  dans  Ip8  Relations  deMacalIac. 
(m)  Le  Comte  de  Forbin  ne  parle  point  de 


cette  première  confpiration ,  gui  n'étoit  pas 
trrîY^e  de  fon  tems. 
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liens -qui  ne  voudroîent  pas  embrafler  le  Mahométifme.    De  la  Mare,  qui     Forbî  k- 
fupplée  ici  au  récit  de  Forbin,  ne  nomme  que  deux  frères  Princes  de       i6i6> 
Champa  avec  celui  des  Macaflars.    Us  s'étoient  réfugiés,  comme  lui, 
en  cette  Cour ,  à  Tavenement  de  leur  frère  aine  à  la  Couronne.     Un  troi- 
fième  frère,  occupoit  un  emploi  auprès  du  Roi  de  Siam,  &  les  deux  au- 
tres vivoient  en  perfonnes  privées.     Ce  fut  le  plus  jeune  qui  commença      Un  Capital 
la  confpiration ,  de  concert  avec  un  Capitaine  Malais ,  auflî  natif  de  Cham-   "^  p^tle  m* 
pa,  homme  de  courage,  de  tête  &  d'expérience.     Un  de  leurs  Prêtres  con-   hométun  con; 
duifit  l'affaire ,  &  fe  difant  infpiré  du  Ciel ,  feignit  des  apparitions ,  dont   duifent  cette 
il  fe  fervit  avec  fuccès ,  pour  répandre  d'abord  la  terreur  dans  les  efprits ,   traîne, 
fans  rien  déclarer  de  fes  deffeins  ;  enfuite  prenant  tous  fes  Auditeurs  en 
particulier  les  uns  après  les  autres,  il  les  leur  découvrit  peu  à  peu,  àmefure 
qu'ils  donnoient  dans  le  piège;  fi  bien  qu'en  moins  de  trois  ^ mois,  il  les 
fit  tous  entrer  dans  ce  parti ,  à  la  referve  de  trois  cens  Malais  qu'il  avoit      Trois  cens 
trouvés  fort  éloignés  de  fes  fentimens.    On  convint  de  ne  leur  plus  par-   Malais  refu-, 
1er  de  l'affaire  qu'au  moment   de  l'exécution ,  &  pour  groflir  le  nombre  g^uer^'^ 
des  Conjurés,  les  Chefs  réfolurent  de  délivrer  d'abord  tous  les  prifonniers 
de  la  Ville,  &  d'abandonner  enfuite  le  Palais  au  pillage  de  leurs  gens. 
Le  15  d'Août  fut  fixé  pour  l'exécution,  &  ce  jour  approchant,  les  deux 
Princes  de  Champa  écrivirent  une  lettre  à  leur  frère ,  qui  étoit  à  Louvo 
auprès  du  Roi ,  pour  lui  faire  part  de  leur  deflein , .  &  l'avertir  de  fe  fau- 
ver  au  plus  vite.     Le  porteur  de  cette  lettre  avoit  ordre  de  ne  la  lui  re- 
mettre  que  le  même  jour  à  huit  heures  du  foir ,  &  de  fe  retirer  immédia^ 
tement  après. 

La  façon  dont  il  s'acquîtade  fa  commiflîon ,  faifant  foupçonner  au  Prince      Un  des 
quelque  chofe  d'extraordinaire,  il  eût  la  prudence  de  porter  la  lettre,  fans  Princes  de 
l'ouvrir,  à  M.  Confiance,  quife  la  fit  interpréter  par  un  Mandarin  Ma-   ^^JSJJe^a 
lais.    Après  fa  lefture,  le  Miniftre  courut  avertir  le  Roi.de  ce  qui  fe   confpiration. 
paffoit  dans  la  Capitale.     On  donna  fur  le  champ  les  ordres  néceflaires      Onpour-- 
pour  rompre  les  defleins  des  fadlieux,  &  pourvoir  à  la  fureté  du  Royau-   voit  à  lafure- 
me.     Trois  mille  hommes  de  la  garde  du  Prince  furent  détachés  pour  al-   ^^  ^^  Royau- 
1er  au  fecours  du  Palais  de  Siam  ;  &  Ton  diflxibua  le  refte ,  au  nombre  de  °*®' 
cinq  mille  hommes ,  dans  le  Palais  de  Louvo  &  aux  environs ,  tandis  que 
d'autres  troupes  fiirent  poftées  fur  les  avenues ,  aux  portes  &  fur  les  rem- 
parts de  la  Ville. 

Cependant  l'heure  marquée  par  les  Conjurés  étant  venue,  tout  le      Défertîon 
inonde  fe  trouva  au  rendez- vous.     Ce  fut  fur- une  langue  de  terre  qui  fépa-   ^^'^^J®/^?}"^ 
re  les  deux  Rivières  vis-à-vis  le  Camp  des  Macaflars.     Les  trois  cens  Ma-    ^"  Rebelles. 
Jais  fidèles  y  parurent  aufli  en  armes ,  par  ordre  de  leurs  Chefs  ;  mais  ap- 
prenant dequoi  il  s'agiflbit ,  ils  déclarèrent  tous  d'une  commune  voix ,  qu'ils 
avoient  en  horreur  cette  aélion ,  &  qu'ils  aimoient  mieux  mourir  que  de 
trahir  le  Roi  de  Siam ,  qui  les  avoit  comblés  de  tanj:  de  bontés.    Ces  rai- 
fons  firent  rentrer  en  eux-mêmes  d'autres  Malais ,  qui  fe  joignirent  aux 

?remiers  ,  &  commencèrent  à  prendre  la  fuite  les  uns  après  les  autres.   Le 
rêtre  Mahométan  jugeant  par-là  que  la  conjuration  ne  pouvoit  manquer 
d'être  découverte,  reiolut  d  aller  lui-même  la  révéler  au  Gouverneur  de  la 
Ville ,  dans  la  v^  d'obtenir  fa  grâce* 
XII.  Part.  R  Dès 


fié  V0tA<;^ElDÀ*îèLÊ 

FoRBiN.        Dès  que  le  tyouvemeur  eût  reçu  cet  avis,  fl  s'aïTura  dti  Prêtre ^  fit  àf- 

1686.       fembler  le  peu  de  mondé  qu'il  avoit  dans  te  PaMiS,  tantôt  eti  un  endroit. 

Toutes  leurs  tantôt  en  un  autre  *,  afin  de  Faire  èinnoître  àùx  ennemis  qu*ils  èiDoient  tra- 

méfures  font    j^j^  .  ^  a^^'^  ft  tWuVoit  au  Pàlàis  des  troupes  fuffiPantes  pour  te  défféndtè. 

iiéconceitées.  ^^^^^  ^^^^  g^  ^^j^^  ^^  Erpioiis  qu'iî  y  avoit  un  ^rànd  norabtie  xïé  âoHàts. 

Bs  en,doh&èrént  d'kbbrd  iâVis  atix  ttois  Prîhcéi,  qîii  nonobîfeht  la  dêfet-- 
tioîi  dîme  partie  de  leiirt  gens ,  ëtoiéht  prêts  à  rilâfchèr  avec  le  rçfte , 
^our  rexécuticm  de  feot  entreprit     Cette  ttoùVelfë  les  àllàirma  Û  fort, 

Su'ils  retitrèWit  thacûn  chei  euX;  pdur  fônger  àuk  itooyefts  de  îé  tirer 
e  ce  mauV^^îs  j^as.    ïls  ftirènt  fentbife  pfcis  dfécôfacértës  te  îéhdemain  ma- 
tSn ,  quapd  tfe  eûreût  appHs  l'afrivée  de  trois  mille  Gardée  du  kôi  dans  le 
îîhis ,  &  que  tous  les  iKèîtans  étoièbt  fbvls  Ifes  àirmès  autour  ûës  rein- 
parti.         .  • 
îkwipîffiào        Dkà^  ces  eïifcreï^tës,  ïe  Roi  ayant  eu  avis  ^è  les  RebeïTès  ëtoîertt 

*k  Hblan*.      tranquilles ,  eiivoyà  M.  tbnftancë  a  Sïàïù ,  pour  tidier  dé  lè's  ràthëiïér  pat 

ïa  douceur-,  &  de  décobviir  to^t  Je  projet  de  là  êànrpiràtiott.  Le  Aiiniftre 
rèuffft  pàTfartdntèiTt  daifi's  fa  càrimiïffloh.  il  obligea  te  Càpîtahie  qui  a'vbit 
été  te  ittobile  de  là  i-èvôïte,,  ^è  fe  teftdi'è  t  loi  fôui  pTôMdTe  d'obtenir  ik 
iràce.  Ce  iFoct  de  hii  ^ue  î'Àùtèùr  dit  ^*6fe  appiît  toutes  te^  drconftàùces 
Çi'â  ra^orte.  ÏI  y  ajouta,  tjù'iï  avôit  ïoî-'mëïrfe  iforfnë  te  deflein  de  fé 
mettre  for  te  iTrônfe  a^rès  ^'il  fe  feroit  défait  dés  troils  ÏViiïc'ès.  CoWlah-^ 
ce  lie  s'arrêta  que  deuk  jours  à  Sikm ,  &  eu  partà^  pour  retourner  à  Lôu- 
vo ,  2  fit  publier  une  AnmMlie  gëhérale ,  à  condition  que  lés  Fàftieux  Vin^- 
ient,  au  plus  tard  dans  quatre  jours,  déclarer  leurs  fautes  &  leurs  CoWpIî- 
ces*,  lansqddi  ils  feroient  punis  avec  là  dernière  rigiïeur.  Tàfnsles  Ma- 
6i$  allèrent  rtemander  pardon  au  Roi ,  ùui  teiïr  fît  grâce/ . 
OpînîW        îiES  feuls,  Macaflars  nie  purën't  "fe  réfoùdre  à  cette  fouihîftîdn ,  ''&^fe'dWlî- 

JJftwç  des  fi'èréït  k^éâr.    Lédr  Prince  fut  'pHifîêiïrs fois  fdnmë,  de  la  part'duRbi,. 

«ucauaj».       ^  ^^^^  refrdire  Vaïfôn  de  fa  conduite  ;  mais  il  refoifk  ttrfifbtnflnènt  de  le 

fkîrè.  Il  s*ëxcufoit  fur  Ce  ^u'il  n^toit  point  efiti'é,  difdît-il,  dans  la  Cdn- 
fôîrïtioii,  quoi^û'crii  Teh  eût  fort  'prdfle,  &,  que  ï\l  avoit  'com'rMs  ^elque 
feute .  'c'ëtoît  de  n'àvdir  pas  découvfert  les  Âtitëiirs  'd'uh  "fi  pertridèui  dèf^ 
fein^  ttaîs  que  Ta  'Qualité  de  'triiide  ^étdît  ToiBfônte  pdur  fe  difctilf^er  de- 
i'aLvofr  ;pà's  fkit  'rbdteu^tnêtiér'd'^plîdn,  iiî  trahi  dés  Atiiis  ^tfi  Wi^aVoîérit 
confié  un  fecret  de  cette  iraportance.  Une  fi  mauvaife  réponfè  fit  prénârer 
ail  Rdi  la  réfoliitiônde  fe  ferVîr'de  la  voye  fles  ^riièfs,  *pour  fe  tùéttïe;à  lai 
On  eniploye  ràifon;     0h  cdrihoiiToît  aflëz  te  car'aÔére  de  ciétte  Nation  i[)dtir.  juger  qu'on. 

k/S^^''  ii'eh  Viendfoit  pasTi  aîfément  à  bout  ;  airifi  il  fallut  'ficire  dé?  préparatifs. 

pour  leis  forcer.  Ces  mefures,  'loin  de  tes  intiftlidér , 'paTtf r^iit  rahimer  teiîr* 
coùrage;  *&  une  àftioh  qui  fe  pafla  à  Bancdk,  *4tlelque-teiris  Icvaht  qu'dtoî 
tes  attaquât,  les  rendit  ençdre'plus'fièiï  ('«). 

C'ESTidi  te  lieu  dMntroduire  de  nouveau  le  Chevalîer  de  Fdrbîa,  pour 
lui  laifler  dontiniler  te  'récit  d'un  événement  qtii  lui  foùrttît  tarit' d'occafidils; 
de  feflgnâlér  par  fa.  W^oure  Se  fe 'bonne  conduite.    'Là  eonfpiratioh  des. 

Mar^ 

fil)  Relat.  de  la  Mare,  ta  fecoud  Vbjr.  dé  Tacfaard,  i^V-  ^9*  &'fùir«  Edir.  de  Midtleli 


Forbîn  eft 
envoyé  à 

BancoJu 
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M»ê8flBri,  ditrîl ,  m  offrait  une^es  plus  %vprabl.eç  à^.  Çpnft^jiice,  po^r 

«s'éloigner  de  h  Çov^.    PaBGpk,  ^ont  le  Rqi  m'ayoû  npmmp  Gouyemeiif , 

étQit  ixm  Pl^pe  trop  i|fipor|^nte  ppur  l'abandonner  dans  ^es  conjonélqrés 

fi  périlleuses.     J'eâç  qv^^q  defl^'y  rendre  ipceflaipment ,  pp  ^aire  acKevér 

au  plutôt  les  fortifications,  de  travailler  à  de  nouvelles  levées  djs  jSolciats 

Siamois  9  jufqd'è  h  epftCUjrreitce  de  4eux  9i|lle  hpmfnes,  ^  àk  le^  dreîfér 

■à  la  VBmièït  dç  France.     Fo^;:  jRibv^nir  aux  frab^  Çlf!^  j^  dey oi§  faire, 

CoB&uice  0Û{  prdr$  de  gtie  compter  cent  Ç<^tis  y  qui  reviennent  à  la  Ton}* 

mfi  de  .quinze  mîlje  livres  de  France  ;  n^ai§  }e  IVIiniftre  i^e  n^'ef^  paya  qu/e 

trois  mUle,  é^  me  fit  un  billet  pqi^r  le  rç^^>  ^^us  priéfi^xte  qu'il  ne  fe  trpu* 

volt  pas  aife^  d'argent  efn  c^iije.    Le  lîoi  voulant  que  j^  fulTe  p^éjf  ^ 

refpeâé  dans  rnon  Ooiivepaeirient ,  pie  donna  quatre  dp  fes  Bourreau:^  pour 

faire  juflice ,  ce  qui  nis  s'étendoit  cepen^^nt  qu'à  l^  ba^onnadje  ,  n'y  av^^t 

d'ordinaire  que  leUoi,  on^u  jCjsrtgiAes  ppç^puf,  fpn  J^remiér  ^fiânmx^^ 

jqui  puifle  côndamiaer  à  port,    ^ 

Je  partis,  fans  avoijr  (^  k  mgindre  .avis  d|S  la  conjuration,  igno):gn|;  ji 
quelle  pçc&Tion  on  me  renv/oypit  d^Qs  fnon  Gouvernement.  CgnÂai^ce, 
informé  du  jour  ^giuquel  les  flebellaB  deyoient  te^ir  leur  dern^èrp  aflepiblée , 
prit  f|  bien  fes  mefures  jScn^&p  p^rt^  j|  à  nropos  pour  n^  ^ire  tomb^ 
«ntre  leurs  miains ,  quej/eme  trpuyai,  fanç  Tefjavoir,  au  milieu  des  Con- 
|urés ,  doiit  le  rende?.* vous  étoij:  ^r  o^a  rout^  ^  &  gu^  me  iaîÛ^èjrent  pofler  » 
j£  ne  £çaîs  f^Qurqno}. ,  leur  projet  ^t^njt  fur  le  popt  4'écl^ter.  ^n  ^rfy^ 
à  Bancok ,  je  n^e  courus  pas  un  i^indre  f ^^e ,  à^  h  p^jt  /d^s  Portugais 
qoe  le  Confeil  de  Guerre  avjQÎt  ppndaiz^nés  jiux  Gaièr^f ,  &  que  Cc^il^ce, 
à  inon  infçu ,  venoij:  de  faire  mectir.e  e^  libarti ,  ave^  ordre  d'en  former  des 
Compagnies ,  &  de  jrappeller  les  Q^Qi&^f  e^h  Me  jr^iiypy er  ainfi ,  àm 
m'avoir  donné  le  n^oiàidre  ^avis  de  Qe  cl^iange^iei^t ,  ç'étf^tnie  jivrer.  pieds 
&  poings  liés,  à  mes  ennemis.  Je  le  cgn^pris  faciJen)qat3  Iprf^à  n^op 
arrivée,  je  trouvai  ions  les  armes  des  gens  que  j  aypis  f^it^q^tre  peu  au- 
paravant à  la  chaîne.  Je  m^e  ti^s  dan^  Je  coii^mienceiqiej^t  fur  mes  garder , 
&  je  maniai  il  adroitement  l'efprit  des  Officiers  âc  des  Sol^a^,  doinpant 
fouv.ent  à  mad^er  am  presniier$,  i&  traitant  o^igefucfflo^ent  ks  dèrm^^ 
Je  réuifis  à  me  ca,ptly.er  l'iaSeâion  de^  i|ns  <$:  des  autres.  Ma^s  la  malice  c^ 
iConflànce  n'<éi;oit  p^s  encorde  i  bout.  U  igie  .t;!radit  îneMiôt  un  nouveau  pi^ 
qu'il  crut  infaiUjbje,  &q,ui  luiî^ivpM:imnipi(;4i^e^i3yt  réli^^  fans  le  fecours 
vilibled^  Jia  Providenoe,  qw  nie  xji^  de  ce  ji^auvais  p^§y  .^uoi  qu'avec  des 
peines  &  des  fi^tigues  ine^riinkabjles* 

Le  Capitaine  d'oo/e  Gs^ére  d^e  TIAe  des  MacaiTars,  qui  étoit  Vjenu  à 
Siam  pour  commercer,  ^  qui  ^vpit  eu  part  ^  la  conjuration^  la  voyait 
manquée,  s'étpit  retiré  .dans  fon  bord ,  réiplu  ie  s'en  retourner,  pu  de  ven- 
dre chèren^eot  6  vie,  fi  J'oo  ^entrjeprenoit  de  le  forcer.  Conft?mçe,  charmé 
de  pouvoir  féparej-  jies  ^on^s ,  M  jfe  ^expédior  un  pafleport  pour  fprtir 
librement  du  Royaume,  lui  ^  ià  tcoupjs ,  qui  montoit  à  cUiqu^^^e-trois 
hommes  ;  mais  .en  mêmest6n;is ,  il  me  d^^êoha  un  Courier  ayeic  .ordre  de 
Impart  du  Roi,  détendre  ifi  chaîne  à  travers  de  la  Rivière^  d'arrêter  ce 
Bâtiment,  où  je  devpis  entrer  pour  hi^e  l'inv^taire  de  ùl  charge,  ^  4e 
me  faif;r  jenfuite  4u  Capitaine  oc  de  xous  fes  gons  povr  le»  teteoir  prifon- 

R  2  '  niers 


FoBÇTjr. 


Pièges  que 
lui  tend  Jfi. 
Coiiftahce. 


Comment 
il  8*en  tire. 


Dip?ir<  d'u- 
ne troupe  ip 


Ordre  que 

r Auteur  re* 
çoit  de  les' 
arrêter. 


lia  VOYAGESDANSLE 

-FoRBiN.     xiîers  julqu*à  nouvel  ordre;  me  defFendant  expreflement  de  communiquer 
1 68  (5.       à  perionne  ceux  que  je  recevois;  parceque  des  raifons  d'Etat  demandoient 
un  fecret  inviolable  iur  ce  point.    C'eft  ainfî  qu'il  m'envoyoit  à  la  bouche- 
rie ,  en  me  prefcrivant  pas  a  pas  tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  périr  in* 
failliblement. 
Ses  occu-        Eji  attendant  l'arrivée  delà  Galère,  jem'occupois  à  drefler  les- troupes 
êancok.  ?^^  j'avois  eu  ordre  de  lever.     Je  divifai  mes  nouveaux  Soldats  en  Comr 

pagnies  de  cinquante  hommes;  je  mis  à  la  tête  de  chaque  Compagnie, 
trois  Officiers  &  dix  Bas-Officiers,  &  je  m'appliquai  avec  tant  de  foin  à 
les  former ,  à  l'aide  d'un  Sergent  François ,  &  de  quelques  Soldats  Portugais ,. 
qui  entendoient  la  langue  Siamoife,  qu'en  moins  de  fix  jours  ils  furent  en 
état  de  faire  le  fervice  militaire  fur  le  pied  qui  fe  pratique  en  France. 
Comme  je  n'avois  point  de  prifon  où  je  pufle  retenir  les  Macaflars,  j'en 
fis  promptement  conflxuire  une  joignant  la  courtine  fur  le  devant  du  nou- 
veau Fort,  &  je  la  fortifiai  de  manière ,  qu'avec  quelques  Soldats ,  ilauroit 
été  aifé  d'y  garder  une  cinquantaine  de  Prifonniers,. 
Arrivée  &  E  N  F I N  ^  Ta  Galère  parut  le  27  d'Août ,  vingt  jours  après  l'ordre  que 
réception  des  j'avois  eu  de  l'arrêter ,  fans  que  pendant  tout  ce  tems  la  chaine  eût  été 
aca  aïs.  détendue ,  crainte  de  furprife.  Dans  le  plan  que  je  m'étois  formé ,  pour 
m'acquîter  furement  de  ma  commiffion ,  je  m'étois  un  peu  écarté  des  in- 
ftruftions  de  M.  Confiance ,  &  au  lieu  d'aller  à  bord,  tandis  que  les  Ma- 
caflars en  feroient  les  maîtres,  je  réfolus  de  les  engager  plutôt  à  defcen- 
dre ,  en  commençant  par  les  arrêter ,  pour  travailler  enfuite  à  l'inventaire 
de  leurs  effets.  Dans  cette  vue ,  je  poflai  des  Soldats ,  en  différens  en- 
droits, pour  les  inveflir  dès  que  je  leur  en  ferois  donner  l'ordre.  La 
Galère  ayant  trouvé  le  paflTage  fermé  à  fon  arrivée,  le  Capitaine  vint  à 
terre  avec  fept  de  fes  gens  ,  qui  furent  conduits  dans  le  vieux  Fort  où  je 
les  attendois  dans  un  grand  Pavillon  de  bambou ,  que  j'avois  fait  conftruire 
fur  un  des  baflions.  A  mefure  qu'ils  entrèrent,  je  leurs  fis  civilité,  &  les 
priai  de  s'alfeoir  autour  d'une  table,  ou  je  mangeDis  ordinairement  avec: 
mes  Officiers. 
Prétexte  Le  Capitaine  répondît  à  mes  interrogations ,  qu'il  venoit  de  Siam ,  &  qu'il 

^"e^nd^'Sir  ^^^^0^^°^^^  ^  Tlfle  des  MacaiTars.  En  même-tems  il  me  préfenta  fon  pàfle- 
fe7  engager  à  fOTtj  que  je  fis  femblant  d'examiner  ,&  je  lui  dis  qu'il  étoit  fort  bon  ;  mais 
defcendre.       j'ajoutai ,  qu'étant  étranger  &  nouvellement  au  fervice  du  Roi ,  je  devois  être 

plus  attentif  qu'un  autre  à- exécuter  fidèlement  mes  ordres-;  que  j'en  avois 

reçu  de  très-rigoureux  à  l'occafion  de  la  révolte  dont  il  étoit  fans,  doute 

On  con-      informé,  pour  empêcher  qu'aucun  Siamois  ne  fortit  du  Royaume.     Le 

pifoîttont      "  Capitaine  m'ayant  répondu  qu'il  n'avoit  avec  lui  que  des -Macaflars,  je  lui 

armés  de  leurs  répliquai,  que  je  ne  doutois  nullement  de  la  vérité  de  ce  qu'il  me  difoit; 

poignards.       mais  qu'étant  environné  de  Siamois  qui  obfervoient  toutes  mes  adions',  ja 

lepriois,  afin  que  la  Cour  n'eût  rien  à  me  reprocher,  de  faire  mettre  tout 
fon  monde  à  terre;  &  qu'après  qu'ils  auroient  été  reconnus  pour  Macaf- 
fars,  il  leur -feroit  libre  de  continuer  leur  Voyage.    Le  Capitaine  yconfen- 
tit ,  -à  condition  qu'ils-  defcendroient  armés»     Je  lui  demandai  en  fôuriant,/! 
nous  étions  donc  en  guerre?  Non,  me  répondit -il;  mais  le  Crij  que  nous  . 
pqrtojis-  eft  une  fi  grande  marque  d'honneur  parmi  nous-,  que  nous  ne  fçau- 

xioxisè: 
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ïîons  le  quitter  fans  infamie.    Cette  raifon  étant  fans  réplique,  je  m*y  ren-    For d in* 
dis ,  ne  comptant  pas  qu'une  arme ,  qui  me  i)aroiiroit  fi  méprifable ,  fut  auffi       1 6  8  û. 
dangereufe ,  dans  les  mains  des  Macaflars,  que  je  réprouvai  bien -tôt 
après. 

Tandis  que  le  Capitaine  détacha  deux  de  fes  hommes  pour  aller  cher-      I/Auteur- 
cher  les  autres,  je  lui  fis  fervir  du  thé  afin  de  Tamufer  en  attendant  qu'on  ^®  P'^n^rc 
Tint  m'avertir  qusmd  tout  le  monde  feroit  à  terre.     Comme  ils  tardoient  arrêter!' 
trop  à  mon  gré ,  je  feignis  d'avoir  quelque  ordre  à  donner ,  &  je  fortis 
après  avoir  prié  un  des-  Mandarins  préfens  de  tenir  ma  place.    Mes  Sia- 
mois attentifs  à  tout  ce  qui  fe  paflbit,  étoient  fort  en  peine  de  fçavoir  à 
Îiuoi  je  deftinois  les  Troupes  que  j'avois  portées  de  côté  &  d'autre.     En 
ortant  du  Pavillon  je  trouvai  un  vieux  Ofiicier  Portugais,  que  j'avois  fait 
Major ,  &  qui  attendoit  mes  ordres.     Je  lui  commandai  d'aller  avertir  mes 
autres  Officiers  de  fe  tenir  prêts ,  &  dès  que  les  Macaflars  auroient  paflTé 
un  endroit  que  je  lui  marquai,  de  les  inveitir,  de  les  defarmer  &  de  ks 
arrêter  jufqu'à  nouvel  ordre.  '  /  ^ 

L' Officier  Portugais  eflrayé  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  me  repré-      A vertiOe- 
fenta  que  la  chofe  n'étoit  pas  faifable;  que  je  ne  connoiflbis  pas  comme  lui  «"^.^^^a'^îtaire 
les  Macaflars ,  qui  étoient  des  hommes  imprenables ,  qu'il  falloit  tuer  pouf  donne.  "* 
s'en  rendre  maître.     „  Je  vous  dirai  bien  plus,  ajouta-t'il;  c'efl:  gue  fi 
y,  vous  faites  mine  de  vouloir  arrêter  le  Capitaine  qui  efl:  dans  le  Pavillon, 
,,  lui  &  ce  peu  d'hommes  qui  l'accompagnent,  nous  maflfacreront  tous, 
„  fans  qu'il  en  échapoe  un  feul",^    Je  ne  fis  pas  d'abord' tout  le  cas  que  je      n  n'en  fait 
devois  de  cet  avis-,  ot  perfiflant  dans  mon  projet,  dont  l'exécution,  me  pas  le  cas 
paroiflbit  aflèz  facile,  je  réitérai  les  mêmes  ordres  au  Major  qui  s'en  alla  V'i^  devoir^ 
tort  chagrin,  me  recommandant  encore  en  partant,. de.  bien  prendre  garde 
à  ce  que  je  faifois,  &  que  j!en  fèrois  infailliblement  la  viélime. 

Le  zèle  de  cet  Officier ^  dont  la. bravoure  m'étoit  d'ailleurs  connue, me  fit 
faire  quelque  reflexion.     Pour  ne  rien  donner  au  hazard,  je  fis  monter 
vingt  Soldats  Siamois  dont  la  moitié  étoient  armés  de  lances,  &  les  autres 
de  fufîls ,  &  m'étant  avancé  vers  l'entrée  du  Pavillon,  qui  étoit  fermé  d'un 
fimple  rideau ,  que  j'avois  fait  tirer ,  j'ordonnai  à  un  Mandarin  qui  me  fervoit 
d'Interprète,  d'aller  de  ma  part  dire  au  Capitaine,  que  j'étois  nfortifié  de 
devoir  l'arrêter  f  mais  qu'il  recevroit  toutes:  fortes    de  bons   traitemens. 
Ce  pauvre  Mandarin  n'eût  pas  plutôt  proféré  ces  mots,  que  lesfix  Ma-      Maffacre- 
caflars  ayant  jette  leur  bonnet  a  terre,  mirent,  le  cris  à  la  main,  &  s'é-   ^^  '^P^  ^^ 
lançant  comme  un  éclair,  tuèrent  dans  un  inftant,  &  l'Interprète,  &  fix  *^*scns». 
autres  Mandarins,  qui  étoient  reftés  dans  le  Pavillon^    Voyant  ce  carna- 
ge, je  me  retirai  auprès  de  mesSoldats,  &  faififlantla  lance  de  lun^deux,, 
je  commandai  aux  Moufquetaires  de  faire  feu  fur  les  Macaflfars.- 

Dans- le  même-tems,,  un  de  ces  fix  enragés  vint  fur  moi,.. le  cris,  à  lai     Danger 
main.    J^  Ini  plongeai  ma. lance  dans  refl:omac.     LeMacaflar,  comme  sUl  émmentoiî  il' 
eût  été  infenfîble ,- avançoit  toujours,  en  s!enfonçant .  de  plus-  en  plus  le  ^dmeH 
fer  de  la^  lance,  que  je  lui  tenois .  dans  le  corps.,  &  faifant  des  efforts  in- 
croyaUes  pour  parvenir  jufqu'à  nK)i  afin  de  me  percer;.   Il.rauroit  fait  in- 
fiiillibkmeiit ,  û.la.garde. qui  étoit  vers  le  défaut. de.  la^lame  ne  l'eût  retenu. 

R,  a  Tout. 
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Tout  ce  que  j'eus  4e  mieuij  à  fwe,  fut  4ç  reculer,  appuyant  tpAjouys  fup 
ma  lance  5  fans  oÇ&c  jamais  la  retirer  pour  redoubler  1^  coup,  ËAfit)  je  ^f 
fecouru  par  d'autres  Lanciers  qui  achevèrent  de  Je  tuer. 

Des  fix  Macaflars/  quatre  furent  tués  dans  le  Pavillon,  ou  du  moi|Uî  pfji 

les  crut  morts,  les  deux  autres,  dont  l'uo  étoij  le  Capitaine,  quoique  t)lef- 

fés  grièvement,  fe  fauvèreut  par  une  fenêtre»  en  fautant  du  Haut  du  l)af- 

tion  en  bas.    La  hardieflfe,  ou  plutôt  la  rage  de  cas  Cm  bpmmeSj  m'ayaqt 

fait  connoître  que  l'Officier  Portugais  m'avoit  dit  vrai ,  &  qw'ilp  ètçiept 

Leur  fureur  en  eflFet  imprenables ,  je  commençai  à  craindre  les  quaraptçrfept  autres  qiji 

fait  craindre  étoient  en  marche/    Dans  cette  fâcheufe  fituatipn,  je  çhaçgeai  Tordre  qu^ 

les  autres,      j'avois  donné  de  les  arrêter,  &  recounoiflfant  <|u'il  n'y  avoit  pa^  d'aHtrç 

parti  à  prendre,  je  réfolus  de  les  faire  tous  tuer  s'il  étoic  ponible }  Pao^ 
cette  vue  j'envoyai  &  j'allai  moi-même  de  tow  côtés  pour  faire  jàiT^ri^l^ 
les  Troupes. 

«Cependant les Macaflars ,qui avoient mis  pied  à t^T^^ ,  loarchoiç^t vièrs 
ItfJ ort.  J'envoyai  ordre  à  un  Capitaine  Anglois  que  M.  Cpjiflaiïc^  avo^t 
mis  à  la  tête  d'une  Compagnie  de  Portugais ,  d'aUer  letir  couper  clierain , 
de  les  empêcher  d'avancer,  &€tï  casderefui^,  de  tirer  dçfllis;  ajoûtaqt 
que  je  ferois  k  lui  dans  un  inftant  pour  le  fpû tenir ,  avee  (put  ce  que  je 
pourroîs  lamafrer  de  1  ïoupçs.  Sur  la  ddienfi^  que  ÏAn&Wi^  leur  fit  de 
pafiêr  outre,  ils  s'arréfjèreut  tout  court;  tandis  que  Je  &î&i;  4vauç^r ;nes 
nouveaux  Soldats,  qui  étoient  arm^  de  fufils  &  de  lioces,  mais  fyJi§  ex- 
périence; de  -  forte  qu'il  y  avoit  peu  à  compiler  î\ff  enu:.  Nphs  j^oim  arrê- 
tâmes à  cinquante  pas  des  Macaflars.  Après  quelques  pp^rfirîerf  ^  je 
leur  fis  dire  quç  s'ils  vouloieni: ,  il  leur  ét<HC  libre  de  refpurii^  daf/^  Imr 
Galère,  comptant  qu'il  me  feroit  alors  aile  de  h^  faire  toas  tuer  à  l^oags 
de  fufil.  Laur  réponfe  fut  qu'ils  ^toient  contens  âff  lêtomn^  fi  bord ,  pour- 
vu qu'on  leur  fendit  leur  Capitaine ,  £ms  lequel  iî»  jOé  fe  f ^^arq^^erp^ent 
iasÊkaffi* 

L£  Capitaine  Anglok,efintt7é de  touces  œs  loogMUf^,  n»e  lit  fçavoir, 
qu'il  alloit  faire  lier  tous  ces  iBÛfârai^s;  &  fans  attendre  i9ft  réponfe  îl 
marcha  à  eun  avec  beaucoup  d^imprudea^e.  Au  preiïu^  mo weniçnt  qji^'ils 
lui  virent  faire  ,  les  Macaf&rs ,  qui  jiifquQSrlà  s'étoieiK  fienu$  jaççr<^upi$ ,  ^ 
leur  manière^  fe  levèrent  toutrà-coup ,  &  s'eovi^loppsutt  Je  hri^  f  auii^he  de 
refpèce  rfédurpe  qu'ils  portent  autour  des  ripns^  poiir  iewr  fery^r  dff  boi|- 
dier,  ils  fiuidbent^  le  cris  à  la  main^  avec  tant  .d'împàuol&c^é,  i«r  UsPar- 
tugaîs  4  qu'ils  les  avoient  mis  en  pièces ,  prs^fiju'ayjfsiut  que  nptis  nQps  fuf- 
Ibns  apperçus  de  l'attaque!  Enfuite^  fans  areprendce  ^aleiœ,  its  ppiLifle- 
rent  vers  les  Troupes  que  je  commaadoîs.  <^ique  j'eûfle  plus  4$  mille 
Soldats  armés  de  lances  &  de  fûfils ,  k  frayeur  dont  ils  foreut  faiiis  /es  mit 
en  déroute.  Les  Macaflars  leur  paflerent  ûir  le  Mencre ,  xuant  à  droite  & 
à  gauche  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  joindre,  ils  nous  ^ent  bientôt  po^f- 
fës  }ufqu-au  pied  de  la  muraille  du  nouveau  Fort.  Six  d'entr'euis  plus  a- 
charnés  ^ue  les  autres,  pouirfuivisent  ies  Fuyards,  entrèrent  .dans  la  fauf^ 
braye  qui  donne  fur  la  Rivière  aupcès  du  vieux  Fort ,  &  paflknt  4e  l'aucce 
côté  ils  firent  par- tout  un  carnage  horrible,  &ns  difUxiâïlQncd'afieiti  .de  fey#. 
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D  A  N  é  cA  gmbAftal ,  ne  pouvant  plus  retenu*  le  gros  des  Troupes  »  je  les     fo  k  sur. 
iaiflai  fuïr  5  &  je  gagûal  le  bord  du  foITë ,  réfoltt  de  fauter  dedans ,  fi  j'étois       i<5  8  6. 
^t^urfuivi.    Ce  foue  étant  plein  de  vare,  je  compcois  qu  ils  ne  pourroient      Embarras 
pas  vetiîf  à  tixoi  âwc  leur  vîteffe  ordinaire,  &  que  j*en  aurois  a  meilleur  **Vfc  ucniv 
niÉffthé%    lis  pi^reôt  à  dix  pas  dfe  moi  làas  m'appcrcevoir ,  trop  occupés  ans  SoiJats!^ 
à  égbi^ei'  ities  màlheuiieiix  âkmois  ^  dont  pas  un  ne  fongea  fcùl^nent  à  fai* 
re  face  poUr  fe  deâFendre ,  tant  ils  étoient  faifîs.    Enfin  ne  voyant  aucun 
ntoyeil  éè  lei  t^lfiear,  j^  ^ignai  la  pojte  du  nouveau  Fort,  qui  n'étoit  fer- 
mée que  d'Ane  1^¥ï^e^  Si  je  montai  Aur  un  baition  d'ùù  je  fis  tirer  qudques 
toups  de  fufd  !fkï  les  (ennemis,  qui  fe  trouvant  nmîtres  idki  champ  de  ba- 
taille^  Ôt  n'ayàtft  phïB  pttfomie  à  mër ,  fe  retîrèrellt  fur  Je  bord  de  ia  Ri-^ 

Ap%£i  avoif  tonferë  quêl^tneft  monrens  entr'enix^  si'éoantant  phn  que      Cmiwgt 
leHt  ^efel^ôii- ,  &  réfoles  ie  Te  feettjfè  dans  la  néceflioé  'de  oombactic ,  ib  re*   horrfbte  que 

fagnèrent  leur  Galèi^,  ^à'ils  brûfénÈnt^  après  «'êtte  amnés  ^de  boudicrs  âc  [esVaca'S 
e  W^c^ ,  &  deicendîi^ift  de  n6M'em  à  ttive^  dant  ie  deifein  de  ifaire  main 
h^iié  Ifut  tèut  He  qui  le  ^tétilOer^k  à  eus.  Ils  «ona&encèrent  par  brûi^ 
toutes  les  ihaiibns  4e^  Sb^dàl^ ,  •&  ^montant  ic  «bord  de  la  Rivôèrte ,  ils  atta« 
filèrent  &  tuèrent  i^i^fl:iï)3:^t\et!t  %out  >oe  kju'îIs  trouvèvôat  ^  lemr  paifage. 
Tant  âé  mêûitrôs  'rép^i^fil^nt  télkiHielM:  4 'alt^rme  iOœ  ie$  environs ,  que  la 
Rivière  fkt  tôen^^  ^^^ûft^te  à'ii^miïeê  ôc  de  femises^  qvi  poFtokmt;  leurs 
enfàns  fiit  le  deft ,  '&  Te  ftuv<î>ieÈ[t  à  h  nage. 

T  o u  c H  é  de  ce  fpeâàdè ,  &  inâî^né  ^  ne  x^ir  ^  des  cadavres,  dans      On  fe  met 
l^aidroit  0à J'avéHs  ^lacé  tarit  de  Sdldats ,  je  rsotidlki  nne  vingtaine  d'hctn-  ^  }^^^  pour- 
tofeS  aWtiés  ûe  fdfîh ,  tfe  je  «^éfnbkrquài  ^a^wefe  ^ux  Ar  un  -Bolon^  pour  fuivre   ^^^^' 
èes  deJ[es|>erés.    lieh  byànt  j^int  à  une  lîeue  du  Fort ,  m<iii  fyx  les  ob^gea 
àe  s-éloignèi-^eTa  'Rîtîète-,  &  de  fe  rietirer  xlans  kts  hcis  voifim.     Comme 
je  n'avois  pas  -afiëz  de  monde  pour  les  pcui^ui^e-,  je  ^is  it  parti  de  xecour^ 
Mer  iu  Vott. 

A  mon  Ëri'ivée,  f  appris  qtie  feis  fix  Mairaffitrs ^tii  ^avoieffit^piffié  de  J-autre      Ravages  de 
côté  de  la  fauffe-braye,  s'étoient  emparés  d'OA  Cduvetit  de  Talapoins,  dont   fix  de  ces  d&T- 
ils  avoient^ué  tous  les  Mo1nes>  avec  un  Mandarin  de  dWinâian,  dans  k  espcrés. 
corps  duquel,  Tun  d'eux  isivoit  laiffé  fon'<nds-,  ^'on^rae  préfenca*    J*y  cou* 
rus  avec  quatre-vingt  de  mes  Soldats ,  qofi  <ne  fec^nt  pas  encore  «manier  te  ' 

f ufîl ,  n^étoient  armés  que  de  lances.  Je  ^otwài  -en  arrivant ,  que  les  Sia*- 
înois'ne  pottvarit  plus  it  defFendre ,  avdiiéift  été  (réduits  à  mettre  le  fisu  au 
CouVerit.  *0h  me 'dît  queJesMacaflàrsV-étoî^tttjettés-à  quelques  pas  de-là, 
dlns  un  champ -plein- d*he*bes  hautes  •&-éf3ttîfles,  où  ils  fe  tenoieni  accrou'-  * 
pis;  j'y  <*nauîfistoa'eK>«pe,  •  dont  je 'formai  ^euxwngs  bien  ferrés,  me-^ 
Tiaç^rtt  de 'tuer  le 'premier  qui  ftroit  raine  de  filïr.  Mes  Lanciers  ne  mar- 
choient  d'abord  que  pas  à  pas,  &  comfme1i'tât<ms^;  mais  peu  à  peu  ma  pré^ 

nte  lés  raffUra, 

'L E. premier  RfeWiflarqufe  nt)us- trouvâmes,  fedr^fla  fur  (es  pieds,.  com>    «s  font  tués- 
îne  lin 'furieux,  &  élevdnt  foh  cris  àlloît  fe  jetter  fur  mes  gens;  mais  je  le  *1«"«  "° 
prévins  en  lui'brûlaîit  la  ceïVeHe.    Qualïfe  aun*es  furent  tués  fucceffivément  ^^^^  ^^^*^^" 
•par  mes  Siamois ,  qui  ne  s'ébranlèrent  point  dans  cette  occaGon-,,  donnant  à 
grands  coups  de  kmces  fur  ces-malhetu-dUK^  ^dont4e  courage  leur  faifoit  pré- 
fet- 
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ferer  la  mort  à  la  retraite..  Comme  je  fongeois  à  m*en  retourner,  je  fus  a* 
verti  qu'il  reftoit  encore  un  fixième  Macaflar.  C'étoit  un  jeune-honune,  le 
même  qui  avoit  laifle  fon  cris  dans  le  corps  du  Mandarin  tué  au  Couvent 
des  Talapoins.  On  fe  mit  de  nouveau  à  le  chercher  dans  les  herbes.  J'or- 
donnai à.  mes  Soldats  de  ne  point  le  tuer,  puisqu'ils  pouvoient  le  pren- 
dre vif  (ans  réfîftance  ;  mais  iU  étoient  fi  animés ,  que  l'ayant  trouvé ,  ils  le 
percèrent  de  mille  coups. 

D  E  retour  au  Fort ,  j'aflemblai  tous  les  Mandarins ,  pour  me  concerter  a- 
vec  eux  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  par  rapport  aux  autres  Macaflars.  Il 
fut  réfolu  qu'on  afFembleroit  le  plus  de  Troupes  qu'on  pourroit ,  &  que  nous 
leur  donnerions  la  chafle ,  dès  que  nous  ferions  informés  du  lieu  de  leur  re- 
traite. Je  trouvai  que  le  nombre  de  nos  morts ,  dans  cette  malheureufe 
journée ,  fe  montoit  à  trois  cens  foixante-fix  hommes.  Les  ennemis  n'en 
avoient  perdu  que  dix-fept;  fçavoir,  fix  dans  le  petit  Fort;  fix  aux  envi- 
rons du  Couvent  des  Talapoins ,  &  cinq  fur  le  champ  de  bataille. 

Comme  je  voulus  entrer  dans  le  Pavillon,  pour  prendre  un  moment  de 
repos  dont  j'avois  grand  befoin ,  japrès  tant  de  fitigues ,  je  fus  frappé  d'un 
fpeftade  d'autant  plus  trille  que  je  m'y  attendois  moins.  Outre  les  cada- 
vres des  Macaflars  &  des  Siamois ,  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  tems  d'enlever,  je 
trouvai  étendu  fur  le  bord  de  mon  lit ,  un  jeune  Officier  nommé  Beauregard  (0) , 
fils  d'un  Commiifaire  du  Roi  à  Breft,  qui  étoit  demeuré  à  Siam,  &  que  j'a- 
vois fait  Major  de  toutes  les  Troupes  Siamoifes.  Le  voyant  dans  cette  fî- 
tuation,  je  le  crus  mort,  &  j'en  eus  le  cœur  navré  de  douleur. 

On  traitera  peut-être  de  fable  ce  que  je  vais  raconter,  &  en  effet  la  cho- 
fe  doit  paroitre  incroyable.  Cependant  je  protefte  faintement,  que  je  ne 
rapporterai  que  la  pure  vérité.  Ayant  examiné  ce  jeune  Officier  de  plus 
près^  je  remarquai  qu'il  refpiroit  encore;  mais  il  ne  parloit  plus.  Il  avoit 
la  bouche  couverte  d'écume ,  le  ventre  ouvert  ;  toutes  fes  entrailles ,  mêlées 
de  fang  caillé ,  lui  pendoient  fur  les  cuifles  &  paroiflbient  déjà  féches  com- 
me du  parchemin.  Sans  Chirurgien  &  fans  médicaraens,  comment  faire 
pour  lui  donner  du  fecours?  Je  hazardai  néanmoins  l'entreprife,  fans  a-op 
compter  fur  fon  fuccès.  Je  pris  deux  aiguilles  avec  de  la  foye ,  &  lui  ayant 
remis  les  entrailles ,  je  confus  la  playe  comme  j'avois  vu  faire  en  pareilles 
occaGons.  Enfuite  je  fis  deux  ligatures  que  je  joignis  enfemble ,  &  après  avoir 
débattu  des  glaires  d'œufs  dans  de  l'arak,  efpèce  d'eau-de-vie  aflez  connue, 
je  me  fervis  de  cet  onguent  pour  panfer  le  Malade;  ce  que  je  continuai  pen- 
dant dix  jours.  Mon  opération  réulîît  à  fouhait,  &  Beauregard  fut  guéri, 
fans  avoir  eu  de  fièvre ,  ni  d'autres  accidens  fâcheux.  Dès  qu'il  recom- 
mença à  parler,  je  voulus  fçavoir  de  lui  comment  il  avoit  reçu  fa  bleflure, 
puisqu'il  fe  trou  voit  hors  du  Fort,  tandis  que  nous  étions  aux  prifes  avec 
les  fix  premiers  Macaflars  dans  le  Pavillon. 

Il  me  dit  qu'ayant  vu  tomber  du  bafl:ion,  deux  hommes,  la  tête  la  pre- 
mière ,  &  prenant  l'un  pour  le  Capitaine ,  il  étoit  accouru ,  dans  la  vue 
d'empêcher  les  Siamois  de  le  tuer  :  Que  le  MacaflTar,  quoique  percé  de  plu- 
fieurs  baies,  s'en  étant  apperçu,  &  contrefaifant  le  mort,  l'avoit  laifle  ap- 

pro- 

(a)  Le  nrfme  qui  fût  enfuite  Gouverneur  de  Bancolu    Voyez  ci-defli«,  pag,  77.  - 
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procher  jufqu  à  fa  portée,  &  lui  avoît  alongé  un  coup  de  cris  qui  lui  avoît 
fait  cette  bleflure  (p).  Que  dans  cet  état,  ne  fâchant  que  devenir,  &  por- 
tant Ces  entrailles  dans  fes  mains ,  il  avoit  gagné  le  Pavillon ,  où  ne  trou- 
vant perfonne  pour  le  fecourir ,  il  étoit  tombé  de  foiblefle  fur  mon  lit ,  à- 
peu-près  dans  la  fituation  où  je  le  trouvai. 

L£  lendemain  de  mon  arrivée  au  Fort,  je  reçus  avis  qu'un  des  (ht  Ma- 
caiFars ,  qui  avoit  combattu  dans  le  Pavillon  ,  n'étoit  pas  mort  ;  (^elques 
Soldats  Siamois  Tavoient  faifî ,  &  de  peur  qu'il  ne  leur  échapât ,  ils  en  a- 
voient  fait'  comme  un  peloton ,  à  force  de  le  lier.  Je  fus  le  voir  pour  le 
queftionner^  &  pour  en  tirer  s'il  étoit  poflible ,  quelques  éclairciffemens.  Ce 
démon ,  car  la  force  &  la  patience  humaine  ne  vont  pas  fi  loin ,  avoit  paiTé 
avec  un  fane  froid  étonnant,  toute  la  nuit  dans  la  fange,  bleffé  de  dix- 
fept  coups  de  lances.  Je  lui  fis  quelques  queftiôns  ;  mais  il  me  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  me  fatisfaire ,  qu'auparavant  je  ne  l'eûfle  fait  détacher.  Il 
n'y  avoit  pas  à  craindre  qu'il  échapât.  J'ordonnai  au  Sergent  François  que 
j'avois  mené  avec  moi ,  de  le  délien  Celui-ci  pofa  fa  halebarde  contre  un  pe« 
tit  arbre ,  aflez  près  du  bleffé ,  &  le  jugeant  hors  d'état  de  rien  entreprendre , 
après  l'avoir  détaché ,  il  laifFa  cette  arme  dans  l'endroit  où  il  l'avoit  mife 
d  abord.  A  peine  le  Macaffar  fut-il  en  liberté ,  qu'il  commença  à  alonger 
les  jambes,  &  à  remuer  les  bras, 'comme  pour  les  dégourdir.  Je  m'apper- 
çûs  qu'en  répondant  aux  queftions  que  je  lui  faifois,  ii  fetournoit,  &  tâ- 
chant de  gagner  terrain ,  s  apprôchoit  infenfiblement  de  la  halebarde  pour 
s'en  faifîr.  Je  connus  fon  deffein,  &  m'adreflant  au  Sergent,  „  tiens-toi 
,,  près  de  ta  halebarde,  lui  dis^je;  voyons  jufqu*où  cet  enragé  pouffera  Tau- 
,,  dace  ".  Dès  qu'il  fut  à  portée,  il  ne  manqua  pas  de  fe  jetter  deffus pour 
la  faifir  en  effet  ;  mais  ayant  plus  de  courage  que  de  force ,  il  fe  laiffa  tom- 
ber prefque  mort  fur  le  vifage.  Alors  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  efpérer 
de  lui ,  je  le  fis  achever  fur  le  champ. 

J'ÉTois  fi  frappé  de  tout  ce  que  j'avois  vu  hire  à  ces  hommes,  qui  me 
paroiffoient  fi  différens  de  tous  les  autres ,  que  je  fouhaitai  d'apprendre  d'où 

{)Ouvoit  venir  à  ces  Peuples  tant  de  courage,  ou  pour  mieux  dire  tant  de 
ërocité.  Des  Portugais  qui  demeuroient  dans  les  Indes  depuis  l'enfance , 
me  dirent  que  ces  Peuples  étoient  habitans  de  Tlfle  de  Ctlebes ,  ou  Macaffar  : 
Qu'ils  étoient  Mahomé  tans  fchifmatiques,  &  très-fuperflitieux:  Que  leurs 
Prêtres  leur  donnoient  des  Lettres  écrites  en  caraftères  magiques ,  qu'ils 
leur  attachoient  eux-mêmes  au  bras ,  en  les  afiurant  que  tant  qu'ils  les  por* 
teroient  fur  eux ,  ils  feroient  invulnérables  :  Qu'un  point  particulier  de  leur 
créance ,  qui  étoit  qu'ils  fe  perfuadent ,  que  tous  ceux  qu'ils  pourront  tuer 
fur  la  terre ,  hors  les  Mahométans ,  feront  autant  d'Efclaves  qui  les  ferviront 
dans  fautre  Monde ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  les  rendre  cruels ,  &  intrépi- 
des.  Enfin  ils  ajoutèrent ,  qu'on  leur  imprimoit  fi  fortement ,  dès  f  enfance', 
ce  qtfon  appelle  ie  point  d'honneur,  qui  fe  réduit  parmi  eux  à  ne  fe  rendre 
jamais ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  qu'aucun  y  eût  encore  contrevenu. 

Pleins 

(p)  Les  Macaflârs  eo  frappant  de  ce  poignard  »  donnent  tm  certain  toui  de  bras  qui  ftit 
«ne  ouverture  excrômement  grande. 

XIL  Pan.  S 
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Pleins  de  ces  idées,  ils  ne  demandent  ni  ne  donnent  jamais  de  quartier;  dix; 
Macaflars  le  cris  à  la  main ,  attaqueroient  cent  mille  hommes.  Il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  être  furpris.  Des  gens  imbus  de  tels  principes,  ne  doivent  rien 
craindre,  &  ce  font  des  hommes  bien  dangereux  (q).  Ces  Infulaires  font 
d'une  taille  médiocre,  bafanez,  agiles  &  vigoureux.  Leur  habillement 
confifte  en  une  culotte  fort  étroite ,  une  chemifette  de  cotton  blanche  ou 

Srife ,  un  bonnet  d'étoffe  bordé  d'une  bande  de  toile ,  large  d'environ  trois 
oigts;  ils  vont  les  jambes  nues,  les  pieds  dans  des  babouches ^  &  fe  cei- 
gnent les  reins  d'une  écharpe ,  dans  laquelle  ils  pafFent  leur  arme  diabolique. 
Tels  étoient  ceux  à  qui  j'avois  à  faire,  <&  qui  me  tuèrent  miferablement  tant 
de  monde. 

J  E  rendis  compte  à  M.  Confiance  de  cette  malhcureufe  avanture.  Quoi- 
que fa  manœuvre  ne  m*eût  que  trop  manifefté  fa  mauvaife  volonté  à  mon  é- 
gard ,  je  crus  qu'il  ne  çonvenoit  pas  de  lui  en  témoigner  du  reflentiment  ; 
Je  lui  écrivis  donc,  fimplement  pour  lui  faire  un  détail  bien  circonftancié 
de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Je  l'avertis  en  même-tems  de  prendre  garde 
au  refte  des  Macaflars  qui  étoient  retranchés  dans  leur  Camp,  &  de  profi- 
ter de  mon  exemple.  Ayant  reçu  ma  relation  ^  il  fit  entendre  au  Roi  tout 
ce  qu'il  voulut,  &  conune  je  m'étois  fans  doute  trop  bien  conduit  à  fon  gré^  ; 
il  n»e  répondit  par  une  Lettre  pleine  de  reproches ,  m'accufant  d'impruden- 
ce ,  &  d  avoir  été  la  caufe  de  tout  ce  mafiacre  ;  Il  finiffoit  en  me  donnant 
ordre,  non  d'arrêter  les  Macaflars ,  conune  la  première  fois ,  mais  d'en  fai*- 
re  mourir  autant  que  je  pourrois» 

Je  n'avois  pas  attendu  fes  inflxuâions  fur  ce  point..  Dès  le  lendemain  de 
nôtre  déroute,  ayant  encore  aflTemblé  tous  les  Mandarins,  je  leur  avois  dif- 
tribué  des  Troupes ,  avec  ordre  de  fe  tenir  fur  les  avenues ,  pour  empêcher 
que  les  ennemis ,  qui  aVoient  gagné  tes  bois ,  ne  revinflent  jetter  de  nou- 
veau l'épouvante  fur  le  bord  de  laKivière,  qui  eft  l'endroit  le  plus  habité  du . 
Pays ,  oc  celui  où  ils  pôuvoîent  faire  le  plus  de  ravage. . 

Quinze  jours  après,  j'appris  qu'ils  avoient  paru  à  deux  lieues  de  Bancok: 
fy  accourus  avec  quatre-vingt  Soldats  que  j'embarquai  dans  mon  Balon,  le 
Pays  étant  encore  inondé.  J'arrivai  fort  à  propos ,  pour  raflfurer  les  Peu*, 
pies;  j'y  trouvai  plus  de  quinze  cens perfonnes  qui  fuyoient,  devant  vingt»* 
quatre  ou  vingt-cinq  Macaflars  qui  étoient  encore  attroupés.  A  mon  arri- 
vée ces  furieux  abandonnèrent  quelques  Balons  dont  ils  s'étoient  faifis ,  & 
.  fe  jettérent  à  la  nage.  Je  fis  tirer  fur  eux  ;.  mais  ils  furent  bien  -  tôt  hors  de 
la  portée  du  fufil,  &  fe  retirèrent  dans  les  bois.  Je  raflTemblai  tout  ce  Peu- 
ple effrayé,  je  lui  reprochai  fa  lâcheté^  &  la  honte  qu'il  v  avoit  à  fuir  de* 
vant  un  fi  petit  nombre  d'ennemis.  Animés  par  mes  difcours,  les  Siamois  ^ 
fe  rallièrent,  &  les  pourfuivirent  jufqu'à l'entrée  dubois,  où  voyant  qu'il . 
étoit  impoffible  de  les  forcer,  je  retournai  à  Bancok.. 

Je  trouvai  en  arrivant, deux  de  ces  malheureux, qui  ayant  été  blefles  n'a- 
yoient  pu  fuivre  les  autres.    UnMifl5onnaire  nonuné  Manuel  ^  les^regardant.. 
comme  un  objet  digne  de  fon  zèle ,  leur  parla  avec  tant  de  force ,  qu'ils  fè 

cott- 

(9)  L*ufage  de  VOpium^  dont  l'Auteur  ne  parle  pas,  contribua  peut-être  plus  que  toa^! 
tes  ces-  caufes  enfemble  >  i  les  rendre  (i  furieux  &  û  redoutables.  ' 
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convertirent ,  &  moururent  pep  de  tems  après  avoir  reçu  le  Batême.  •  Quel-     F  o  »  b  i  m 
ques  jours  après ,  on  m'en  amena  un  troifième  que  le  Miflîonnaire  exhorta      1 6  8  (5. 
inutilement  ;  Ce  miferable  ayant  demandé  fi  en  fe  faifant  Chrétien ,  on  lui  .  Horrible 
fau veroit  la  vie ,  on  lui  répondit  que  non.  *j,  Puisque  je  dois  mourir ,  dit-  J^ifièmcf*'^ 
„  il  avec  une  impieté  fans  pareille ,  que  m'importe  que  je  fois  avec  Dieu , 
.^y  ou  avec  le  Diable  ".    Là  deflus  il  eut  le  cou  coupé,  &:  j'ordonnai  que  la 
tête  feroit  expofée  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres. 

Au  bout  de  huit  jours,  quelques  Payfans  tout  effrayés  vinrent  m'avertir, 
-que  les  ennemis  avoient  paru  fur  le. rivage;  qu'ils. y  ayoient  bille  un  Jardin,  pouTfuitVdes 
d'où  ils  avoient  enlevé  quelques  herbes ,  &  une  quantité  afiez  confidérable  autres, 
de  fruits.  J'y  allai  avec  environ  cent  Soldats  armés  de  lances  &  de  fufils  ; 
j'y  trouvai  plus  de  deux  mille  Siamois  qui  s'étoient  rendus  fur  le  lieu  où  les 
Macaffars  avoient  couché.  Lafle  de  me  voir  mener  pendant  fi  long-tems 
par  une  poignée  d'ennemis ,  je  réfolus  d'en  voir  le  bout.  Je  partageai  les 
deux  mille  hommes  que  j'avois ,  en  deux  corps ,  que  jepoftai  à  droite  &  à  * 
gauche,  &  je. me  mis  avec  mes  cent  hootnmes  aux  trouJGles  de  ces  bétes  fé-* 
roces.  Je  fuivis  dans  l'eau  la  route  qu'ils  s'étoient  ouvert  à  travers  les  her- 
bes. Comme  ils  mouroient  prefque  de  faim ,  ne  fe  nourriffant  depuis  un 
mois  que  d'herbes  fauvages ,  je  vis  bien  qu'il  étoit  tems  de  ne  les  plus  mar- 
chander, fur-tout  n'ayant  avec  moi  que  des  hommes  frais,  dont  je  pouvois 
tirer  parti.  Dans'  cette  penfée ,  je  leur  fis  doubler  le  pas.  Après  avoir 
marché  environ  une  demie  lieue,  nous  apperçûmes  les  ennemis,  &  nous 
nous  mîmes  en  devoir  de  les  joindre. 

Je  les  ferrois  de  fort  près.  Pour  m'éviter  ils  fe  jettèrent  dans  un  bois  qui  II  lesattaqiu^^ 
étoit  fur  la  gauche,  d^où  ils  tombèrent  fur  une  troupe  des  miens,  qui  dn 
)lus  loin^qu'Us  les  apperçûrent  firent  une  décharge  de  moufquéterie  hors  de 
a  portée ,  &  fe  fauvèrent  à  toutes  jambes*  Cette  fuite  ne  me  fit  pas  prendre 
le  change;  je  joignis  encore  les  ennemis,  &  je  rangeai  mes  Soldats  en  or« 
dre  de  bataille.  Comme  nous  avions  de  l'eau  jufques  à  moitié  jambe ,  les 
Macafiars  ne  pouvant  venir  à  nous  avec  leur  aâiVité  ordinaire ,  gagnèrent 
ime  petite  hauteur  entourée  d'un  foffé ,  où  il  y  avoit  de  feau  ju^u  au  col. 
Je  les  inveftis ,  &  m'aprochant  d'eux  à  la  diflance  de  dix  à  douze  pas ,  je 
leur  fis  crier  par  un  Interprète  de  fe  rendre,  les  aflurant  que  s'ils  fe  fioient  . 
à  moi,  je  m'engs^eois  à  leur  ménager  leur  grâce  auprès  du  Roi  de  Siam« 
Us  fe  tinrent  fi  ofi^nfés  de  cette  propofition ,  qu'ils  nous  décochèrent  une 
de  leurs  lances,  pour  nouç  témoigner  leur  indignation ,  &  fe  jettant  un  mo* 
ment  après  eux-mêmes  dans  feau ,  le  cris  entre  les  dents ,  ils  fe  mirent  à  la 
nage  pour  nous  venir  attaquer. 

Les  Siamois  encouragés ,  &  par  mes  difcours  &  par  mon  exemple,  firent 
fi  à  propos  leur  décharge  fur  ces  defefpérés ,  qu'il  n'en  échapa  pas  un  feul« 
Us  n  étoient  plus  que  dix-fept;  tous  les. autres  étoient  morts  dans  les  bois, 
ou  de  mifère ,  ou  des  bleflures  qu'ils  avoient  reçu.  J'en  fis  dépouiller  quel'* 
ques-uns ,  que  je  trouvai  tous  fecs  comme  des  momies ,  n'ayant  que  la  peau 
&  les  os.  Ils  portoient  tous  fur  le  bras  gauche  de  ces  caractères  dont  on  a 
parlé.  Telle  fut  k  fin  de  cette  malheureufe  avanture ,  qui  pendant  un  mois 
me  caufa  des  fatigues,  incroyables  ^  qui  faillit  à  me  coûter  la  vie^  qui  me  fit 
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périr  tant  de  monde ,  &  qui  h^auroit  jamais  eu  lieu ,  fans  la  jaloufie  d'on 
Miniftre  auffi  cruel  que  foupçonneux. 

L'Auteur,  pour  clémontrer  encore  mieux  l'inluftice  du  reproche  que  M, 
Confiance  lui  avoic  fait ,  en  le  taxant  d'imprudence ,  rapporte  en  peu  de 
mots ,  ce  qui  fe  paffa  à  Siam  au  fujet  des  Macaflfars ,  retranchés  dans  leui: 
Camp ,  après  la  confpiration  découverte.  Mais  il  eft  plus  naturel  de  re- 
prendre ici  le  récit  de  la  Mare,  qui  avoit  été  préfent  lui-même  à  ces  der- 
nières opérations.  „  Nous  fommes  témoins ,  dit-il,  que  le  Roi  de  Siam  n*Or 
„  mit  rien  pour  tâcher  de  £a.ire  rentrer  le  malheureux  Prince  de  Macaffar 
,,  dans  fon  devoir ,  &  pour  ne  point  fe  voir  obUgé  de  répandre  le  fang  royal  ; 
„  mais  il  femble  que  ce  Prince  avoit  conjuré  contre  lui-même".  Après  les 
follicitations  réitérées  qui  lui  furent  faites ,  &  qu'il  rejetca  toutes  fous  divers 
prétextes ,  le  Roi  réfolut  enfin  ile  vaincre  fon  opiniâtreté ,  &  de  le  réduire  à 
Tobéiflance  par  la  force  des  armes.  Cinq  mille  hommes  de  fa  garde  furent 
détachés  fous  les  ordres  de  M.  Confiance  Premier  Miniftre ,  que  le  Roi  re*^ 
gardoit  comme  le  plus  digne  de  tous  fes  Sujets ,  &  en  même-tems  le  plus 
capable  d'exécuter  fes  volontés. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  expédition ,  qui  devoit  fe  faire  le  24  de 
Septembre  au  matin ,  M.  Confiance  fe  mit  la  veille  dans  un  Balon ,  où  il  fit 
entrer  le  Sx.  loudal ,  Capitaine  d'un  VaifTeau  Anglois  qui  étoit  à  la  Barre  de 
Siam  ,  plufieurs  Anglois  au  fervice  du  Roi  de  Siam ,'  un  MifTionnaire ,  &  un 
autre  particuUer.  £n  pafTant  il  fit  la  revue  de  toutes  les  Troupes  qui  Tat* 
tendoient  dans  divers  Bâtimens,  près. d'une  langue  de  terre  qui  regarde  le 
Camp  des  MacafTars ,  &'leur  ayant  alfigné  leurs  pofles,  il  envoya  tous  les 
Anglois,  à  lexception  du  Capitaine,  à  bord  de  deux  VaifTeaux  du  Roi  armés 
en  guerre ,  qui  étoient  une  demie  lieue  au-deiTous  du  Camp  des  MacafTars  'y 
&  demeura  jufqu'à  une  heure  de  la  nuit  pour  vifiter  tous  les  pofles  ;  après, 
quoi ,  dit  l'Auteur ,  nous  nous  rendîmes  aulli  à  bord  de  ces  Vaiffeaux  vers 
les  quatre  heures ,  une  demie  heure  avant  l'attaque ,  qui  -  devoit  commen- 
cer par  un  fignal  de  l'autre  côté  de  Ja  Rivière. 

CoNSTANC£  viflta  encore  tous  les  pofles  en  remontant,  &  donna  fesi 
ordres  par-tout.  Celui  de  l'attaque  portoit ,  que  Oklouang  Mabamontri ,  Capi» 
taine  général  des  Gardas  du  Roi, avec  fês  quinze  cens  hommes ,  devoit  en* 
fermer  les  ennemis  derrière  leur  Camp ,  en  fe  formant  fur  une  haye  forte 
de  tout  fon  monde,  depuis  le  bord  de  la  grande  Rivière  jufqu'à  un  ruiiLau 
où  fe  terminoit  leur  Camp.  Vers  le  haut ,  une  mare  d'eau  derrière  le  Camp  , 
ne  laifToit  entre  la  grande  Rivière  &  le  ruiiTeau,  .qu'un  efpace  d'environ  deux 
toifes  ;  de- forte  que  les  MacafTars  ne  pouvoient  les  combattre  que  par  cette 
efpèce  de  chauffée  ;  mais  on  avoit  donné  ordre  d'y  faire  une  barricade  de 

J)ieux  pour  en  defiendre  l'entrée.  Okpra  Cbula ,  Mandarin  Siamois ,  devok 
è  poller  de  l'autre  côté  du  ruiffeau,  &Je  border  avec  mille  hommes.  Dans 
les  deux  Rivières  il  y  avoit  vingt-deux  petites  Galères  &  foixante  fialons 
remplis  de  monde  pour  efcarmoucher  les  ennemis  ;  &  mille  hommes  fur  la 
langue  de  terre  vis-à-vis  de  leur  Camp. 

L£  fignal  donné  à  l'heure  marquée,  Oklouang^  Mabamontri  part  bruf- 
quement,  avec  quatorze  defe&£fclaves,  fans  fe  raixe  fuivre .  de  (es  Trou- 
pes 
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pès  pour  prendre  leur  pofte ,  &  va  droit  à  la  chaufTée ,  le  long  dé  laquelle  il  Fo  r  b  i k. 
pouffe  juiqu'aux  maifons  des  Macaffars.  Là  s'arrêtant,  il  appelle  tout  bas  1^8  6^ 
Okpra  Chula.  Un  Macaffar  que  robfcurité  Tempêchoit  de  voir ,  lui  répond 
en  Siamois  ;  Oue  voulez- vous  ?  Ce  Mandarin  croyant  que  ce  fut  efFeftive- 
ment  Okpra  CÏiula ,  s*avance  fans  défiance  ;  en  méme-tems  les  Macaflars 
fortent  de  leur  embufcade ,  &  le  tuent  avec  fept  de  fes  Efclaves.  Après 
cette  expédition ,  une  partie  des  Macaffars  paffa  de  l'autre  côté  du  ruifl^au^ 
avant  que  l'Okpra  fe  fût  emparé  de  ce  pofte. 

A  cinq  heures  &  demie ,  un  Angîois ,  nommé  Cotfe ,  Capitaine  de  Vaif-    Autre  échec* 
feau  du  Roi  de  Siam ,  attaqua  les  ennemis  du  côté  de  la  grande  Rivière  » 
à  l'extrémité  de  leur  Camp ,  &  fit  faire  fur  eux  un  fi  grand  feu  de  fa  mouf- 
quéterie ,  qu'il  les  contraignit  de  fe  retirer  vers  le  haut  de  leur  Camp.     Ce 
Capitaine  s'en  étant  apperçu ,  niit  pied  à  terre,  fuivi  de  dix  ou  douze  An- 

{;lois,  &  d'un  OflBicier  François  j  mais  à  peine  étoient-ils  defcendus,  que 
es  Macaffars  revenant  fur  leurs  pas ,  ies  chargèrent  à  leur  tour ,  &  les  obli- 
Sèrent  de  fe  jetter  dans  la  Rivière.     Cotfe  y  reçut  une  bleffure  à  la  tête, 
ont  il  mourut ,  &  TOificier  François  fe  fauva  à  la  nage. 

Après  ce  coup  ^  tous  les  Macaffars ,  abandonnèrent  leur  Camp ,  qui  é-      EntrepnTe 
toit  déjà  à  moitié  brûlé,  &  voulurent  gagner  le  haut  de  la  petite  Rivière,  ^^*  Macaf. 
i  deffein  de  pouffer  jufqu'au  Camp  des  Portugais ,  pour  exercer  leur  rage 
fur  les  Chrétiens.     Dans  ces  entrefaites ,  le  Sieur  f^eret ,  Chef  du  Comptoir 
de  la  Compagnie  Orientale  de  France  à  Siam ,  arriva  avec  une  Chaloupe  & 
un  Balon,  où  étoient  tous  les  François  qui  fe  trouvoient  dans  cette  Ville, 
au  nombre  de  vingt.     M.Conftance^qui  mon  toit  un  Balon  plus  léger  que  les      Cob  fiance 
autres,  s'avança  en  diligence  du  côté  des  Macaffars,  fuivi  du  Balon  de  M.  veut  leur  coo. 
Veret,  &  de  douze  ou  quinze  autres  .Balons    Siamois,  pour  les  empê-  P®^  chemin, 
cher  de  rien  entreprendre,  &  de  paffer  la  Rivière  à  une  demie  lieue *au- 
deffus  du. Camp.     Les  ayant  apperçu,  il  commanda  aux  Siamois  de  defcen- 
dre  pour  les  charger,  &  mettant  pied  à  terre  lui-même,  ce  Miniftre  mar- 
cha droit  à  eux ,  t  uivi  de  huit  François ,  de  deux  Anglois ,  de  deux  Man; 
darins  Siamois,  &  d'un  Soldat  Japonois.     La  Chaloupe  n'étoit  pas  encore 
arrivée,  &  Ion  ne  pouvoit  l'attendre,  parcequ  il  écoit  de  la  dernière  impor- 
tance de  prévenir  les  Macaffars. 

On  paflU  d'abord  une  grande  haye   de  bambous,  pour  entrer  dans  la     II eft obligé 
plaine  où  .étoient  les  ennemis.    La  première  efcarmouche  coûta  la  vie  à  un  ^^  ^^  fauvec 
Siamois  &  à  deux  Macaffars.     Les  autres  fe  retirèrent  derrière  des  bam-      ^^^^S^"^ 
bous ,  &  fe  partageant  enfuite  à  droite  &  à  gauche,  ils  revinrent  avec  beau- 
coup de  furie,  dans  le  deffein  d'enfermer  les  Siamois.     Ce  mouvement, 
dit  l'Auteur,  nous  obligea  de  faire  une  retraite  fort  précipitée,  &  de  nous 
jetter  dans  feau  pour  regagner  les  Balons.    De  douze  perfonnes ,  qui  ao* 
compagnoient  M.  Confiance ,  il  y  en  eut  cinq  de  tués ,  entr'autres  Youdal  ^ 
Capitaine  de  Vaifl  eau  Anglois,  percé  de  cinq  coups  ,'&  quatre  Français,  qui 
en  avoient  reçu   chacun  dix  ou  doyze.    La  rage  des  Macaffars  y  animés 

Ear  leur  opium ,  étoit  fi  grande,  qu'un  d'eux  tua  fa  propre  fenmie  qui  l'em- 
arraffoit  dans  fa  retraite. 
Cet  échec  n'étonna  point  M.  Confiance.    Il  mit  de  nouveau  pied  à  terre,     LesSîamoli 
fuivi  d'un  plus  grand  nombre  de  François  ^  tant  du  Balon  que  de  la  Cha-  jeviennenc 
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loupe ,  &  dé  plufieurs  Anglois  qui  y  étoient  accourus.  Il  y  eût  quantité  de 
Macallars  tués  dans  cette  féconde  defcente,  &  quoiqu'ils  fe'défendif- 
fent  encore  avec  beaucoup  d'opiniâtreté ,  nous  n'y  perdîmes  pas  un  feul 

homme, 

L  E  Miniftre  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  vaincre  ces  defes- 
perés,  qu'avec  des  forces  fupérieures ,  détacha  contre  eux  quatre  cens  hom* 
mes,  fous  les  ordres  d'un  Mandarin  Siamois,  pour  aller  fe-pofter  au-deifus 
de  cet  endroit ,  &  s'oppofer  à  leur  pafFage.  En  même  -  tems  il  defcendit 
fur  le  bord  du  ruiifeau ,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  avec  tous  les  Fran- 
çois  &  les  Anglois ,  entra  dans  la  plaine ,  où  il  y  avoit  de  l'eau  jufqu'à  la 
ceinture ,  &  marcha  droit  aux  ennemis.  Nous  apperçûmes  de  loin  qu'ils 
étoient  aux  prifes  avec  les  quatre  cens  hoinmes  qu'on  avoit  détachés  vers 
le  haut,  lefquels  foûtinrent  vigoureufement  cette  furie,  &  contraignirent 
les  MacafFars  de  fe  retirer  à  l'abri  des  maifons  &,  des  bambous  qui  bordent 
la  petite  Rivière.  Aufli  -  tôt  M.  Conftance  fit  un  détachement  de  huit 
cens  Moufquécaires ,  pour  les  efcarmoucher  à  travers  les  maifons  &  les 
bambous ,  en  poufTant  toujours  vers  le  haut  de  la  Rivière.  Ces  Moufqué^ 
taires  firent  des  merveilles»  &  ne  lâchèrent  jamais  pied»  malgré  la  réû- 
(lance  des  MacafFars. 

Quel  qv^  s  œomens  après ,  le  Minifb-e  fit  avancer  en  cjroiffant ,  les  deux 
mille  deux  cens  hommes  qui  étoient  reités  auprès  de  lui  dans  la  plaine  » 
pour  fe  joindre  aux  quatre  cens  premiers.  Ils  portoient  devant  eux  de 
petites  clayes  de  bambous»  traverfées  de  gros  doux  à  trois  pointes  qui 
s'élevoient  par  deffus  à  la  hauteur  d'un  demi  pied.  Ces  machmes  furent 
plongées  dans  l'eau  »  &  appuyées  avec  des  pieux  à  mefure  qu'on  s'appro* 
choit  des  ennemis»  qui  venant  fondre  tous  enfemble,  à  leur  ordinaire» 
fans  voir  où  ils  pofoient  les  pieds »fe  trouvèrent  pris  pour  la  plupart» fi  bien 

Î[ue  ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer»  on  en  tua  debout  à  coups  de 
ùfils  un  nombre  très-confidérable(r}. 

Ceux  qui  échapèrent  s'étant  retranchés  dans  des  maifons  de  bambous  » 
ou  de  bois  »  auxquelles  on  mit  le  feu  »  n'en  fortirent  qu'à  demi  brûlés ,  en 
fe  jettant  au  milieu  des  Troupes  »  la  lance  ou  le  cris  à  la  main ,  &  combat- 
tant toujours  jufqu'à-ce  qu'ils  tombâflent  fous  les  coups  de  leurs  ennemis, 
U  n'y  en  eût  pas  un  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  les  maifons  &  dans 
les  bambous ,  qui  ne  mourût  de  cette  manière.  Le  Prince  même,  qui  s  e- 
toit  caché  derrière  une  maifon ,  &  qui  avoit  été  bleflTé  d'un  coup  de  mouf- 
quet  à  l'épaule  gauche ,  fe  voyant  découvert ,  courut  la  lance  a  la  main , 
droit  à  M.  Confiance,  qui  lui  préfenta  la  (ienne^  tandis  qu'un  des  François 
de  la  fuite  du  Miniflre ,  lui  lâcha  un  coup  de  moufqueton  qui  l'étendit 
mort  à  Tes  pieds.  Enfin  tous  les  Maïraffars  furent  tués  ou  pris.  Vingt-deux 
qui  s'étoient  retirés- dans  uneMofquée,  fe  rendirent  fans  combattre.  On 
en  faifit  trente-trois  autres  en  vie ,  qui  étoient  tous  percée  de  coups.  De 
la  Mare  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'on  fit  des  Prifonniers  ;  mais  le  Cheva- 
lier de  Forbin  dit  qu'on  ne  fauva  la  vie  qu'à  deux  jeunes  fils  du  Prince» 

qui 

(r)  Ced  a  ce  flratagême  ,  de  Tinvemion  de  M.  Condance  «  que  le  Chevalier  de  Forbin 
tibue  la  vlâoire  qu'il  leinsoru  fur  les  Macaflars, 


attribue 
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qui' furent  conduits  à  Louvo  (x).  On  ne  trouva  que  les. corps  de  quaran- 
te-deux morts;  les  autres  étoient  péris  dans  la  Rivière.  Il  y  eût  leptEu- 
lôpéens,  &  feulement  dix  Siamois  de  tués  dans  toute  cette  expédition  (t). 
ht  combat  dura  depuis  quatre  heures  &  demie  du  matin  jufqu'à  quatre 
heures  du  foir.  Les  Mandarins  Siamois  firent  parfaitement  bien  leur  de* 
voir ,  allant  par-tout  le  fabre  à  la  main  dans  les  endroits  les  plus  péril- 
leux, &  faisant  exécuter  les  ordres  du  Minifbe  avec  une  promptitude  acK 
mirable.  Tout  étant  achevé,  M.  Conftance  donna  ordre  que  1  on  coupât 
les  têtes  des  Macailars  qui  furent  trouvés  morts,  &  qu'on  les  expofôt  dans 
leur  Camp.  U  partit  eniuite  pour  aller  rendre  compte  au  Roi  du  fuccès  de 
cette  grande  journée.  Sa  Majefté  lui  témoigna  être  entièrement  fatis- 
faite  de  fa  conduite  ;  mais  elle  lui  fit  en  même-tems  une  douce  répriman- 
de de  s'être  fi  fort  expofé ,  &  lui  donna  ordre  de  remercier  de  fa  part 
les  François  &  les  Anglois,  qui  avoient  partagé  avec  lui  le  danger  &  la* 
viftoire  (v). 

T  A  c  H  A  R  D  ajoute  à  cette  Relation ,  quelques  particularités  qull  tenoit 
du  Père  de  Fontenay ,  &  qui  fervent  à  faire  voir  jufqu'à  quel  point  les  Ma- 
caflars  pouflent  la  fermeté  &  le  courage.     Quatre  d'entr'eux ,  ^ui  avoient 
abandonné  le  fervice  du  Roi  de  Siam ,  le  jour  même  que  la  conjuration  é- 
cîata,  pour  fe  joindre  à  leurs  Compatriotes , ayant  été  condamnés  à  la  mort, 
ce  Père  s'intérefla  pour  faire  différer  leur  fupplice ,   s'imaginant  que  des 
malheureux  qui  avoient  déjà  beaucoup  fouffert ,  feroientplus  dociles  à  re- 
cevoir les  lumières  du  Chriftianifme.    Us  venoient  de  fubir  une  terrible  tor- 
ture.   On  les  avoit  roués  de  coups  de  bâton  j  on  leur  avoit  enfoncé  des 
chevilles  fous  les  ongles ,  écrafé  tous  les  doigts ,  appliqué  du  feu  aux  bras , . 
&  ferré  les  temples  entre  deux  ais.    M.^  le  Clerc ^  qui  parloit  leur  langue,  fit 
tout  ce  qu'il  pût  pour  opérer  leur  converfion  ,  mais  mutilement  ;  ainfî  les 
Pères  furent  obligés  de  les  abandonner  à  la  Juflice.    Ils  furent  attachés  à  * 
terre,. pieds  &  poings  liés  ,  le  corps  nud,  autant  que  la  pudeur  pouvoit 
lé  permettre.    Dans  cet  état,  on  lâcha  un  tigre,  qui  après  les  avoir  flairé, 
fans  leur  faire  aucun  mal ,  fit  de  grands  eflforts  pour  fortir  de  l'enceinte,  > 
haute  de  quatre  pieds.     Il  étoit  midi  qu'il  n'avoit  point  encore  touché  aux 
Criminels ,  quoiqu'ils  eûffent  été  expofés  depuis  les  fept  heures  du  matin.  - 
li'impatierice  des  Bourreaux  leur  fit  retirer  le  tigre,  pour  attacher  cesmi- 
ferables  debout  à  de  gros  pieux.    Cette  poflure  parut  plus  propre  à  animer  * 
le  tigre,  qui  en  tua  trois  avant  la  nuit,  &  la  nuit  même  le  quatrième.  Les  ^ 
Exécuteurs  tenoient  ce  cruel  animal  par  deux  chaines  pafTées  des  deux  cô-  ■ 
tés  hors  de  l'enceinte ,  &  le  tiroient  malgré  lui  fur  les  Criminels.-    Ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable,  c'efl  qu'on  ne  les  entendit  jamais,  ni  fe  plaindre, 
m  feulement  gémir.    L'un  fe  laifla  dévorer  le  pied ,  fans  le  retirer  ;  Tautre , 

fans 


(ir)  Lfe  Père  Tichard  les  a  amenés  en 
Ftance.où  on  les  a  vu  depuis  »  fervir  daos  la 
Marine. 

(t)  Forbin  parie. d^ane  première  attaque 
slanquée,  deux  mois  avant  cette  défaite , 
4Ua$^  ia^sielle  lldît  qu*il  y  eût  dizrep(  £uca- 


Perte  de» 
Siamois. 


SatfsfaaioQ. 
du  Roi  de 
Siam. 


péens-ft  plus  de  mille  Siamois  ttlés;  maïs 
.de  la  Mare  s*éEant  trouvé  fur  les  Jieux,  on 
s'en  tient  à  fon  récit ,  quieH  d'ailleurs  beau- 
coup mieux  détaillé  que  l'autre. 
•  4v)  De  la  Maie,  ubi  /ttfv,  pag.:xï5  &'^ 
précedencesT^* 


Exemple 
de  la  fermeté 
des  Macaf- 
fars* 
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F  o  it  B  T  N«    fans  faire  un  cri  fe  fentit  brifer  tous  les  os  du  bras  ;  un  troifième  foufFrit 

i6S6.      que  le  tigre  lui  léchât  le  fang  qui  couloit  de  fon  vifage ,  fans  détourner 

les  yeux ,  &  fans  faire  le  moindre  mouvement  du  corps.    Un  feul  tourna 

autour  de  fon  poteau ,  pour  éviter  cet  animal  furieux  i  mais  il  mourut  enfin 

avec  la  même  confiance  que  les  autres  (ar). 

Ennuis  de        Tandis  que  ces  choies  fe  paflbient  à  Siam ,  le  Chevalier  de  Forbin  ^ 

Forbin  à        ^^  n'avoit  plus  d'ennemis  à  combattre,  s'occupoit  à  Bancok  à  drefler  tes 

Bancok.         nouveaux  Soldats ,  &  à  faire  avancer  les  fortifications  ;  mais  rien  ne  pou- 

voit  difiiper  fes  ennuis,  qui  étoient  augmentés  depuis  fon  départ  deLouvo. 
Les  bontés  du  Roi  lui  avoient  rendu  ce  féjour  auez  fupportable  ;  Celui  de 
Bancok  ne  lui  ofiroit  pas  le  moindre  agrément.     Dans  cette  fituation  il 
follicitoit  vivement  fon  rappel  à  la  Cour  ;  mais  M.  Confiance  ne  manquoic 
jamais  de  prétextes  pour  éluder  fa  demande.  - 
Oninîcon-      Environ  le  méme-tems  l'Auteur  reçut  à  Baopok  quatre  des  Jéfoites 
vlÈr^eu^'     avec  qui  il  avoit  fait  le  Voyage,  &  qui  partoient  pour  la  Chine  (y).  Ce$ 
France.  Pères  après  être  entrés  dans  toutes  fes  peines ,  par  rapport  à  M.  Confian- 

ce, dont  ils  connoiiFoient  comme  lui  le  caraélère,  lui  confeillèrent  de  re- 
pafler  au  plutôt  en  France.  Leurs  exhortations  '  le  confirmèrent  encore  plus 
fortement  dans  des  difpofitions  où  il  étoit  depuis  long-tems.    Il  avoit ,  dit- 
il,  continuellement  devant  les  veux,  d'un  côté  la  mifère  d'un  Pays^  qui 
lui  paroifFoit  fans  refTources  ;  &  de  l'autre  les  perfidies  d'un  Miniure,  qui 
en  recompenfe  de  fes  bons  fervices ,  avoit  attenté  fur  fa  vie  en  tant  de  dif- 
férentes manières.     Un  nouvel  ordre  qu'il  reçut  de  la  Cour ,  dans  ces  en- 
trefaites, acheva  de  le  déterminer,  &  ne  lui  fit  que  trop  comprendre  que 
la  haine  du  Miniflre  n'étoit  pas  encore  épuifée. 
Nouveau         II  étoit  arrivé,  depuis  peu,  à  la  Barre,  un  Bâtiment  Angloîs  armé  de 
?cn§^  M^       quarante  pièces  de  canon,  &  de  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage.     M. 
CoDftancc.      Confiance  accufoit  le  Capitaine  d'avoir  autrefois  friponne  au  Roi  de  Siam , 

une  partie  confidérable  de  marchandifes.  Sous  ce  beau  prétexte  il  envoya 
ordre  à  l'Auteur ,  de  fe  rendre ,  avec  deux  hommes  feulement ,  à  bord  du 
Bâtiment  Anglois,  &  d'enlever  ce  Capitaine,  comme  coupable  de  crime  de 
Leze-Majeflé.  Ce  font  les  propres  termes  de  l'ordre,  qui  étoit  écrit  en 
François ,  de  la  main  du  Père  le  Comte. 
mine\ I^T'  ^^  ^*^^*  P^^  de  peine  à  comprendre,  continue  l'Auteur,  que  cette com- 
Slfalrc.  ^       miffion ,  qui  ne  reffembloit  pas  mal  à  celle  des  MacafTars ,  n'étoit  qu'un 

nouveau  piège;  je  réfolus  néanmoins  d'exécuter  l'ordre  à  la  lettre.  M. 
Manuel,  Miflîonnaire,  fort  de  mes  amis,  à  qui  je  le  communiquai, 
en  fut  étonné,  parceque  la  chofe  lui  paroifFoit  d'une  impoffibilité  abfoluë. 
C'eft  pourtant,  lui  dis-je,  ce  que  je  médite  d'entreprendre.  Je  veux  pouf^ 
fer  M.  Confiance  à  bout,  en  lui  taifant  voir  que  des  projets  qu'il  juge  im- 
praticables, &  dont  U  ne  me  charge,  que  parcequ'il  compte  que  j'y  péri- 
rai ,  font  encore  fort  au  defTous  de  moi.  M.  Manuel ,  plus  furpris  de  ma 
réfolution  qu'il  ne  l'avoit  été  de  l'ordre,  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  m'en  d^- 

,  tourner; 

(  X  )  Second  Voy.  de  Tachard ,  pag.  1x5.        h  Rdatian ,  ci-defl!» ,  pag.  67  :  Mais  le  Père 
{j)  C'étoient  fes   mêmes    jéfuices    qai     de  Fontenay,  qui  en  etl  l'Auteur,  die  qu'ils 
&enc  le  malheureux  Voyage  dont  on  a  Ift     ae  vireoc  pas  le  Chevalier  de  Forbin. 


ROYAUME    DE  s  I  A  M,  Lïv.  IL      '       i^y 

tourner;  maïs  je  iui  déclarai  que  mon  parti  étoit  pris  &  que  Je  n'en  dé-     Fo^bt^v 
inordrois  pas ,  dûf-il  m'en  coûcer  la  vie.     Là-deflus  Tayant  quitté,  je  me      i6i€\ 
jettai  bruiquement  dans  mon  Baion  à  quatre-vingt  Rameurs. 

Pour  me  vanger  de  M:  Confiance ,  j'embarquai  malicieufement  avec  moi  ^.^  .9°^*^  ^" 
rOncIe  de  fa  Femme ,  qui  étoit  Métif,  affez  bon-homme;  mais  nullement  p^rweeM'* 
guerrier.  J'étais  bien  aife,  en  lui  faifant  tenir  la  place  d'un  des  deux  hom-  danger, 
mes  qui  dévoient  m'accompagner ,  de  lui  faire  courir  la  moitié  du  rifque  » 
&  de  le  mettre  à  portée  de  connoitre  par  lui  -  même ,  dequoi  M.  Confiance 
étoit  capable.  Pendant  le  trajet  de  Bancok  à  l'endroit  de  la  Rade  où  étoit 
le  Vaifleau,  ce  bon  Japonois  ne  cefTa  dfe  me  demander  où  je  prétendois  le 
conduire  ;  mais  il  n'étoit  pas  encore  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité.  Quand 
nous  fûmes  à  la  Barre,  je  pris  un  Bateau  propre  pour  la  Mer,  dans  lequel  .  ^ 
ayant  embarqué  huit  de  mes  Rameurs,  avec  fOncle  delà  Dame  Confiance 
&  le  Gouverneur  de  la  Barre ,  nous  voguâmes  vers  le  VaifFeau  Anglois», 
Nous  n'en  étioim  plus  qu'à  deux  lieues ,  lorfque  mon  Métif  me  demanda  en- 
core où  je  le  menois.  Pour  toute  réponfe  je  lui  préfentai  l'ordre  du  Roi, 
que  je  lui.  expliquai  en  Portugais.  Il  en  fut  fi  effrayé ,  que  ne  fe  pofTedant 
plus ,  il  s'écria  les  larmes  aux  yeux;  „  Que  vous  ai-je  donc  fait,  Mr. , pour 
^,  me  conduire  ainfi  à  la  boucherie?  £t  quel  cas ,  je  vous  prie,  ce  Capitai- 
„  ne  Anglois  fera-t'il  des  ordres  du  Roi ,  qu'il  ne  craint  point ,  &qui  auffi 
^,  ne  fera  certainement  pas  le  plus  fort  dans  toute  cette  affaire?"  Je  lui 
répojQdis  que  quand  on  étoit  au  fervice  d'un  Roi,  il  falloit  pbéïr  à  la  lettre  » 
fans  examiner  le  péril,  nos  biens  &  nos.  vies  étant  à  la  difpofition  de  nos 
Souverains. 

Toutes  cesraifons,  loin  de  perfuader  mon  homme ^  augmentoîent  en- 
core fa  frayeur.  Elle  redoubfoit  à  l'approche  du  Navire.  Pour  le  rafTurer^  . 
je  lui  dis  que  j'avois  trouvé  un  expédient  à  la  faveur  duquel  je  comptois 
de  prendre  ce  Capitaine,  fans  trop  nous  expofer  ni  l'un  ni  l'autre,  en  l'obli- 
geant fous  quelque  prétexte  de  paffer  à  mon  bord.  En  méme-tems  je  lui 
remis  l'ordre  du  Roi ,  pour  le  garder  en  poche  jufqu  à-ce  que  nous  en  au- 
rions befoin;  &  je  l'exhortai  fur-tout  à  s'armer  de  courage,  fans  quoi  tout 
nôtre  projet  écfaoueroit  infailliblement.  Cet  homme ,  plus  prudent  que  de 
raifon,  voulut  encore  fçavoir.ce  que  je  ferois,  au  cas  que  mon  entrepri-  ;     * 

fe  ne  réiilTit  pas?  „  Alors ,  lui  répondis-je,  je  me  conduirai  à  la  Macajfar^ 
„  de-\  je  metjtrai  l'épée  à  la  main;  je  dirai  au  Capitaine  que  j'ai  ordre  de 
9,  l'arrêter ,  &  que  s'il  fait  <tia  xaoïnAxt  réfiflance  je  le  tuerai.  A  ces  mots 
,,  vous  fortiréz  Tordre  du  Roi ,  &  vous  crierez  aux  gens  de  l'Ek^uipage 
„  que  s'ils  réfiflent.  Sa MajefléSiamoife  les  fera  tous  pendre".  Hé!  Mon- 
fieur,  me  répondit-il ,  nous  allons  donc  mourir?  „  C'efl  nôtre  fort,  lui 
^,  dis-je,  mourir  aujourd'hui  ou  demain,  qu'importe,  pourvu  que  ce  foit 
j,  glorieufement  ". 

Cependant  nous  abordâmes  le  Navire^  j'y. montai  fuivi  du  Japonois  ^,p^^^^^ 
qui  étoit  plus  mort  que  vif.  Le  Capitaine  Anglois  qui  s'en  apperçut,  me 
demanda  ce.quil  lui  manquoit;  &  fur  ma  réponfe,  qu'il  craignoit  un  peu 
la  Mer 9  on  nouS:fît  entrer  dans  la  Chambre  de  poupe,  où  Ton  apporta  du 
vin ,  &  je  fus  ialué  d'un  grand  nombre  de  coups  de  canon ,  après  bien  des 
excufes  que  Je  Capitaine  me  fit  fur  l'état  où  je  le  trouvois,.  c'eft-k-dire  ,çn 
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Ft>'R  B  r  «r.    robbe  Je  di^bre  A  en  bonœt*    Eofuste  foukaîtaot  cb.  f^^KToit  (fwlitt  zSti^ 

J  68  tf.      i:es  mlauienoii^nc  à  Ton  bord,  je  lulfisr comsoîbDe  qu'il  sI^iToic  d'un  ckffein 

formé  par  les  HoUaadoîs»  de  venîr  boûhor  toitSL  fea  VaificaiEX  qui  ëtoiaic. 

à  la  Rade;  &  que  pouv  pvéveiiur  knc  Flcttei mi  étoitdék.eii  Mer,  j'a^œis 

ordre  d'aâembter  tousr  h^^  Capitaines  des  Vaittèaus,  &de  m)ua  mxtcsastsrx 

enfémble  iur  te»  mefutes  qu  il  y  auuoit  à.  preQdi:e  dans  une  coDJonâuœ  fi 

déliqaiCd.    UAngtois- avec  ausam: dehanae^iEH qgie  j:eB  Êiifok pafoîtn^,.oiâ 

fépoadk  qu'il  atloît  faire  mectire  1»  Chakuqo»  ea  Mecv  posuiappeMexi  kSoa 

bord  tous,  lei^  Officiers- aux  eiwiJKiDSw    J'àffe^  d'afxpi»ttirer  ton.  ddf&in) 

mal»  me  ravifano  unt  moment  aptes ,  je  kn  tGptèkaoiai  quefc^  Tifearim  écant 

h  plus^  éloigné,  il  vaudroîc  mieux  qu'il  le  okc:  luji-même  dans,  la  Chaloupe ^ 

^  qtie  nous  itions',  lui^d'ua  côté',  moi  de  Tauns/ rig^embler:  mue  ce  qu'Û:  y 

«voit  de  CapiOainea  dans  la  Rade^  qRe  nous  les  men^oosidani  le  Ihiâvine  le 

plus-  procbs  dis  la  Bj^rve,  &  que  le  Coa&il  fini>^  chaaiii'Se^^g;Berait  foa 

bord,  fêms  avoir  tant  de  dlemUi  àfairew  -  j    i 

il  fe  ftiiit        Le  Capitaine  qui  étoic  fans  défiance ,  aoquîef^  volontiers  à  ma  çœpc^ 

par  furprife      ({qh;^    Comme  je  q^ai^i^ft  tod^oois  qol'il  ne»  changeât  de  fentîmeiic,.  je  19^ 

•e"de  VaTr-^^    pre^  dte  ppofitei  de  h  marëte  qiù  commençoit  à  paflèr ,.  &  fauGant  dam^^ 

feau,  Aogiois.  mon  Sàteou,  }e  m'y  aflli,  comme  pour  itfîétoimes  auffî  d»i  rnoài  c6tè;>  maU^ 

un  moment  après ,  feigÊfsM  d^auoir  oublié  qu^ue  cho^d^i^ifemiol ,  te  eiiai 

aU'Câpitaine,  qui ,  dtos^It^ vûdde  me  £ûre  bonoepr,  fe oenoic  fjxt  h  bor4 

de  ibn>  Bâtiment,  pour  me  voir  partir,  que  »'il  vouloir  fû  dpnn^  la. peine 

éè  defcendre ,  Javois  encore  lui^  mot  impotu;ant  i  lui  |dii^    It  vtât,  otj!^ 

tant  placé  auprès  de  moi ,  je  gagnai  au  lar^e  ;  dequoi  s'apperceisaitt  bien^ 

tdt ,  il  me  demanda ,  où  Je  ^étend<iiis;  donc:  le.  oonduiisj  aiafp  nudv;  &  jans 

atcendrenia  réponfe,  il^ie  mit à.cidet  k fcuL équipage .   JTordiMHiai  aàmst  à 

mes  gens?  de  faire  force  de  rames.,  Ht  djadacant  aa  Capit&ûiie  llofidoe^  quie 

X'avois ,  je  faii  t^oig^  combien:  j^écoès.  iQortifié  d'airoiii  eÛ)  beibihi  de,  sa» 

courir  à  ces  rafes  polir  exécuoer  ma  comoiiffioB. 

Rtrqoe  qu*it      C  ]&  p  B  K  D  A  N  T  la  Chaloi^e  oosnmeafoic  à:  me  dnmiQV  la;  chafle.    Commr 

court  d'être     js^>ûsq«ijs  je  nepouvois  éviter  d!ètse  pcis,  j'aBai  à  hordi  dUm.  petit  Bàti^ 

pItI^'^aT''  memPortugais^,  &ile  niOoletiU  main,  jfoixkiiinai  à.  moa  Pfîfiuimeo  dft 

f^i$^  mùfie»fk»  héfice^r ,  s'il  ne  vouloit  qpe  j^  lui  brulâ^  ht  cerveile.    Dèsi  qu!iË 

fik  entfédans^leBâtim^K,  jeidéipandai  main^foMe  à.  l'Officier,  qui  fe  mit 
Mf  devoir  d«  met  raocop^en;  mais,  huit  oq  di&  hommes  quîiL  assoie  aver  hii^ 
éeoient  d'rnie  fbible  reflb^ce  contre  une  trancaine  d'Européens  bien  asméa^. 
4^F4fo]ûs^  de  coniba;ctre  vigoureofemenc  pour  iàuveit  leur^  CfapicaineL  J9e.di^: 
d^cà  Geltti-d  de  criep  à^  H^s-gen»  de  s^'^n  setournet^  fanr  quoicébok  fait 
dë'favie^  '  Le  ton  fernae  donc  Raccompagnai  ces. psQrQll3s^poixa.feCapi 
à^fidre^reoirer  ibn mondes.  Qi^nd je<fe».\és>lains  je  r^rai  dans  nupo.  Ba^r 
teau>  &  repris  la.  route  de  Bancok,  où  je  a  oubliai  rien.  de.  tout  ce  qulpJDl^ 
%îoM  r^ite  à  mon  An^itfs  f^i^ 
^^s  ph^  ~  J^  dQttu^ât  anis  à  im  ConAunce  de  la^fidâiié  a.vec  lafpidie  j^avois .  esécuii^ 
té?^s  ordpes^  dont  jft  crus^ devoir m)^  plaindrév  moisa^ec  ciiconlpt^^oni^ 
pardequqje  n'éoois^paft  )É^>pIu»  fotD;  Sl  i^^  jtawrie  à»  fiiife  à  on  ennemi 
dâng^osux;.  ]^  •  me  ceaceitcai  de  iut^repfté^iw^^les.eemaiiâu^  (m'it 
tte  aoSBKnt^  B^^^      paé  touc^fjM;;  di^iea.  de  mour  &  qu.U  ne  paroi&ôe 

gnères> 


te»à  M.* 
Coaltasce. 
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l^its  ^èwenAM  di*eaVo^  1  im  â&lfikd.,  ëdb  oiidrçs  ^Qnt  t)ft  m  char» 
{éoit  opéinaireniesit  ^ne  tes  itioindr^is  Oflicietis  'ikbal<!eFEt€$.  En  méfM*» 
lefM  je  fis  partir  moû  PrHbnnIer  .pcHir  Loiiiyo^  -où  il  ie  tira  d^n&ûre,  moyea^ 
Mnc  oiK  mille  éct»  q«ie  M.Conftmce  jogM  à  propat  de  s'bp^oflrkr.  <^ttasit 
àcnoi,  ^e  Minî^b^  ma  ^  m'alFok  expédia  rojdffc  en  <|aeltioû^  &  datts  ia 
séjponlè  quHl  me  fie  »  fte  «axinc  «me  rec<:lnde  fois  xie  téitaéiifté  &  d'imprudeti^ 
çC  U  me  deffeadic  de  la  port  lài  Roi^  -de  m^IojgiMr  defiœcok  ao^^id^à  de 
deitx  lieoeSb 

.  OuTJts  de  ce  procédé,  je  fie :ib'<occiiphi^os  que  de  mot  retour  en 
France;  Mais  en  :at tendant  Totcafion  iavDmble,  îe  pris  le  parti  de  diffîikm» 
lac  y  &,  p(mr  tromper  mon  ennui  dasas  cette  erpèce  ci  eaoil ,  je  m'anuifois  db 
Dems^n  Cfsnis  à.bt.pêclte  des  crocodiles  ^  qt'm  orouve  en  grand  nombre,  aux 
environs  de  Bancok.  Un  jour  que  je  revenoîs  de  cette  pêche,  je  fus  fott 
^rprls  en  fie^itrant  diS»  moi ,  d'y  feyoîr  4es  quaiore  ^éfukdt  ^  écoient 
pams  peu  de  temii  ai^karaVant  pour  la  Chine.  Ces  Pères  écoîent  dans  on 
état  pîoQyable...  Us  a  voient  fait  naufiisige  Oxx  les  Côtés  de  Camboye  &  de 
Sîam,  &  av^Ment  A>i^ert  au-delà  de  toute  euprejjlion ,  ddns  la  néceilké  où 
ils  s'écoseni:  trouvés  de  traverfer  à.pied  dei  Pays  iMrefque  dnacceffibles  (s)» 
}e  leur  fis  le  meilleur  accueil  qu'il  me  fut  pouibleb  Gomme  j'ovois  ftxr.ià 
çeeuf  toufl  ks  .mauvais  procédés  de  M.  Coimance,  je  leur  montrai  Tordre 
que  j'aiFoit  i^u  au  fu^et  du  Capitaine .  Aagbis ,  &  k  réponfe  du  Mioidre 
au  rapport  que  je  lui  avois  ùk  de  cedte  expédition.  Quelque  difcrcts 
^'ils  miènt,  ces  Pères  ne  purent  retenir  leur  indjgnatkm,  &me  parlant 
pks  ouvertemenc  que  la  première  fois  (a),  ils  me  confeillérent  faos  dé- 
tour, de  nie  recicer  le  plutôt  que  je  poruxxoôs^  dans  la  craiofie  qu'à  la  fin 
le  Miniftre  ne  prit  fi  bien  tes  mefures ,  que  je  ne  lui  échaperois  pJus« 

Enfin  ne  voulant  pas  renvoyer  mon  départ ,  jeréTolus  cfe  profiter  du 
tetour  d'un  Vaifièaude  la  Compagnie  d'Orient ,  qui  étoit  arrivé  de  Pcmdi- 
ehery  depuis  quelques  îours  ;  Mais  après  les  emplois  que  j'avois  rempli  à 
Siam,  ôc  les  bomtés  dont  le  Roi  m'avok  toujours  honoré,  il  ne  me  conve-f 
noit  pas  .de  partir  en  défcrteur;  J'écrivis  dôni::  à  M.  Confiance  pour  le  prier 
de  s'employer  à  me  faire  obtenir  mon  congé  du  Roi ,  ious  prétexte  qne 
ma  fanté ,  qui  s'affoibliflbit  cous  les  jours ,  ne  me  permettoit  pas  de  demen* 
rer  plus  ioii|g-iems  dans  le  Royaume  (  iSc  je  m'offîrois  d'aller  moi-même  à  la 
Cour  i  demander  la  permifliûo  de  me  retirer ,  s  il  jugeoit  que  cette  démar^^ 
che  fut  néceflaire.  Comme  il  ii'avoit  plus  les  mêmes  raifons  qu'autrefois 
de  craindre  mon  i^etour  en  Frakice,  &  qu  â  ne  roubit  point  me  revoir  à  la 
Cour ,  il  me  répoodk  tout  de  fuite ,  que  l'intention  du  Roi  n'étant  pas  de 
me  forcer,  il  m'étoit  libre  de  me  retirer  où  il  me  plairait. 

Avant  que  de  quitter  Bancok,  j'écrivis  à  un  jeune  Mandarin  de  mes 

amis« 


FetSFK 

Nouveaux 
reproches 
qu'il  en  re* 
çoic 


Il  m  (togtf 
pte  Kfï'à  fon 
retour. 


'  SoaenM- 
vùt  avecqui* 
tre  [éfuites, 
au  fujet  de  M. 
Conuaace. 


Il  obtient 
foa  congé" 
de  ce  Mî« 

nUtre. 


Ordre  da 

Roi  pour  le 
faire  veuiii  la 
Coar. 


(a)  Voyez  ci-defliis  la  Rehnlon  du  P.  de 
Fontenay,  qui  fe  loue  fort  des  attentions  qu'ils 
reçurent  de  l'Auteur  â  leur  retour. 

(«)  Ceft  la  féconde  fois  qae  l'Auteur  dît 
avoir  vu  les  Jéfoites  à  leur  départ  »  quoique 
fuivant  le  P.  deFomenay,  il  fetroovit  pour 


lors  abfent.  Cette  contradiftion  n*eft  re- 
marquable que  par  fa  Singularité,  étant  aufli 
peu  fufceptible  de  conciliation  que  de  quel* 
que  intérêt  perfonnel ,  ou  de  quelque  erreur 
iavoloncaire  ^ne  ce  puiQe  être. 
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For  B  Tir. 
1686. 


Confiance 
lliî  envoyé  un 
Officier  Por- 
Cugais. 


Défiancet 
au.fujet  de.fa 
coaunUOoQ. 


Forbîn  re- 
fofô  de  fe 
meure  entre 
fes  mains. 


Son  déparc. 
1687- 

P^iTage.dii 

Détroir  de 
Malaca. 

Haicres 
excellentes. 

Singe  monf- 
trueuz  que 
l'Auteur  tue. 


amis,  nommé  Prepij  le  même  que  j'avois  fauve  de  la  baftonnade,  âg:Jqiu 
en  reconnoiffince  de  ce  fervice  ra'écoit  toujours  rerté  accaché  depuis^  Jfc 
lui  mandois  qu'en  prenant  congé  de  ki ,  fur  le  point  dé  retourner  ea 
France,  je  le  priois  de  me  conferver  une  part  dans  fon  amitié,  &  de  con- 
tinuer à  protégc^r  les  François.  Frepi  touché  de  mon  départ,  en  parla  ai» 
Roi ,  qui  fut  mrpris  de  cette  nouvelle.  Il  en  demanda  les  raifons  à  Ton  Mi- 
niflre ,  &  lui  ordonna  de  me  faire  venir  à  la  Cour  pour  les  apprendre  <]e 
moi-même.  Je  fus  informé  de  tout  ce  décail  par  la  réponfe  de  l'repi.  Sup 
cet  ordre ,  Conftajice  fe  trouva  fort  embarralTé  :  Il  ne  vouloit  pas  que  je  pa- 
rûfle  à  la  Cour,  &  cependant  il  devoit  m'y  faire  venir  lui-même.  Pour  fe 
tirer  d'intrigue,  il  m'envoya  un  Officier  Portugais,  qui  fous  prétexte  de 
me  faire  honneur»  étoit  chargé  de  me  conduire  à  la  Cour,  de  la  part  du^ 
Roi. 

Le  piè^  étoit  trop  groflierponr  m'y  laifler  prendre.    Jen'ignorois  pa» 

ue  le  Roi ,  pour  faire  porter  fes  ordres ,  ne  fe  fert  jamais  que  des  Soldats 

e  fa  garde.     M.  TEvèque  de  Metellopolis ,  M.  Manuel  &  le  Fadeur  de  la 

Compagnie ,  qui  étoient  préfens ,  lorfque  le  Portugais  me  parla ,  ne  firent 

as  difficulté  de  me  témoigner  leurs  inquiétudes  à  ce  fujet.    M  TÊveque 

r-tout,  me  tirant  à  part,  „  gardez- vous  bien,  me  dit-il,  de  vous  mettre; 

entre  les  mains  de  ces  Portugais;  je  connois  M.  Confiance,  n'en  doutes? 

pas ,  ces  gens  ont  ordre  de  vous  affafliner  en  chemin  ;  après  quoi  le  Mi- 
„  nifbe  en  fera  quitte  pour  les  faire  pendre,  afin  qu  ils  ne  puiflenc  pas 

Taccufer.     Il  dira  enfuite  au  Roi ,  qu  il  les  a  fait  mourir  pour  vanger  le 

meurtre  du  Chevalier  de  Forbin;  &  ce  Prince^,  qui  ne  voit  que  par  les 

yeux  de  fon  Miniflre ,  prendra  tout  celàjx)ur  arjgent  comptant.    Croyez? 

moi,  tirez  vous  des  mams  d'un  ennemi  fi  artificieux  &  fi méchant,  puif- 

que  vous  êtes  affez  heureux  aue  d'en- avoir  les  moyens". 

Je  le  remerciai,  comme  je  aevois ,  de  fes  bons  avis,  &  m'âdrefTant  k 
rOfficier ,  je  lui  dis  que  je  ne  reconnoiffois  nuUemeno  Tordre  qu'il  m'étoio 
venu.fignifîer;  que  Sa  Majefbé  nv'ayant  permis  de  me  retirer,  iJ  n'y  avoio 
pas  la  moindre  apparence  qu'elle  eût  fi^-tôt  changé  de  réfolution ,  ni  qu  elle 
voulût  me  retenir  plus  long-tems  dans  fes  Etats,  malgré  les  bonnes  raifons 
que  j  avois  eu  l'honneur  de  lui  alléguer;  qu'il  pouvoit  partir  quand  il  juge*^ 
roit  à  propos,  &  porter  ma  réponfe  à  M.  Confiance.  Je  ne  parlai  fi  hau& 
que  parceque  n'ayant  pas  à  demeurer  long-tems  à  Siam,  je  n'avois  plus  rien 
à  craindre  de  fc^  haine  du:  Miniflre^  En>  effet ,  dès  le  lendemain  nous  m^ 
mes  à. la.  voile..  Je  m'eflimois  fi  heureux  de  quitter  ce  iMuitft  Pays-,  que 
j oubliai  dans,  ce  moment,  toutes  mes  Ibuffrances  pafTées.* 

Les  vents  contraires  dont  nous  fûmes  accueillis ,  en  pafTant  lef  Détroiê 
de  Aiàlaca^  nous  obligèrent  d'y.  mouiller  pendant  quelques  jours^  On  y 
trouva  des  huîtres  excellentes ,  qu'il  falloit  manger  fur  le  rocher  même ,  où  • 
elles  font  attachées  fi  fortement  qu'il  n'efl  pas  poffîble  de  les  en  tirer.  Un.^ 
jour  que  je  m'étois  engagé  afTez  avdnt  dans  les^terres,  pour  chafTer,  je  tuai 
lin  finge  monftrueux ,  qui  venoitàmoiS  lés  yeux- étincelans- de  fureur,  &! 
avec  un  air  d'aflurance  capable  de  m'effrayer^  fi  jç  n'eûfTe  été  armé. d'un 
bon  fufil  de  ciiafie.  Il  a  voit  près  de  trois  pieds  de  hauteur;  fa  queue  étoit 
longue  de  cinq  pieds .^.^la  face  grofTe  &  toute  femée  de  bourgeons.    Les 
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lOàntzns  du  Pays  m^afliirèrenc  que  j*avois  été  heureux  de  tuer-  cet  animal ,     F  o  r  n  i  ir. 
qui  auroic  pu  m'écrangler ,  li  j'eufle  manqué  mon  coup.    Nos  Matelots  a-:      ir  6  8  ?•« 
vouèrent  qu'ils  n*avoient  jamais  vu  de  (inge  il  gros  dans  toutes  les  Indes. 
.  Du  Détroit  de  Malaca,  nous  paiiUmes  par  les  Ifles  de  Nicobar^  dont  les      mes  de 
habitans  font  des  Sauvages,  qui  vont  entièrement  niids,  &  ne  vivent  que  Nicobar. 
de  poiflbn ,  ou  de  quelques  fruits  qu'ils  trouvent  dans  les  bois.    A  trentô 
lieues  au  Nord  de  ces  Ifles ,  éd.  celle  à^Andaman  y  que  nous  apper^ûmes  de 
jbin ,  &  qui  eft  peuplée  d'Antropopl;iages ,  les  plus  cruels  de  toutes  les  In- 
des.    Le  refte  du  trajet  du  Golfe  de  Bengale ,  fut  des  plus  heureux  jufqu'à      Arrivée  à 
Pondit  bery ,  où  M.  Martin ,  qui  étoit  alors  Direûeur  général  de  cet  Etablif-  Pondichcr y. 
fement ,  me  fit  la  meilleure  réception  qu*il4ui  fut  .poilible. 

.    J*  ATTENDIS  long  -  tems  à  Pondichery ,  l'arrivée  des  Vaifleaux  "d'Euro*      Danger 
pe ,  qui  cardoient  cette  année  plus  que  de  coutume.    Mon  occupation  or-  éminenc  que 
dinaire  étoit  là  chafle.     Ce  divertiflement  manqua  un  jour  de  m'être  fu-  f  ?'*' u^^ç  " 
nefte.     Un  renard  que  mes  lévriers  avoieht  fait  lever ,,  s'étant  retiré  dans      ^^ 
un  terrier,,  je  voulus  l'obliger  d'en  fortir,  en  rempliittant  le  trou  de  paille, 
où  je  mis  le  feu;  &  tandis  que  j'étois  bailTé  pour.  fouiHer,  il  en  fortit  tout^  - 
à-coup  un  animal ,  qui  s'élan^ant  fur  moi ,  me  ren verfa ,  me  pafTa  fur  le 
vifage ,  en  me  couvrant  de  paille , .  de  feu  &  de  fumée ,  &  alla  fe  jetter  à 
deux  pas  de-là  dans  une  Rivière.    Tout  cela  fe  fit  fi  vite,  que  l'animal  étoit 
fous  Teau  avant  que  je  fûfle  en  état  de  me  relever;  ce  qui  joint  à  la  frayeur 
dont  je  fus  faifi ,  m!empêcha.  d'obièrver  fa  £gure;,  mais  il  n'eft  pas  douceui( 
que  ee  ne  fût  un  crocodile  (b).. 

:    Ma  curiofi té;  m'attira  bien- tôt  après*  une  autre  avanture ,  dontjémedé-î      Autremh^iJ- 
gageai  avec,  plus  de  bonheur  que  de  prudence.    Les  habitans  de  Pondiche-   fe'^^'^fj^cu"'' 
ry,  ont  à  une.  lieue  de  cette  Ville ,.  une  Pagode  fameufe  où  ils  célèbrent  riofité  fcxpo^ 
chaque  année  une  Fête  folemnelle  à  l'honneur  de  leurs  principales  Divini^   fe  dans  une- 
0és.    Je  fu&  témoin  des  cérémonies  extérieures  d'une,  de  ces  Fêtes  ;.*mais  on   Pagode.- 
De  voulut  point  me  permettre  l'entrée  du  Temple.     J'y  retournai  deux  jours 
après, &  me  préfentai  à  la  porte ,  avec  fept  autres  François  qui  foubaitoient 
auilQ  de  le  vour.    Le  Chef  des  Bramines  s'oppofa.  encore  à  nôtre  deflein. 
Sur  fon  refus ,  fans  me  mettre  en^  peine  de  lui  répondre,  je  me  faifis  d'un 
poignard  qu'il. avoit  àJa  ceinture,  &  je.  lui  en  préfentai  la  pointe  en  le  me- 
naçant de  le  tuer.    Il  prit  la  fuite,  &  nous  entrâmes  dans  la.  Pagode ,  où      cé  qu'il  yy 
nous  ne  vîmes  que  quantité  d'Idoles,  de  différentes  grandeixrss  toutes,  en  voit, 
pofture  indécente.     Tandis  que  nous  nous  amufions  à  les  regarder^  le  Bra-» 
jnine  pour,  fe  vangçr  de  TafiFront  qu*il  avoit  reçu-,  jetta .  l'aîlarme  dans  les 
en^ironS)  &.revint  à.nous  àJa  tête  de  plus  de  trois  cens  hommes.^    Mais 
.ce  Peuple ,  le  plus  poltron  de  T.Univers., . n'eût  pas  la . hatdiefle  de  nous* 
approcher^  voyant  que. nous  avions  des  armes  à  feu.. 

.    Les  yaifleaux.dé  France  n'arrivant  point  jencore ,  je  réfôlus  dé  profiter r     Voyage  • 
du  départ  d'un  Bâtiment  de  la.  Compagnie ,,  qui  devoit  faire  voile  inceflam*-  JJ?*'^  r  *\aft.j. 
ment  pour  Mafulipatan  ^  A^m  le  deflcm  de.pafler  decetteVilleacelle.de      *"'P*" 
Cokondg , .  qyi  n'en,  eft  qu'à  trente  lieues ,  &  que  Je'  Grand  Mogol  tenoit  alors 

afliégée. 

(*)  Ces  fortes  d'àvanmres  ;  ootre  ITnrérêt  qu'on  prend  toû'ours  à\in  Auteur,  ne  doivent- 
lys  pacoiue  iQ«liSértntes ,  pour  ceus  qui  voyagenc  dans  ks  juéines  Vt)U  • 
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Nuée  de 
mouches , 
dont  l'air  eft 
oMcurcû 


Antfes  mou- 
ches différen- 
tes des  pre- 
mières. 


lata^es  de 
la  pefle  â  Ma- 
fuljpaun. 


allégée,  fétoit  oirîeux  de  voir  contment  ces  Penses  font  la  guerre;  silBt 
il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  d'exécuter  ce  projet. 

Comme  nous  étions  dat>s  la  faifon  la  plus  favoxable  de  Tannée  ^  nûtM 
Voyi^  fe  fit  fort  heureufement ,  &  tn  pea  de  joun;  Noos  n'édotis  {ius 
^a  à  buic  lieues  de  Mafulipatan»  locfque  nous  vîmes  vienir,  du  côté  de  là 
terre^  un  nuage  noir  &  épais,  ique  nous  crûmes  écre  un  orage.  Ob  Ssxtà 
d'abord  toutes  les  voiles^  craiate  d'accident.  Le  nuage  ainvt  enfin  à  bond^ 
avec  trés-peit  de  vemt;  Biaîs  foivi  dune  prod^îeute  quantité  4e  grpâbi 
mouches^  qui  avoient  toutes  le  cul  iriolet ,  &  qui  étoieat  du  rdte  sSez  Asa* 
blables  à  celles  qu'on  voit  en  Europe.  L'Equipage  en  f ut  fî  incMiBUMléy 
qu'il  n'y  eût  perfonne  qui  ne  fut  oUigé  de  &  cadier  puar  q&elques  momeos^ 
La  Mer  étoic  coi^e  couverte  de  ces  infeâes ,  &  aosB  en  eûaies  nae  fi  gmn- 
de  quantité  Klaus  le  Vaifleaa^  qu'il  £dbic  jétter|das  4e  ckiq  cet»  ix^aus 
d'eau  pour  le  netcoyer. 

Enyimom  i  quatre  Heaes  de  la  Ville,  nous  apperçilmes  tin  nouveaa 
brouillard  qui  la  couvroit  taoute  entiène.  A  mefiire  que  nous  avandons^  ce 
brouillard  s'étendoic,  &  peu-à-peu  nous  ne  vîmes  plus  que  le  fbmniet  des 
moMtagues.  En  approchant  de  ter» ,  nous  reconnâoKs  4fgtt  ce  nuage  n'é- 
tDÎt  autre  cbofe  quune  multitude  innombiable  d'autres  mouches  toutes 
diâéroites  des  premières.  Céttes^d  avoieac  quacie  aîles^  4c  Tefleniblojent 
aux -Biouches  aquatiques ,  qai ont  b  queue  rs:yéede  noir  &  4e  jaune.  Ptos 
nous  avaodoBs,  plus  ces  inibdèes  le  multîptioient^  il  y  en  avoit  une  fi 
grande  quantité ,  qu'elle  nous  déroboit  la  rue  4e  la  oerre  ;  de-ibroe  qitt 
nous  ne  pouvions  approcher  qne  h  fonde  à  la  main.  Apiiès  ffoCoù  eût 
mouillé  l'ancre ,  un  Commis  4e  la  Compagnie,  nommé  DiUmde,  qui  av(ât 
ordre  de  viûcer  le  Comptoir ,  fe  mit  dans  fat  Chaloupe ,  où  je  le  Aiivis  avec  le 
Capitaine.  Pour  ne  pas  manquer  la  terre,  que  les  mouches  nouis  cadioîeficc 
entiércsnent ,  nous  iûmes  obligés  d'embarquer  une  bcmflble,  .à  la  faveur  4e 
laqmeUe  nous  abwdimes. 

PzasocrNs  ne  paroiflant  dans  k  Poit ,  iiout  nous  nendEhnes  4  h  Doua* 
ne,  qui.  étok  également  déferte.  Surpris  de  cette  nouveauté,  nous  avan* 
çaroes  du  côté  où  écok  le  Comptoir  de  la  Compagnie  d'Orient ,  en  travers 
faut  plufienxs  mes,  liàns  voir  encore  perfonne.  Cette  folkode,  qin  règnoit 
par  toute  h  Ville^  jointe  à  une  puanteur  in^apportsble ,  nous  fit  bien-cdt 
comprendre  dkeqooi  il  étoit  qoeltioii.  Après  avoir  marché  im  bon  bout 
de  chemin ,  nous  arrivîmes  à  la  Loee  Françoife.  Les  portes  en  ë<)oteflt 
ouvertes.  Nous  y  trouvâmes  le  cadavre  du  Direfteur,  qui  paroiflbit  étr^ 
mort  depuis  peu  4e  jours.  La  maifon  avoit  écé  pillée^  &  tout  y  écoit  dans 
le  plus  jçrand  defordre.  Frappé  d'un  ipeâade  fi  afireux ,  je  revins  <kns  la 
rue,  &je  dis  à  Delande,  que  nous  ferions  bien  de  retourner  à  bord,n'v 
ayant  rieo  de  bon  à  gagner  ici  pour  nous.  Il  me  répcmdit  que  ià  commiA 
iflOQ  i'oblîçeoit  d'aHer  plus  avant ,  &  que  devant  rendre  compte  4e  ion 
Voy^e ,  il  facHoit  au  moins  tâcher  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  nous  ilfr- 
ftroire  plus  prédfément  des  cayales  de  tout  ce  ddafhie.  Nous  continuâmes 
4onc  à  marcher  jufqu'au  Comptoir  Anglois,  qui  étoit  fermé.  Nous  eûmes 
beau  frapper,  perfonne  ne  répondit.  De-lànous  paflamesà  celui  desHol- 
landois.    De  quatre- vingt  perfonnes  qui  le  compoibient  il  n'en  reltoit  que 

qua- 
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qbatDCBe;.  Cétooent  plat6tdes  ^e&tm.quc  des  hponimesi    II»  no»  direm     Fojr9Ti#« 
que  la  pefle  avoit  mis  la  Ville  daaff  f  écac  où  nous  Fsrc^iûm  croovée  ;  que      ^  ^  ^  7- 
kpli^panr  des  habitans  étoient  ntorts ,  &  que  le  lefte  s'éfoîc  retiré  à  k  cam- 

S[ie;  «qu'ils  ne  pouvoient  nous*  donner  aucun  échivà£knxem  fiir  h  Loge 
Fiançcôi;  que  les.  Anglois  a^oi^it  abandonné  la  leur,  apvès  avoir  per-^ 
dioila  plôpairtde  leucs  gens;,  éc  que  pouK  eus,  ayMt  des^  trâbrs  immenfes 
iBooA  leur  maiéiso,  il  laor  étoit  deiendu  fous^  pane  de  la^  vie  y  d'ea  forcir} 
fimqooi  ûs  n'y  feroienc  pas  reftés. 

Qahs  Itl  fkaatkm  ojbétoii:  ccue  naftewreiUé  Ville,,  il'  ft'y  at^t  pas^  s^      ?^P^^^  ^" 
carence  d'y  txounrer  imj  Bâchnent  posr  jne  comdM^  à  Gdtoonde;  akifî  ij  les  côces^dé 
bdhic  fe  paâb?  df  en.  vaâr  le  Siège  (c).    J>ercto\JX  ànôirebord,  où  ficus  sia«. 
annonçâmes  ce  que  nous  avions  appris,  ii  lut  rëlb)»que  noas  remettrions 
à  la  voile  fur  le  ehamp^  âtc^  nous  fierions  route  pour  te  Port  de  Mergui^ 
iitaé  ftr  h  Câkie  ocddisntale  du  Rayaume  à»  Siâm.    Ce  ne  fi»^  qu'avec  une 
feine  extrâaae  ^ue-  je  me^  "râ.  ccagcraiiit  da  retourner  dans  un  Fàrys ,  dont 
peu  ainpsncaniant  je  me  fiélici&ois  d'avoir  pâ^  ibrtir^    Cependant  comme  ce 
Port  ea  él<aisné  de  la  Couv  de  {^ns-  de  cent  lieues-,  &  que  d'aijletffsj'étois 
dans  unVaiâeau  Françow,  je  crus  91e  j'y  feroîs*^  ea  fureeé  contre  k  wé* 
chaiureté  de  M.  Conâauioe. 

Le  troifième  jour  après  nôtre  départ  de  Mafulipaiatt ,  quelques  Matelots  ^^^^f^Lv 
à»  k  Chaloupe  qà  étcaenc  deficendiis^  à;  terre ,  combèreift  makdest.  La  eau-  ^^^^  '^^^ 
fé  de  kuD  iodirpafîtiûii  nepouvcdc  être  douceufci.  Le^  Chirurgien  leur  trou» 
vancdek  GèvK  ks  faii^..  Le  lendemain-,  j'e»  fus  acssque  moi-même} 
xiais  je  Befnfai  de  me  faifler  faîgner.  Les  autpes  Mittetoi»  qui  étoient  ve^ 
jMis.dans  k  GiiaiDUpe,;eÛne&Lte  f<M d^  ^^romer»  A  (utsm  faignés  comme 
ttot:  Ik  moururent  toos  pea  de  ioai^  après.  Ma  fièvre  qui  continuoit^ 
4tQÎt  acosm^)agnée  d'une  fî;  grande  aran^iracioa-,  que  je  n^avois  pref<{ue 
plofilafascede  parler:  Pour  comble  db  malheer,  les- provifions  commeiï^ 

f  aient  à  man^pser ,  &  il  n'y  avoit  plus  dans^te  V^diSsau^dëquo^  faire  du  bouîtr 
in»    }amaisje  ne  me  trouvai  dans  une  conionâcirô  pliis'fllcbeufe.    Ne  faî'      Comment 
«haut  k  quoi  me  déterminer,  je  m'aviiar  dre  me*  faire  donner  du  vin  de  |*Aiiteureii 
Perfe,.  donc  j^  bûs. enviraa  un  denû  verre,  â^  jr  m'endormis  profonde^  écbape. 
ment^    Qu^ques  heure»  après,»  je  m'éveillai  tout  en^  fuèto.    Il  me  parus 
Aue  ma  vue  s'étoit  un  peu  fortifiée.    Je  revins  à;  mon*  remède,  dont  je 
iaahïailxdahy  je nae  rendormis ,  &' me* réveiiki  enaore  tout  en  eau;  mais 
Ikeattcqupt  plus  foulage  que  1%  première  fi>is#^    Je*]^écai  mon  remède  pen« 
ékiit  qt^ques  jours^  mangeant  chaque  fois  un^  moreeau  de biicuit  ^èa 
Bapoû>  tsempé  dtuis  le  vin,    Dèknde  &/  le  Capitaine  qui'  fiaient  attaqués 
du  même  mal,  profitant  de  mon  eaiemple,  reAifèrent  k  Alignée,. f&  nar 
wmkvent  dfautiie  remède  que  k  mien.    Peu  à' peu  nôbre  fanté  fe  rétablit. 
Bofini  nous  arrivâmes  k  Merçui ,  oit  l'abGFwdtoee  des  rafwîchiflemens  ache*  ^S!F^f^ 
is»»nâcie  guéiilbn  en  peu  de  jours^    De  dix-ffept  qui  nous  étions  embarqués  *'"^'K^*' 
dns  k^ChaioBf  e,  nousifâmes*  ks* trois  feuls  qui  échapèrent  de  cette  maki* 

diej 

Cf  )  ^  9l£gf  V  QuIsToU  coanKOcé  teâJBefdsr^  fiidtk»  Oftobie  d&  k  même  snoée». 
MUT  la^  piiterda  là  iHHe». 
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die;  fans  doute  pour  n'avoir  pas  voulu^de  la  faignée;  tant  U  ed;  vrai  qu'eflé 
eft  nwrtelle  dans  ces  fortes  de  fièvres  peftilentielles. 

P«u  de  jours  après  nôtre  arrivée  à  Mergui,  M.  Ceberet  y  vint  deLou-^ 
vo ,  fuivi  d'un  grand  cortège  de  Mandarins.  M.  la  Loubere  &  lui  y  avoienc 
été  envoyés  de  France ,  pour  traiter  du  Commerce  &  pour  régler  toutes 
chofes  avec  M.  Confiance,  La  négociation  dont  le  Père  TachîU"d  s'étoit 
chargé  avoit  réaffi.  Ce  Père,  trom^  par  Confiance,  croyant  bien  fervir 
la  Religion  &  l'Etat ,  n'avoit  rien  oublié  pour  porter  la  Cour  à  entrer  dans 
Jes  vues  du  Minifbre  Siamois;  &  fur  fa  parole,  on  s'étoit  déterminé  à  en- 
voyer des  Troupes,  commandées  par  le  Chevalier  Des  barges^  à  qui  on 
avoit  remis  la  ForterefTe  de  Bancok ,  en  conféquence  de  la  Convention  qui 
fut  fignée  entre  les  Miniflres  des  deux  Rois. 

Le  Mandarin  qui  avoit  été  envoyé  AmbafTadeur  en  France,  étoit  da 
nombre  de  ceux  qui  accompagnoient  M.  Ceberet  ;  Dès  qu'il  m'apperçût , 
il  accourut  à  moi ,  &  tout  plein  de  la  magnificence  du  Royaume,  il  me  dit 
que  j'avois  grand  fujet  de  Vouloir  retourner  dans  mon  Pays;  qu'il  y  avoit 
vu  toute  ma  Famille,  &  plufieurs  de  mes  Amis,  avec  qui  il  s'étoit  fou- 
vent  entretenu  de  nioi;  &  me  faifant  en  fuite  un  éloge  pompeux  de  la  Cour» 
&  de  ce  qui  Favoit  le  plus  frappé,  il  ajouta  en  mauvais  François:  La  France 
grand  boni  Siam  petit  bon. 

M.  Ceberet ,  ^ui  s'étoit  rendu  par  terre  de  Louvo  à  Merguî ,  renvoya 
tous  les  Mandarins  après  leur  avoir  fait  à  chacun  des  préfens  conHdéra- 
bles.  Il  s'embarqua  enfuite  avec  nous  fur  le  Vaifleau  de  la  Compagnie , 
&  nous  fîmes  route  pour  Pondichery,  .  Ce  Miniflre  interrogé  fur  le  luccès 
de  fes  négociations ,  nous  déclara  hautement,  qu'il  n'étoit  point  fatisfait  de 
M.  Confrance,  qui  avoit  fëduit  la  Cour,  en  lui  promettant  des  chofes  fri- 
voles &  deftituées  de  toute  apparence  de  réalité.  M.  Ceberet  étoit  fi  frap- 
pé de  la  mifère  qu'il  avoit  trouvée  dans  ce  Royaume ,  qu'il  ne  comprenoit 
pas  comment  on  avoit  eu  la  hardiefle  d'en  faire  des  relations  fi  magnifi- 
ques. „  Ce  que  vou§  en  avez  vu*  lui  dis  je  un  jour,  c'efl  pourtant  ce  qui! 
„  y  a  de  plus  beau.  Tout  ce  Royaume ,  qui  efl  fort  grand ,  n'eft  guères 
qu'un  vafte  défert.  A  mefure  qu'on  avance  dans  les  terres ,  on  n'y  trou- 
ve plus  que  des  forets  &  des  betes  fauvages.  Tout  le  Peuple  habite  fin: 
Iç  bord  de  la  Rivière ,  parceque  les  terres  qu'elle  inonde  fix  moi^  de  l'an- 
»,  née,  y  rapportent  preique  fans  culture  une  grande  abondance  de  riz,  qui 
^  fait  toute  Ja  riehefTe  du  P^s. .  Ainfi  en  ren^ntant  depuis  la  Barre  juiqu  a 
»,  Louvo,  vous  avez  vu,  <x  par  rapport  aux  Peuples,  &  par  rapport  à 
»,  leurs  Villes ,  &  par  rapport  aux  denrées  qu'ils .  recueillent ,  tout  ce  qui 
I»  peut  mériter  quelque  attention  dans  ce  Royaume"..  ; 

(j  N£  autre  fois  que  M.  Ceberet  fouhaitoit  d'être  édairci  fur  la  manière 
dont  le  Roi  fe  gouvernoit  dans  fon  Palais  ;  „  Pour  cet  article,  lui  répon- 
„  dis-je,  il  n' efl:  pas  aifé  de  vous  fatis^re.  Ceux  du  dehors,  quelque 
„  diflingués  qu'Us  puîflent  être  »  n'entrent  jamais  dans  cette  partie  du  Palais 
^,  que  le^  Roi  habite ,  &  ceux  qui  y  font  une  fois  entrés ,  n'en  fortent  plus. 
„  Ce  qu'on  en  fçait  de  certain,  c'êfl;  que  tout  s'y  traite. daps  le  plusgraçd 
»,  fècretu    Chacun  y  a  fon  emploi  marqué,  &  ion  quartiej  féparé»  dont  il 
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^'  ne  lai  eil  jamais  permis  de  s'éloigner.     Ceux  qui  fervent  «dans  une  cham-     Fo  s  b  t  m 

„  bre  ignorent  ce  qui  fe  pafle  dans  les  autres.     Tous  les  appartemens  ont       1687^ 

j,  àinfi  leurs  Officiers  particuliers  ,  jufqu'à  celui  du  Roi,  qui  pafle  prefque 

py  toute  fa  vie  renfermé ,  faifant  coniifter  une  partie  de  fa  grandeur  à  ne  fe 

j,  montrer  que  très-rarement.     Quand  il  veut  parler  à  fes  Miniilres  les  plus 

,^  en  faveur ,  il  fe  montre  par  une  fenêtre  de  la  hauteur  d'environ  une  toi* 

,,  fe,  d'où  il  les  entend,  &  il  difparoit  après  leur  avoir  expliqué  en  peu 

,^  de  mots  fes  volontés  ". 

-  M-.  Ceberet  m'ayant  encore  queflionné  au  fujet  de  M.  Confiance,  je  lui      Entretiens 

dis  tout  ce  que  j'en  fçavois  ;  &  quoiqu'il  fût  entré  de  lui-même  aflez  avant  [^*^a*°^  ^' 

dans  les  vues  de  ce  Miniftre,  dont  il  commençoit  à  démêler  la  politique,       ^  *^^^* 

je  lui  fis  appercevoir  bien  des  chofes  qui  lui  étoient  échapées ,  &  de  la 

vérité  desquelles  il  ne  douta  plus ,  dès  qu'il  fut  en  état  de  combiner  me^ 

remarques  avec  fes  propres  obfervations.     Il  me  parla  de  la  Jaloufîe  de  M» 

Confiance,  &  des  dangers  auxquels  il  m'avoit  fou  vent  expole.     Nos  Fran* 

cois  dejoudia  &  deLouvo  favoient  inflruit  demoaavanture  avec  les  Macaf- 

lars ,  &  de  celle  du  Capitaine  Anglois  ;  mais  il  voulut  encore  que  je  lui  en. 

fiffe  le  récit  moi-même. 

L  A  douce  fktisfa£tion  que  l'Auteur  troavoît  à  fe  vanger  dans  tous  ces      168  8* 
entretiens ,  femble  lui  avoir  fait  oublier  jufqu'à  fa  route  ;  Cependant  il  re-   -~.«— ~^ 
marque  avec  la  même   complaifance ,  qu'étant  arrivé  à  Madrafpatany  le 
Direâeur  Général  du  Comptoir  de  la  Compagnie  d'Angleterre,  ennemi 
juré  de  M.  Confiance ,  Tinvita  à  un  diner  fplendide ,  ,,  où  ce  Miniffare  ne. 
,,  fut  pas  épargné  ;  le  Direâeur  difoit ,  que  s'il  pouvoit  jamais  l'attraper ,  il 
„  leferoit  pendre".    De  Madrafpatan  on  fe  rendit  à  Pondichery,  où  M.  i.A*'"^^e 
dvLQuene-Gui$$ony  commandant  un  Vaifleau  du  Roi ,  attendoit  M.  Ceberet ,  Franc  "^"* 
avec  qui  l'Auteur  s'embarqua  &  revint  en  France  fur  la  fin  du  mois  de 
Juillet  16889  ^près  une  navigation  fort  heureufe. 

Mais  laiflbns  achever  au  Chevalier  de  Forbin ,  une  peinture  qu'il  n'avoit      Rapfjoif    • 
encore  fait  qu'ébaucher ,  &  dont  il  rafTemble  ici  tous  les  traits  dams  les  g^'f^ie  rétat 
entretiens  qu'il  eût  avec  le  Roi  &  avec  fes  Minifbres ,  fur  le  Royaume  de  du  Royaume 
Siam.    SaMajeflé,  dit-il,  me  demanda  d'abord,  fi  le  Pays  étoit  riche?  deSiam. 
„  Sire,  lui  répondis  je,  le  Royaume  de  Siam  ne  produit  rien,  &  ne  con- 
^  fume  rien",     Ccjl  beaucoup  dire  en  peu  de  mots  y  répliqua  le  Roi;  &  con- 
tinuant à  m'interroger,  il  voulut  fçavoir  quel  en  étoit  le  Gouvernement^ 
comment  le  Peuple  vivoit,  &  d'où  le  Roi  tiroit  tous  les  préfens  qu'il  avoic. 
envoyés  en  France.     Je  répondis  à  Sa  Majeilé  ;  „  Que  le  Peuple  étoit  fort; 
,y  pauvre;  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux,  ni  Nobleffe  ni  Condition,  niiiFant; 
,,  tous  Efclaves  du  Roi ,  pour  lequel  ils  étoient  obligés  de  travailler  une 
y,  partie  de  l'année ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  bien  les  en  difpenfer,  en  les 
^  élevant  à  la  dignité  de  Mandarins:  Que  cette  dignité,  qui  les  tiroit  de  la 
jj  poufiSère,  ne  les  mettoit  pas  à  couvert  de  la  disgrâce,  du  Prince,  dans. 
y,  laquelle  ils  tomboient  fort  facilement,  &  qui  étoit  toujours  fuivie.de 
fy  châtimens  rigoureux  :  Que  le  fiarcalon  luirméme ,  tout  Premier  Miniilre 
^  -qu'il  fût,  y.  étoit  aufli  expofé  que  les  autres:  Qu'il  ne  fe  foûtenoit  dans 
,,  ce  pofte  périlleux ,  qu'en  rampant  <ievant  fon  Maître ,  comme  le  dernier 
.,  du  Peuple:  Que  s'il  lui  arrivoïc  d'encourir  fa  diigrace,  le  traitement  1q 
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^  phis  doux  qu'il  pût  attendre ,  c'étoit  d'être  renvoyé  à  la  charrnë/a^if 
avoir  été  très-ievèrement  (^âtié:  Que  les  habitans  ne  fe  nourriflbient 
que  de  quelques  fruits  &  de  riz ,  qu'ils  ont  en  abondance  ;  fans  ofertou^ 
cher  à  rien  qui  ait  eu  vie,  de  peur  de  manger  leurs  parens:  Qu'à  T^ard 
des  préfens  que  le  Roi  de  Siam  avoit  envoyés  à  Sa  Majefté  ^  M.  Con- 
fiance  avoit  épuifé  l'épargne,  &  fait  des  dépenfes  qu'il  ne  lui  feroit  pjs 
aifë  de  reparer:  Que  le  Royaume  de  $iam,  qui  forme  prefque  une  re? 
ninfule ,  pouvoit  être  un  entrepôt  fort  commode  pour  faciliter  le  Corn'» 
merçe  des  Indes,  étant  baigné  par  deux  Mers,  qui  lui  ouvrent  la  com- 
munication 'avec  divers  Pays,  tant  à  l'Orient  qu'à  TOccident  :  Que  les 
marchandifes  de  ces. Nations,  étçûent  tranfportées  chaque  année  à  Siam» 
comme  à  une  efpèce  de  marché ,  oà  les  Siamois  faifoient  quelque  profit 
en  débitant  leurs  denrées:  Que  le  principal  revenu  du  Roi  confiuoit  dans 
le  Commerce  qu'il  faifoit  prefque  tout  entier  dans  fon  Royaume ,  où  l'cui 
ne  trouve  que  du  riz,  deî'aréca,  peu  d'étain,  quelques  éléphaœ  qu'on 
vend,  &  quelques  peaux  de  bêtes  tauves  dont  le  Paya  eft  rempli:  Que 
les  Sisj^ois  allant  prefque  nads ,  à  la  referve  d'un  morceau  de  toile  de 
cotton ,  dont  ils  fe  ceignent  les  reins ,  n'ont  aucune  fofte  de  manufkc^ 
tures ,  fi  ce  n'eft  de  quelques  moufFelines ,  dont  les  Maadanna  feuk  ont 
droit  de  fe  faire  comme  une  efpèce  de  chemifètte  qu'ils  me£t;ent  aux  jours 
„  de  cérémonie:  Que  losrfqa'un  Mandarin,  par  fon  adrefle,  eft  parvenu  à 
^  amaiTer  une  pçtite  fonune  d'argent,  il  faut  qu  il  la  tienne  bien  cachée  » 
^  fans  quoi  le  rrince  la  lui  feroit  enlever  :  Que  perfbnne  ne  poiTeduit  ésn 
,»  bien^'fonds,  qui  appartiennent  tous  au  Roi,  la  plus  grande  partie  du Pays^ 
^  demeure  en  friche;  &  qu'enfin  le  Peuple  y  eft  fi  iobre,  qu'un  ParticuUer,, 
^  qui  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  an ,  a  plus  qu'il  ne  W  e» 
„  tant  pour  vivre  (ÎV\ 

Après  quelques  eclairciflemens  toudiant  les  monnoyes  de  Siam  >  le  Roi 
me  mettant  fur  le  chapitre  de  la  Religion,  me  demanda  s*il  y  avoli  beau* 
coup  de  Chrétiens ,  dans  ce  Royaume ,  &  fi  le  Roi  fongeoit  férieufement 
à  fe  faire  Chrétien  lui-même?  „  Sire,  luirépondis-je,  ce  Prince  n'y  aja<^ 
mais  penfé ,  &  aucun  mortel  ne  i^oit  affez  hardi  pour  lui  en  faire  la  pron 
pofition.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Chaumont ,  dans  la  harangue  qu'il  lui 
fit  lors  de  fa  première  audience 5  parla  beaucoup  de  Religion;  mais  M^ 
Confiance,  qui  lui  fervoit  d'foterpréte,  omit  adroitement  cet  article* 
Le  Viaire  Apoftolique,  qui  étoit  préfent»  &  qui  entendoit  parfititement 
k  Siamois,  le  remarqua  fort  bien,  quoiqu'il  n'oi)t  jamais. en  rien  àxm^ 
cniÎDte  de  s'attirer  fur  les  bras  M.  Ouiffamce ,  qui  ne  lui  auroit  pas  par-^ 
donné,  s'il  en  eût  ouvert  la  boudie:  Que  dans  les  audiences  paiticuliér 


^  Tes  que  M.  de  Chaumont  eût  pendant  le  cours  de  fon  Ambsflade»  il  en 


n 
w 

9> 
99 

99 

99 


99 
99 
99 


99 
99 


f9 
99 
99 


^  ce  qui  étoit  convenable,  fittiaque  de  la  part  du  Roi»  ni  de  ceUe  deJ^ 

99  d« 

(d)lA  plupart  de  cet  Renarqaei  font  confirméei  par  h  Relation  de  la  Loobere»  4odé 
M  »'«ft  H lacipaleiiieiijt  (mi  pou  li  Dcfiorlpcion  deSUn  j  Vofcz  ci  •  dciBw. 


R  ©  TA  VTÀt  0  Ë    S  I  À  M/Liv.  IL         hss 


Frait  des 
MUQons. 


%;  de<3iaimiDàt,  il  y  eût  rien  de  conclu  que  ce  qu'il  plaifoit  à  Cohfbmce 
,,  de  faire  entendre  à  Tiin  &  à  Taucre  :  Que  je  tenois  encore  ce  fait  du 
^  Vicaire  Apoflolique  même»  qui  avoit  affifté  à  tqus  leurs  entretiens  par- 
^  ciailiers,  oc  qui  s  en  étoic  ouvert  à  moi  dans  une  grande  confidence**. 
Jje  Roi»  qui  m'avoit  écouté  fort  attentivement,  furpris  de  ce  difcours»  (ê 
mettant  à  rire  ;  Lis  Princes ,  me  dit-il ,  font  bien  malheureux  S  être  obligés  de 
^en  f  apporter  à  des  Interprètes  fouveni  infidèles. 

C  E  Prince  me  demanda  enfuite  fî  les  Miffionnaires  travailloient  avec  fruit» 
:&  s'ils  avoieut  déjà  converti  beaucoup  de  Siamois?  ,,  Pas  un  feul,  Sire,  lui 
4»  répondis  -je  ;  niais  comme  la  plus  grande  partie  des-  Peuples  qui  habU 
^,  teut  ce  Royaume,  n*eft  qu'un  amas  dé  différentes  Nations,  &  qu'il  y  a 
^  parmi  les  Siamois ,  un  nombre  aflez  confidérable  de  Portugais,  de  Ù^ 
chindiinois,  &  de  Japonois,  qui  font  Chrétiens,  les  Miffionnaires  ea 
piennoit  foin,  &  leur  adminiffarent  les  Sacremens.    Us  vont  d'un  VilU- 

Se  à  Tautre; ,  &  s'introduifmt  dans  les  maifons ,  a  la  faveur  de  la  Mé^ 
ecine  qu'ils  exercent ,  &  des  petits  remèdes  qu'ils  diffaribuent  ;  mai* 
^,  avec  tout  cela  leur  induflxie  a  été  jufqu'ici  à  pure  perte.  Leur  plus 
>,  heureux  fort,  eft  de  bâtifer  les  enfans  que  les  Siamois,  qui  font  fort 
^  pauvres ,  expofent  fans  crime  dans  les  campagnes.  Cefl;  au  Batême  de 
),  ces  enfans  que  fe  réduit  tout  le  fruit  que  lea  Millions  produifent  dans  ce 
^,  Pays". 

Lb  Père  de  la  Cbaifej  ConfeflTeur  du  Roi,  ayant  témoigné  qu'il  fpiAaitoit  p  . 

suffi  de  ^L'entretenir  fur  cet  objet ,  je  fus  introduit  auprès  de  fz  Revérenca  fa  Chdfe  fu 
On  mi'avoit  averti  de  veiller  fur  moi-môme ,  parceque  je  devqis  paroitrt  cet  objeu 
devant  Fhomme  le  plul»  fin  du  Royaume:  Maisjen'avois  que  des  vérités 
k  lui  dire.    Ce  Père  ne  me  |Mirla  prefque  que  de  Religion ,  &  du  Içuabk 
defiein  du  Roi  de  Siam ,  qui  voiuoit  retenir  des  Jéfuites  dans  fes  £tat^ 
en  leur  bâtiflant  un  Collège  oriun  Obfervatoire.    Je  lui  dis  là-deiTus;  „  Qvlo 

14.  Conilancô  ayant  befoin  de  la  proteétion  de  Sa  Majefté ,  promettait 


9y 


Entretien 


„  plus  qu'il  ne  poîivoit  tenir  ;  ,Oue  le  Collège  âç  l'Obfervatoire  fe  bâtiroient 
peut-être  pendant  la  vie  du  iloî  de  Siam  ;  que  les  Jéfui 
noifrris  &  entretenus  ;  mais  que  fi  ce  Prince  vei^oît  a  mourir^  on  pou^ 
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peut-être  pendant  la  vie  du  Roi  de  Siam  ;  que  les  Jéfuites  y  feroîent 

lais  que  fi  ce  Prince  vei^oît  a  mourir .  c 
voit  fe  préparer  en  France  à  chercher  des  fonds  pour  la  fubuftance  d^ 
ces  Pères ,  y  ayant  peu  d'apparence  qu'un  nouveau  Roi  vpulût  y  contrîr 
_  buër  de  fes  revenus  .  Quand  le  Père  de  là  Chaife  m'eût  fentendu  parler 
de  la  forte;  Fààs  n  êtes  pas  a  accord^  pie  dît-^,  avec  le  Pire  Tflcbard;  Je  lui 
répondis:  „  Que  je  ne  difois  que  h  pure  vérité;  que  j'ignorois  ce  ^ue  Iç 
„  Père  Tachard  avoit  dit,  &  les  motifs  qui  ravojent  fait  parler  ;  mais  que 

f> 
9» 


lepçu  de  temsqu4  etoitreit$  abiam  avec  jxi.  ae  cnaumont,  n  avoip 
fçu  s'attirer  toute  la  confiance  du  Mmîfixe ,  à  qui  il  avoit  même  fervi  de 
Secrétaire  François  dans  certaities  oçcafipns,  &  que  j'avois  vu  moi-mê^ 
me ,  des  Breyets  écrits  de  la  main  de  ce  Pçrç  ^  &  Tignés ,  Par  Monfeigneur  ; 
Et  plus  bas ,  TaCbard'l,  j  A  ce  .mot;  Je  Revéïend  Père  ne  put  s'empêcher  dç 
rire  ;  mais  reprenant  un  moment  aprèa-fa  centenan^ e  grave  ôc  mooefte  qu'îl 

V  2  quittoit 
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VOYAGE»    DANS   XE 


VORBIV. 
I6&8. 

Entretien 
avec  ^1.  de 
Seignelay , 
fur  l'intérêt 
du  Roi  &  da 
Commence. 


SjiKprBx* 


>» 


» 


quiccoit  rarement ,  il  me  fit  encore  d'autres  queflions  fur  les  ptogrèi  da 
Chriftianifme,  auxquelles  il  me  fut  aHe  de  fatisfaire. 

A  u  fortir  du  dîner  du  Roi ,  M.  de  Seignelay  m'avait  fait  pafler  dans  fon 
Cabinet ,  où  il  m'interrogea  fort  au  long ,  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner 
Fincérêt  du  Roi ,  &  celui  du  Conunerce.  Je  kii  répondis  à  ce  dernier  égard  ^ 
(Tomme j'avois  fait  à  Sa  Majefté;.  9,  Que  le  Royaume  de  Siam  ne  produifant 
„  rien ,  il  ne  pouvoit  fervir  que  d'entrepôt  pour  faciliter  le  Commerce  de  la 
yj  Chine,  du  Japon»  &  des  autres  Etats  des  Indes:  Que  cela  fuppofé ,  l'Eta* 
y,  bliflement  qu'on  avoit  commencé ,  en  y  envoyant  des  Troupes ,  devenoit 
^  ^bfolument  inutile,  celui  que  la  Compagnie  y  avoit  déjà  étant  plus  que 
„  fuffifant  pour  cet  effet  :  Qu'à  Tégard  de  la  Fortereffe  de  Bancok^  elle 
^  demeureroit  au  pouvoir  des  François,  durant  la  vie  du  Roi  de  Siam  & 
de  M.  Confiance;  mais  que  l'un  des  deux  venant  à  mourir,  les  «Siamois» 
follicités  parleur  propre  intérêt,  &  par  les  enn^nis  de  la  France,  ne 
manqueroient  pas  die  chaiFer  nos  Troupes  d'une  Place  3  qui  les  rendoit 
maîtres  du  Royaume  "► 
'  L'ÉVÉNEMENT  avoit  déjajufUfié  ces  prédi6tions  de  TAuteur,  qui  peu 
de  tems  après,  fon  retour  .en  France,  y  apprit  les  « circonftances  d'une  é«^ 
trange  Révolution  arrivée  à  Siam  dans  le  cours  de  la  même  année,  &  dont 
il  nous  fait  le  récit  en  peu  de  niots.  Mais  n'ayant  pas  été  témoin  occu* 
laire  de  ce  qui  fe  pafTa  dans  cette  oecafion ,  on  doit  donner  la  préférence 
à  ceux  qui  la  méritent  à  ce  tkre ,  ou  qui  fe  font  trouvés  depuis  à  portée 
de  s'en  inftruire  fur  lesi  lieux  -  méimes.    Parmi  ces  derniers ,  Kéempfer  n'dl 

Kut  -  être  pas  le  plus  en  droit  ^d'occuper  la  première  place.  Cependant  nous 
ccorderons  ici  à  l'Extrait  de  fon  Voyage,  que  M.  TAbbé  Prevoft  a  jugé 
à  propos  d'inférer ,  à  rexdufion  des  Relations  des  François , .  qui  étoient  à 
Siam  durant  les  troubla  d^.ce  Royaume.  J 

Extra^  du Foyage d^ÈngeQirpKamif êr ^ par  rapport  à  la  Rholûtîm  deStam(a)^ 

LE  Navire  HoUandois  le  fVaalJlroom^  qui  portoit  Kaempfer  au  Tapons- 
ayant  relâché  à  Siam ,  pour  y  charger  quelques  marchandiles ,  ce 
Voyageur  y  recueillit  lès  circonftances  d'un  célèbre  événement,  dont  li 
mémoire  étoît  fort  récente ,  &  qui  ne  peut  avoir  été. fi  bien  édairci  par  nos* 

C'ixoiT 


Jlifloriens  {b)  (c). 

(a)  Cet  Arcicte  eil  détaché  dû  TomeX. 
de  rEditlon  de  M.  Prevotl,  S  nous  le  rap- 
portons dans  (es  propres  termes.  R.  d:  E; 

(6)  On  n*efn  dbuteni  point,  il  Ton  rond- 
dëre  que  les  FrançpM  étoient  alor«  bannis 
du  Royaume,  &  que  le  Père  à*QrUans,  Auteur 
de  VHiJimre  êè  M.  Confiance ,  n*^  pu  être  û 
bien  informa. 

(  f  )  Cette  remarque , .  que  M;  Prevoft  fait 
d*aprèt  le  TMduâcur  Angloîs  de£ampfer> 
jï'ef^  pas  jude.  Le»  Prançora  n'étant  fortis 
de  Siam  qu'apriès  la  Révolution ,  d^ir  rient 
n*auroient-irs  pu  être  aiiffi  bien-  informas 
^le  ce  Voyaseur,  dapjfoii  qu'il  n'eOs  pas-. 


copié  les  iKeiations-  des  HoUandois  f  D'ail* 
leurs  le  P.  d'Orléans ,  qui  .étoit  du  nombre 
de  CCS  pieux  Afiniftres  de.  V&vangile\  dont 
M.  Prev^R  dit  lui  -  même  qu'on  ne.  fauroit 
révoquer  en  doute  la  bonne /ri  à^l'excOitUt 
«fe,  déclare  folcmneliement^.daos  (4  i^réfa- 
cc;  ,^  qu*H  n'a  aucun  fujet  de  fe  défier  deé 
„  iViémoirtîs  qu'il  a  fulvis;  qu'H  eft  fur  de 
„ .  leur  tîdéiité,  ntant  quV>n  peut  i*êtte:de  ces 
,9  fof^es  ^e  chofes  ;,  qu&  fes  Guides  ont  été 
'„  témoins  Qcculaires  Je  ce  qu'ils  ont  écrit,  & 
„  dont  quciqîjes-uns  y  ont  eû  beaucoup  rfî 
,rl^airr'ViUd.JE* 


ROYAUME    n  E    S  I  A  M,  LiV.  IL 


«57 


EclairciOe' 
mens  fur  la 
révolution  de 
fuV 


C4toit  rannée  d'auparavant  (rf),  que  M.  Conftance  (i?>,  ce  fameux 
Miniftre  de  Siam ,  donc  on  a  fait  admirer  la  fortune  &  le  mérite ,  dans 
d'autres  Relacions  de  ce  Recueil  (/) ,  avoit  perdu  la  vie ,  par  une  révolu* 
tien ,  qui  avoit  miné  l'Etabliflement  des  François.    Si  la  fincérité  deKaempf 
fer  répond  ici  à  l'éloge  qu'on  en  a  feit,  Ton  récit  eft  fi  précieux,  qu'il  ne  ct^^^"& 
doit  être  rapporté  que  dans  fes  propres  termes  Çg).     Mais  on  doit  fe  rap*   le^fort  de^M. 
peller,  qu'au  départ  des  Ambafladeurs  François,    Des  Farges^  Officier  de   Confiance, 
confidération ,  étoit  demeuré  Commandant  de  la  Forterefle  de  Bancok ,  avec 
une  garnifon  d'environ  quatre  cens  Jiommes» 

KiEMPFER  laiffe  douter ,  fi  les  vues  de  M.  Confiance  n'alloient  pas  juf- 
qa'à  l'Autorité  Royale  (i).  Cependant  ce  foupçon  paroit  détruit  par  d'au- 
tres explications.  Le  Roi  étoit_  attaqué  d'une  mortelle  hydropifie,  M. 
Confiance ,  de  concert  avec  les  François  &  quelques  Officiers  de  la  Couron- 
ne, penfoit  à  mettre  fur  le  trône  Mmpi-  Tophy  gendre  de  ce  Prince  (i) ,  & 
ion  ûls  adoptif.  „  On  devoit  fe  défaire  de  Petraatia^  fils  de  1^  fœur  du 
Roi  (*),  de  fts  deux  fils,  &  des  deux  firères  du  Monarque,  qui  étoient 
les  héritiers  préfomptifs  de  la  Couronne;  en  un  mot,  de  tous  ceux-  qui 
^.  s'oppofoient  aux  deffeins  des  Conjurés.  Le  Père  &  les  Parens  de  Mon- 
pi  avoient  déjà  levé  (juatorze  mille  hommes,  qui  étoient  difperfésj  & 
pour  faciliter  Texécnuon  de  ce  deiTdn ,  M*  Confiance ,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  fe  glifTer  fecrétement  dans  l'appartement  du  Roi,  lui  perfuada 

S|ue,  pendant  fa  maladie,  ilferoit  avantageux,  pour  la  fÛreté  de  fa  per^ 
bnne,  de  faire  venir,  le  Général  François  &  une  partie  de  fa  garnifon ,  k 
Louvo  (/),  où  le  Roi  étoit  alors.  Ville  à  quinze  lieues  au  Nord  de  la 
Capitale.    Pendant  que  Ihs  Farges  étoit  en  chemin  ()»  ),  la  confpira» 

tioû 
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oo pour  un  autre,  c'ëtoît  toujours  anentérAt 
TAucorité  Royale.  R.  d.  £. 

(O  Cefl  Mopfer  qui  fe  .trompe.  Moa» 
pi  »  (que  M.  Prevod  nomme  toujours  Moupi) 
n'étoit  pas  gendre  du  Roi /mais  il  fe  âat- 
toit  de  le  devenir,  en  époufant  fa  fille  unl^ 
que.  Suivant  Des  Farges  &  le  P. d'Orléans^ 
on  la  difoit  mariée  fecrétement  au  plus  jeu- 
ne des  frères  de  ce  Prince.  L'Ufurpateur 
la  prit  pour  femme.  R.  d.  £• 

(k)  La  Relation  HoUandoife  porte  beat^ 
frire &biauf ère i  &K«mpfer  ajoute, que  fipg 
fœurs'  &  fes  tilles  étoient  femmes  du  Roi. 
Suivant  laLoubere,  la  feue  Reine  étoit  en 
même  tems  fœur  &  femme  de  ce  Prince,  que 
cet  Auteur  &  DasFarges  font  frère  de  lait  de 
Pctraatia,  ou  Pipitebarâtcba  ^  comme  le  pre^ 
mier  le  nomme.  R    d.  E. 

Cl)  L'Aucc  ur  écrit  toujours  Livo.- 

(m)  If  ne  vint  que  jufques  dans  \tt'  envi* 
rons  de  Judia ,  où  ayant  appris  -les  bniits  qui 
coviroient  d*un  changi  ment-^ar^vé  à  Louvo. 
il  jugea  à  propos  de  retourner  à  Bancokl 
Voyez  fa  Relation,  à  la  fuite  de  celle-ci» 
R    d    E. 

Va 


(rf)  Ihya  ici  erreur  d^one  anhée,  comme 
plusi  bas.  La  révolution  arriva  en  1688,  & 
Astmpfer  ne  fit  fon  Voyage  qu'en  1090. 
ÏL,  d.  E. 

(  tf  )  Ksmpfer  le  nommç  (  z  )  Conjlàntin 
[Faulcon  ou  Pbaulkon,'\ 

if)  Voyez  les  Relation»  précédentes. 

{g)  Kampfer  nell  rien  moins  que  l'Au- 
teur de  ce  récit,  que  nous  trouvons  extrait 
prefque  de  jnot  à  mot  d'une  plus  ample  Re- 
lation ,  inférée  en  entier  par  FalerUyn ,  qui  dit 
l'avoir  reçu  du  Sr.  Arnaud  Qmr ,  depuis  Di- 
|re£teur  du  Compxoir  Hollandois  de  Siam , 
où  fuivant  toute  apparence  cette  Relation 
étoit  confervée.  Ainfî  Ksmpfèr  en  aura  ob- 
tenu communication  comme  Valentyn. 
K.  d.  E. 

(^b)  Kaempfer,  fi  fon  TraJuacur  Ta  bien 
tendu,  n'a  pas  compris  en  cela  te  fens  de 
la  Relation  HoUandoife,  qui  parle  de  Mon- 

Îf ,  tî!s  adoptif  du  Roi;  &  la  fuite  du  récit 
i  confirme,  comme  M.  Prevofl  le  remarque 
fort  judicieufement  ;  <)Uolqne  dans  le  fond  , 
{bit  ^ue  Confiance  travaillât  poyr  lui-môme 
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JiMU9rE%.  ^  tioa  fut  découverte  par  le  fils  de  Petraatisi,  qui  s'âant  tnoavë  pec 
i688.  ^  deux  Concubines  du  Roi,  dans  un  appartement  voifin  de  cdui  où  Iti, 
^  Conjurés  teooient  Confeii ,  eut  la  curiofité  de  prêter  l'oreille  à  la  porter 
n  lien  informa  auffî-tôt  Ton  Père.  Petraatia  en  inflniifit  le  Roi  ;  &  fe  faâ*" 
^  tant  enfuite  de  faire  appeller,  à  la  Cour,  Monpi,  M.  Confiance, &le$ 
^  Mandarins  de  leur  parti ,  il  les  fit  charger  de  chaînes ,  malgré  le  diagria 
I,  que  cette  hardielTe  parut  caufer  au  Roi.  Depuis  qadquertems,  M. 
tf  Confiance  s'étoit  abfenté  de  la  Cour:  mais  s^y  voyant  rappelle,  il  ne 
,j  put  s'excufer,  quoiqu'il  appréhendât  qudque  accident  ftmllre.  On  dit 
,9  même  qu'il  prit  congé  de  fa  famille, avec  un  viTage  trifle  &  abbatu.  Peu 
„  de  tiems  après ,  la  chaife  d'argent ,  dans  laquelle  u  avoit  coutume  de  fù 
„  faire  porter»  étant  revenue  vuide  à  fa  maifbn,  donna  lieu  à  fes  amis  À 
^  à  fes  domelHques ,  de  mal  augura  de  fon  fort,  dcàefc  difpofer  à  par^ 
j,  tager  fon  infortune.  On  étoit  au  19  dé  Mai  1689  (n).  Deux  jours  a* 
„  près ,  toutes  les  objeâions  du  Roi  n'empêdi^ent  point  Petraatia,  de 
9,  taire  couper  la  tête  à  Monpî.  Il  la  jetta  aux  pieds  aeM.Conffamce,qu| 
„  ^toit  chai^  de  chaînes,  en  lui  difant;  Fbilàvàre SM.  La  mort  tragique 
„  de  Monpi  toucha  beaucoup  le  Roi ,  qui  raimoit  tendrement.  Il  demauf 
t«  da  avec  infbuce  qu'on  ne  fît  aucune  iadigmtë  k  fon  corps ,  Se  qu'U  fû( 
^  enoerré  décemment;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors,  on  employa  l'adreff 
^  ie  pour  furpcendre  le  Père  de  Monpi ,  dans  f^s  cenres,  encre  laÇapitar 
„  le  &  Louvo  ;  &  tous  leurs  partifans  furent  difperfiés.  A  f  égard  de  M. 
,,  Conâance^  après  avoir  été  Uvré  à  la  queftion,  &  réduk,  pendant  quior 
,,  zc  jomrs,  aupain&àreau,  ilfitt  mîs^  lefoir,  ^laas  une  chaife  commi^ 
H  ne,  &QS  être  infbuit  de  ion  fon.  Oa  leconduifit  d'abord  à  fa  mjûfbn^ 
^  qu'il'  trouva  faccagée.  Sa  fenune  étoit  prifonnière  dans  une  écurie.  Loin 
,p  de  lui  dire  adieu ,  elle  lui  cracha  au  vifage^  &  ne  voujlut:  pas  même  foi^- 
„  frîr  qu'il  émbrafUt  fon  fils  unique,  âgé  de  quatre  ans.  Un  autre  fils^ 
I,  qu'il  avoit  eu  d'elle,  étoit  mort  depuis  peu,  &  n'écoit  pas  encore  enter* 
y,  ré.  De-là  il  fut  porté  hors  de  la  Ville,  au  lieu  de  fexéçMtipn ,  où ,  mal- 
^  ffé  fa  réfiftance,  il  eut  la  tête  tranchée.    Son  corps  fut  coupé  e9  deuX| 


^  portoit  fur  fon  fein,  &  dont  le  Pape  lui  avoit  fait  préfent ,  &  l'Ordre 
,,  de  Saint  Michel,  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  France,  &  les  remit  à  un 
„  Mandarin ,  qu'il  pria  de  les  donner  à  fon  fils.  Mjus  ces  préfens  ne  con* 
^,  venoient  guères  à  ce  malheureux  enfant,  qui  a  été  obligé  jufqu'içi  d'al- 
M  1er  mandier  fon  pain,  de  porte  en  porte,  avec  fa  Mère,  fans  que  pert 
,^  fonne  ofe  intercéder  pour  eux.  > 

„  Des  Farges,  étant  arrivé  à  Louvo  (0),  dans  cet  intervalle,  avec 
^  quelques  François ,  fut  bien  furpris  d'un  chaogemeut  fî  peu  prévu.  Oi| 
^  le  reçut  fort  civilMient.  On  lui  fit  préfent,  au  nom  du  Rcm,  d'un 
„  boëffet  d'or ,  ou  d'une  boè'te  de  pinang.    Mais ,  avant  guç  de  lui  laiffer  la 

(11)  En  1688.  R.  d.  E.  faifoit  venir,  comme  doqs  l'avons  remtr* 

(4;  CécokpoiirltfecoMkfois^ifonle    ftéci-deffiis.  R.  d.  B. 
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I,  Ubertë  de  retourner  à  Bancok,  an  lui  fit  promettre  qu'il  remettroît  cette  KjtirpFti 
„  Place  aux  Siamois  ;  à^-fes  deux  fils ,  avec  douze  François ,  furent  gardés  *<i&8» 
^  pour  otages,  à  Louvo.  Cependant  il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour,  que 
M  dans  la  rage  de  voir  toutes  Tes  efpërances  trompées ,  il  fit  mettre  en  pri« 
fon  les  Bateliers  qui  Tavoient  aqiené,  &  tirer  Uir  les  Vaiflèaux  Siamois, 
qui  s'approchèrent  de  la  Forterefle.  Ayant  remarqué'  que  deux  Siamois 
^,  de  fa  garnifon  n'exécutoiei^t  pas  fes  ordres  avec  aÛez  d'empreiTement , 
3^  il  les  fit  pendre  fur  les  remparts ,  à  la  vue  de  leurs  Con^atriotes:  Eodïn  ^ 
^  il  commit  toutes  fortes  d'houilités.  ~  Cette  conduite  devoit  naturellement 
I»  irriter  les  Siamois,  &  fembloit  le  menacer  d^un  fort  tragique ,  lui  &  fes 
,,  fils.  En  effot,  ils  commencèrent  à  conftruire  des  Forts^  le  loag  ^Ta 
„  Rivière ,  pour  lui  couper  le  pafTa^e  &  l'empêcher  de  fe  retirer  par 
Il  eau.  Mais  revenant  à  lui-nobême,»  U  rejeitat  ce  qui  s'étoit  pafie,.  fur 
le  refiis  que  fes  Troupes  avoient  fait  d'obéïr  k  fes  ordres,  &  bien  •  tôt 
il  obtint  [à  là  requifitlon  du  Chef  du  Comfitoir  HollandoisJ  la.  per- 
miffion  de  fe  recirer  avec  tout  fon  monde.  Les  otages  au'il  avoic 
donnés ,  ayant  entrepris  de  s'échaper  de  Louvo ,.  furent  pris  os  ramenés 
à  che^aK  Leurs  Gardes  »  iuivant  Vu{age  du  Pays,,  leur  ayant  mis  un^^ 
^  corde  au  col ,  un  d'entr'einci  qui  etoit  Ingénieur  »  en  connut  tanit  d*^ 
Il  pouvante,  qu'il  tomba  roide  mort.  Tous  les  a,utres  François ,, qui  étoient  > 
0  a  Stiaoïi  payèrent  chèrement  les  pratimies  féditieufes  de  M.  Confiance  1 
Il  &  les  em|K>rtemens  de  leur  GénséraX.    Ils  furent  ^rdés  long-tems  en  pri^  i 

Il  foUi  où  ils  fouffrirenc  beaucoup^  M.JLaaû|  £vêque  Métropolitain,,  fut 
^  enfermé  dans  la  cour  des  Magaûns  du  Roi ,  avec  les  Jéfuite&i  qjui  é^ 
^  toient  au  nombre  de  fept  ou  huit  (p).  Je  les  y  vifitaL  Us  viyoient  fof( 
^  contens,  dans  de  petites  maifons  de  bambous  Se  de  rofeaux.  Trois  au* 
Il  très  Jéfuîtes^  qui  s'étoi^t  établis  à  Louto,  proche  du  Temple  de  fFat' 
^  makrPranuffaan^  foiis  prétexte  d'apprendre  le  Bali  Siamois,  ou  la  langue 
1^  des  Livres  facrés  du  Pays ,  &;  de  s'en  faixe  inffaruire  car  les  Prêtres^ 
n  dont  iû  imitoient  auffi  l'habillement  &  h  manière  de  vivre  {q)y  diipa- 
1^  rurent  tout»  d'un  coup,  (ans  qu'oi^  ait  jamais  pu  f^avoir  ce  qu'ils  étoienc 
I»  devenus. 

Il  Fbt&aatxa,  fe  faifit  enfûite  des  deux  frères  du.  Roi|  fous  prétexte 
^  qu'ils  étoient  dans  les  intérêts  de  M.  Confiance ,  &  les  fit  conduire  hors 
de  Louvo,  dans  un  Temple  Yoifin I  où,  par  refpe£t  pour  le  fang  royal, 
qui  ne  doit  jamais  être  répandu,  on  les  fit  mourir  en  les  battant  avec  du 
^  bois  de  ianaal.    La  douleur  que  le  Roi  reilentit  de  toutes  ces  exécu* 
I,  tions,  le  fit  expirer  lui-même,  deux  jours  après  fes  firères,  à  l'âjge  de 
^  çinquante-cinq-ans,^  &  la  trente-deuxième  année  de  fon  règne  (r). 
.  „  PaT^AATiA,  qui  s'étoit  ouvert  ainfile  dtiemia  du  Trône,  pîrit  le  ti- 
1^  tre  de  Roi  de  Siam,  Tenaiferim,  Sucketa  &  Poife-lukeî  &  celui  de 
Il  Protefteur  de  Camboye,  Johor^  Patane  Sa  Queda  (^). 

(fi)  Le reftedc  cet  article eft de  PAateur.        It^  Le  n  de  Juillet  1^89^  [168S.] 
|L.  d.  £.  C^3  ^  ^Bt  autant  de  Royaumes  flirlt 

(f  )  Voyez  les  Relations  précédentes.  même  Côte. 
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lotroduaios.   •^^EST  au  Général  même  qui  CQmmandoit  les  Troupes  Françoîfes  de 

V^^  Bancok,  qu'on  a  Tobligation  de  cette  Relation  (a).  Outre  qu'el* 
le  contient  pluueurs  particularités  très^remarquables ,  fon  Auteur  a  été 
fi  fort  blâmé,  par  fes  propres  Compatriotes,  que  fa  juflification  doit  la 
rendre  doublement  intéreffante.  Des  Farges  avoit  prévu  les  effets  de  la 
critique.  „  J'ai  cru ,  dit  -  il ,  devoir  faire  moi  -  même  le  récit  de  ce  .qui 
s*eft  pafTé ,  perfonne  ne  pouvant  fcavoir  mieux  que  moi  les  raiibns  qui 
m*ont  porté  à  faire  ce  que  j'ai  fait  ;  raifons  qu'il  n  étoit  pas  à  propos 
de  communiquer  à  beaucoup  de  gens ,  qui  ne  laifferont  pas  toutefois  de 
vouloir  écrire  ce  qu'ils  en  penfent  ". 

L'expérience  nous  a  bien  fait  voir,  continue  T Auteur,  qu'il  ne 
falloit  pas  tant  compter  fiir  Talliance  d'un  Roi,  qu'une  maladie  mortelle 
Conduifoit  au  tombeau  ;  ni  fur  les  bonnes  intentions  de  fon  fucceffeur ,  qui 
étoit  très  incertain;  ni^ur  la  fortune  chancelante  de  M. Confiance,  qui  n'a- 
voit  d*aiHeurspas  tout  le  crédit  &  toute  l'autorité  qu'on  penfoit;  beaucoup 
moins  encore  devoit-on  faire  fond  fur  la  douceur  du  naturel ,  fur  l'eftime 
&  l'affe£Hon  de  ces  Peuples  envers  les  François  ;  puifque  nous  les  avons  vd 
au  contraire  pleins  de  haine  âc  de  fureur  pour  nous  perdre. 
Etstdeit  Deux  Princes,  frères  du  Roi,  étoient  ceux  que  les  coutumes  da 
Cour  de  Slam.  Royaume  appelaient  à  lui  fucceder  à  la  Couronne.    L'ainé  étoit  perclus  de 

tous  fes  membres  ;  le  cadet  contrefaifoit  le  muet ,  par  politique.  '    Ils  é« 
toient  parfaitement  unis,  mais  mal  dans  i'efprit  du  Roi;  ils  ne  fe  méloient 
de  rien ,  &  ne  vovoient  j^uères  que  leurs  propres  Domeftiques.     Le  Roi 
îivoit  une  fiHe ,  qu  on*  diioit  être  fecrétement  mariée  avec  le  jeune  Prin-* 
te,  quoique  le  fait  ne  fut  pas  bien  conflaté.    Cette  PrinceflTe  âgée  d'en^ 
^viron  vingt-huit  ans ,  d'un  naturel  fier  &  hautain ,  s'étoit  aufli  retirée  de 
la  Cour,  pour  quelque  mécontentement  qu'elle  avoit  reçu  de  fon  Père,  & 
dont  elle  rejettoit  la  faute  fur  M.  Confiance ,  à  qui  elle  portoit  une  haine 
irréconciliable.  Prapié  (A),  fils  adoptif  du  Roi,  étoit  celui  de  toute  la  Cour, 
qui  étoit  le  plus  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince  ;  mais  la  bafTefTe  de  fon  ori-> 
gine  formoit  un  obftade  à  fon  «evation.    Entre  les  Grands  du  Royaume, 
un  Mandarin ,  nommé  Opra  Petcheratcbas ,  ou  Pitracbas ,  fo  diftinguoit  des  au- 
tres, par  fon  air  majeftueux^  &  par  là  naiflTance  qui  étoit  des  plus  illuftres. 
On  le  fiiifoit;  defcendre  de  ia  véritable  race  royale,  fur  laquelle  le  Père  du 
Roi  régnant  avoit  ufurpé  la  Couronne.     Il  étoit  frère  de  lait  de  ce  Prince, 
&  à-J^u-près  de  même  âge.    Le  zèle  qu'il  affeftoit  pour  fa  Religion,  lui 
avoit  attiré  l'eftime  de  tous  les  Talapoins ,  &  la  vénération  des  Peuples ,  aul 
remarquoient  d'ailleurs  en  lui ,  un  cœur  véritablement  Siamois ,  plein  d'efti- 
me  pour  fa  Nation ,  &  de  mépris  pour  les  autres.     Mais  grand  Politiaue 
en  méme-tems,  il  fçavoit  (î  bien  diffimpler  fes  fentimens,  qu'il  refiiioit 
conlt^mment  pour  lui ,  &  pour  fon  fils ,  les  dignités  les  plus  confidérables , 
^  ne  parôiflbit  afpirer  qu'au  bonheur  d'une  vie  privée.    L'éloignement 

qu'il 

(tf)  Imprimée  i  Âmfterdam,  chez  Pierre  ,     (&)  Kasmpfer  &  le  P.  d'Orléans  le  nom* 
jtfttna/,  en  J69I*  ment  Menpi. 
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qu'il  marquoit  pour  les  affaires,  ôtant  tout  foupçon  fur  fes  defleins,  il  é-».  DesFafcbi. 
toit  toujours  un  des  premiers  dans  le  Confeil  ^e  fon  Prince  (c  ).   Confiance       1 6  8  8» 
qu'on  croyoit  tout  puiiTanc,  &  qui  n'oublioit  rien  pour  nous  le  perfuader, 
n'avoit  pas  à  beaucoup  près  autant  de  crédit  ni  autsuit  d'accès.     Cependant 
il  ne  laiuoit  point  que  d'être  auflî  en  grande  faveur  auprès  du  Roi ,  qui  ne 
trouvoit  que  lui  feul  capable  de  traiter  avec  les  Etrangers ,  à  caufe  des  vafles 
connoifTances  qu'il  difoit  avoir  de  leurs  coutumes  &  de  toutes  les  Cours  de 
l'Europe.    A  la  vérité  cet  Etranger  avoit  de  très-grandes  qualités,  qui  em- 
pêchoient  de  remarquer  d'abord  fes  deffauts.    Il  falloit  du  tems  pour  le 
J)ien  connoitreJ    Je  lui  ai  trouvé,  dans  la  fuite,  peu  de  fincérité,  &  une 
ambition  démefurée.    Il  s'offenfolt  aifément ,  &  ne  pardonnoit  jamais  ;  ce    - 
qui  lui  avoit  attiré  la  haine  de  tous  les  Siamois ,  &  de  la  plupart  des  E- 
trangers. 

Après  ce  portrait  delaC^ur  de  Siam,  qui  m'a  paru  néceflaire  pour      Ecat  des 
l'intelligence  de  ce  qui  doit  fuivre,  jeViens  aux  François.     Je  n'avois  dans   »""^  * 
Bancok  que  deux  cens  hommes.     M.  de  Bruan  étoit  à  Mergui ,  avec  trois     ^ 
de  nos  meilleures  Compagnies  ;  &  depuis  fon  départ ,  j*avois  encorç  été 
obligé  de  donner  trente-cinq  Soldats  d'élite,  avec  trois  ou  quatre  Officiers., 
pour  mettre  fur  des  Vaifleaux  que  le  Roi  envoyoit  en  courfe,  fuivant  un 
ordre  que  M.  Confiance  m'adreifoit  de  fa  part.     Ce  petit  nombre  d'hommes 
qui  me  refloit ,  diminuoit  chaque  jour  par  les  maladies.    D'un  autre  côté* 
nos  fortifications ,  à  peine  commencées ,  étoient  fi  vaftes  qu'il  eût  été  be- 
foin  de.  plus  de  douze  cens  hommes  pour  bien  garder  la  Place.    J'avois 
fort  infiué  pour  qu'on  ne  prît  pas  une  fi  grande  enceinte ,  afin  de  fe  met- 
tre plutôt  à  couvert  &  mieux  en  état  de  deffenfe  ;  mais  je  ne  pus  jamais 
gagner  lur  M.  Confiance  de  changer  un  deffein  qu'il  avoit  déjà  fait  commen- 
cer avant  mon  arrivée.    Quelque  infiance  que  je  fifle  pour  obtenir  des  Tra- 
vailleurs ,  &  quelque  peine  que  je  me  donnafie ,  malgré  mon  âge  &  l'ar-    .      *        * 
.deur  du  Soleil ,  qui  ne  m'empechoit  pas  de  demeurer  tout  le  jour  fur  les  tra- 
vaux ,  pour  les  faire  avancer ,  il  nous  refl;oit  encore ,  quand  la  révolution 
éclata,  deux  bafiiions ,  deux  courtines  &  un  cavalier  à  relever.     Je  m'étois 
muni  d'environ  deux  mille  palifFades ,  qui  nous  furent  d'une  grande  utilité 
dans  la  fuite  ;  mais  on  n'en  avoit  encore  planté  aucune. 

Dans  le  mois  de  Mars  de  cette  année,  le  Roi  fe  trouvant  plus  mal  qu'à  Dcox parti 
l'ordinaire,  Prapié  commença  à  vouloir  fe  faire  un  parti,  &  à  aflembler  coîuoaac.'* 
quelques  gens  qui  lui  étoient  dévoués.  Pitrachas,  qui  depuis  long-tems 
avoit  pris  fes  mefures ,  en  fit  autant  de  fon  côté;  &  colorant  toûj^^urs  ^^ 
démarches  du  prétexte  du  bien  de  l'Etat ,  il  infinua  aux  Peuples ,  que  les 
François  n'étoient  venus  que  dans  la  vue  de  détruire  la  Race  Royale,  leur 
Religion  &  leurs  coutumes ,  en  les  aflujettiflant  à  Prapié  &  à  Confiance ,  *    . 

2ui  devoit  être  la  féconde  perfonne  du  Royaume,  au  cas  que  la  chofe  réuf- 
t.  Par  ces  artifices ,  il  lui  fut  aifé  de  mettre  tous  les  grands  &  les  petits 
dans  ^^%  intérêts ,  &  de  les  animer  d'une  étrange  manière  contre  nous  ; 
d'autant  plus  que  les  Princes,  vrais  héritiers  de  la  Couronne,  le  regar-  '- 

doient 

« 

(f  )  Le  Gieyalîer  de  Forbin,  qui  avok     parle  dt  lui  i-^eu'-pré3  daoa  les  mftmea 
connu  fort  partlcnlièrement  ce  Mandaiio»     terxDei. 

yilL  Part.  X  '  ' 
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dolent  toujours  comme  un  fujet  fiflèle ,  qui  n'agîflbît  ([M'en  faveur  4e  leuf 
caufe;  tandis  qu'ils  tenoient  Prapié  &  Confiance  pour  leurs  plus  grands  en* 

nemis. 

Constance,  àq^î  toutes  ces  menées  ne  pouvoient  être  cachées,  quel- 
que bonne  mine  que  Pitrachas  continuât  de  lui  faire  pour  l'amufer ,  m'en- 
voya, le  mois  fuivant,  un  ordre  de  la  part  du  Roi,  de  me  rendre  à  Lou- 
vo, avec  la  meilleure  partie  de  mes  Troupes.  Je  partis  de  fiancok  à  la 
tête  de  foixante-dix  hommes  &  de  cinq  CMïîciers,  plein  d'inquiétude  pour 
le  refte  de  ma  Gamifoii  que  je  laiflbis  fi  foible.  A  nôtre  arrivée  près  de 
Siam,  par  où  nous  devions  pafler,  nous  trouvâmes  toutes  les  portes  de  la 
Ville  fermées.  M.  FEvêque  de  Metellopolis ,  l'Abbé  de  Lioilne,  &  le 
Chef  de  la  Loge  Françoife,  m'apprirent  en  même-tems  qu'il  couroit  un 
bruit  public ,  que  le  Roi  de  Siam  étoit  mort  ;  que  tout  étoit  en  armes  à 
Louvo  &  fur  les  chemins  ;  qu'on  j)arloit*d'arrêter  M.  Confiance  ;  qu'il 
fe  débitoit  mille  chofes  très-defavantageufes  pour  les  François;  &  qu'enfin 
l'on  avoit  auffi  avis  qu'un  gros  Corps  de  Troupes  Siamoifes  étoit  defcendu 
ver^Bancok  pour  s'en  rendre  maîtres. 

*  A  ces  nouvelles ,  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  de  la  prudence  de  continuer 
mon  chemin.  Te  m'arrêtai  donc  aux  environs  de  Siam,  &  j'écrivis  en 
toute  diligence  a  M.  Confiance ,  pour  Tàvertir  de  ces  bruits  fâcheux ,  & 
ue  je  croyois  beaucoup  plus  à  propos  pour  fon  bien  &  pour  le  nôtre,  qu'il 
e  rendît  lui-mêmeToù  je  l'attendois,  pour  aller  offrir  nos  fervices  aux  Prin- 
ces ,  vrais  héritiers  de  la  Couronne ,  qui  étoient  tous  deux  dans  la  Ville  de 
^  Siam ,  &  diflîper  par-là  les  foupçons  qu'on  avoit  conçus  contre  nous.  Mais 
foit  que  ce  Miniflre  ne  crut  pas  le  mal  fî  ffrand  qu'il  étoit ,-  foit  qu'il  ne  fut 
plus  en  état  de  fe  retirer  de  Louvo ,  foit  enfin  qu'il  fut  d'intelligence  avecRra- 
pié,  comme  on  dît  qu'il  l'a  avoué  dans  la  fuite,  il  ne  voulut  pas  entendre 
a  mes  cqnfeils;  &  je  me  retirai  incontinent  aptes  fa  réponfe  à  Bancok,pour 
tâcher  d'y  conferver  les  Troupes  que  le  Roi  mon  Maître  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  confier. 

L  A  fuite  a  bien  fait  voir  que  je  ne  pouvois  agir .  autrement  fans  m'enga- 
ger  dans  un  parti  auffi  injufle  que  mauvais,  &  fans  la  perte  prefque  aSii- 
rée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  dans  le  Royaume  :  Car  il  s'eft  trouvé 
confiant,  par  les  interrogations  que  j'ai  fait  faire  a  deux  Mandarins  Siamois 
que  nous  avons  entre  les  mains ,  que  dans  le  tems  que  M.  Confiance  vou- 
ioit  nous  faire  monter,  Pitrachas  etoit  déjà  maître  du  Palais ,  &  avoit  fous 
'Tes  ordres  plus  de  trente  mille  hommes,  tanrà  Louvo  que  furies  chemins, 
fans  compter  les  forces  des  Princes ,  qui  étoient  pour  lors  jointes  aux  fien- 
nes  contre  le  parti  de  Prapié ,  dans  lequel  M.  Confiance  cherchoit  apparem- 
ment à  m'entrainer,  quoiqu'il  n'ofàt  pas  me  déclarer  fes  intentions. 

PiTR'ACHAs  voyant  que  nous  étions  retournés' à  Bancok,  &  qu'il  ne 
feroît  pas  û  facile  ae  nous  avoir ,  tant  que  nous  ne  ferions  pas  divifés , 
'  eût  recours  à  tous  les  artifices  imaginables  pour  obliger  les  deux  Princes  & 
la  Prînceffe  de  monter  à  Louvo ,  plrcequ'il  lui  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance de  prévenir  qu'ils  ne  s'uniffent  aux  François ,  &  qu'il  ne  pouvoit  a- 
vancerfes  affaires,  auffi  long-tems  aue  les  uns  &  les  autres  demeureroient 
maîtres  de  Siam  &  de  Bancok ,  par  les  fecours  Réciproques  qu'ils  feroient 
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^Jo^fs  en  état  de  fe  donner ,  au  moindre  foupçon  qu'on  eût  pris  de  fes  def- 
feins.  Il  invita  donc  plijfieurs  fois  ces  Princes  de  fe  rendre  à  Louvo ,  (bus 
pi^étexte  que  le  Roi,  qui  étoit  à  l'agonie,  vouloit  les  voir,  &  mettre  l'un 
d'eux  fur  le  Trône  ;  ajoutant  qu'ils  ne  dévoient  pas  différer  un  inftant  de 
venir  recevoir  le  ferment  de  fidélité  de  toute  la  Cour ,  pour  ne  point  laifler 
Foccafion  à  Prapié  d'avancer  fes»fFaires  à  leur  préjudice;  &  qu'en  qualité 
de  fujet  fidèle  &  zélé  pour  leur  fervice^  il  avoit  difpofé  toutes  chofes  de 
manière  qu'il  n'y  auroit  rien  à  craindre  pour  .eux, 

L ES  Princes  àéfitèrent  beaucoup  à  fe  rendre  à  ces  preffantes  foUicita- 
tions,  quoiqu'ils  n'euflent  pas  alors  la  moindre  défiance  de  ^Pitra^has; 
xnâis^  ils  fe  voyoient  maîtres  de  la  Ville  de  Siam ,  &  ils  ne  fçavoient  pas  fi 
furetjient  de  quelle  manière  ils  feroient  reçus  à  Louvo ,  où  fe  trouvoient 
Prapié  &  Gonftance ,  dont  ils  craignoient  quelque  fàcheufe  avanture.  Ce- 
pendant ils  ne  purent  réfifter  aux  dernières  inftancesqui  leur  furent  faites, 
de  la  part  d'un  honuné  qu'ils  eftimoient  le  plus  fidèle ,  le  plus  équitable 
&  le  plus  desintérefle  du  Royaume.  Le  jeune  Prince  monta  donc  à  Louvo 
avec  la  Princeflfe,  qui  étoit,  ou  qui  devoit  être  fon  Epoufe.  Pitrachas  leur 
avoit  envoyé  une  efcorte  nombreufe  &  magnifique.  D  les  reçut  avec  lès 
plus  grandes  marques  d%  foumifiGlon ,  *&  leur  fît  rendre  hommage  par  tous 
les  Mandarins ,  à  qui  il  en  donna  le  premier  l'exemple.  Prapié  &  Confian- 
ce furent,  dit-on,  les  feuls  qui  fe  firent  attendre;  &  le  dernier  étant  venu 
quelque-tems  après,  le  Pritice  ne  voulut  pas* le  recevoir. 

Il  ^  affez  probable  que  Pitrachas  fe  voyant  maître  de  ceux  qui  pou- 
voient  afpirer  à  la  Couronne ,  vouloit ,  avant  que  d'en  venir  aux  hoflili- 
tés ,  attendre  la  mort  du  Roi ,  qui  ne  devoit  plus  être  éloignée»  Mais  ayant 
eu  avis ,  que  Prapié  ftûfoit  approcher  quelques  Troupes  de  gens  armés  y 
pour  hazarder  fa  fortune ,  qui  ne  pouvoit  être  que  funefte ,  fous  la  domina- 
tion des  Princes  fes  ennemis  ;  cet  habile  Politique  fit  agréer  à  ceux-ci  <Sc 
aux  grands  Mandarins,  de  s'aflTurer  de  fa  perfonne.  Il  voulut  même  fe 
charger  de  l'exécution  de  fon  projet  ;  &  quoique  Prapié  fut  alors  dans  l'ap- 
partement du  Roi,  d'où  il  ne  fortoit  guères  pendant  la  maladie  de  ce  Prin- 
ce ,  il  prit  fi  bien  fes  mefures,  que  Payant  attiré  par  furprife  jufqu'à  la  porte, 
&  de-là  par  violence ,  il  le  fit  mafTacrer  fur  le  champ ,  fans  s'arrêter  à  la 
prière  qu'on  dit  que  le  Roi  lui  fit  faire  d'épargner  la  vie  de  ce  favori,  qu'il 
avoit  adopté  pour  fon  fils. 

Ce  premier  a6le  de  la  tragédie  fini,  Pitrachas  crût  qu'il  étoit  tems  de  fe 
faifir  auffi  de  M.  Confiance.  Il  lui  envoya  dire  de  la  .part  du  Roi ,  qu'il 
eût  à  fe  rendre  au  Palais.  Le  Miniflre,  qui  ignoroit  la  mort  de  Prapié ,  mais 
qui  n'étoit  pourtant  pas  fans  inquiétude ,  fe  fit  accompagner  par  trois  Of- 
ficiers François ,  entre  lefquels  fe  trouvoît  un  de  mes  fils.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  le  Palais ,  Pitrachas  à  la  tête  d'une  grande  troupe  de  gens  armés , 
le  prit  par  le  bras,&  d'un  ton  fier  &  dédaigneux  lui  dit,  qu'il  l'arrêtoit  pri- 
fonnier ,  pour  avoir  confpiré  avec  Prapié  contre  le  Royaume ,  &  pour  en 
avoir  dÛfipé  les  deniers.  Les  Officiersf  François  voulurent  offrir  leur  fe- 
cours  à  M. Confiance,  qui  les  en  remercia,  &  les  pria  même  de  rendre  leurs 
épées  fans  réûdance.  Pitrachas  confidérant  qu'il  lui  importoit  de  ne  pas  faire 
connoître  aux  François ,  les  mauvaifes  intentions  où  U  étoit  pour  eux ,  or- 
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donna  ûu*on  les  conduifit  à  Thlée  Poujpmne ,  Ibus  prétexte  de  pourvoir  à  leur 
fureté  &  de  les  fouftraire  à  Tanimofité  des  Peuples. 

Constance  fut  promené ,  comme  en  triomphe ,  fur  les  murailles  du 
Palais ,  fuîvi  de  quantité  de  Bras-peints ,  qui  font  les  Gardes ,  &  en  même* 
tems  les  Bourreaux  du  Roi  de  Siam.  On  le  ramena  enfuite  au  Palais  pour 
y  être  gardé  étroitement ,  chargé  de  cinq  gïofles  chaînes  de  fer ,  &  hors  de 
tout  accès.  Il  y  a  fouffert  plufieuw  fois  la  queftion  en  différentes  manié* 
res ,  &  fuivant  le  bruit  commun ,  confirmé  par  les  dépodtions  de  nos  deux 
Mandarins ,  il  a  avoué ,  dans  les  tourmens ,  fon  intelligence  avec  Prapié , 
&  reconnu  qu'il  avoît  diflîpé ,  ou  fait  fortir  de  groffes  lommes  d'argent  da 
Royaume.  On  tira  de  lui  toutes  les  lumières  qu'on  pût  fur  les  affaires  des 
Etrangers  ;  après  quoi  on  le  tailla  en  pièces.  Sa  maifon  fut  pillée  ;  &  fà 
femme  mife  à  la  torture  avec  la  plupart  de  fes  Parens,  pour  avoir  con- 
noiffance  de  tous  fes  effets.  Il  reltoit  encore  trois  Mandarins  de  ce  partie 
qui  furent  mis  aux  fers  la  nuit  fuivante  qu'on  eut  arrêté  M.  Confiance ,  fans 
que  tout  cela  caufat  le  moindre  bruit. 

Après  avoir  achevé  de  détruire  ce  parti ,  Pitrachas  s'occupa  tout  entier  à 
détruire  auiE  chercher  les  moyens  de  ruiner  les  François ,  qui  lui  paroiflbient  former  le 
les  François,     plus  grand  obflacle  à  fes  deffeins.     Il  n'avoit  pu  iéiiiTir  à  faire  monter  à 

Louvo  l'ainé  des  Princes,  qui  fembloit  avoir  conçu  quelque  foupçon  des 
inftances  û  fouvent  réïterées  qui  lui  furent  faites  à  cet  égard  ,  &  dont  le 
jeune  Prince ,  de  même  que  la  Princefle ,  témoignèrent  auffi  leur  fiirprife:  ce 
qui  av'oit  obligé  Pitrachas,  pour  ôter  toute  défiance,  de  laiffcr  le  premier 
à  Siam ,  &  de  faire  en  préfence  du  fécond  &  des  Mandarins ,  un  ferment 
folemnel,  par  lequel  il  reconnoiffoit  les  Princes  comme  fes  véritables 
Seigneurs ,  &  promettoit  de  ne  rien  faire  que  pour  leur  fervice.  Cet  enga- 
ement,  revêtu  de  toutes  les  formalités  qui  pouvoient  le  confacrer  parmi  les 
iamois ,  diflfipa  tout  foupçon  conti:e  le  Mandarin ,  &  le  mit  encore  plus  eti 
état  d'agir  que  jamais.  Cependant  quoique  la  vie  du  jeune  Prince  &-de  la 
Princerfe  fut  entre  fes  mains,  fainé  qui  étoit  à  Siain,  pouvoit,  de  concert 
avec  les  François,  lui  donner  trop  d'exercice  pour  qu'il  ofôt  hazarder  lecoup» 
C'efl:  ce  qui  le  détermina  à  fe  prévalofr'de  la  haine  qu'il  avoit  lui-même 
infpirée  contre  nous ,  tant  aux  Princes  qu'au  relie  de  la  Nation ,  pour  les 
porter  tous  à  entreprendre  nôtre  perte  ;  en  leur  faifant  entendre  que  le 
Royaume  ne  feroit  jamais  paifible  que  nous  ne  fuffions  détruits.  On  nous 
a  voulu  aflurer ,  que  la  Princeffe  avoit  été  la  première  à  donner  dans  ce  def- 
fein ,  &  qu'elle  s'en  eft  bien  repentie  depuis; 

Avant  que  d'en  venir  à  la  force  ouverte,  Pitrachas  eût  recours  à 'tou- 
tes fortes  de  rufes,  pour  furprendre  les  François,  &  repdre  par-là  l'exécu- 
tion de  fon  projet  d'autant  plus  facile.  Diverfes  lettres  qu'il  écrivit  à  l'E- 
vêque  de  Metellopolis ,  à  l'Abbé  de  Lionne,  &  au  Chef, dé  la  Ix)ge  Fran- 
çoife  de  Siam ,  tendoient  à  les  affurer  qu'on  n'en  vouloit  ni  à  nous ,  ni  i 
h  Religion  Chrétienne.  L'Abbé  de  Lionne  étant  monté  à  Louvo ,  y  apprit 
néanmoins  avec  étonnement,  que  tous  les  François  qui  fe  tarou  voient  dans  cette 
Ville  avoient  été  arrêtés,  &  que  tous  les  autres  Chrétiens  étoient  fort  mat~ 
traités  dans  les  prifojis.  Mais  le  Mandarin  Siamois ,  qui  avoit  été  premier 
Ambî^adeur  en  France,  lui  témoigna  qu'on  n'en  avoit  ainfi  ufé,  i  l'égard 
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dei  François ,  que  par  confidératîon  poiir  leurs  perfonnes ,  qui  auroient  pu 
être  expofées  à  quelques  infultes';  &  que  quant  aux  autres  Chrétiens ,  il 
alloit  les  faire  mettre  tous  en  liberté  ;  ce  qu'il  fit  aufli  peu  de  tems  après, 

PxTRACHAS,  quiattendoît  TAbbé  de  Lionne  au  Palais  ,  le  reçut  fort 
bien ,  au  milieu  d'une  Cour  magnifique  ;  mais  après  beaucoup  de  compli- 
mens,  il  lui  déclara ,  que  l'intention  du  Roi  étoit  que  je  montâffe  à  Lou- 
vo  ;  qu*à  la  vérité  Sa  Majefté  ne  me  blâmoit  pas  d*être  retourné  à  Bancok , 
fur  les  bruits  fâcheux  qui  couroient  pour  lors;  &  qu'elle- fçavoit  aulli  que 
je  n'avois  pu  monter  depuis ,  à  caule  d'une  indifpofition  qui  m'étoit  lur- 
venuë ,  ce  qui  l'avDit  porté  à  m'envoyer  fes  Médecins ,  pour  me  marquer 
fcn  cftime  ;  mais  qu'étant  informée  de  mon  parfait  rétabliffement ,  il  étoit 
n^ceffaire  que  je  ne -difiFerafFe  pas  davantage  d'obéir  aux  ordres  de  ce  Mo- 
narque ;  qu'il  m'envoyoit  pour  cet  eflFet  les  deux  Mandarins  qui  avoient 
été  Atnbafladeurs  en  France, dans  la  vue  de  me  faire  plus  d'honneur,  &  de 
ine  donner  une  nouvelle  preuve  éclatante  de  l'amitié  qu'il  me  portoit  ;  a- 
joutant ,  que  fi  je  ne  montois  pas ,  ce  refus  pourroit  recevoir  une  fîniftre 
mterprétation ,  &  occafionner  des  fuites  fâcheufes;  qu'il  ^fpéroit  que  je  ne 
ferois  plus  de  difficulté,  &  qu'en  attendant  il  retenait  mon  fils,  le  Che- 
valier, en  fa  compagnie. 

Les  Ambaffadeurs  étoient  chargés  de  me  déclarer  encore ,  que  le  Roi 
ayant  fait  arrêter  M.  Confiance,  comme  Criminel  d'Etat ,  Sa  Majafté  avoit 
deflein  de  donner  fa  place  à  mon  fils  ;  qu'aînfî  il  étoit  néceffaîre  que  je  de- 
ineurafle  quelque-tems  avec  lui  à  Louvo ,  pour  le  mettre  au  fait  des  af- 
faires ,  &  que  c'étoit  une  des  principales  raifons  pourquoi  on  me  faifoit  ve- 
ïijr.  Mais  de  quelques  artifices  dont  ils  fe  ferviflent ,  il  n'étoit  pas  diflSciie 
d'entrevoir  le  mauvais  état  des  chofes  ;  &  j'avoue  que  je  me  trouvai  fort 
wnbarafle  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  J'aurois  bien  fouhaité  que 
ces  Mandarins  fe  fuflent  contentés  du  refus  que  je  faifois  d'accepter  pour 
mon  fils,  les  Charges  qu'on  lui  préfentoit;  mais  ils  vouloient  abfolument 
que  je  montâffe ,  &  l'Abbé  de  Lionne,  qu'ils  avoient  obligé  de  defcendre 
avec  eux,  m'enfollicitoit  aufli,  eu  égard  à  l'état  où  étoient  les  afiaires. 
lyun  côté  je  voyois  bien  le  péril  où  je  m'expofois ,  en  me  mettant  entre 
leurs  mains  ;  mais  de  l'autre  aufli  je  ne  poifvois  me  difpenfer  de  monter 
faas  tout  rompre,  &  nous  n'étions  nullement  en  "état  de  foûtenir  un  Siège  ^ 
n'ayant  ni  vivres ,  niaflFuts  dans  la  Place,  qui  étoit  d'ailleurs  ouverte  de 

tous  côtés. 

Enfin,  après  Bien  des  réflexions,  je  crus  qu'il  était  de  mon  honneur 
&  de  mon  devoir ,  de  m'expofer  avec  mes  deux  enfans  à  toutes  fortes  de 
périls,  pour  tenter  fi  par  cette  marque  de  confiance  je  ne4)ourrois,pas  le- 
ver les  KMipçons  des  Siamois ,  &  conlerver  mes  Troupes  ;  ce  qui  me  paroiA 
foit  impolîible  d'efi'eftuer  par  toute  autre  voye.  Je  trouvois  qu'en  m'ex- 
pofant  ainfi ,  j'avois  au  moins  le  double  avantage  de  faire  connoître  à  tou- 
te la  Terre  ,*  la  bonne- foi  des  François ,  que  mon  obftination  à  ne  point 
monter  auroit  pu  rendre  fufpedle;  &  de  gagner  toujours  du  tems,  pour 
l'employer  à  nous  mettre  dans  un  meilleur  état  de  deS^enfe.  Je  6s  donc 
venir  M.  dt  Ferdefale ,  qui  commandoit  fous  moi,  &  j^lui  donnai  les  or- 
dres que  je  crus  néceflaires  pour  le  bien-public  ;  ajoutant  en  préfence  des 
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Officiers  ;  que  je  fçavoîs  ce  que  je  ril^ois  en  montant;  mai$  qu'auflî*  Itf  dan^ 
gèr  qui  naîtroit  de  mon  refus ,  feroit  &  plus  général  &  plus  certain  ;  que 
je  lui  recommandois  de  bien  faire  fon  devoir  en  mon  abfence ,  &  de  me 
laiffer  plutôt  pendre  moi  &  mes  enfans  à  fa  vue ,  fi  les  chofes  en  venoîent 
à  cette  extrémité ,  que  de  rendre  la  Place ,  dont  Je  lui  confiois  la  gardé» 
PiTRACHAS  informé  de  ma  réfolution  ,  m^envoya  un  beau  palanquin, 
avec  d'autres  voitures  convenables  pour  ceux  qui  m'accompagnoient.  A 
mon  arrivée  aux  portes  de  Louvd ,  je  fus  complimenté  par  un  Mandarin , 
qtii  m'invita ,  de  la  part  du  Roi ,  d'aller  dèfcendre  droit  au  Palais.  Ce 
meflage  me  parut  d'un  mauvais  augure ,  &  me  fit  croire  qu'qn  vouloit  tri'ar- 
rêter.  Je  traverfai  plufîeurs  cours  remplies  de  gens  armés,  &  je  fus  d'a- 
bord fort  bien  reçu  de  Pitrachas ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  Grand  Maur 
darin.  Après  beaucoup  de  complimens  fur  mon  mérite  &  fur  l'afiFeâion 
des  Siamois  pour  ma  perfonne ,  il  me  demanda ,  par  manière  de  con verfa^ 
tion,  „  fij'étois  bien  le  maître  des  Officiers  &  des  Soldats  que  j 'avoit 
„  laiflës  à  Bancok;  &  fi  aucun  d'eux  n'ofoit  defobéïr  à  mes  ordres?"  Je  lut 
répondis  ,  fans  penfer  où  il  en  vouloit  venir ,  que  la  difcipline  étoit  fort 
exaftement  obfervée  dans  les  Armées  du  Roi  mon  Maître ,  &  qu'il  falloic 
que  tous  obéïflent  à  la  première  parole  d'un  Commandant:  „  Ah!  je  fuis 
bien  aife  de  le  fçavoir ,  me  repiiqua-t'il  ;  le  Roi  vous  avoit  envoyé  ordre 
de  monter  avec  vos  Troupes  ;  pourquoi  donc  êtes  vous  venu  teul  avec 
vôtre  fils?"  Cette  demande,  à  laquelle  je  ne  me  ferois  jamais  attendu.^ 
me  furprit  moins  que  l'effronterie  avec  laquelle  le  premier  Ambafladeur 
me  foûtiht  en  face ,  qu'il  m'avoit  follicité  de  monter  avec  toute  ma  gâr- 
nifon.  Je  vis  bien  que  c'étoit  un  jeu  joué,  &  je  n'avois  prefque  plus 
d'efpérance  de  me  tirer  d'un  fi  mauvais  paj.  „  Eh  bien!  reprit  le  Man? 
„  darin ,  c'efl:  un  mal-entendu  ;  il  faut  feulement  que  vous  écriviez  fur  k 
champ,  à  tous  vos  Officiers  &  Soldats,  de  fe  rendre  auprès,  de  vous, 
puifque  vous  m'affurez  qu'aucnn  d'eux  n'auroit  garde  de  defobéïr".  Je 
lui  répondis ,  fans  m'émouvoir  par  l'idée  du  danger  où  je  me  trouvois ,  qne 
fi  j'étois  dans  la  Place ,  cela  feroit  vrai  comme  je  l'avois  dit  ;  mais  qu'un 
Gouverneur  hors  de  fa  garnifon,  n'avoit  plus  de  droit  d'y  commander, 
fuivant  nos  coutumes:  &  qu'ivant  que  de  fortir  de  la  mienne,  j 'a vois  a- 
verti  le  premier  Ambafladeur  de  me  déclarer ,  fi  le  Roi  avoit  encore  quelque 
ordre  à  m'y  donner,  afin  de  le  faire  exécuter  d'abord ,  parce  qu'aflurément 
M.  de  Verdefale  ne  m'obéïroit  pas  dans  mon  abfence. 

L'Abbé  de  Lionne,  qui  m'avoit  accompagné,  voyant  le  péril  où  nous 
étions,  repréfenta  au  premier  Ambafladeur,  que  tout  étoit  perdu  fi  l'oii 
me  retenoit;  que  M.  de  Verdefale,  étoit  homme  à  ne  rien  entendre,  &  à- 
poufler  les  chofes  aux  dernières  extrémités.  Ce  difcours  me  parut  faire 
impreflTian  fur  les  Siamois.  Ils  crurent  qu'il  étoit  .plus  à  propos  de  me 
renvoyer,  en  retenant  mes  deux  enfans,  pour  gages  de  la  parole  qu'ils 
exigeoient  de  moi ,  que  je  ramenerois  toutes  les  Troupes. 

On  me  propofa  enfuite  une  expédition  contre  des  ennemis  imaginaires  i 
dans  laquelle  j'auroisle  conmiaftdement  de  toute  l'Armée;  mais  pour  s'aJ*- 
furer  d'autant  mie^x  de  la  vi6loire ,  il  étoit  néceflaire  que  j'écrivifle  à  M- 
de  Bruan  de  me  venir  joindre  avec  fes  Troupes.  S'il  étoit  aifé  de  voir,  à 
•    •>  '  quoi 


» 
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quoi  tout  cela  aboutiflbit ,  il  ne  l'étoit  pas  de  même  d'y  trouver  du  re- 
mède :  J'eus  beau  demander  qu'on  nous  laiflat  partir  du  Royaume ,  fi  l'on. 
fe  défipit  de  nous  ;  il  falloit  abfolument  commencer  par  nous  conformer  aux 
intentions  du  Prince,  On  m'envoya  donc  la  copie  de  la  lettre  que  je  devois 
écrire  au  Commandant  de  Mergui,  fuivantle  projet  que  Pitrachas  lui-mê- 
me en  avoit  dreffé  en  Siamois ,  &  qui  traduit  littéralement  en  François , 
formoit  un  galimathias  propre  à  faire  comprendre  à  M.  de  Bruan  que  j*é- 
tois  arrêté  j  &  que  nos  affaires  fe  trouvoient  en  mauvais  état.  C'eft  ce  qui 
me  fit  accepter  de  l'écrire  dans  ce  même  ftile ,  dont  le  grand  Mandarin  fut 
fort  fatisfait,  parce  qu'ignorant  nos  coutumes,  il  s'imaginoit  que  ce  qui 
■étoit  en  bonne  forme  en  Siamois ,  devoit  aufli  être  bien  en  François, 

Pour  furcroit  d'afili6fcon,  j'appris  encore  à  Louvo ,  une  méchante  af- 
faire arrivée  à  nos  Fiançois ,  qui  avoient  été  retenus ,  &  qui  après  le  départ 
de  l'Abbé  de  Lionne  i  avec  les  Mandarins  Siamois,  craignant  que  je  ne 
•voulufle  pas  monter ,  s'étoient  déterminés  à  tout  tenter  pour  fe  rendre  à 
tBancok.  ^Ils  avoient  pris  pour  cet  effet ,  des  chevaux  à  Louvo ,  &  s'é- 
tgient  rendus  en  toute  diligence  jufqu'aux  environs  de  Siam,  où  ils  trouvè- 
rent plus  de  quatre  cens  hommes  affemblés  pour  les  arrêter,  Auffi-tôt  quel- 
ques Mandarins  s'approchant  d'eux ,  leur  donnèrent  parole  qu'il  ne  leur  arri- 
veroit  rien ,  s'ils  vouloient  fe  rendre  de  bonne  grâce.  Cette  promeffe  les 
empêcha  de  fe  deffendre,  voyant  bien  d'ailleurs  que  tous  leurs  efforts  fe- 
roient  vains.  Cependant  les.  Siamois  les  traitèrent  de  la  manière  du  monde 
la  plus  indigne  &  la  plus  .cruelle.  Us  les  dépouillèrent  prefque  nuds,  &  les 
greconduiiirent  à  Louvo ,  la  corde  au  col ,  attachés  à  la  queue  de  leurs  che- 
vaux, qu'ils  faifoient  fouvent  trotter,  fans  aucun  égard  pour  mon  propre 
fils,  le  Chevalier,  qui  étoit  du  nombre,  n'épargnant  pas  les  coups  de  bâton 
&  de  pertuifane ,  pour  faire  ReleVer"^  ceux  qui  tomboient  accablés  d'un  pa- 
reil traitement  ;  fi  bien  que  l'un  d'eux  mourut  en  chemin.  .  Ils  avoient  en- 
fuite  été  expofés  à  Louvo ,  pendant  trois  heures ,  à  la  merci  de  la  popu- 
lace ,  qui  leur  avoit  craché  au  vifage ,  &.  fait  tous  les  outrages  imaginables. 

Cette  hiftoire  me  confirmant  de  plus  en  plus  la  haine  extrême  dont  le 
Peuple  étoit  animé  contre  nous,  je  me  hâtai  de  retourner  à  Bancok,  con- 
traint de  facrifîer  mes  deux  enfans  qu'on  me  demandoit  pour  ôtsy^es,  afin 
de  me  rendre  inceffamment  où  je  croyois  ma  préfence  plus  nécefSire.  Je 
rencontrai  en  chemin  l'Evêque  de  Metellopolis ,  que  le  Grand  JVIandarin 
.  avoit  obUgé  de  fe  rendre  à  Louvo ,  fous  prétexte  que  le  Roi  vouloit  con- 
férer avec  lui  fur  des  affaires  deconféquence^  mais  en  effet  pour  s'affurer 
de  faperfonne,  &  pour  l'envoyer  à  Bancok  quelque- tems  après  moi,  afin 
*  que  fi  je  ne  venois  pas ,'  il  pût  mlntimider  par  les  fuites  facheufes  qui  re- 
fulteroient  de  mon  refus  :  Car  il  lui  déclara  tout  net ,  dès  la  première  audien- 
ce; 9,  qu'il  croy  oit ,  à  la  vérité,  que  je  monter  ois  avec  les  Troupes;  mais 

qu'il  vouloit  encore  le  renvoyei;  après  moi ,  pour  m'anjioncer ,  que  fi  je 

ne  venois  pas ,  il  feroit  mettre ,  lui ,  fes  Miflionnajires ,  les  Jéfuites  & 
„  tous  les  Chrétiens  à  la  bouche  du  canon  ". 

LEiS  dures  extrémités  que  j'avoisà  craindre  de  mon  refus,  n'empêchè- 
rent pas  qu'à  mon  arrivée  à  Cancok  ,  nous  ne  priffions  tous  unanimement 
la  f éiolution  de  périr  plutôt  que  de  nous  remettre  à  la  difcrétion  des  Sia- 

•  mois. 


Des  Fakges, 
1688. 
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înois ,  qui  venoîent  de  nous  donner  tant  de  preuves  de  leurs  mauvaifes  in- 
tentions. On  fe  hâta  de  pourvoir  du  mieux  qu'il  fût  poffible  à  la  fureté 
de  la  Place.  En  même-tems  les  hoftilités  commencèrent  par  l'attaque  d'un 
Bâtiment  appartenant  au  Roi  de  Siam ,  dont  l'équipage  avoit  refufé  de 
nous  vendre  des  vivres ,  en  nous  outrageant  de  paroles. 

Ce  fignal  donné  pour  la  guerre,  je  retirai  les  Troopes  que  nous  avions 
dans  le  vieux  Fort ,  fitué  à  l'Ouefl:  de  la  Rivière,  parcequ'il  ne  nous  étoit  pas 

Soflible  de  le  conferver.  En  même-tems  j'ordonnai  de  démolir  les  parapets ,  & 
'enclouër  toutes  les  pièces  de  canon  qui  ne  cre  veroient  pas.  Tout  cela  ne  put 
fibien  s'exécuter,  que  les  Siamois  n'en  tiraflent  encore  beaucoup  d'avantage. 
On  ne  tarda  pas  de  s'appercevoir  qu'ils  travailloient  à  reparer  le  Fort  &  àdes^ 
enclouër  le  canon  :  ainn  l'on  fut  obligé  de  les  aller  attaquer  avant  qu'ils  s'y 
fuirent  logés.  Trois  OflSciers ,  à  la  tète  de  trente  honunes ,  furent  commaa- 
dés  dans  deux  Chaloupes  pour  cette  expédition.  Ces  braves  gens  firent 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  leur  courage  &  de  leur  vigueur  ;  mais 
accablés  par  la  multitude  des  ennemis ,  qu'on  croyoit  en  petit  nmnbre ,  ils 
fe  virent  contraints  de  fe  retirer  avec  perte  de  trois  ou  quatre  hommes. 
Nous  fîmes  enfuite  un  grand  feu  contre  ce  Fort,  pour  empêcher  les  Sia- 
mois d'avancer  un  cavalier  qu'ils  élevoient ,  &  qui  auroit  découvert  nô- 
tre ForterefTe.  Leurs  travaux  furent  détruits  pluueurs  fois.  Cependant  ils 
s'opiniâtroient  toujours  à  les  reparer,  quoiqu'il  leur  en  coûtât  beaucoup  de 
monde.  De  leur  côté ,  ils  ne  cejQTèrent  pas  de  nous  canonner  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ;  &  peu  de  nuits  fe  pafToient  fans  qu'ils  nous  donnâffent 
quelques  fauffes  attaques;  ce  qui  joint  aux  inconveniens  du  dedans ^  noi^ 
occauonnoit  des  fatigues  inexprimables. 

Dans  rimpoflîBilité  où  nous  étions  de  recevoir  du  fecours  du  dehors, 
&  lans  efpérance  d'obtenir  de  compofîtion  •de  nos  ennemis ,  nous  prîmes 
la  réfolution  de  faire  fortir  de  la  Rivière  une  petite  Barque  de  la  Compa- 
gnie ,  pour  tâcher  de  trouver  les  deux  VaiiFeaux  Siamois ,  montés  par  des 
François,  qa'on  avoit  envoyés  en  courfe  depuis  deux  mois.  On  fentoit 
tout  le  danger  d'une  pareille  entreprife ,  mais  nôtre  fituation  la  rendoit  né- 
cefTaire.  Un  Lieutenant,  nommé  St.  Crik,  s'étant  mis  dans  cette  Barque, 
avec  neuf  Soldats  de  la  Garnifon ,  'defcendit  courageufement  la  Rivière,, 
après  avoir  elTuyé  quelques  coups  de  canon  en  pafFant  fous  le  Fort  des  en- 
nemis ;  Mais  à  peine  la  Barque  étoit-elle  hors  de  nôtre  vue,  qu'dle  fut  at- 
taquée avec  tant  de  furie ,  que  nos  gens  ne  purent  empêcher  l'abordage. 
St.  Crik,  qui  s'étoitdeflFendu  jufques-là,  avec  beaucoup  de  bravoure,  mit 
le  feu  à  une  partie  de  fes  poudres  &  à  toutes  fes  grenades ,  qu'il  avoit  dif- 

gofées  fur  fon  pont  pour  écarter  la  multitude  dont  il  étoit  accablé.  ,  La 
arque  ayant  enfuite  échoué ,  les  Siamois ,  qui  croyoient  toutes  les  pou- 
dres ufées,  revinrent  fans  crainte,  &  montèrent  en  plus  çrande  foule  que 
la  première  fois.  Alors  St.  Crik  mettant  le  feu  à  des  bamls  qu'il  avoit  re- 
fervés ,  fit  fauter  &  la  Barque  &  tous  les  Siamois  qui  étoient  deffus.    La 

S lûpart  périrent  ayec  lui.     Une  aélion  fi  généreufe  étonna  cette  Nation , 
i  acquit  une  gToih  infinie  à  nos  François.  .  % 

'  De  fon  côté ,  Pitrachas,  fur  la  première  iftuvelle  que  je  faifois  difiBcul- 
té  de  monter  à  Loàvo  avec  mes  Troupes  »  n'avoit^as  manqué  de  m'envo* 

^  yer 
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jtT  M.  de  Metellopolis ,  comme  il  feTétoit  propofé;  maïs  ce  Prélat  étant    DBsFARoe»/ 
arrivé  dans  le  tems  que  nous  battions  le  Fort  des  ennemis  avec  le  plus  de       ^  <Î8S. 
violence,  né  fervit  que  de  viftime  à  la  fureur  des.Siamois  ,  qui  le  dépouil- 
lèrent ,  prirent  tous  fes  gens  prifonniers ,  &  lui  mirent  enfili  la  corde  au 
col ,  le  menaçant  de  l'expofer  a  nôtre  canon.    Le  Grand  Mandarin  voulut 
tenter  encore  un  dernier  moyen ,  qui  fut  de  me  faire  écrire  par  mes  En- 
fans  ;   ,-,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  vie  pour  eux  fi  je  ne  montois  ;  &  que  c'é'- 
„  toit  encore  une  grâce  qu'on  leur  feifoit ,  de  leur  avoir  permis  de  m'infor- 
„  mer  de  l'état  &  du  péril  où  ils  fe  trouvoîent  '*.     Je  leur  écrivis  en  répon-    ' 
fe ,  que  je  donnerois  volontiers  ma  vie  pour  conferver  la  leur  ;  mais  que 
quand  il  s'agiflbit  de  l'honneur  du  Roi  &  de  la  confervation  de  fes  Trou- 
pes ,  il  n'y  avoit  nuls  intérêts  qu'il  ne  fallut  facrifier  ;  qu'il  devoit  leur  fuf- 
fire  pour  leur  confolation ,  de  n'avoir  point  de  crimes  à  fe  reprocher ,  & 
que  le  Roi  fauroit  vanger  en  fon  tems ,  les  outrages  qu'on  pourroit  leur 
faire. 

PiTRACHAS  n*attendit  pas  cette  réponfe  pour  changer  d'idée.  Les  ^^-^^^r^Jf 
avis  qu'il  recevoit  de  la  façon  dont  nous  nous  y  prenions,  &  le  peu  d'ap-  ^^"^  ^g, 
parence  qu'il  voyoit  de  fubftituër  la  force  à  la  ruie ,  pour  nous  obliger  de  prînces. 
nous  conformer  à  fes  intentions,  lui  firent  juger  qu'il  y  auroit  moms  de 
tîfque  pour  lui ,  &  qu'il  lui  feroit  plus  facile ,  de  travailler  à  fe  défaire  des 
Princes.  L'un  étoit  déjà  entre  fes  mains ,  &  il  avoit  pris  fés  mefures  pour 
s*afllirer  auflî  de  l'autre.  Il  fit  donc  aflembler  les  principaux  Mandarins 
au  Palais ,  fe  plaignit  fortement  à  eux  des  Princes ,  qui ,  difoit-il ,  avoient 
juré  fa  perte  ;  &  leur  demanda  enfin  ce  qu'ils  trouvoient  à  propos  de  faire 
a  leur  égard.  Sa  puiflançe  étoit  trop  grande  pour  que  perfonne  ofât  lui  ré* 
fifter.  D'ailleurs  il  avoit  eu  foin  de  gagner  la  plupart  de  ces  Mandarins 
par  de  belles  promejQTes,  Tous  conclurent  que  les  Princes  étoient  des 
ingrats  qu'il  lalloit  punir.  Auflî- tôt  les  ordres  furent  envoyés  pour  fe 
faifîr  de  celui  qui  étoit  à  Siam ,  &  l'amener  à  Louvo.  Enfui  te  on  les  trans- 
porta l'un  &  l'autre  dans  une  Pagode  près  de  Thlée-Pouffonne,  pour  les 
taire  mourir  à  coups  de  bois  de  landal ,  envelopés  dans  des  facs  d'écarlate. 
C'eft  ainfî  que  cet  adroit  &  fourbe  Politique  parvint  à  s'ouvrir  le  chemin  au 
Trône.  II  avoit  joué  au  plus  fiir,  &  de  la  façon  qu'il  s'y  étoit  pris,  s'il 
n' avoit  pu  s'emparer  de  la  Couronne  lans  trop  hazarder ,  il  fe  feroit  con- 
tenté de  la  féconde  place  du  Royaume,  qui  ne  pouvoit  lui  manquer  fous  le 
règne  des  Princes. 

Le  vieux  Roi  étoit  encore  en  vie,  quand  il  fe  défit  d'eux;  mais  il  mou-      ^ort  da 
rut  le  jour  fuivant.    Pitrâchas  maître  du  Royaume,  difpofe  aufli-tôt  des  ^^ff^^U  fut 
grandes  Charges  en  faveur  de  ceux  qui  l'avoient  fervi  ;  éleva  tous  les  Man-  k  Trône, 
darins  qu'il  pouvoit  encore  craindre,  &  délivra  même  ceux  qu'il  avoit  fait 
arrêter,  pour  fe  gagner  le  cœur  des  uns  &  des  autres.    Il  foulagea  le  Peu- 
ple de  fes  fervitudes ,  &  fit  ^iftribuer  tles  aumônes  publiques ,  qui  achevè- 
rent de  lui  captiver  lafi^eftion  de  toute  la  Nation;  de -forte  qu'il  n'eft  pas 
arrivé  dans  le  Royaume  la  moindre  fédition  ni  la  moindre  révolte  à.  fon 
occafion. 

.    A  l'égard  de  la  Princefle ,  fille  unique  du  Roi ,  il  voulut  la  conferver  pour      II  époufe  la 
en  faire  fon  Epoufe.    On  dit  qu'elle  reffentit  une  douleur  extrême  de  la  Princefle, 
•    ML  Part.  Y  mort 
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mort  du  Prince  qui  étoic ,  ou  qui  âevoic  être  Ton  Epoux  ;  &  que  dans  Tex- 
çè&  de  Ton  emportement,  die  accabloit  d'injures  F  Auteur  de  fa  disgra* 
ce;  mais  après  t«ut,  elle  a  mieux  aimé  vivre  Reine ,  que  de  mourir  mai* 
heureufe. 

PiTRACHAS  n'eût  pas  plutôt  pris  le  parti  de  fe  défaire  des  IVinces» 
qu'il  fongea  aux  moyens  de  s'accommoder  avec  nous,  &  de  nous  faire  for* 
tir  du  Royaume  en  paix.  Pour  cet  eflFet,  il  réfolut  de  me  renvoyer  mes 
Ënfans.  Les  ayant  fait  venir  auprès  de  lui ,  il  leur  dit  ;  „  qu  il  fe  fentoit 
yy  émû  de  compadion  pour  eux;  qu'il  connoiflbit  d'ailleurs  la  droiture  de 
I,  mon  cœur  9  &  qu'il  içavo^it  bien  queie  n'étois  pas  capable  de  manquera 
,,  ma  parole;  mais  que  c'étoient  les  Troupes,  qui  fur  des  terreurs  pani* 
^  ques  n  avoient  pas  voulu  obéïr  ;  qu'il  leur  accordoit  la  vie ,  &  Vouloit 
^  bien  même,  en  ma  çonfidération ,  &  par  amitié  pour  eux,  me  les  ren<- 
„  voyer.  "  Ces  chers  Enfans ,  que  j'avois  crû  morts ,  parurent  à  Bancok  le 
jour  de  St.  Jean  Bapcifte.  Leur  retour  caufa  une  joye  inexprimable  à  toute 
a  Garnifon.  J'eus  de  la  peine  à  concevoir  par  quel  heureux  motif  Pitra- 
chas  s'étoit  déterminé  à  une  pareille  démarche;  mais  dans  la  fuite  ayant 
appris  la  mort  des  Princes,  Je  jugeai  que  le  Grand  Mandarin  avoit  voulu  ^ 
ar  cette  aâion  de  générofité ,  s'ouvrir  un  chemin  à  la  paix  avec  nous  ; 

les  deux  Mandarins,  que  nous  avons  interrogés  fur  ce  point, m'ont  con* 
firme  dans  cette  idée. 

Depuis  ce  tems,  le  feu  diminua  de  part  &  d'autre.  Il  y  eût  diver* 
les  propofitions  d'accoimnodement  ;  mais  la  défiance  étoit  ù  grande  que 
nous  ne  pouvions  nous  afTurer  de  rien.  Sur  la  fin  de  ces  longues  &  en-- 
Duyeufes  négociation^  pendant  lesquelles  Je  trouvai  le  fecret  de  me  procures^ 
des  vivres»  on  vit  arriver  les  deux  Vaiffeaux  Siamois  montés  p»r  les  François ,. 
qui  entrèrent  aufli-tôt  dans  la  Place.  On  nous  rendit  de  même  les  Officiers 
qui  étoient  détenus  à  Louvo;  &  quelques  autres  François,  tant  de  cette 
Ville  que  de  Siam,  ayant  trouvé  le  moyen  de  nous^  rejoindre ,  nous  apprî*»^ 
mes  alors  tous,  les  mauvais  traitemens  des  Siamois  à  leurégsuid,  la  perfé- 
eution  que  les  Chrétiens  Siamois  ^  Peguans  &  Portugais ,  fouffîroient  en» 
core  dans  un  cruel  efdavage;  que  le  Séminaire  de  M.PEvêque  de  Metello- 
polis  avoit  été  pillé,  &  que  les^ Siamois  avoient  enlevé  plufieurs  jeunes  fil« 
les  Chrétiennes  pour  en  faire  des  Concubines.  On  fçut  auffi  par  un  Mif»- 
ûonnaire  qui  avoit  été  mis  à  la.  ûin^u^ ,  avec  tous  les  Chrétiens  d  une  Provin- 
ce nommée  Porfehu ,  qui  eft  à  l'extrémité  du  Royaume  ^  qile  dès  le  mois^ 
de  Janvier  on  n'avoit  pas  ceiFé  de  les  menacer  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé: 
dans  la  fuite  ;  ce  qui  marque  qu'il  y  avoit  long-tems  que  Pitrachas  avoic^ 
pris  fes-  mefures^  pour  faire  ce  qu'il  a  exécuté  depuis. 

Nous  fÛmes^ auffi  informés ,  par  un  François^  qui  a^oît  été  fait  pri-^- 
fonnier  à  Mergui ,  qi;ie  M.  de  Bruan  &  les  François  de  fa.  Garnifon  avoient 
elFuyé  un  aflaut  ;  &  que  manquant  d'eau  dans^  la  Place ,  qui  étoit  d'ailleurs^ 
commandée  par  une  batterie  des  Siamois,,  ils  avoient  pris  la  réfbhuion  de- 
fe  faire  jour  à  travers  les  ennemis^  pour  s'emparer  d'un  VaifFeau  du  Roi 
de  Siam,  à  la  faveur  duquel  ils  s'étoient  éloi^és^^es  Côtes  de  ce  Royaume^ 

P  E  u  de  tems  après ,  nous  apprîmes  l'arrivée  d'un  Vaifleau  du  Rôî  ^ 
nommé.  ÏOrifamey  commandé,  par  M«^  de  ÏEJriiky  qiii  demeura  aflez  de 
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Dti  Farou, 


La  Dame 


temi  k  la  Rade,  fort  en  peine  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  nôtre 
parc,  ni  dexelle  des  Officiers  de  fon  Vaifleau,  qui  étoient  defcendus  les 
premiers ,  &  que  les  Siamois  avoient  fait  adroitement  conduire  à  Siam  i 
fans  paffer  devant  nôtre  Forcercfle ,  ni  leur  rien  dire  de  ce  qui  étoit  arri- 
vé  ;  de*forte  que  Q  nos  affaires  n'euflent  été  déjà  en .  termes  d'accommo* 
dément,  ces  Officiers  auroient  couru  grand  rilque,  &  le  Vaifleau  n'eût 
pu  nous  donner  aucun  fecours ,  ni  même  avoir  la  moindre  communication 
avec  nous  ;  ce  qui  prouve  combien  le  pofte  de  Bancok  écoit  mal  fitué  '& 
peu  avantageux.    Auffi ,  tôt  ou^tard ,  nous  auroit  -  il  fallu  l'abandonner. 

S  0  K  ces  entrefaites ,  un  nouvel  incident  qui  nous  arriva ,  manqua  de 
rompre  encore  toutes  nos  négociations.    La  femme  du  Sr.  Confiance ,   ^^ "^^.''a®  '■^ 
après  avoir  été  cruellement  tourmentée  pour  lui  fair^  déclarer  tous  les  B^nccL 
eflFecsde  Ton  Mari;  apfès  avoir  fouffert  divers  autres  outrages,  unt  de 
b  part  de  ces  miferables  Bras-peints  qui  la  gardoient ,  que  de  celle  du  fils 
de  Pitrachas ,  qui  en  étoit  paflionnément  amoureux  ;  avoit  trouvé  le  moyen 
de  s'évader  &  de  fe  refiigier  à  Bancok.    Le  nouveau  Roi,  qui  craignoit  «^.^."^"T^** 
qu'étant  hors  du  Royaume,  elle  ne  s*emparât  des  deniers  que  Ion  Mari  en  u  reçûmes 
avoit  fait  fortir ,  nous  fit  déclarer  que  fi  nous  ne  la  lui  rendions  ,  il  n'y  au- 
roit nul  accommodement  pour  nous.     Le  contre-tems  étoit  des  plus  â« 
eheux.    Les  Siamois  nous  retenoient ,  en  attendant,  les  matelots,  cables, 
ancres  &  autres  chofes  qui  nous  étoient  abfolument  néceflaires  pour  nôtre 
départ ,  &  que  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  méns^er.    Quoique 
je  fÛfTe  extrêmement  inquiet  au  fujet  de  cette  nouvelle  affaire ,  qui  s'étok 


fiùte  fans  ma  participation ,  je  crus  pourtant  que  je  ne  .pouvois  extrader 

la  Dame  Confiance ,  fans  pourvoir  au  moins  à  la  fureté.    Je  tâchai  même 

d'obtenir  fafortie;  mais  le  Roi  ne  voulut  point  y  entendre;  &  la  guerre 

idloit  fe  rallumer  avec  plus  de  fureur  que  jamais.    On. avoit  déjà  fait  arré-» 

ter  à  Siam ,  le  Sr.  Veret ,  Chef  de  nôtre  Loge,  que  j'y  avois  envoyé  pour 

achever  nos  affaires  ;  tous  les  Miflionnaires ,  &  un  Jéfuite  qui  s'y  trou- 

voieqt  encore.    Enfin  on  menaçoit  des  plus  cruels  châtimens  tous  les  Pa^  , 

rens  de  cette  Veuve  ;  de<>forte  que  fa  l^ère  m'écrivit ,  pour  me  prier  in*      Elle  Inl  eft 

flamment  d'accommoder  l'affaire;  ce  que  je  fis  par  un  Traité,  dans  lequel  ^^^^i* 

le  Roi  de  Siam  même  engagea  fa  parole ,  qu'il  laifferoit  la  Dame  Confiance 

en  liberté  de  confcience,  avec  la  Jaculcé  de  fe  marier  à  qui  elle  voudroit; 

&  qu'il  ne  permettroit  pas  qu'il  lui  fût  fait  aucune  violence ,  ni  à  toute  fa  fa* 

mille  ; -moyenant  quoi  je  la  renvoyai. 

Enfin,  nos  négociations,  qui  avoient  été  fi  (cuvent  interrompues  &  re* 
prifes,  fe  terminèrent  par  une  Capitulation,  en  vertu  de  laquelle  les  Sia» 
mois  s'engagèrent  de  nous  donner  trois  Vaiffeaux,  des  vivres  &  tout  ce 
qui  nous  étoit  néceffaire,  avec  deux  grands  Mandarins  en  otage,  pour 
nous  conduire  hors  4n  Royaume.    U  fut  de  plue  llipulé  que  nous  laifferiont 
en  leur  entier  les  ouvrages  de  la  Place ,  &  que  nous  en  fortirions  avec  ar- 
mes &  bagages  ;  ce  que  nous  ftmes  le  jour  des  Morts.    On  craignoit  tou- 
jours quelque  perfidie  de  la  part  "des  Siamois;  ce  qui  nous  obligea  (l'être  Fï»dV>1»* 
fur  nos  gardes.    Cependant  ils  ne  firent  pas  mine  de  rien  vouloir  entre-      ^      .. 
•  prendre  ;  mais  à  nôtre  arrivée  à  la  Rade ,  ils  nous  retinrent  quelques  Mi-  chicm  des 
tous,  où  il  y  avoit  même  de  nôtre  canon,  qui  avoient  échoué  fur  des  bas-  siamob. 

Y  2  fonds 


CapftulatîoB 
de  la  Place* 


Départ  des 
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£(S88« 
On  retient 
leurs  Otages. 

Travaux 
Immeofes  des 
ennemis,  du- 
wu  le  Siège. 


ItaKbof  que^ 
l'Auteur  ap- 
porte pout 
jtidifier  fa 
42onduite« 


fonds  près  de  leurs  Forts.  Nous  prîmes  droit  de  cette  infraâîon,  pcîur  re-^ 
tenir  aufil  leurs  Mandarins  qui  nous  reconduifoient  y.  &  qui  dévoient  nou« 
répondre  de  tout  nôtre  bagage. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  de  travaux  les  Siamois  ont  été  obligée 
de  faire  durant  le  Siège.  Outre  ce  cavalier  §ue  ^  malgré  le  feu  de  nôtre  artil- 
lerie, ils  avoient  élevé  contre  nous,  dans  le  Fort  de  FOueft  dont  ils  é* 
soient  les  maîtres ,  ils.  nous  avoient  environnés  de  paliflades  à  une  petite 
portée  de  canon ,  &  enfuite  inveftis  de  neuf  Forts ,  d'où  ils  neus  battoient 
de  revers  dans  toute  la  Place-  Depuis  Bancok  jufqu  à  l'embouchure  duMe^ 
nàm^  le  rivage  étoit  deffendu  par  plufieurs  autres  petits  Forts ,  qu'ils^  a* 
voient  conllruits  à  deflèin  de  nous  couper  les  fecours  du  dehors.  Il  ie 
trouvoii:  dans  ces  ^vts  plus  de  cent  quarante  pièces  de  canon  en  batterie  ^ 
qu'ils  avoient  fait  defcendre  de  Siam,  en  ouvrant,  à  cet  effet,  un  bra^ 
de  la. Rivière ,  pour  éviter  de  pafler  à  nôtre  vue.  Ils  avoient  de  plus,  par. 
un  travail  inunenfe ,  garni  l'entrée  de  la  Barre ,  de  cinq  ou  fîx  rangées  de 
gros  arbres ,  plantés  en  baSe  marée ,  &  qui  écoient  extrêmement  fermes.. 
On  n'y  avoit  laifle  qu!un  paflagg  fort  étroit,  qu'on  pouvoit  aifément  fermer 
avec  une  chaîne  de  fer,  &  qui  étoit  gardé  psir  quantité  de  Galères  ar*; 
mées.  On  n'auroit  aHurément  pas  crû  les  Siamois  capables  de  toutes  cesr 
chofes:  Mais  leur  fureur,  dans  les  commencemens ,  étoit  û  grande  &  û  gé*^- 
nérale,.  que  jjafqu'aux  femmes  même  ,^  elles  venoient  en  foule,  comme  par 
dévotion,  apporter  à  manger  aux  Soldats  qui  travailloient  à  leurs  Forts, . 
Ils  étoient  de  plus  aidés  de  prefque  tous  les  étrangers-  quî.  fe  trou* 
voient  dans  le  Royaume.  Us  avoient  des  Anglois  &  des  Portugais ,  pour 
eonunander  leurs  Bâtimens  à  l'entrée  de  la  Rivière  ^  des  HoUandois  pour 
tirer  leurs  bombe»;  &  nous  étions  bloqués^  outre  l'Armée  des  Siamois^ 
par  les  Peguans,  les  MaFais ,  les  Chinois,  les  Maures,,  &  autres,  qt;ii  a- 
voient  chacun  leurs:  Forts  où  ils  étoient  retranchés. 

A  la  vérité.,  it  eût  été  facile  d^empêcher  la  conftruâion  de  ces  Fort» ^, 
15  nous  eûfiions  eu  fuffîiamment  de  la  poudre  ;  mais  j'aimai  mieux  la> 
ménager  &  gagner  du  tenu ,  que  de  nie  mettre  y  au  bout  de  fept  à  huit, 
jours ,  hors  d'état  de  cepoufler  les  ennemis,  s'ils  eafuflènt  venus  à  un  af- 
£iut;  &  la  fuite  a.  bien  fait  voir,  qu'on  ne  pouvoit  pas  premlre  un  autre* 
parti  dans  les  malheureufes  circonftances  où  nous  nous  trouvions  ^  D'un  cô-- 
%é  il  paroiflbit  fort  incertain ,  fi  leurs  propofitions  étoient  flncères  j  mais  de: 
l'autre,  il  étoit  très -certain,  qpe  c'eût  été  tout  perdre,  que  de  ne: 
pas  Tes  écouter..  Ceft  ce  qui  me  faifoit  ibovent  dire  à  la  plupart  des  Offi*- 
ciers  ,q^i  ne  refpiroient  aue  &u  &  flamme,  que  nousrferîons  tQûjpurs  à  temSf 
de  Eure  le  coup  de  defeipoir  ;  mais  que  le  tems>  pourvoit  produire  ce  que; 
nous  n'oferions  efpérer  de  tous  nos  efforts  trop  précipités*  Je  faifois  aA- 
fez  fçavoir  à  nos  ennemis,  par  les  lettres,  que  je  leur  écrivois^,  que  s'iJs* 
n'agiflbient  de  bonne- foi^  &. ne  msaccordoient-  mes. demandes.  Je  commen-? 
cerois  par  faire  Êiuter  leur  Fort,  crever^  tous  leurs  canons,  de  fonte  que? 
j'avois  a  ma.difpafition;  &  qu'enfui  te  jirois  avec  toute  ma.  Garailbn  fon- 
dre fur  eux  ;  leur  demandant  en  ce  cas  Tunique  crace  de.  ne  faire  qiiartier' 
.à.  aucun  François  ^  comme  je  leur  promettois  de  a'en-  point  feire  à.  au- 
cun Sian^ois  qui  tombteroijt.  entre  mes.  maius;^  Mais  je  ne  cro^ois  £as  qu'il! 
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eiT  fallût  venir -là  qu%  la  detmère  extrêtnité,  &  quand  il  h*y  auroitplus    DbsFaaoii» 
d'efpoir  d'obtenir  de  meilleures  conditions.    L'événement  ma  bien  con-       1688. 
firme  qu'on  ne  doit  jamais  defefperer  de  fortir  d'une  mauvaife  affaire,  avec 
le  tems ,  qui  peut  y  apporter  des  changemens.    Celui  qui  arriva  à  la  mort 
des  Princes ,  commença  à  mettre  nos  affaires  en  meilleur  état  ;  la  réfolu* 
tion  où  nous  faifîons  fçavoir  aux  Siamois  que  nous  étions  tous  y.  &  dont 
le  Lieutenant  St.  Crik  leur  avoit  donné  des  preuves ,  ne  fervit  pas  peu  en-  - 
core  à  les  intimider  ;  mais  je  dois  avouer ,  en  finiffant  cette  Relation ,  que 
la  crainte  de  la  vengeance  de  nôtre  augufte  Monarque ,  dont  les  Ambafla- 
deurs  Siamois  avoient  vu  la  puiffance,  a  contribué  plus  que  toute  autre 
chofe,  aux  conditions  avantageufes  qu'ils  ont  été  contraints  de  nous  accor- 
der ;  après  avoir  été  expofés  y  pendant  cinq  mt)is ,  à  tout  ce  qu'on  peut  f« 
repréfenter  de  plus  rigoureux. 

Supplément  à  h  Relation  préccdentc.-  û'OaLSANf 

« 

SI  l'on  fisiit  attention  a  la  diverfité  d'intérêts  gui  partageoit  les  Hollandois  lotroduftîoa. 
&  les  François  de  Siani,  on  ne  fera  pas  uirpris  de  celle  qui  fe  trouVe 
entre  leurs  Relations ,  fur  les  véritables  caufes  des  Révolutions  arrivées  dans 
ce  Royaume.  On  doit  enccnre  moins  fe  flatter  de  pouvoir  mettre  les  der-^ 
niers  d'accord  avec  eux-mêmes.  Des  Farges ,  réduit  à  faire  feul  fk  propre 
apologie,  peut  paroitre  auffifufpeâ  que  les  Jéfuites,  dont  M.  Confiance 
étoit  l'idole.  Cependant  fon  récit  a  quelque  chofe  de  prévenant  que  celui 
du  Père  d'Orléans  n'a  pas  Ça).  L'un  eft  fknple  &  naturel  ;  Fautre  étudiées 
Tomanefque.  Mais  en  ne  s  attachant  qu'aux  faits  ^  les  premières  différences  ^ 
font  remplacées  par  une  conformité  de  rapport,  qui  donne  lieu  de  juger  favo- 
rablement des  circonftances  que  cette  dernière  Relation  ajoute  à  la  première.^ 

Suivant  le  Père  d'Orléans ,  Pitrachas,  qui  vouloit  ufurper  la Couron*:      T^lv^tïité 
ne  fur  les  deux  frères  du  Roi  de  Siam,  ne  trouvant  pas  de  plus  grand  ob-;  ^n^rlTceuV 
flacfe  à  fes  defleins ,  que  M.  Confiance ,  ce  fut  la  première  viftime  qu'il  ré-  Relation  &  Is^ 
folut  d'immoler  à  ion  ambition ,  de  concert  avec  les  ennemis  de  ce  Mi-^  préccdente , 
niftrê.    Monpi,  favori  &  fils  adoptif  du  Roi,  fut  attiré  dans  la  confpira-*  5"/"n^^"?* 
tion ,  par  l'efpérance  qu'on  lui  donna  de  lui  faire  époufer  la  Princeffe ,  &  ^on  ^sIwaT 
ile  le  mettre  fur  le  Trône.    Confiance  n'ignoroit  pas  leurs  menées;  maiS' 
comptant  fur  l'appui  des  François ,  maîtres  de  Bancok  •&  de  Mergui ,  il^ 
fe  bornoit  à  prendre  fecrétement  les  mefures  nécefTaires  pour  afTûrer  le^ 
fuccès  de  fes  entreprifes.     La  maladie  du  Roi,  qui  rendit  les  faâieux  plus* 
aélifs,  augmentant  les  allarmes ,'  il  jugea  que  pour  détruire  le  mal  dans  fon 
principe,  il  falloit  arrêter  Pitrachas,  &  lui  faire  fon  procès.     Le  Miniffare- 
communiqua  ce  deffein   à  M.  Des  Farges,  qui  s'engagea  de  venir  à  Lou-* 
vo  „  avec  une  {lartie  de  fa  Gamifon,  pour  le  féconder  de  toutes  fes  forces»- 
U  fe  mit  effcÊlivement  en  chemin,  de  Bancok,  à  la  fête  de  quatre-vingts 
Soldats  &  de  quelque»  Officiers;  mais  nudheureufement  pour  Mi  Confian- 


ce 


Ça)  Ce  petit  Ouvrage  fat  fmprîmé'  l'an-     Sitm ,  (f  de  la   derniijre    I(èvoliaiin  de  cet; 
née  iuivamc,i4$92,rott8  le  tftrc  d'Htfloiredi     Eêait    £^ Pu» ^f  chez  DanM  Mmbemiis^ 
M,  Sn^tmt-^  Btmkt  âtinifirc  du  Rn  dt- 
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0*OiuAin.   ce»  le  Général,  fur  de  fitulTesreladofis  qu'on  lui  fit  (tes  trembles  de  la  Court 
z  6  8  8»      prit  le  parti  de  retourner  à  Ton  pofte ,  d'où  il  ne  fut  plus  poffible  de  le  tirer 
depuis ,  malgré  toutes  les  inftances  qui  lui  en  furent  faites. 

Constance,  abandonné  à foi-roéme ,  crût  ne  pouvoir  conjurer Torage ^ 
qu'en  portant  le  Roi  à  nommer  pour  fon  Succefleur ,  un  de  Tes  frères ,  qu'il 
haïflbit  également  tous  deux.  Cette  averfion  s'étoit  encore  augmentée  de* 
puis  fa  maladie,  par  les  défiances  que  Pitrachas  avoit  Içû  lui  infpîrer  contre 
ces  Princes,  pour  avoir  oco^on  d'affembler  des  Troupes,  fous  prétexte 
de  pourvoir  à  la  flireté  du  Monarque.  La  propofition  étoit  délicate;  auffi 
quelque  adrelFe  que  M.  Confiance  employât  pour  la  faire  goûter  au  Roi  « 
tout  ce  que  ce  Prince  pût  gagner  fur  foi ,  fut  de  déclarer  fa  fille  Reine  ^ 
en  lui  laifFant  la  liberté  de  choifir ,  pour  Epoux  ,  celui  de  fes  Ondes  «qu'elle 
jugeroit  le  plus  dime  d'elle.  Une  pareille  difpofition,  loin  de  réânir  les 
Grands  à  la  fuite  d  un  feul  Prince,  les  éloignoit  de  tous  les  deux,  dans  la 
crainte  de  fe  tromper,  fur  un  choix  qui  étoit  encore  fort  incertain.  Ainfi 
les  foâions  continuoient  toujours.  Jufques-là  Pitrachas  &  Monpi  avoient 
été  dans  une  intelligence  parfaite;  mais  un  pbfte  qu'ils  voulurent  tous  deux 
fyiie  occuper  par  quelques-uns  de  leurs  gens ,  les  aigrit  tellement  L'un  con* 
tre  l'autre ,  qu  ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte.  Pitrachas ,  qui  étoit 
le  plus  fort,  maltraita  Monpi  ;  &  celui-ci,  pour  s'en  vanger,  alla  déclarer 
la  conjuration  au  Roi,  qui  s'en  prit  d'abord  à  M.  Confiance,  de  lui  avoir 
caché  le  détail  d'une  affaire  de  cette  importance  :  U  ne  fut  pas  difficile  au 
Minilfare  de  fe  juflifier  ;  &  même  il  eût  la  fatisfadlion  de  voir  le  Roi  défé- 
rer à  fes  conleils  pour  faire  arrêter  Pitrachas,  la  première  fois  qu'il  paroî* 
troit  dans  fa  chambre  :  Mais  ce  Prince  n'ayant  pas^  eu  la  force  d  étouffer 
ies  plaintes ,  il  n'eût  pas  le  tems  d'en  venir  a  l'exécution.  Pitrachas  averti 
de  tout ,  ufa  de  tant  de  diligence ,  pour  affembler  ceux  de  fon  parti ,  que 
dès  le  lendemain  matin,  i8  de  May,  il  fe  rendit  maître  du  Palais,  fans  la 
moindre  réfiflance. 

Ce  fiit  alors  que  M.  Confiance  fit  paroitre  fon  zèle  fiacère  pour  fonMaf« 
tre.    En  vain  fes  amis  voulurent-ils  lui  perfuader  de  fe  tenir  chez  lui  ;  il 
rejetta  ce  confeil  comme  indigne  de  fon  courage  &  injurieux  à  fa  fidélité. 
U  avoit  auprès  de  lui  quelques  François ,  deux  Portugais ,  &  feize  Anglois, 
qui  compofoient  fa  garde.    Avec  cette  petite  troupe,  il  courut  droit  au 
râlais ,  oont  il  ferait  veau  à  bout  de  fe  franchir  le  paflàge ,  fi  ceux  qui  le 
fiii voient  eûflent  été  auffi  déterminés  que  lui.     Mais  à  peine  étoit-il  entré 
dans  une  des  premières  Cours,  quil  le  vit  environné  tout- à-coup  d'une 
fibule  de  Soldats  Siamois.    Il  fe  mettoit  en  devoir  de  s'en  démêler ,  lorf- 
qu'il  s'apperçut ,  qu'à  l'exception  des  François ,  tous  fes  gens  l'avoient  lâche- 
ment abandonné.    La  partie  étant  trop  inégale ,  il  fallut  céder  à  la  force. 
On  le  fit  prifonnier ,  lui  &  les  François  qui  lui  avoient  tenu  compagnie  ;  & 
ils  firent  tous  chargés  de  fers. 
On  fupprt-        Les  autres  événemens  qui  fui  virent  ces  premières  démarches  xle  FUfur«» 
me  les  autres  pateur ,  jufqu'à  la  Capitulation  de  fiancok ,  offrent  autant  ^de  détails  qu'on  a 
détails  qui      [i^  ^  ^y^c  moins  d'omemeus ,  dans  la  Relation  précédente  ;  mais  au  fpi^d 
nuos^awc       ^^'  ^^^^  ^^^^  ^^  mêmes ,  à  quelques  circondances  près ,  qui  doivent  paroi* 
deuz  récits,     tre  afièz  indifférentes.    Celles  que  nous  allons  rapporter  ^  depuis  cette  épo- 

que. 
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que,  peuvent  être  regardées  aa  contraire  conune  un  Supplément  des  plus    i>*OALBAvt« 
intéreUans./  1688. 

Un  Officier  François ,  nommé  S$e.  Marie^  étant  venu  chercher  à  Siam,     Circonflan- 
dequoi  équipper  les  Vaifleaux  qui  dévoient  transporter ,  à  Pondichery,  la-  Gar-  ces  de  la  fuite 
jiifon  de  Bsmcok,  ayant  eu  occaflon  de  voir  Madame  Confiance,  lui  fit  of-  f,^  ^a  Dame 
fre  de  fes  fervices  &  de  fa  bourfe-    Cette  civilité  infpira  à  la  Dame  le  def-  &  de  fon  wn^ 
fein  hardi  de  s'évader  avec  lui,  s'il  vouloit  fe  charger  d# la  conduire.     EUe  voi  à  Siam. 
n'eut  pas  befoin  de  beaucoup  de  larmes ,  pour  engager  Ste.  Marie  à  une  ac- 
tionfi  digne  d'un  homme  de  cœur.  U  lui  promit  toute  forte  d'affiftance.  Le  3 
d'Octobre ,  jour  fixé  pour  le  départ ,  ce  généreux  Officier  vi^t  fe  préfenter  a 
fa  porte ,  '  bien  armé ,  &  réfolu  de  tout  rifquer  pour  la  fauver.    Jamais  en* 
treprife  dangereufe  ne  réuilit  plus  à  fouhait.    Madame  Confiance  ayant  fui* 
vi  Ste.  Marie,  avec  fon  fils  «  une  fenmie  de  chambre,  entra,  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  dans  un  Balon ,  qui  les  attendoit  ;  &  le  fignal  donné  aux  Ra* 
meurs ,  on  prit  la  route  pour  fiancok ,  où  l'on  arriva  le  lendemain ,  fans 
mauvaife  rencontre.     Une  aélion  ii  heureufe  poiur  la  Dame^  &  fi  glorieufe 
pour  le  Cavalier,  leur  attira  les  applaudifTemens  de  tous  les  Officiers.    Mais 
quelle  fut  leur  furprife,  quand  ils  apprirent  que  le  Gouverneur  étoit  le  feul, 

J^ui  ne  Tapprouvoit  pas  ?  Le  ConfeU  de  Guerre  f^t  affemblé  jufqu'à  deux 
bis ,  par  fes  ordres ,  pouf  délU>erer  fur  cette  affaire.  Quoiqu'il  pût  dire 
pour  montrer  qu'il  étoit  du  bien  de  la  Religion,  &*da  falut  de  la  Nation 
même ,  qu'on  renvoyât  Madame  Conftance ,  il  ne  perfuada  que  fes  deux 
Fils.  Tous  lés  autres  Officiers  s'obftinèrent  à  la  g^der  ;  mais  le  Gou^ 
.vemeur  fut;  inexorable.  Pour  faire  cependant  les  chofes  avec  moins  de 
violence  >  il  tâcha  d'engager  cette  Veuve  infortunée ,.  à  entrer  elle-même  • 
dans  les  raifons.  Vains  efforts  ;  fa  fermeté  voulut  être  forcée.  Ce  fut  le 
19  du  mois  que  ie  termina  cette  affaire.  On  avoit  transféré  Madame  Con- 
fiance de  la.  maifon  de  M.  de  Verdefale  dans  le  donjon  du  Fort ,  où  elle 
attendoit,  avec  une  profonde  trifleffe ,  la  fin  tragique  de  fon  avanture.  Un 
€)fficier  de  laGarnifon  la  lui  vint  annoncer  de  la  part  du  Gouverneur.  Elle  en 
fut  touchée  :  mais  elle  ne  reiifta  point.  Elle  protefla  feulement  contre  la 
violence  qu'on  lui  fûfoit  fous  la  bannière  de  Ton  augufle  Protcâeur ,  &  re*- 
mercia  les  Officiers  de  la  Place ,  de  la  bonne  volonté  qu'ils  lui  avoient  té- 
moignée. Un  vieux  Mandarin ,  l'un  de  ceux  qu'on  a  vus  Ambafladeurs  en^ 
Fiance ,  fe  pséfenta  enfuite  pour  la  conduire  au  rivage ,  &  l'enmiener  à 
Siam  avec  fon  fils.  i>on  dernier  fort  fut  d'être  mife  dans  les  cuifines  du^ 
Palais. 

L'incident  que  la  fiiite  de  Madame  Confiance  avoit  fait  naître  à  la^ 
Capitulation  de  Bancok,  ayant  ceiTé  par  fon  retour,  on  mit  enfin  la  dernière 
mam  à  fa  condufion.  Tout  étant  prêt,  on  leva  l'ancre  le  foir  du  29  de' 
Novembre,  &  on  prit  la  route  de  Pondicherjf ,  où  Ton  arriva  au  conmien^ 
cernent  de  Février  i68î)i 

L£  s  François  de  Mergui  s'y  trouvoient  déjà  rendus  depuis  une  quinzaî-*-    Âvantbrèi 
ae  de  jours»    M,  du  Bruant ,  qiilles  çommandoic^,  s'étoit  fignalé  dans  plu-  fînguiièns 
fieurs  avaatures  fort  extraordinaires.     U  avoit  pris  poffdffion  de  la  Place,  ^^^^^^J^^ 
au  mois  de  Mars  dernier  >^  avec  tous  les  agrémens  qu'il  pouvoit  fouhaiter.-  ^  ' 

On.lui/a¥oy:  fourni  abondamment^  des  vivres  >  des  inftrumens,.  des  travail- 
leurs j 
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»*Oplian«,  leurs  ;  &  s'étant  appliqué  d'abord  à  fe  fortifier ,  il  avoit  déjà  fort  avancé 
lé 88-  fes  travaux ,  lorsqu'il  s'apperçut  que  peu  à  peu  fes  travailleurs  défertoient , 
&  que  les  Mandarins  de  la  Province  n'avoient  pliis  pour  lui  la  même  déféren- 
ce qu'auparavant.  Il  eût  un  différend  avec  le  Gouverneur  de  Tenafferim , 
?ui  augmenta  fes  défiances.  Les  Siamois  avoient  fait  à  Mergui ,  un  petit 
brt ,  commandé  oar  une  hauteur ,  qui  étoit  auffl  fortifiée  ;  &  comme  la 
garde  de  ces  deux  portes  auroit  été  trop  à  charge  à  uneGarnifon  de  fix- vingts 
'  hommes ,  la  Cour  avoit  ordonné  qu'on  démohrôit  le  Fort  d'en-bas ,  dés  que 
celui  d'en-haut  feroit  en  état  de  delfenfe.  M.  du  Bruant  voulut  exécuter  cet 
ordre;  mais  le  Mandarin  s'y  oppofa,  &  le  Courier  que  le  premier  dépêcha 
pour  s'en  plaindre  au  Miniltre ,  fut  arrêté  en  chemin.  Dans  le  même-tems 
d'autres  avis  ayant  fait  connoitre  aux  François ,  qu'il  fe  formoit  de  mauvais 
defleins  contr'eux,  M.  du  Bruant  fit  appareiller  un  petit  Vaifleau  Anglois  ap- 
partenant à  un  particulier  ;  &  une  Frégate  du  Roi  de  Siani ,  &  les  fit  tenir 
fous  le  canon  du  Fort.  Ce  fut  fur  ces  entrefaites  qu'on  lui  apporta  la  lettre 
que  Pitrachas  avoit  obligé  M.  Des  Farges  de  lui  écrire ,  pour  le  faire  fortir 
de  fa  Place.  Le  ftile  extraordinaire  de  cette  lettre,  qui  n  étoit  d'ailleurs  pas 
fignée,  fuffit  pour  empêcher  cet  habile  Officier  de  déférer  aux  ordres  qui  y 
étoient  contenus. 

.  Ce  refus  fut  le  fîgnal  de  la  guerre ,  qui  commença  auflî-tôt  par  le  Siège  de 
la  Place.  Les  ennemis,  plufieurs  fois  repouiTés,  cefierent  leurs  approches, 
pour  drefler  une  batterie  fur  une  Pagode  voifine  du  Fort ,  qu'ils  battirent 
d'abord  avec  aflez  de  fuccès  :  mais  les  François  en  ayant  élevé  une  autre  à 
l'oppofite ,  celle  des  Aflîégeans  fut  bien-tôt  démontée.  On  leur  tua  même  leur 
Canonnier,  qui  étoit  Portugais,  &  on  les  mit  tellement  en  defordre,  qu'ils 
'  ne  penférent  plus  à  fe  rendre  maîtres  de  la  Place  que  par  famine.  Ils  n'y  au- 
roient  pas  fî-tôt  réûffi  ;  car  on  avoit  encore  des  vivres  ;  fi  le  puits  de  la  For- 
terefle  ne  fe  fut  éboulé  tout-à-coup;  de-forte  que  l'eau  manquant,  la  Gar- 
nifon  prit  le  parti  de  fe  retirer  ;  ce  qu'elle  fit  en  fi  bon  ordre ,  le  24  de  Juin , 
que  les  Siamois ,  croyant  qu'on  alloit  les  attaquer ,  s'enfuirent  à  toutes  jam- 
bes ,  &  laifiierent  aux  François  le  paflage  libre  jufqu'à  la  Mer. 

On  fe- feroit  embarqué  paifiblement,  fi  en  deicendant  au  rivage,  quel- 
ques Soldats ,  qui  marchoient  les  derniers ,  ayant  glifiTé  par  la  roideur  &  par 
l'humidité  du  ulus ,  ne  fuffent  tombés  fur  ceux  qui  étoient  devant  eux ,  <& 
ne  leur  eûflèntcaufé  par-là  une  terreur  panique,  qui  leur  fit  rompre  leurs 
rangs,  &  courir  en  defordre  vers  le  Vaifleau.  Les  Siamois  s'en  étant  ap- 
perçus ,  vinrent  fondre  fur  eux  en  grand  nombre ,  &  leur  tuèrent  quelques 
Soldats.  D'autres  furent  noyés ,  &  parmi^ceux  -  ci  un  Capitaine  nommé  Ht- 
ton ,  avec  une  partie  de  fa  Compagnie.  Du  Bruant  &  fes  Officiers ,  qui  a- 
voient  courageufement  foûtenu  les  efibrts  des  ennemis ,  pendant  que  leurs 
gens  s'embarquoient ,  entrèrent  les  derniers  dans  les  Vaifleaux  ;  &  après  a» 
voir  eflûyé  quelques  volées  de  canon ,  qu'on  leur  tira  du  Fort  qu'ils  vénoient 
d'abandonner  ,  mirent  à  la  voile ,  malgré  les  Galères  Sîamoifes  qui  forti- 
rent  du  Port  pour  les  fuivre ,  mais  qui  n  ofèrent  les  approcher. 

Les  François  &  les  Anglois  étant  entrés  pêle-mêle  dans  les  deux  Bâti- 
mens ,  on  defcendit  dans  une  Ifle  pour  les  féparer  &pour  difhribuer  à  chacun 
ies  provifions,  On  convint  jc^endant^de  s'ailifter  mutuellement  les  uns  les  au- 
.     '  »  très. 
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très.    Mais  les  Angloîs  s'étant  rendus  volontairement  à  deux  Vaifleaux  Sia-    r'Orleân* 
mois ,  fur  l'affurance  qu'on  n'en  vouloit  pas  à  eux ,  ils  furent  mis  aux  fers.       1688. 
La  Frégate  n'échapa  de  ce  danger  que  pour  tomber  dans  un  plus  grand ,  à 
l'occafion  d'une  violente  tempête  qui  l'emportoit  avec  tant  de  force ,  que 
fi  le  vent  n'eût  changé  tout  à  coup ,  ce  Bâtiment  alloit  fe  brifer  contre 
une  Ifle  voifine. 

Cette  avanture  fut  fuivie  d'une  autre  fur  les  Côtes  de  Martaban  ,  où 
le  Père  d'E/pagnac ,  Miffionnaire  Jéfuite ,  &  un  Officier  nommé  Beaurt- 
gard  (é)  étoient  defcendus ,  pour  chercher  des  vivres  dans  la  première  Vil- 
ie.  Ils  furent  d'abord  bien  reçus  des  habitans ,  qui  leur  dirent  qu'il,  falloit 
aller  à  Syriam  auprès  du  Roi  de  Pegu ,  à  qui  appartient  Martaban ,  pour 
obtenir  ce  qu'ils  demandoient  ;  ajoutant  que  ce  Prince  le  leur  accorderoit 
volontiers  ;  mais  qu'en  attendant ,  c'étoit  la  coutume  du  Pays ,  que  les  Vaif- 
féaux  étrangers  miflent  à  terre  leurs  munitions  &  leur  canon.  Beau'regard 
feignant  d'accepter  cette  condition ,  demanda  feulement  la  permiflion  d'en 
informer  fon  Commandant ,  &  l'ayant  obtenue  ^  il  lui  écrivit  pour  l'avertir 
des  mauvais  deffeins  de  ces  Peuples.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  douleur, que 
M.  du  Bruant  fe  vit^  obligé ,  pour  fauver  les  Troupes  du  Roi ,  d'abandon- 
ner ainfi  deux  perfonnes  qui  lui  étoient  chères.  Les  embufi:ades  qu'on 
commençoit  à  lui  dreifer ,  à  l'embouchure  d'une  Rivière  dans  laquelle  il  étoic 
entré ,  lui  firent  connoitre  que  s'il  s'y  fut.  arrêté  plus  longtems ,  il  n'en 
feroit  jamais  forti.  On  apprit  depuis,  que  le  Jéfuite  &  l'Officier  avoienc 
été  faits  Ëfclaves. 

La  faifon  des  ouragans  approchant,  M.  du  Bruant  fe  retira  dans  una 
Ifle  déferte,  qui  n'ofFroit ,  pour  toute  nourriture,  que  quelques  tortues  &  de 

Sros  ferpens.  Le  manque  de  vivres  avoit  enfin  réduit  fon  monde  dans  la 
ernière  extrémité  ;  lorfque  vers  la  fin  de  Septembre ,  on  apperçut  d'affez 
loin  un  Navire  qui  venoit  aborder  dans  l'Ifle.  La  frayeur  qu'il  infpira  fit 
.  bien-tôt  place  à  la  joye  la  plus  vive ,  quand  le  Chevalier  du  Halgoy  étant 
allé  le  reconnoître ,  on  eût  appris  que  c'étoit  un  Vaifleau  François ,  nommé 
la  N.  D.  de  Lurette^  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes.  On  tira  de 
grands  fecours  de  cette  rencontre;  M.  du  Bruant  ayant  crû,  dans  les  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit ,  devoir  arrêter  ce  Bâtiment  pour  le  fervice  du 
Roi ,  il  en  partagea  les  provifions  ;  après  quoi  ils  prirent  enfemble  la  route 
de  Bengale.  Les  vents  &  les  flots  ne  leur  furent  pas  plus  favorables  qu'ils 
Vavoient  été  jufques-là;  &  ils  avancèrent  fi  peu,  qu'ayant  entièrement  con- 
fumé  leurs  vivres,  ils  fe  virent  encore  une  fois  obligés  de  fe  livrer  à  la  dif^ 
crétion  des  Indiens ,  dans  la  Rivière  d'Aracan ,  où  ils  réfolurent  de  relâcher. 
L  E  fouvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Beauregard ,  n'empêcha  pas  le  Che- 
valier du  Halgoy  de  s'expofer  pour  fauver  les  autres,  &  d'aller  à  la  Capi- 
tale dû  Pays ,  demander  les  chofes  dont  on  avoit  befoin.  On  n'efi:  pas  tou- 
jours malheureux.  Le  Roi  d' Aracan  avoit  un  Premier  Miniflre ,  nommé  le 
Du ,  François  de  Nation.  Ravi  de  trouver ,  dans  un  Pays  fi  éloigné ,  une 
occafion  fi  fîngulière  de  fervir  fon  Roi  &  fa  Patrie ,  cet  Avanturier  don- 
na 

(^')  Cet  Officier , qui  fut  Gouverneur  de     été  envoyée  Tenallerim:  Voyez  ci-deflus, 
Bancok  après  le  Chevalier  de  Forbin ,  avoit     pa;.  77  &  136. 
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na  avec  abondance  &  gracuicemenc ,  tout  ce  qui  étoit  skéceiTaire  pour  mtt^ 
tre  les  VaiflTeaux  &  le3  Hommes  en  état  de  contipuër  le  Voyage. 

L  A  fortune  fembloit  avoir  changé  pour  nos  Voyageurs ,  depuis  cette 
lieureufe  rencontre.  La  Mer  &  le^  vents  leur  étant  devenus  tovorahles^ 
il9  étoient  entrés  dans  la  Rivière  de  Bengale ,  &  fe  croyoient  en  fureté  è 
la  Rade  de  Balqjorj  lorfque  quatorze  Vaifleaux  Anglois,  qui  faifoient  de* 
puis  quelque-tems  des  courfes  fur  les  habitans  du  Pays ,  reconnurent  la  Fré* 
^te  du  Roi  de  Siam ,  &  prétendirent  ou^étant  en  guerre  avec  ce  Prince^: 
ib  avoient  droit  de  fe  faifir  de  ces  deux  fiâtimens.  M.  du  Bruant  eût  beau 
fe  deffendre  par  de  bonnes  raifons  :  le  Commandant  Anglois  en  avoit  uue* 
meilleure ,  dans  la  force  de  foh  Ëfcadre.  On  ne  put  lui  oppofer  que  de 
vaines  proteffcations.  Ainfi  il  fallut  prendre  par  Mairat^  le  chemin  de^ 
Pondichery,  où  Ton  arriva  le  is  Janvier  1 689. 

Les  François  de  Siam  fe  retrouvant  tous  enfemble  »  délibérèrent  entr'eux 
fur  ce  qu'ils  avoient  à  faire  dans  la  conjonâure  préfente.  On  convint ,  dit 
k.Père  d'Qrlean$,  qu'on  fejpettroit  en  état  de. tirer  raifon  des  Siamois;  ^ 
qu'en  attendant  dn  avertiroit  le  Roi  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  à  Siaca. 
^  Ce!^  y  ajoûte-t'il ,  pour  exécuter  le  premier  de  ces  projets  »  qu'ils  font 
19  allés  s'emparer  de  l'Jfle.de  Jwijalamy  appartenante  a  ce  Royaume;  & 
99  ce  fut  pour  exécuter  le  fecond>  qu'on  fit  partir  deux  Vaiffeaux ,  qui  igno^ 
M  rant  l'état  de  l'Europe,  furent  furpris,  en  paflant  au  Cap  de  Bonne -Ef-^ 
^  pérance ,  .&  conduits  en  Zelançle,  avec  pluueurs  prifonniers ,  par  les  let- 
^  très  &  les  relations  defquels  on  a  appris  tous  ces  détails.  Le  Père  Ta?* 
^  chard ,  qui  étpit  fur  le  point  de  fe  i^embarquer  avec  de  nouvelles  Trou- 
S9  P^ y  que  le  Roi  envoyoït  au  Roi  de  Siam,  ne  changea  rien  à  fç%  premiè* 
^  res  difpofitions.  Ce  Père ,  &  les  trois  Mandarins  Siamois  qui  ont  reçu  le 
j,  Batême  en  France,  font  partis  à  bord  d'une  Efcadre ,  qui  a  mis  à  la  voile 
„  au  commencement  de  Mars  de  cette  année  1690,  cù.  état  de  peu  craln* 
„  die  fur  la  route ,  &  de  fe  faire  refpeâer  aa  terme  ". 


De  Challss» 
IncrodoftiOD. 


Demeri  Eclairc^emens  fur  1$  fort  dis  Franfois  de  Siam^ 

L'Es  CAD XX,.  qui  fit  voile  au  mois  de  Mars  1/S90,  fous  la  conduite  de 
M.  du  QuéCne^  étoit  compofée  de  fîx  Vaiffeaux,  tous  équippés  moi* 
tié  en  guerre,  &  moitié  en  marchandifes  ^  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
Royale  des  Indes  Orientales.  On  a  un  Journal  de  cette  es^édition  (  a) , 
^ui  paroit  avoir  été  fait  pour  M.  de  Seigmlai,  Secrétaire  d'Etat  de  laMa-^ 
nne,  par  un  Ecrivain  de  Vaiileau,  nommé  i^  ChalieSy  dont  le  caraâère  de 
fincérité  &  de  firanchife  j  lui  avoit  attiré  la  confiance  de  ce  Miniibe.  C*efl; 
de  lui  que  nous  emprunterons  ici  des  éclairdlfemens  que  l'article  précédent 
kifle  àdéfirer,  pour  achever  de  fatisiaire  la  curiofîté  du.  Leéleur,  fur  le 
fort  des  François.de  Siam; 
Arrivée  de  L'OxrFLAME  quLportoit  M.  Des  Farges,  étoit  déjà  parti  pour  TEuro-t 
^P^**c?*b  ^'^^  pe,  fans  avoir  rien. entrepris  contre  l'Mie  de  Jonfalam,  quand  M.  du  Quef^- 


.  (a)  Sôus  la  titra  de  Jmmài  d'un  Véyagit  foH  ëu%  Inùs  OfkfiêêUs^  &c,  fai»  nom  d'Aitr 
teur,  en  3  Volumes»  à  Roum chez  Jdêclm^h  n^u  . 
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ne  arriva  à  Pondichery  avec  fon  Sfeadre^  le  12  Août  <te  cette  année.  .  On  De  CnAUit 
j  apprit  en  détail  les  véritables  -circonilances  de  la  révolution  de  Siam,       1690. 
dont  on  n*avoit  encore  que  des  idées  conîufes  &  peu  jufles.    Ëntr'autres      Ce  qu'on  y 
on  fçut  que  les  Chrétiens  y  étoient  toujours  perfécutés ,  particulièrement  *Pprend  um- 
Us  Miflîonnaires ,  qui  fe  voy  oient  expoiés  chaque  jour  aux  plus  cruels  tour-   fôc^udon  Se^' 
Vfxeni-     «  Les feuls  Jéfuites ,  dit  T Auteur,  ont  été  épargnés;  &  leur  fine   Siam. 
^  politique  a  fi  bien  réuili  ^  que  loin  d'avoir  été  vexés  en  aucune  façon  , 
„  on  leur  a  donné  de  l'argent  pour  s'en  aller.    On  dit  ici  aflez  plaifamment 
^  fur  cette  différence  de  traitement ,  que  le  nouveau  Roi  de  Siam  fe  con* 
^  no^t  bien  peu  en  gens ,  s'il  prétend  congédier  les  Miffionnaires  par  les 
^  tourmens,  &  les  jéfuites  par  dé  l'argent  ;  que  c'eil  plutôt  les  vouloir  at- 
^  tirer ,  puifque  chacun  trouvera  ce  qu'il  cherche.     Quoiqu'il  en  foit  i  le 
g^  Révérend  Père  Tacbard^  ne  veut  point  demander  à  Pitrachard  la  cDiifir* 
y,  mation  du  caraâère  d'Ambafladeur ,  dont  le  feu  Roi  l'avoit  revêtu  ;  & 
^  (on  Voyage  de  Siam  eft  fait ,  &  fa  Légation  imparfaite ,  fi  les  chofes  ne 
,^  changent  de  facç  ". 

L'o  p  I K I  o  N  commune  étoit  tp(Uours  que  FEfcadre ,  qui  étoit  partie      Déparc  de 
pour  Bengale,  ne  de  voit*  pas  moins  le  rendre  à  Mergui.     „  Tout  le  mon-   l'Ercadre 
„  de,  ajoute  l'Auteur,  le  fouhaite ,  tant  pour  vanger  les  François  que  pour  f^L'slam** 
^  rétablir  leur  honneur ,  &  pour  piller  les  Pagodes  des  Siamois ,  en  remet-    ^ 
^9  tant  leurs  Idoles,  dans  leur  état  naturel    On  a  prétendu  en  France  que 
„  ces  Idoles  font  d'or.    C'eft  une  pure  illufion ,  &  une  flateufe  menterie. 
„  Elles  en  font  Amplement  incrufliées,  ou  couvertes  d'une  épaifieur  inéga- 
^  le ,  dont  la  plus  forte  n'excède  pas  celle  de  nos  plus  nùnces  monnoyes. 
,,  C'eâ  toujours  beaucoup.     Nous  jetterons  les  Idoles  au  Diable  ;  & ,  à 
y^  bons  coups  de  hache ,  nous  leur  ôterons  leur  habit.    Leurs  Talapoins 
^  oti  Prêtres,  gens  lâches  &  efféminés,  ne  font  pas  pour  nous  réûfter;  & 
j^  tous  les  Siamois  en  général  ne  font  que  de  viles  canailles ,  fans  courage. 
„  Je  connois  déjà  plus  de  trente  François  fur  le  GmUardy  qui  tous  auffi-bien 
„  que  moi,  voudroient  être  en  befogne'*. 

Cependant  ils  fe  trompoient  tous.    L'Efcadre  prit  effeâi vemént  cet-     Les  Ambaf- 
te  route  ;  mais  c'étoit  pour  remettre  les  Mandarins  chez  eux  avec  hon-  fadeurs  de 
nèur ,  &  non  pour  faire  aùcUn  tort  aux  Siamois.    On  fut  néanmoins  obli-  fg^^g^^^gj. 
gé  de  les  laifier  à  Bàlaffor  ;  &  l'Auteur  qui  cherche   toujours  à  égayer  laflbr. 
ion  récit ,  ajoute,  à  l'occafion  des  revers  que  l'Efcadre  eût  à  eiFuyer  dans 
k  Golfe  de  Bengale  ;  „  'Ces  Idoles  de  Mergui  font  bien  difficiles  a  desha- 
I,  biller  !  EUes  garderont  lurement  leur  fur-tout.    Il  femble  que  le  Démon 
^,  les  protège ,  &  qu  il  ne  veut  pas  qu'elles  tombent  entre  nos  mains  "• 

De  retour  àPondichery,  après  avoir  croifé  pendant  quelque -tems  fur     i  6  ç  i. 
ks  Côtes  de  Bengale,  l'Auteur  y  eût  avec  M.  Martin  ^  une  conterence,  dans  .    ^^^^^^  ^' 
laquelle  ce  Général  lui  parlant  entr'autres  de  la  perfécution  de  Siam ,  s'exprima  pondichéry. 
en  ces  termes  ;   „  S'il  efl:  vrai ,  dit-il ,  mie  les  Jéfoiter  n'eurent  aucune  part     Conférence 
„  aux  tourmens  des  autres  Chrétiens ,  &  que  perfonne  ne  fe  reffentit  des  de  l'Auteur  a- 
„  riches  préfens  que  rUfurpateur  leur  fit  a  tous  en  général  &  à  chacun  ^5^  ^v.  ^**'' 
9^  d'eux  en  particulier,  il  n'efi:  pas  moins  vrai ,  que  ni  les  Officiers,  ni  les  des  Jéfuites. 
,)  Soldats  François ,  qui  fe  trouvèrent  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ne 
jj  tirèrent  de  ces  Pères  aucun  fecours ,  quoiqu'ils  fiiOTent  dans  un  belbin  des 
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plus  preflans ,  étant  prefquetous  morts,  faute  d'affiftance ,  que  ces 
res  étoient  en  état  &  à  portée  de  leur  donner.  Il  eft  encore  vrai  que 
tous  leurs  Chrétiens ,  fans  en  excepter  un  feul ,  ont  abandonné  la  Re* 
ligion ,  dès  que  la  perfécution  a  commencé.  Preuve  du  peu  d'inftruc- 
tion  que  ces  P.  P.  leur  avoient  donné.  Qu'ils  en  citent  un  feul  qui  y 
aîc  refifté?  Qu'ils  me  prouvent,  ce  dont  tous  les  François- qui  ont  été  à 
Siam  conviennent ,  je  conviendrai  à  mon  tour,  que  tous  les  Officiers^ 
M.  Des  Farges ,  fes  Enfans  &  les  autres  ,  qui  leur  ont  foûtenu  le  con- 
traire en  ma  préfence  &  à  ma  table  ,  font  des  Impodeurs ,  &  que 
j'en  fuis  un  moi-même  d'ajouter  foi  à  des  témoignages  unanimes ,  qui 
ont  confondu  leur  orgueil  &  leur  hardiefle,  fans  les  faire  rougir;  quoi- 
qu'on les  traitât  d'Impofteurs  &  de  Vifîonnaires.  Tous  les  François  ^ 
qui  font  repafles  en  France  fur  YOriflame ,  m'ont  afluré  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  &  qu'il  n'y  a  eu  que  les  Siamois ,  inftruits  par  les  Miffionnaires , 
qui  ayent  conférvé  en  fecret  le  Chriftiauifme ,  lans  avoir  aucun  com- 
merce avec  les  Idoles. 

„  Ce  que  les  Jéfuites  entendent  le  mieux,  c*eft,  à  mon  fens,  la  Scien- 
ce du  Monde,  &  celle  du  Commerce,  qu'ils  connoif&nt  parfaitement 
Tun  &  l'autre.  Ils  ont  pour  ainfl  dire  palTé  cette  Science  dans  Talem* 
bic  ;  ils  en  ont  tiré  la  quinteflence,  &  ils  fçavent  la  mettre  à  profit.  Ea 
voici  la  preuve.  Ils  ont  gardé  fort  long-tems  en  France ,  les  Mandarin» 
qui  font  revenus  par  vôtre  Efcadre.  Ne  pouvant  les  remettre  à~  Siam  ^ 
u  me  femble  qu'ils  dévoient  les  ramener  ici.  Je  leur  aurois  fait  bon  ac- 
cueil ,  jufqu'à-ce  que  j'eûfle  trouvé  quelque  Vaifleau  Portugais  pour  les 
reconduire  chez  eux.  Je  m'en  ferois  fait  des  amis ,  &  peut-être  aurois*^ 
je  lié  avec  eux  quelque  intelligence ,  pour  rétablir  nos  affaires  à  Siam. 
Les  Jéfuites ,  loin  de  me  féconder ,  font  les  premiers  qui  travef  fent  mes 
droites  intentions.  Mais  ils  ont  laiiTé  ces  Mandarins  à  Balaffor^  dans 
Teipérance  qu'ils  leur  rendroient  fervice,  à  eux  Jéfuites  en  particulier  y 
lorsqu'ils  feront  arrivés  à  Siam. .  Comme  je  fçais  leur  politique  fur  le 
bout  du  doigt,  pour  l'avoir  attentivement  étudiée,  voici  ce  qu'ils  vont 

„  faire. 
„  Ils  ont  intérêt  de  ménager  les  Hollandois  &  les  Angloîs ,  parcequ'ils 

„  paflent  le  plus  fouvent  fur  leurs  Vaiffeaux,  dont  ils  fe  iervent  auffi  pour 
envoyer  leurs  marchandifes  d'Afîe  en  Europe.  Ainfi  ils  n'ont  garde  de 
fe  brouiller  avec  eux  :  Au  contraire ,  ils  leur  font  la  Cour ,  &  leur  rendent 
fervice  en  toutes  occafions ,  particulièrement  iorfqu'il  leur  en  doit  reve- 
nir quelque  avantage.  Le  paiTage  de  ces  Mandarins  leur  en  offre  ulie 
trop  favor^able  pour  la  manquer.  Ils  les  ont  confiés  aux  Hollandois  à 
Balaffor ,  &  fans  parler  des  efforts  que  vôtre  Efcadre  a  faits  pour  gagner 
Mergui,  afin  de  les  remettre  chez  eux  avec  honneur,  ils  leur  auront  dit, 
qu'ils  ne  dévoient  point  s'attendre  à  retourner  à  Siam,  par  fes  VaiiFeaus 
François  ;  ils  auront  ajouté ,  que  les  Hollandois  les  rendroient  plus  prompt 
tement  &  plus  furement  chez  eux.    Les  Hollandois  s'en  chargeront  avec 

^y  plaifir,  &les  reconduiront  en  triomphe.  Les  autres  diront  que  la  peur 
des  Hollandois  aura  fait  fuïr  les  Navires  de  France.  Sur  ce  pied ,  les 
Mandarins  croiront  avoir  obligation  aux:  Hollandois  de  leur  retour  dans 
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,V  leur  Patrie,  &  aux  Jéfuites  celle  de  les  avoir  fi  bien  confeillés.  Les  uns  D*  Cr allés* 
„  &  les. autres  partageront  leur  vive  reconnoiffance ,  &  les  difcours  uni-  1691. 
„  formes  des  Mandarins  &  de  leurs  Condufteurs ,  achèveront  de  perdre  la 
„  réputation  des  François,  à  laquelle  Tabandonnement  de  Madame  Con- 
,,  ftance,  &  de  fon  Fils;  la  reddition  infâme  &  lâche  de  Bancok;  la  fortie 
„  forcée  de  Mergui  &  du  Royaume ,  après  la  mort  tragique  du  Roi  de  Siam , 
„  &  celle  de  M.  Confiance,  qu'il  na  tenu  qu'aux  François  de  fauver  (A), 
„  ont  déjà  donné  une  cruelle  atteinte. 

„  Les  Milfionnaires ,  le  Père  Tachard  &  les  autres  Jéfuites  reftent  ici: 
qu'y  vont-ils  faire?  Je  ne  fçais  certainement  point  le  deÎTein,  ni  des 
uns  ni  des  autres.  Ils  obfervent  entr'eux  une  civilité  &  une  paix  appa-; 
rente ,  qui  les  feroit  prendre  pour  les  meilleurs  Amis  du  Monde,  fî  on 
ne  les  connoiflbit  pas.  Quoiqu'il  en  foit,  ils  reftent  à  Pondichery  :  peut- 
être  y  vont-ils  rêver  aux  moyens  de  fe  faire  mutuellement  de  la  peine 
en  Europe  »  où  je  voudrois  de  bien  bon  cœur  qu'ils  reftaflent  tous  (cy\ 
Mais  revenons  aux  François  de  Siam,  dont  l'Auteur  ignoroit  le  lort  .  MdrtdeM. 
fatal,  lors  qu'il  partit  de  Pondichery  pour  retourner  en  Europe.  Son  ar-  DesFargcs. 
rivée  à  la  Martinique ,  lui  fournit  l'occafion  de  s'en  inftruire.  „  M.  Des. 
Farges ,  dit  -  il ,  eft  mort  en  deçà  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  ;  &  il 
y  avoit  environ  deux  mois ,  qu'il  avoit  fait  fa  foffe  avec  fes  pieds ,  lorf- 
que  le  Navire  ÏOriflame ,  arriva  à  la  Martinique.  Il  s'étoit  embarqué 
,,  fur  ce  Vaifleau  en  for  tant  de  Bancok,  Forterelfe  Françoife,  qu'il  auroit 
^^  pu  &  dû  deflPendre  contre  toutes  les  forces  de  Pitrachas.  Ses  deux  Fils  y 
„  auflTi  braves  que  le  Père  l'étoit  peu,  l'accompagnoient.  II  n'avoit  pas 
„  oublié  quatre  Jéfuites ,  ni  les  Richefles  immenfes  que  M.  Conftance  lui 
.,  avoit  confiées  (rf)  j  Richefles ,  qu'eux  &  lux  vouloient  partager  par  moitié  ; 

,,  Ri- 

(&)  Un  homme  tel  que  M.  Martin  Qe  dit  pai  peu  contribué.    Le  Père  Tbùmas^  Supé- 

pas  les  chofes  à  la  légère  :  Cependant  à  la  fi  m-  rieur  des  MiiOoona  ires  Capucins,  le  dit  en 

pie  leéture  des  Relations  précédentes ,  il  e(l  propres  termes ,  dans  fa  Lettre  Jlpoîogettque 

aflez  diflSciie  de  comprendre  comment  les  &c.    Il  a/oûte ,  à  Toccafion  du  P.  Tachard , 

François  auroient  pu  fauver  M.  Confiance,  qu'ayant  voulu  follictter  Louis  XIV.  d'en- 

Al^is  le  Chevalier  de  Forbin,  connoiflant  dit-  voyer,  encore  une  fois,  des  VailTeaux  pour 

il,  le  peu  de  valeur  des  Siamois»  étoit  per-  rétablir»  par  la  force,  cette  Miflion  perdue, 

fuadé,  qu'à  la  place  de  M. Des  Farges,  s'il  S.  M.,  qui  le  reçut  fort  mal,  jugeant  qu6         * 

fe  fut  rendu  à  Louvo  avec  cinquante  hom-  fes  propofitions  n'étoîcnt  guères  convena- 

mes  de  fa  Garnifon ,   il  n*auroit  eu  qu*â  fe  blés,  dit  â  ce  Père;  Il  y  a  iong-tems  que  vous 

montrer  pour  difliper  toute  cette  Populace,  voyagez 9  vous  avez  beaucoup  travaillé;  vous 

qui  lui  auroit  abandonné  fon  Chef,  fans  o-  feriez  bien  de  vous  repofer.    Le  Roi  fît  dire  â 

fer  entreprendre  la  moindre  chofe.     Quoi-  fes  Supérieurs  de  l'éloigner;  &  en  effet,  le 

qu'il  en  foit,  e(l-il  plus  aifé  de  concevoir  bruit  a  toujours  couru,  qu'il  étoit  comme 

comment  une  poignée  de  Macaflars  a  pu  te-  exilé  à  Pondichery,  au  grand  regret  des  Ca- 

nir  ce  brave  Chevalier  fi  Iong-tems  en  ha-  pucins ,  qu*il  n'a  jamais  pu  laifler  en  repos. 

]eine?  La  Cour  y  mît  pourtant  ordre  dans  la  fuite. 

(r)  On  renvoyé  le  Leâeur  au  Tournai  (</)  Ce  fait  demandant  des  preuves  pour 
même  de  TAuteur,  Tom.  III.  pag.  92  ff  fuiv.^  être  crù,nous  avons réfervé  jufqu'ici»  un  article 
pour  y  apprendre  divers  autres  détails  ez-  fort  curieux»  qui  peut  lui  donner  du  moins 
trêmement  importans ,  mais  qui  ne  feroient  quelque  vrai femblance.  Le  Chevalier  de  For- 
pas  de  faifon  ici,  où  il  ne  s*agit  que  de  la  bin  fe  trouvant  en  1695  ,à  Cephalonie^  où  M. 
deftruâion  de  la  MiŒon  de  Siam ,  â  laquet-  Confiance  étoit  né,  eût  la  curiofité  de  s'infor- 
Te  tout  le  monde  -fçait  que  les  Jéfuites  n'ont  mer  de  fes  Parens.  „  J'avois  oublié  depuis 
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,1  RichèlTei»  unique  caUfe  de  la  perte  de  Siim\  de  te  mûre  du  Roi,  de 
H  celle  de  M.  Conikuice»  &  de  quantité  d'autres;  Richefles^  caufe  que 
,1  la  Princefle  de  Siam  a  été  abandonnée  ^  quoique  Fille  unique ,  &  Héritiè- 
9,  re  du  Royaume,  qu'elle  deftinoit,  avec  fit  main,  au  jeune  Marquis  Des 
j^  Farges  ;  Richefles  ,  caufe  de  la  ruine  de  la  Femme  &  du  Fils  unique  de 
,,  M.  Confiance ,  rendus  à  Pitrachas ,  avec  la  plus  indigne  lâcheté  qui  fe 
9,  foit  jamais  faite;  uniquement  parceque  fi  la  Mère,  ou  le  Fils,  fuflent 
pafTés  en  France ,  il  auroit  fallu  que  les  vautours  qui  partageoient  la 
proye,  TeûfTent  laifTée  échaper  de  leurs  ferres;  œfin,  pour  comble  de 
„  mdneurs,  Richefles,  caufe  de  la  perfécution  que  les  Chrétiens  y  ont 
Z  fouflFert ,  &  y  fouflfrent  encore.  Les  propres  Enfans  de  M.  Des  Farges 
„  ne  s'en  font  point  cachés  ici  ;  &  voici  ce  que  j'ai  appris  de  certain  fur 
,)  leur  fujeL 

„  S I  -  TÔT  qu'ils  furent  arrivés  dans  cette  Ifle,  leur  premier  foin  fut  d'y 
„  faire  des  connoiflances.  Rien  ne  leur  étoit  plus  aifé;  tous  deux  bien 
^  faits  d'efprit  &  de  corps,  tous  deux  à  la  fleur  de  leur  âge,  &  tous  deux 
,,  jettant  l'or  à  pleines  mains,  trouvèrent  ce  qu'ils  cherchoient.  Ce  nâ 
,)  fut,  pendant  deux  mois  de  féjour,  qu'une  fuite  perpétuelle  de  feftins, 
„  de  bals  &  .d'autres  plaifîrs.  Je  connois  quatre  Demoifelles,  dont  la 
,^  moins  belle ,  de  la  plus  vieille  a  hit  payer  fes  faveurs  jufqu'à  quatre  ou 
,,  cinq  cens  piftoles  aux  diferets  &  généreux  Marquis  &  Chevalier  Des 
^  Farges.  Une  entre  les  autres ,  que  je  nommerai  Fancbon ,  a  vendu  les 
fiennes  mille  piftoles  au  Chevalier ,  outre  pour  plus  de  quatre  cens  pifto« 
les  en  divers  préfens  qu'il  lui  a  faits.  On  tient  pour  conflant  ici ,  qu'ils 
,,  ont  depenfé  au  delà  de  cinquante  mille  écus  chacun ,  à  leurs  feuls  diver- 
'^y  tiflemens;  Et  quand  M.  l'Intendant,  en  préfence  de  M.  Clé^  Tun  desCa* 
picaines.  de  la  Colonie ,  leur  dit  à  table  ,  qu'ils  avoient  mauvaife  grâce  de 
,,  tant  donner  à  leurs  plaifirs ,  fi-tôt  après  la  mort  de  leur  Père ,  \ts  deux 
yy  Frères ,  comme  de  concert ,  loi  répondirent  unaniïhément  ;  qu'ils  rie  pcKi- 
„  voient  trop  fe  réjouir  de  la  rtort  d'un  homme ,  qui  avoit  ôté  la  Couron- 
,9  ne  de  Siam  à  l'Ame  |&  le  Généralàt  au  Cadet  (^) ,  &  que  toute  la  bonté  di; 

„  Roi 
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long4ems ,  dît  -  il ,  tout  ce  qu'il  m'avolt  (ait 
fouffrir  à  Siam,  &  Tes  malheurs  lui  a- 
voient  tellement  rendu  ma  première  ami- 
tié «  qu'après  fa  mort»  dont-je  fus  vérita- 
blement touché  ,  je  ne  fouhaitai  rien  tant 
que  de  faire  piaifîr  â  fa  Famille.  On  me 
dit  qa'il  lui  relloît  un  Frère  au  Village  de 
la  CUjiode.  (Toyes  ci  dejfus,  pag.  i$  & 
I2i.)  Je  fus  le  chercher  auffi-tôt;  &  a- 
près  lui  avoir  fait  civilité,  je  lui  appris 
qu'il  V  avoit  à  Paris,  des  fommes  très- 
confloérables,  que  M,  Conftance  f  avoit 
envoyées  parle  PèreTachard,  au  retour 
de  Ton  premier  Voyage.  J'étois  très-bien 
informé  de  cet  article ,  dont  M.  Confian- 
ce lui-même  m'avoit  fait  confidence. 
Preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  ce 
n  Minidre ,  dans  l'étabililèfflent  qu'U  fit  des 
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„  François  i  Bancok,  n'avoit  eu  d'autre 
»,  vue  ,  que  de  s'aHûrer  de  la  protefhon  de 
la  France,  où  il  comptoit  même  dc.fe  re- 
tirer ,  fi  la  fituation  de  fes  affaires  venoit 
i  changer.  Son  Frère ,  perfuadé  par  ce 
H  que  je  lui  avois  dit,  fe  détermina  à pifier 
y,  en  France,  dans  mon  bord,  où  je  lui  fis 
»,  toutes  les  amitiés  imaginables.  Il  retira 
„  i  Paris,  detrès-groflcs  fommes  d'argent; 
„  mais ,  comme  s*iT  eût  été  arrêté ,  que  je 
,9  ne  recevrois  jamais  que  des  ingratitudes 
de  la  part  de  cette  Famille,  il  partit  pour 
retourner  dans  fon  Pays,  fans  feulement 
me  remercier,  &  même  fans  me  venir 
„  voir".  Memêires  du  Cûmte  de  Forbin^ 
Tom.  I.  pag.  354 

(«)  C'eA  fans  doute  une  pure  gafconna- 
de  de  ces  jeunes  évaporés* 
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„  Roin*aiiroit  pas  fauve  de  la  corde,  en  France,  fî  fes  lâchetés  y  avoîent  Db  Chalies, 
„  été  connues.     CeftM. Clé  lui-même  qui  m'a  raconté  ce  trait,  comme       1690» 
,,  témoin  occulaire ,  de  vifu  ^  auditu }  M.  Joubert ,  Général  des  vivres  au 
„  Fort  St.  Pierre ,  me  Ta  certifié  ;  &  Fanchon  m*a  auffi  afluré  que  le  Che- 
„  valier  le  lui  avoit  répété  plufieùrs  fois.    Bel  Epitaphe ,  fait  par  des  En- 
„  fdnz  à  la  louante  de  leur  Père  ! 

„  Pour  finir  leur  cataibrophe ,  ils  fe  rembarquèrent  vers  la  fin  du  mois      Leur  def v 
„  de  Mars  dernier ,  dans  le  deflein  de  retourner  en  France.    VOriftame  en  nièrc  cata- 
„  fortant  des  Mes ,  fiit  attaqué  par  un  Navire  Anglois.    M.  de  TEftrille,  ni  "'^P^«- 
9,  M.  M.  DesFarges  n'étoient  pas  gens  à  fe  rendre ,  ou  à  céder.    Les  Vaif- 
,,  féaux  s'abordèrent;  &  tous  deux  coulèrent  à  fond.     C'ed  ce  qu'on  a  ap- 
^  pris  par  des  Caraïbes^  qui  ont  vu  le  combat, de  l'Ifle  de  Ste.Alucie.  Ouoi^ 
„  qu'il  en  foit,^  on  n'a  point  entendu  parler  d'eux  depuis;  &  je  defefpère 
^  qu'on  ait.  en  France  des  nouvelles  de  Siam  par  ce  VaiiTeau ,  avec  lequel 
„  font  péris  les  Jéfuites ,  leurs  RicheiTes ,  &  leurs  Ecrits»    Malà  porta ,  malè 
„  dilabimttêr'\ 

Ces T  apparemment  par  les  deux  Vaiileaux  pris  au  Cap  de  Bonne  Efpé*     ptife  de 
rance,  que  la  Relation  de  M.  DesFarges  fut  apportée  en  Hollande  (/)•  ^eux  Vaif- 
Ces  Vaiffeaux  fe  nommoient  la  Maligne  &  le  Coche.    M.  d'Jrmagnan ,  qui  ç"ig  ^tt  cS^ 
commandoit  le  dernier,  avoit-  pour  fon  malheur,  fur  fon  bord,  quatre  Je* 
fuites  Mathématiciens ,  à  qui  il  prit  envie  de  faire  ^les  obfervations  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.    Le  Capitsdne ,  dans  l'incertitude  fi  l'on  étoit  e& 
paix  ou  en  guerre  avec  les  HoÛandcis,  vouloit  continuer  fa  route:  Ce** 
pendant  il  eut  la  ibibleife  de  fe  rendre  aux  inftances  &  aux  menaces  de 
ces  Pères.    Lorfqu'il  fe.vit  pris,  il  courut  à  la  Sainte* Barbe,  le  piftolet  à 
la  main ,  réfolu  de  mettre  le  feu  aux  poudres.    Un  Canonnier  qui  s'en  ap^ 
perçut ,  lui  donna  par  derrière  un  coup  de  pertuifane ,  qui  lui  perça  le 
cœur.    Le  piftolet  fut  lâché  ;  mais  le  feu  ne  prit  pas  ;  &  les  HoUandois  en- 
trant au  coup ,  s'emparèrent  du  Vaifleau ,  dont  la  charge  étoit  efiimée  dç 
deux  ou  trois  millions.    Tout  ce  que  les  Officiers  purent  faire ,  fut  de  de^ 
mander  qu'on  leur  remît  le  miférable  qui  avoit  fi  lâchement  tùé  fon  Capi» 
taine.»    Les  HoUa&dois  le  leur  délivrèrent  fans  difficulté,  &  il  fut  pendu^ 
Ces  Officiers  fiurent  fort  honnêtement  traités;  mais   les  Jéfuites   encore 
mieux.    Le  Gouverneur  daCap  reconnut,  à  leur  égard,  l'obligation  qu'on 
leur  avoit  de  dçux  prifes  fi  riches.    De  Challes  tenoit  ces  particularités  de    . 
TAcmurier  de  fon  VaifFeau,.  qui  avoit  été  fur  le  Cocbe^  où  le  brave  d'Ar^ 
magnan  perdit  fi  indig^xement  une  vie  qu'il  aUoit  facrifier  i  là  gloire.  J 

(/)  Du  moins  qaand  elle  parut  eo  Hol-  tombé  entre  les  roaîos;  mais  il  s'aflbre»  dit- 

fonde,  on   n'en  avoit    encore  vu  aucune  ii  ,  que   les   Leôeurs   judicieux    n'auroi^^ 

de  la  parc  des  François.    L'Ediceur  n'expli-  pas  de  peine  à  reconnoitre  ies  traits  origl»- 

qiie  pas  çoffiXQent  es  M^nuTcfit  lui  4toic  naia  qui  font  marqués  dans  tout  l'Ouvrage* 
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Defcription  du  Royaume  de  Siam. 

LE  Roi  de  Siam  nous  a  témoigné ,  dit  le  Père  Tachard,  qu'il  four 
haitoit  une  Carte  exafte  de  Tes  Etats  &  jies  Royaumes  d'alentour. 
Il  nous  a  fait  dire  par  le  Seigneur  Confiance  qu'il  nous  donaeroîc  à^$ 
Lettres  de  recommandation  pour  les  Princes  Tes  voiflns.  Mais,  après 
mon  départ,  nos  Pères  n'ont  pas  eu  letems  d'exécuter  Tes  ordres,  parce^ 
qu'ils  étoient  prefles  de  partir  pour  la  Chine".  Enfuite,  la  révolution 
de  Siam  ayant  rendu  cette  entreprife  encore  plus  difficile ,  on  efl:  réduit  aux 
anciennes  lumières ,  qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Voyageurs. 

L  £  Royaume  de  Siam  efl  borné  au  Nord  par  celui  de  Laos ,  à  l'Efl:  par 
celui  de  Camboye ,  au  Sud  par  un  grand  Golte  de  Ton  nom  &  par  la  Pref- 

Îiu'Ifle  de  Malaca,  &  à  TOueft  par  les  Royaumes  d'Ava  &  de  Pegu.  Ses 
rontières  s'étendent ,  vers  le  Nord ,  jufques  fous  le  vingt-deuxième  degré  ; 
&  comme  la  Rade  qui  termine  Ton  Golfe ,  efl  à  peu  près  à  treize  degrés  & 
demi ,  il  s'enfuit  que  toute  cette  étendue ,  qui  efl  ptu  connue,  des»  Euro« 
péens ,  efl  d'environ  cent  foixante-dix  lieues  en  ligne  droite.  Du  Levant 
au  Nord ,  le  Royaume  efl  bordé  par  de  hautes  montagnes ,  qui  le  féparent 
de  celui  de  Laos.  Au  Nord  &  au  Couchant,  d'autres  mobtagnes  le  fépa* 
rent  des  Royaumes  de  Pegu  &  d'Ava.  Cette  double  chaîne  laifTe  entr'elle  • 
une  efpèce  ae  grande  vallée ,  large  en  quelques  endroits ,  de  quatre  -  vingt 
à  cent  lieues,  qui  étant  arrofée  depuis  Cbiamaiy  jufqu'à  la  Mer,  c'efl-à« 
dire,  du  Nord  au  Midi,  par  une  belle  Rivière  ,  que  les  Siamois  nomment 
Menam  (a),  forme  le  corps  ou  la  principale  partie  du  Royaume  (A). 

Les  Siamois  afTurent  que  la  Ville  de  Chîamai,  efl  de  quinze  journées 
plus  au  Nord  que  les  frontières  du  Royaume.  La  Loubere  évalue  ces  quin« 
ze  journées  à  foixante  ou  foixante-dix  lieues,  parce  qu'elles  fe  comptent  par 
la  Rivière,  c'eft-à-dire,  en  la  remontant.  Il  y  avoit  alors  environ  trente 
ans  que  leur  Roi  s'étant  rendu  maître  de  cette  Ville ,  l'avoit  enfuite  aban- 
donnée ,  après  en  avoir  enlevé  tous  les  Hâbitans.  Depuis ,  elle  a  été  repeu- 
plée par  le  Roi  d'Ava,  dont  le  Pegu  dépend  aujourd'hui.  Mais  les  Sia* 
mois ,  qui  étoient  de  cette  expédition ,  ne  connoifFoient  pas  ce  Lac  célè* 

bre. 


(tf)  Ce  nom  fîgnifîe  Mau- d'eau  ,  ou 
Grande  -  eau. 

{b)  Cette  idée  générale  eft  tirée  de  la 
Loubere.  Joofl  Scbouten ,  Direébeur  de  la  Com- 
pagnie Hoilandoife  en  ces  quartiers  •  iâ  »  qui 
écrivoic  en  1636 ,  jMirie  aucreraenc  des  fron- 
tières du  Royaume  de  Siam.  II  s'étend, dit- 
il,  jufques  fous  le  dix -huitième  degré  de 
latitude  feptentrionale ,  &  touche  de  ce  cô- 
té aux  Royaumes  de  Pegu  &  d*Ava.  ]3a 
côté  de  l'Ouelt ,  ii  ei\  borné  par  le  Golfe  de 
fiengale.  La  Côte  s'étend  depuis  Martavan 
jufques  fous  le  fepcième  degré ,  où  il  confi- 


ne,  du  côté  du  Sud,  avec  les  Royaumes  de 
Pacan  &  de  Queda.  Depuis  Patan,  la  Côte 
court  vers  le  Nord  jufqu'a  treize  degrés  tren: 
ce  minutes,  où  elle  fe  courbe  en  arc  ù.  fait 
le  fond  du  Golfe  de  Siam.  La  Côte  de(cend 
après  vers  ie  Sud  ,  jufques  fous  le  douziè- 
me  degré;  &  de  ce  côté -là,  le  Royaume  de 
Siam  joint  à  TEd  les  deferts  de  Camboye , 
&  au  Sud  tes  Royaumes  de  Jongoma ,  de 
Tangu  &  de  Lands-Iangh;  de -forte  qu'il  a 
la  forme  d'une  demie-lune  de  quatre  cens 
cinquante  lieues  de  circuit. 
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bre,  d'où  nos  Géographes  font  fortir  la  Rivière  de  Menam,  &  auquel  ils  DiscRirrioir 
prétendent  que  cette  Ville  donne  fon  nom  ;  ce  qui  fait  juger  à  la  Loubere  ^^  ^oyavuk 
qu'elle  en  eu:  plus  éloignée  qu'ils  ne  Font  crû ,  ou  que  ce  Lac  n'exifte      ^*  '^*** 

E>int  (c).  Il  fe  peut  auflî,  dit-il,  que  cette  Ville,  voifine  de  plufîeurs 
oyaumes ,  &  plus  fujette  qu'une  autre  aux  ravages  de  la  guerre ,  n'ait  pas 
toujours  été  rebâtie  au  même  lieu  ;  &  cette  fuppofition  lui  paroît  d'autant 
plus  vraifemblable,  que  des  Villes,  qui  ne  font  que  de  bois,  comme  toutes 
celles  de  ces  Contrées ,  ne  laiiTent ,  dans  leur  defbruftion ,  ni  mafures  ni 
fondem^s.    Il  ajoute  qu'on  peut  douter  que  le  Menam  vienne  d'un  Lac  ;      oo  ne  fçait 

{)arce  qu'en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam,  il  eft  fi  petit,  que  pendant  pas  au jufle 
'efpace  d'environ  cinquante  lieues ,  il  ne  porte  que  de  fort  petits  ba-  i^^  ^'^^^^  *« 
te^hx(d)(e).  r  r  Menam. 

,    Cette  Rivière  s'étant  groffie  de  plufîeurs  autres  &  de  quantité  de  ruiA 

féaux ,  qu'elle  reçoit  des  montagnes  qu'on  vient  de  repréfenter ,  fe  déchar« 

ge  dans  le  Golfe  de  Siam  par  trois  embouchures ,  dont  la  plus  navigable  efl 

celle  qui  efl  au  Levant.    Joofl  Schouten  la  place  fous  le  treizième  degré  ^^ 

trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 

Les  monts^nes ,  qui  font  les  fontières  communes  d'Ava ,  de  Pegu  &  de      Avantagci 
Siam ,  s'abbaiflant  par  degrés ,  à  mefure  qu'elles  s'étendent  vers  le  Sud ,  for-  ^f  c|~'**'^^ 
ment  la  Prefqulfle  de  Tlnde,  au-delà  du  Gange ,  qui  fe  terminant  à  la  Vil- 
le de  Sincapur ,  fépare  les  Golfes  de  Siam  &  de  Bengale,  &,  qui  avec  Tlfle 
de  Sumatra,  forme  le  célèbre  Détroit  de  Malaca  ou  de  Sincapur.    Plu- 
fleurs  Rivières ,  tombant  de  ces  montagnes  dans  les  Grolfes  de  Siam  &  de 
Bengale,  rendent  ces  Côtes  habitables.    Les  autres  montagnes  oui  s*élè^  , 
vent  entre  le  Royaume  de  Siam  &  celui  de  Laos ,  &  qui  s'étenaent  aulSi 
vers  le  Sud,  vont,  en  s'abbaiifant' peu  à  peu,  fe  terminer  au  Cap  de  Cam* 
boye,  le  plus  oriental  de  tous  ceux  du  Continent  d'Afie  qui  regardent  le 
Sud.    C'eft  à  la  hauteur  de  ce  Cap  que  commence  le  Golfe  de  Siam ,  & 
le  Royaume  s'étend  ajQTez  loin  vers  le  Midi ,  de  l'un  &  de  l'autre  côté  d||  . 
Golfe;  c'eft-à-dire ,  le  long  de  la  Côte  du  Levant  jufqu'après  la  Rivière  de  ' 
Cbantebouriy  où  commence  1^  Royaume  de  Camboye;  &  vis-à-vis,  c'eft-à- 
dire ,  dans  la  Prefqu'Ifle  au-delà  du  Gange,  qui  ell  au  Couchant  du  Golfe 

de 


(c)  La  navigation  a  Ait  aflê^  connoltre 
les  Côtes  maritimes  de  Siam;  mais  qaancité 
d'Auteurs,  oui  les  ont  décrites,  n'ont  prefque 
rien  fù  de  l'intérieur  des  terres,  parreque 
les  Siamois  n'ont  pas  de  Carte  de  leur  Pays , 
ou  qu'ils  la  tiennent  cachée»  Celle  que  la 
Loubere  a  donnée,  ell,  dit •  il,  l'ouvrage 
d'un  Européen,  qui  avoit  remonté  le  Menam 
jttfqu'aux  frontières  du  Royaume,  mais  qui 
B'avoic  pas  afTeard'babileté  pour  donner  tou- 
tes  les  portions  avec  une  parfaite  julteiTe, 
D'ailleurs  II  n'avoit  pas  tout  vu,  CaiGBnl  l*a 
corrigée  fur  quelques  autres  Mémoires.^  Ce- 
pendant eHe  efl  encore  défeâueufe»  auoi- 
que  plus  ezaâeque  celles  qui  l'ont  précédée. 

XIL  Fan. 


Defcription  de  laLwherif  Tom.  L  pagnjfi» 

Nota,  La  Carte  générale  des  Royaumes 
de  Siam,  de  Tonquiin  de  Pegu,  d'Ava  ft 
d'Aracan,  fe  trouve  au  Volume  précédent, 
pog.  343*  R*  d.  E. 

(i^)  Defcription  de  la  Loubere  »Tom.  L 
pag.  ^  &  7. 

le)  Quelques  Anteors  ont  prétendu  que 
c^étoit  un  bras  du  Gange  ;  mais  l'Abbé  de 
Choiiy  remarque,  qu'un  Miffionnaire  nom'* 
mt  M.  le  Clerc  9  qui  l'âvolt  remonté  jufqu'i 
la  frontière  de  Laos,  le  trouva  fort  étroit, 
&  les  habitans  Taffitrèrent  qu'à  trois  journées 
plus  loin,  ce  n'étoit  plus  qu*un  tr&- petit 
ruiflèau,q[lii  fortolt  des  montagnes.  IL  d.& 
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V  OTAGES    DANS    LE 


Description 
l^u  Royaume 

J>£lSlAM. 

Le  Royau- 
me de  Siam  a 
beaucoup  de 
Ports ,  a  la 
€}6te  oppofée 
A'ea  a  aucun» 


LeMenam 

traverfe  le 
SLoyaume. 
Ses  bords  font 
fort'peopléA.. 

L'intérieur 
du  Royaume 
eftpeu^osnu^ 


Btocok^ 


de^Siam ,  il  s^étend  jufqu*à  Queda  &  jufqu'à  Patane ,  terres  des  FenpIesMar 
lais  y  dont  Malaca  étoic  autrefois  la  Capitale. 

Ainsi  Ton  compte  environ  deux  cens  lieues  de  Côte  fur  le  Golfe  de 
Siam  ,  &  cent  quatre  -  vingt  fur  le  Golfe  de  Bengale  :  fituation  avantageufe, 
qui  ouvre  aux  Naturels  du  Pays  la  navigation  fur  toutes  les  Mers  de  l'Orient» 
D'ailleurs  la  Nature,  qui  a  refufé  toutes  fortes  de  Ports  &  de  Rades  à  la 
Côté  de  Coromandel ,  dont  le  Golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  Couchant ,  en 
a  donné  plufieursà  celle  de  Siam,  qui  lui  eft  oppofée.  Un  grand  nombre 
d'ïïles  la  couvrent ,  &  forment  dçs  aziles  fûrs  pour  le«  Vaifleaux ,  qui  y 
trouvent  de  l'eau  douce  &  du  bois  en  abondance.  Le  Roi  de  Siam  les^ 
compte  dans  fes  Etats  ;  quoique  fes  Peuples  ne  les  ayent  jamais  habitées ,  & 
qu'il  naît  pas  affez  de  forces  maritimes  pour  en  défendre  l'accès  aux Etran* 
gers.  La  Ville  de  Mergui  eft  à  la  pointe  Nord-Oueft  d'une  Ifle  ,  grande  &. 
bien  peuplée,  que  forme,  à  l'extrémité  de  fon  cours ,  une  fort  belle  Riviè- 
re, à  laquelle  on  à  donné  le  nom  de  Tenq(ferim,  de  celui  d'une  autre  Ville  » 
fituée  fur  fes  bords,  à  quinze  lieues  de  la  Mer.  Cette  Rivière  vient  duNord» 
Après  avoir  traverfé  les  Royaumes  d' Ava  &  de  Pegu  ;  &  quelque  partie  des 
terres  de  Siam ,  elle  fé  décharge  dans  le  Golfe  de  Bengale  par  troi&  embou- 
chures ,  &  forme  Flile  de  Mergui ,  dont  le  Port  paffe  pour  le  plus  beau  d& 
toutes  les  Indes  (f). 

On  conçoit  que  la  Rivière  de  Menam  tf averfant  le  Royaume  de  Siam  ^ 
entre  les  montagnes  qui  le  bordent,  c'eft  fiir  fes^  rives  que  les  principales 
Villes  foiit  fituées ,  &  que  le  Commerce  on  d'autres  conamodités  rauêm* 
blent  la  plus  grande  partie  des  Habitans.  Auffî  le  refte  du  Pays  eft-îi  mal 
peuplé.  Les  Siamois  ont  même  fort  pea  d'habitations  fur  Ies>  Côtes  maritî* 
mes ,  ou  qui  n'en  foyent  éloignées  au  moins  d'une  petite  journée..  Tous 
les  Voyageurs  conviennent  que  par  cette  raifon ,  ce  qui  s'écarte  des  rives 
du  Menam  eft  peu  connu  des  Etrangers.  •  Jooft  Schoutèn  nous  apprend  le 
»om d'un  grand  nombre  de  Villes,  „  qui  font,,  dit-il,  les  Capitales  des 
„  Gouvernemens  des  Provinces  où  elles  font  fituées;  mais  il  ne  paroît  point 
„  inftruit  de  leur  véritable  fituation  (^)"»  Un  Ingénieur  François,,  nom- 
mé de  la  Mare  y  que  k  ChevaHer  de  Chaimiont  laifla  au  fervice  du  Roi.,  tra*- 
ça  le  Cours  da  Menam,  depuis  la  Capitale  du  Royaume  jufqu'à  la  Men. 
C'eftce  qu'on  a  de  plus  certain  fur  la  ciifpofition  intérieure  du  Pays,  avec 
quelques  éclairciflemens  que  la  Loubere  y  a  joints,  &  c^  qu'on  a  lu  deLùuv^ 
çi  de  quelques  autfes  lieux,  dans  les  deux  Voyages  du  PèreTachard. 
Bamcq^  (b)y  dont  onacépété  le  nom  tant  de  fois,  dans  les  Rielations'. 

précéd- 
ez) La  Loubere ,  ibid,  pag.  ig  &ap^ 
\g)  Il  f  2,  dît -il,  daos  le  plat  Pays  »  tant 
lie  Villes,  de  Bourgs  &  de  Villages,  q^'Il  fe- 
Tôit  difficile  d'en  fçavoir  le  nombre.  Les- 
principalea  Villes  font  Indis^  (c'efl  le  nom- 
qu'il  donne  à  la  Vil^e  de  '  Sîam),  Pscelottt^ 
Sûurckelouk,  Çapbeng  ^  Soiuetbay,  Kepbinpet^ 
Confeywan ,.  fiitfyny ,  Pitjîdif  Lydure ,  Tenouy    - 

(1)  Ce  BOf|i><Mly9<tJ|â^ly«|Q|Iiaiis0iijJwlebo|d«ckiiMl  dcla^^ 
«i^uu.  K..  d.  S». 


Mormelon,  Martenayô^t  Ligor,  Bordelmg.^ 
TanaJJafyf  Bançok,  Pijpry ,  Rapry ,  Mfrguf^ 
&  d'autres.  Reia^im  de  Siam.  Voyez  ci  -  def-< 
fous  le  dénombrement  des  Jurifdiftions. 

(i)  Voyez  le*  premier  Voyage  deîachard^ 
De  ta  Mare  fut  cbargé  de  fortiâer  Bancok  (i)», 
Louvo  &  d'autres  lieuxv 


Golfe    j>x     Siam 


,V-"" 


KAART   van  den  LOOP    der    RIVIERE    MENAM, 

"Van  Siam  tôt  aan  de    Zee,  I>oor   eenen  Tran/en  lA^enieur 

op   de  Plaatfi»  ire  Ifs   S'<^lis*^- 


■^^m      c  •    •••      <  k  •   A 


,  >   Wf^     •  •  «aA  «  «««i*  *W  »•*#>    ••         t«-*«  a^^s^*    •« 


.«««»««•■»«• 


,» 


•  •   ■ 
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Arécëdentesy  efl;  fitué  à  fept  lieues  de  IaMer,<S:  fe  nommei^ff^  enSimibis/ 
fans  qu'on  fâche  d'où  lui  vient  le  nom  de  Bancok.  A  la  vérité  plufienrs 
noms  Siamois  commencent  par  le  mot  de  Ban ,  qfli  fignifie  Vïtiage,  Mais 
la  Loaber e  obferve  que  ceux  de  la  plupart  des  lieux  voifms  de  la  Mer  font 
défigurés  par  les  Etrangers.  De  vaftes  jardins ,  qui  compofent  le  territoire 
de  cette  Ville,  pendant  Tefpace  de  <juatre  lieues,  en  remontant  vers  la  Ville 
de  Siam  jufqu^à  Talacoan ,  fournifienc  à  cette  Capitale  une  grande  quantité 
de  fruits,  c'eil-à-dire ,  FeTpèce  de  nourriture  que  les  Habitans  préfèrent  à 
toutes  les  autres. 

'D'avtr£s  lieux  difHngués  que  le  Menam  arroiê,  font  Mt-Tae^  pre^ 
inière  Ville  du  Royaume,  au  Nord-Nord-Oueft;  Tian-Tong^  Cêmpeng-pet ^ 
ou  Campeng  ^  Laconcevan,  i chaînât^  Siam,  Talacoan  &  Talaqumu.  Entre 
Siam  <&  Tchainat ,  à  une  diftance  de  Tune  &  de  f  autre ,  que  les  détours  du 
Menam  rendent  prefqu'égale,  cette  Rivière  laiflê  un  peu  à  l'Efl  la  Ville 
de  Louvo  (i),  où  le  Roi  de  Siam  paiTe  une  grande  partie  de  Tannée ,  pour 
fe  livrer  au  divertiiTement  de  la  chaiTe.  Mais  cette  Place  feroic  inhabita>> 
ble,  fans  un  canal  qu'on  a  tiré  de  là,  Rivière  pour  Tarrofer.  La  Ville 'de 
Mè-Tac  efl:  dans  la  dépendan(4l|b'un  Seigneur  héréditaire,  qui  fe  nommé 
Fa-ya-ToCy  c'eft- à-dire ,  Frince  de  Tac.  lian-Tong  eft  une  Ville  ruinée  psff 
les  anciennes  ferres  du  Pegu.  Celle  de  Campeng  eft  célèbre  par  d'excel- 
lentes mines  d'acier. 

A  Laconcevan,  le  Menam  reçoit  une  autre  Rivière  confidénU>te^  qui 
vient  aufli  du  Nord ,  &  qui  s'appelle  aùfil  Menam  ;  nom  général  de  testes 
les  grandes  Rivières.  Nos  Géographes  la  font  fortir  du  Lac  de  Chiamai  ; 
mais  on  aflura  la  Lozère  qu'elle-  a  fa  fource  dans  des  montagnes ,  qui  font 
moins  au  Nord  que  cette  Ville.  Après  avoir  paflfé  d'abord  à  Meuang-fang^ 
à  Pitcbm^  k  Pitjanoulouc  (t),  &  à  Pitcbit^  elle  vient  fe  rendre  dans  l'au- 
tre Rivière  à  Laconcevan.  Pitfanoulouc ,  que  les  Portugais  nomment  par 
conuption  Potfelouc,  avoit  anciennement  des  Seigneurs  héréditaires,  teh 
que  ceux  de  Mê-Tac.  La  Juflice  s'y  rend  encore  dans  le  Palais  des  an* 
ciens  Princes.  C'eft  une  Ville  d'alTez  grand  Commerce ,  fortffiée  de  qua- 
torze baftions  {/). 

Laconcevan  eft  à  la  moitié  du  chemin  entre  Pitfanoulouc  &  Siam; 
{iiftance  de  vingt-cinq  journées ,  pour  ceux  qui  remontent  la  Rivière  dans 
les  barques  ordinaires,  mais  qui  n'en  demande  que  dcaize  lorfqu'on  y  ap- 
porte plus  de  diligence. 

Ces  Villes,  comme  toutes  les  autres  habitations  du  Royaume  de  Siam» 
ne  font  qu'un  amas  de  cabanes  ,  fermé  fouvent  d'une  enceinte  de  bois ,  & 
quelquefois  d'un  mur  de  brique,  mais  très-rarement  de  pierre.  Cependant 
la  magnificence  ou  l'orgueil  des  Orientaux  leur  fait  donner  des  noms  écla- 
tafis  aux  lieux  lés  plus  fimples.  Tian-tong,  par  exemple,  fignifie  vrai  er: 
Campeng-pet,  murs  de  diamant  ^  parçeque  fes  murailles  font  de  pierre;  & 
Laconcevan,  Montagne  du  Ciel.  '  On 


^DsseiiiFTidi» 

DU   ROYAUBIS 

B£  Siam. 


(1)  A  quatorze  degrés  quarante- deux  m î- 
mites,  trente -deux  fécondes  rfe  tatitade^ 
ftivanl  les  obfcrvations  des  Jéfaites. 

{k)  A  du -neuf  degrés  &  quelques  mino* 


\ 


tes  de  latTtude.  R.  d.  E. 

(t)  C'eft  apparemment  Touvrage  des 
François ,  c^ue  le  Chevalier  de  Chaumoat  y 
avoit  lailTét. 

Aa  2 


Prtncfpaléf 
Villes,  Coflt 
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VOYAGES    DANS    LE 


Socotaî  & 
Saoquelouc 

Situation 
extraordinai- 
re de  la  Ca- 
pitale. 


Bascaimoif       On  trouvé  fur  les  frontières  du  Pegu,  la  Ville  de  Camhory^  &  fur  cel- 

^"d^Sum^*  ^^  ^^  Laos,  une  autre  Ville  nommée  Cwazma^  ou  CarijJ^may  l'une  & 

^  h    \  l'autre  affez  célèbres.    Dans  les  terres ,  entre  les  deux  Rivières  oui  vont 

Corazema  ^     ^^  joindre  à  Laconcevan ,  &  fur  des  canaux  qui  communiquent  <!  une  Ri- 

Socotai  &    ^^^^^  ^  l'autre,  s'ofirent  deux  Villes  confidérables ,  Tune  qui  fe  nomme Sb- 

cotai  y  prefqu-à  la  hauteur  de  Pitchit,  &  Sanquebuc  ^  plus  au  Nord. 

Comme  un  Pays  fî  chaud  ne  peut  être  habité  qu'auprès  des  Rivières  ^ 
les  Siamois  l'ont  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  canaux  qu'ils  appellent 
Cbum.    C'ell  par  le  moyen  de  ces  canaux  que  la  Ville  de  Siam  efl  non-feu« 
lement  devenue  une  Ifle ,  mais  qu'elle  fe  trouve  placée  au  milieu  de  plu* 
Sa  Dofîtion  fieurs  Ifles  ;  ce  qui  rend  fa  fituation  très-iingulière.    L'Ifle  qui  la  renferme 
k  &  forme,     aujourd'hui  eft  contenue  elle-même  dans  les  murs  (m).    Elle  approche ^ 

pour  la  forme ,  d'une  gibecière  dont  le  haut  feroit  au  Levant ,  &  fe  bas  au 
Couchant.  La  Rivière  la  prend  au  Nord,  par  plufieurs  canaux,  qui  en- 
trent dans  celui  qui  l'environne.  Elle  l'abandonne  au  Midi ,  en  fe  parta- 
geant entre  d'autres  canaux.  Le  Palais  du  Roi  efl  au  Nord ,  fur  le  canal 
qui  embrafle  la  Ville.  Il  n'y  a  qu'une  chauffée  au  Levant,  par  laquelle 
on  peut  fortir  de  la  Ville,  comme  par  %,  Ulhme,  fans  avoir  d'eau  à 


Sa  grandeur. 


pafler. 

La  Ville  de  Siam  eft  très  -  Ipacieufe ,  fi  l'on  ne  confîdère  que  l'enceinte 

de  fes  murs.    Mais  à  peine  la  nxième  partie  de  cet  efpace  eft-elle  habitée. 

C'eft  celle  du  Sùd-Eft.  Le  refte  eft  defert ,  ou  ne  contient  que  des  Temples. 

A  la  vérité,  les  faux-bourgs ,  qui  font  occupés  par  les  Etrangers,  augmen- 

Set  maifons  tent  confidérablement  le  notnbre  des  Habitans.  Ses  rues  font  larges  &  droi- 

t  Tes  rues,      tes ,  plantées  d'arbres ,  dans  quelques  endroits ,  &  pavées  de  Briques.    Les 

maHbns  y  font  baffes  &  de  bois  ;  du  moins  celles  des  Naturels  du  Pays, 
que  cette  forte  d'édifices  laiffe  expofés  à  toutes  les  incommodités  d'une  ex- 
cefllve  chaleur.  La  plupart  des  rues  font  arrofées  de  canaux  étroits ,  qui 
ont  fait  comparer  Siam  à  Venife ,  &  fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits 
ponts  de  clayes,  la  plupart  très  •  mauvais  ;  quelques-uns  de  briques  »  mais 
fort  élevés  &  fort  rudes. 

La  Loubere  obferve  que  le  nom  de  Siam  eft  inconnu  aux  Siamois,    C'eft 
un  de  ces  niots  dont  4es  Portugais  paroiffent  les  Inventeurs,  <&  dont  on  a 

Seine  à  découvrir  l'origine.  Ils  Temployent  comme  le  nom  de  la  Nation^ 
t  non  comme  celui  du  Royaume  (»).  Les  Siamois  fe  font  donné  le  nom 
de  Taiy  qui  fignifie  libre  dans  leur  langue;  à  peu  près  comme  nos  ancêtres 
fe  nonunoient  Francs  :  &  Meuang  fignifiant  Royaume  en  Siamois ,  ils  appel- 
lent leur  Pays  Mmang-Tai^  ou  Royaume  des  Libres.    La  Ville  de  Siam  porte 


Vrais  noms 
fie  Siam  & 
4es  Siamois. 


(  m  )  Sa  hauteur ,  fuivant  les  obrervatiooa 
ies  Jéfuices ,  efl  de  quatorze  degrés  vingt 
minutes  quatre  fécondes  ;  &  fa  longitude , 
de  cent  vingt  degrés  trente  minutes. 

(n)  Ceux  qui  fa  vent  ia  langue  du  Pegu 
alTurent  que  Siam  ,  en  cette  langue,  fignifie 
Èibre.  Peut-être  eil-ce  de-Ià  que  les  Portu- 
caia  ont  tiré  ce  mot.  Navarrete  dit  que  le 
aoiB  de  Siam,  qu'il  écrit  Sianj  vient  des 


en- 

• 

deux  mots  fyn-h ,  fans  ajouter  ce  que  ces 
deux  mots  Ognifient,  ni  de  quelle  langue  Ils 
font,  Quoiqu'on  puiife  juger  qu'il  les  donne 
pour  Chinois.  Ctap,  L  Art.  V.  Remarquez 
que  la  pli^part  des  noms  que  nous  donnons 
aux  Royaumes  Indiens  font  auiB  des  noms 
Nationaux,-  de-forte  qu'il  fieiudroit  dire  le 
Roi  des  Fegusy  ceiui  des  Lms^  des  Mog^^ 
des  Sk^^  &c. 


Cj*PITAZIT     dtt    JtO'y^XTifE    de     ce     nom; 
Lerè  pAr    lia    Ingénieur  J'jvLac,a/'a   en  iSSj. 


I£t  w^md  J'aàut. 
H«t    ^ot  IWei.. 
iffeià,  ^lUaù    Ju  Roi.. 
*)  Klein    Ktwingljri.  P«]ei«. 

iPaocdi    où,  te  Tigi  lù  Sâm,  reanant  a&rr*  A 
C  J  ra^D^e 'wasrtn   de  toen  re^eerenil*  Kon 
f  op^evoflâ,    ^ewa-iieii. 

fronde    /'aacde, 
&roote'Tafo(le. 


_  -jode  Jfrryaéf  jwtnmte  .A^'^-éaf- 

\  Groote  \.ama.^j\.r    Pagode  ^kABoat  HaB-p» 


'f; 


l?iMIMÙo      G 


Pa^odeo. 


C(Hi*tMttj«a  u;^ 
'  I  tBiadon . 

^  f  Nieuve   ^rm,  , 


HOOTD  ËTAD     de»    KONINOTIYKS     van    dien    maajn; 
Door    eeaeii  7ranaeii    Ingénieur     opqjeiiooiiieii    A?  iSfiff. 


1  CoUi 


*" 


iTpiM^d*. 


x^MStri   t&»   tÂmSattadeur*   Je 

rr^.^. 

''i  'tHof    vaa     ae    F: 

ranaen 

Ceaan.t> 

^i^-^cfei      d*    y/taiic/;, 

r,/     Ciy^ 

MI-O/î^*-. 

°ï  Ph.ucon.-Hof. 

J'^ffo'rt. 

/«S-oa 

en. 

iVtucrtÙrt     Ciaay>fire. 

^ÏÎGroeB    ge-w«««eo 

Pl«at«eii. 

tr*/^.  JVèUandott. 
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UoofÛ  -Stad  Tiui    Siam  . 
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Cnara,  pauoiL  parmi  cua  puur  la  :a^^:6^  uc  icur  j:«ic,  uuuv  us  prcui 

que  à  la  mort  ae  Simnuma'Codqm ,  Auteur  de  leur  Religion.    Ils  fc 
leyr  premier  Roi  en  1300  de  cette  Ere;  Se  dans  Tefpace  de  neuf 


ROYAUME    DE    SIAM,  Llv.  IL  ijp 

entr'eux  le  nom  de  Sy-i(htbi^ya y  dont  les  Etrangers  ont  fait  India^  Judia^  Dmcktjtiow 
Juiea  &  Odiaa.  »"  Royaum* 

Vo  E I G I N  E  des  Siamois  n'eft  pas  plus  certaine  que  celle  de  leur  nom.  Ils     ^^      j  • 
aflfeélent  eux-mêmes  de  cacher  leur  Hiftoire ,  qui  eft  d'ailleurs  pleine  de  fa-  gie  siaœoifè 
blés ,  &  dont  les  livres  font  en  petit  nombre ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  Tufage  &  origine  des 
defimpreffion.    L'année  1685,  qui  eft  celle  du  premier  Voyage  de  Ta-  Habitans. 
chard,  pafibit parmi  eux  pour  la  2229  de  leur  Ere,  dont  ils  prennent  l'épo- 

''*""'         "   font  régner 

if  cens  tren- 
te-quatre ans,  ils  comptent  cinquante -deux  Rois  de  différentes  races  {0).  • 
On  ignore  d'ailleurs  s'ils  ne  font-qu'un  feul  Peuple,  defcendu  des  premiers 
hommes  qui  ont  habité  le  Pays  ;  ou  fi  dans  la  fuite  quelque  autre  Nation  ne 
s'y  eft  pas  établie ,  malgré  les  premiers  Habitans  ;  &  la  principale  raifon  de 
ce  doute  vient  des  deux  langues  dont  ils  ont  l'ufage:  l'une  vulgaire,  &  l'au- 
tre connue  feulement  des  Sçavans  (/»).  Us  afFurent  eux-mêmes  qtie  leurs 
Loix  font  étrangères  &  leur  viennent  du  Pays  de  Laos  :  mais  il  y  a  d'autant 
moins  de  fond  à  faire  fur  cette  tradition,  que  celle  des  Peuples  de  Laos  por- 
te que  leurs  Rois  &  la  plupart  de  leurs  Loix  viennent  de  Siam  (q). 

S I  l*on  conddère  la  fîtuation  du  Pays ,  dottt  les  terres  font  u  baffes  qu'el- 
les paroiffent  échapées  miraculeûfement  à  la  Mer  ,  les  inondations  qui  s'y 
renouvellent  tous  les  ans ,  le  nombre  prefqu'infini  d'infedles  qu'elles  y  pro- 
duifent,  &  la  chaleur  exccflîve  du  climat,  il  eft  difficile,  fuivant  la  Lou- 
bere,  de  fe  perfuader  que  d'autres  hommes  ayent  pu  fe  réfoudre  à  l'habi- 
ter ,  que  ceux  qui  font  venus  du  voifînage  à  mefure  que  les  terres  ont  été 
défrichées.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  les  Siamois  qui  habi- 
tent le  plat-pays,  defcendentde  ceux  qui  occupent  les  montagnes  cm  Nord, 
&  qu'on  diflingue  encore  par  le  nom  de  Tai-yat^  ou  de  Grands  Siamois  (r). 

Cependant  on  remarque  aujourd'hui  que  le  fang  Siamois  eft  fort  me-      Mélange 
lé  de  fang  étranger.    Sans  compter  les  Peguans  &  ceux  de  Laos ,  que  le  d'Euangers. 
voifînage  peut  faire  regarder  comme  une  même  Nation ,  il  paroît  que  la  li- 
berté du  Commerce ,  &  les  Guerres  de  la  Chine ,  du  Japon ,  du  Tonquin , 
de  la  Cochinchine,  &  des  autres  parties  de  l'Afîe  Méridionale,  ont  amené 
à  Siam  un  grand  nombre  de  Négocians  ou  de  Fugitif^,  qui  ont  pris  le  parti 
*  de  s'y  établir.     On  compte,   dans  la  Capitale,  jufau'a  quarante  Nations      On  compte 
différentes ,  qui  habitent  différens  quartiers  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs.  i  Siam  qva- 
C'eft  du  moins  à  ce  nombre  que  les  Siamois  les  font  monter.    Mais  peut-  22?^*'^^"* 
être  faut-il  le  regarder  conmie  une  de  ces  exagérations ,  qui  font  famiÉére»  "^^'^^'^** 
aux  Indiens.    La  LK>ubere  rend  témoignage ,  que  les  Députés  des  Etrangers  » 

qu'on 

(0)  Gifvaife  a  donné  IHiftoire  du  Ro-  trëes  des  Indes^i  car  elles  ont  tooces,  com- 

yaume  de  Siam;  &  Fan  Flin  une  Relation  me  Siam,  deux,  ou  plufieurs  langues,  dont 

bidorique  du  même  Pays,  qui  efl  à  la  fin  du  Tune  n'efl  employée  que  dans  les  Livres  , 

Vovage  de  Perfe  de  Herbert.    On  y  renvoyé  à,  par  les  Sçavani. 

le  Leaeur.                                 ,  (q)  Defcription  de  la  Loabeie,  pag.  25 

(P)  Voyez  cidefTous  l'article  des  carac-  &  précédentes. 

tères  d*^cricure  &  de  la  kingue  Siamoife.  (r )  Les  autres  fe  nomment  Tay-noi^  on 

Mais  le  raifonnement  tiré  de  la  pluralité  des  PeHts  Siamois.    La  Loubere,  Pag.  X8  £f  &8« 
langues  pourroit  fe  faire  de  toutes  lesCon* 

Aa  3 


/ 


190 


VO  Y  A  GES    DANS    LE 


Figure  it% 
Sitmois. 


Df ictimotr   qu*on  appelle  à  Siam  les  quarante  Nations  ^   étant  venus  le  faluer  en  qualité 

mi  RoYAOMi  d'Envoyé  de  France ,  il  ne  compta  que  vingt-&-une  Nations  différentes  (x^; 

m  siAM.      jj  gj^0j.g  qjjg  i^  yjug  ^  jg  pj^yg  jj»^jj  f^r^^  p^g  pjyg  peuplés.    Lès  Siamois 

tiennent  tous  les  ans  un  compte  exa£t  des  hommes,  des  femmes  &  des  en- 
fans  :  &  dans  un  Royaume  d'une  fi  grande  étendue ,  ils  n'avoient  trouvé , 
la  dernière  fois ,  de  leur  propre  aveu ,  que  dix -neuf  cens  mille  âmes.  A 
la  vérité ,  il  n'y  faut  pas  comprendre  un  grand  nombre  de  Fugitifs ,  qui 
fe  retirent  dans  les  forets ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'oppreffion  des 
Grands  (r). 

.  Les  Habitans  naturels  du  Pays  font  plutôt  petits  que  grands ,  mais  ils 
ont  le  corps  bien  fait.'  La  figure  de  leur  vîfage ,  dans  les  hommes  comme 
dans  les  femmes ,  tient  moins  de  l'ovale  que  de  la  lofange.  Il  eft  large  & 
élevé  pat  le  haut  des  joues ,  mais  tout  d'un  coup  leur  front  fe  rétrécit ,  ôc 
fe  termine  prefqu'autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits  ^ 
d'une  vivacité  médiocre.  Le  blanc  en  eft  ordinairement  jaunâtre.  Leurs 
joues  font  creufes ,  parcequ'elles  font  trop  élevées  par  le  haut  ;  leur  bouche 

frande ,  leurs  lèvres  groffes  &  pâles ,  &  leurs  dents  noircies  par  Tufage  du 
étel.  Leur  teint  eft  groflier ,  d'un  brun  mêlé  de  rouge  ;  à  quoi  le  faâle 
contribue  autant  que  la  nalQance.  Ils  ont  le  nèz  court  &  arrondi  par  le 
bout ,  &  les  oreilles  fort  grandes.  Ceft  une  partie  effentielle  de  leur  beau- 
té que  la  grandeur  des  oreilles  ;  &  ce  goût  eft  commun  à  tous  les  Orien- 
taux, avec  cette  différence,  que  le*  uns  tirent  kurs  oreilles  par  le  bas  pouf 
les  allonger,  éc  ne  les  percent  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  y  mettre 
des  pendans  ;  au-lieu  que  d'autres ,  après  les  avoir  percées ,  aggrandiflent 
le  trou  peu-à-peu ,  en  y  mettant  des  bâtons  dont  ils  augmentent  par  degrés 
la  grol^ur ,  comme  dans  le  Royaume  de  Laos ,  jufqu'à  pouvoir  y  paffer  le 
poing.  Celles  des  Siamois  font  naturellement  grandes-,  lans  que  Part  y  con- 
tribue. Ils  ont  les  cheveux  noirs ,  groffiers  &  plats.  L'un  &  Tautre  fexe 
les  porte  fi  courts ,  qu'ils  ne  defcendent  autour  de  leur  tête  qu'à  la  hauteur 
des  oreilles.  Les  jeunes  gens  à  marier,  fans  diftinûion  de  fexe ,  ont  Tu- 
fage  de  les  tondre  au  cizeau ,  fort  prés  du  haut  de  la  tête ,  &  d'en  arracher 
au-deffous  un  petit  cercle  de  l'épaifleur  de  deux  écus  ^  fous  lequel  ils  laif- 
fent  croître  le  refte  jnfqu'aux  épaules.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard. 
Mair  la  Loubere  ayant  obfervé  qu'un  Seigneur  avoit  les  jambes  bleues , 
d'un  bleu  mat ,  tel  qu'il  refte  après  Taftion  de  la  poudre  à  tirer ,  on  lui 
apprit  que  c'étoit  une  diftinftion  particulière  aux  Grands ,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  bleu ,  fuivant  leur  dignité ,  &  que  le  Roi  de  Siam  étoit  bleu  de^ 
puis  la  plante  des  pieds  jufqu'au  creux  de  l'eftomac.  Cependant  d'ïiutres 
Taflurèrent  que  c'étoit  moins  par  grandeur  que  par  fuperftition. 

Les  Siamois  font  prefque  nuds.  Ils.  vont  nuds-piés  &  nue -tête.  La 
bienféance  leur  fait  porter  feulement ,  autour  des  reins  &  des  cuiffes  ,  juf- 
qu'au deffous  du  genou,  une  pièce  de  toile  peinte,  d'environ  deux  aunes 
«  demie  de  long.  Quelquefois,  au  lieu  d'une  toile  peinte,  c'eft  une  étof- 
fe de  foye,  ou  nmple  ,  ou  bordée  d  une  broderie  d'or  ou  d'argent. 

Les 
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I  )  Voyez  le  fécond  Voyage  du  Père  Tachard. 
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Les  Mandarins  portent  y  avec  leur  pagne,  une  chêmife  de  moufleline 
^ui  leur  fert  de  vefte  ou  de  jufte-au-corps.  Ils  la  dépouillent  &  fe  Ten tor- 
tillent au  milieu  du  corps ,  quand  ils  abordent  un  ^Mandarin  fupérieur  en  di- 
gnité, pour  lui  témoigner  qu'ils  font  difpofés  à  recevoir  fes  ordres.  Ces 
chemifes  n'ont  pas  de  collet.  Elles  font  ouvertes  par  devant ,  &  laiflent 
voir  reftomac.  .  Les  manches  tombent  prefque  jufqu'au  poignet ,  larges 
d'environ  deux  pieds  de  tour ,  fans  être  froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut. 
Le  corps  en  eft  fi  étroit ,  que  ne  pouvant  pafler  &  defcendre  par-deflus  le 
pagne,  il  s'y  arrête  par  plufieurs  plis.  Dans  l'hiver,  les' Seigneurs  mettent 
quelquefois ,  fur  leurs  épaules ,  une  pièce  d'étoffe  ou  de  toile  peinte ,  en  ma- 
nière de  manteau,  ou  en  forme  d'écharpe,  dont  ils  paiTent  auez  galamment 
les  bouts  autour  de  leurs  bras. 

Le  Roi  de  Siam  porte  une  vefte  de  quelque  beau  brocard ,  dont  lesman-  Habit  du  Roi, 
ches  font  fc«:t  étroites  &  lui  viennent  jufqu'au  poignet.  Elle  eft  fous  fa 
chemife ,  qui  eft  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d'Ei^rope» 
Il  n'eft  permis  à  perfonne  de  porter  cette  forte  de  vefte ,  fi  le  Roi  ne  la 
donne  lui-même.  C'eft  un  préfent  qu'il  ne  fait  qu'à  fes  principaux  Officiers. 
Il  leur  donne  quelquefois  auili  une  vefte  d'écarlate ,  qui  ne  doit  fervir  qu'à 
la  guerre  ou. à  la  chiaiTe,  &  qui  defççnd  jufqu'aux  genoux,  avec  huit  ou 
dix  boutons  par-devant.  Les  manches  en  foijt larges,  mais  fans  ornement; 
&  ù  courtes  qu'elles  ^'atteignent  point  aux  coudes.  Ceft  un  ufage  gêné-* 
rai ,  à  Siam ,  que  le  Roi  &  tous  ceux  qui  le  fuivent  à  la  guerre  ou  à  la  chaf* 
fe,  font  vêtus  de  rouge.  Les  çhemife$  même  qu'on  donne  aiux  Soldats,  font 
teintes  de  cette  couleur.  Aux  jours  de  cérémonie,  ils  paroiifent  fous  les  ar- 
mes avec  cet  ornement. 

Le  bonnet  blanc,  haut  &  pointu,  eft  une  coeffure  de  cérémonie,  que 
fe  Roi  &  fes  Officiers  portent  également.  Mais  le  bonnet  du  Roi  de  Siam 
eft  orné  d'un  .cercle  ou  d'une  couronne  de  pierreries  ;  &  ceux  de  fc$  Offi-^ 
ciers  ont  divers  cercles  d'or ,  d'argent  ou  de  vermeil  doré ,  qui  font  la  dif- 
tinâion  de  leurs  dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  w>i ,  ou  dans 
leurs  Tribunaux ,  ou  dans  les  occadons  d'éclat.  Leur  ufage  eft  de  les  atta^^ 
cher  avec  un  cordon ,  qui  leur  pafte  fous  le  menton  ;  &  jamais  ils  ne  les  ô- 
sent  pour  faluer. 

Les  Mahométans  leur  ont  porté  l'ufage  de^  Babouches  ;  efpèce  de  fouliers 
pointus ,  fans  talon  &  fans  quartier.  Us  les  quittent  à  la  porte  des  apparte-* 
Mens,  pour  n'y  porter  aucune  faleté.  Mais,  devant  le  Roi  &  les  perfoh- 
nes  du  plus  haut  rang,  le  refpeâ  eft  une  autre  raifon  qui  les  oblige  d'avoir 
les  «mpds  nuds^  Ils  n^eftiment  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  Roi 
s'enTait  faire  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  dëlicatefles  font  peu  con- 
nues du  Peuple,  qui  ne  daigne  pas  fe  couvrir  la  tête  contre  l'ardeur  du  So*- 
feil,  ou  qui  n'employé  qu'un  peu  de  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  foin  que 
fur  le«  Rivières,  où  la  réflexion  eft  plus  içcommode. 

Il  y  a  quelque  diflFérence  dans  l'habillement  des  feiyunes.  Elles  attachent 
leur  pagne  autour  du  cprps ,  comme  les  hommes  ;  mais  elles  le  liaiiTeDyt  tom'- 
ber  dans  fa  largeur,  pour  former  une  Juppé  étroite  qui  leur  defcend  jufq^'à- 
fe.napitié.de& jambes;  au-lieu  que  les  hommes  le  relèvent  entre  les  cuifies, 
«m;  rcgaiFant  l'un  des  deux  bouts,,  qp'iis  laiifent  glus  long. qiie  l'antr^:: ,  & 

^  qu'ils^ 
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dellie. 


DEsciipTiour  qu*Us  font  tenir  par  derrière  à  leur  ceinture.   Uautre  bout  pend  par-devant; 

DO  Royaume  ^  n'ayant  point  de  poche,  ils  y  nouent  fouvent  leur  bourfe  de  bétel,  à  peu 
Di  lAM.  p^^^  comme  on  noue  quelque  chofe  dans  le  coin  d'un  mouchoir.  Les  plus 
propres  portent  deux  pagnes  l'un  fur  l'autre  «  pour  conferver  un  air  de  net- 
teté &  de  fraîcheur  à  celui  qui  eft  par-deflus.  Au  pagne  iprès ,  les  femmes 
font  tout  -  à  -  fait  nues.  Elles  n'ont  pas  l'ufage  des  chemifes  de  mouffeline. 
Dans  les  conditions  relevées,  elles  portent  Técharpe,  dont  elles  font  quel- 
Lear  mo-  quefois  paiTer  les  bouts  autour  de  leurs  bras.  Mais  le  bel  air  efl:  de  la  met- 
tre fimplement  fur  leur  fein  par  le  milieu,  d'en  abbattre  un  peu  les  plis,  & 
d'en  laifler  pendre  les  deux  bouts  derrière ,  par  -  deffus  les  épaules.  Cette 
nudité  ne  les  rend  point  immodeftes.  Il  y  a  peu  de  Pays ,  où  les  Habitans 
des  deux  fexes  ayent  plus  de  répugnance  à  montrer  les  parties  de  leur  corps 
que  l'ufage  les  oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  Envoyés  de  France  étoient 
à  Siam ,  il  fallut  donner  aux  Soldats  François  des  pagnes  peur  le  bain.  On 
ne  put  faire  cefler  autrement  les  plaintes  du  Peufâe ,  qui  ne  s'accoutumoit 
point  à  les  voir  entrer  nuds  dans  la  Rivière  (v\ 
Elle  éclate      *L£  s  Enfans  vont  fans  pa^e,  jufqu'à  l'âge  oe  quatre  ou  cinq  ans.    Mais 

lufques  dans    quand  ils  l'ont  une  fois  pris ,  on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier. 

les  chlU-       c^fl.  ^J^ç  extrême  infamie ,  en  Orient ,  d'être  frappé  à  nud  fur  les  parties 

"^°*"  du  corps  qui  font  ordinairement  cachées  ;  &  peut-être  eft-ce  de-là  que  vient 

l'ufage  du  bâton  pour  les  châtimens  :  le  fouet ,  ni  les  verges ,  ne  fe  feroient 
"paa  affez  fentir  par-deflTus  les  habits.  Les  Siamois  ne  quittent  pas  même 
leurs  habits  pour  fe  coucher.  Ils  ne  font  du  moins  que  oianger  de  pagne , 
comme  ils  en  changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  Rivières.  Les  femmes 
s*y  baignent  comme  les  hommes ,  &  s'exercent  comme  eux  à  la  nage. 
Autres  pa-      Les  pagnes  d'une  certaine  beauté,  c'e(l-à-dire ,  de  foye  brodée,  ou  de 

«^^*  toile  peinte  fort  fine,  ne  font  permis  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent  du  Roi. 

Ceù,  un  ufage  comnmn  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de 
chaque  main ,  fans  aucune  régie  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne 
ibnt  pas  coilÉis  à  Siam  :  mais  les  femmes  &  les  enfans  de  Tun  &  l'autre  fe- 
xe  y  connoiiFent  l'ufage  des  pendans  d'oreilles.  Ds  font  ordinairement  en 
forme  de  poire ,  d'or  ou  d'argent,  ou  de  vermeil  doré.  Les  jetmes  garçons 
&  les  jeunes  filles  de  bonne  maifon  portent  des  bracelets,  mais  feulement 
jufqu'a  l'âge  de  fix  ou  fept  ans.  Us  ont  aulfi  des  anneaux  d'or  ou  d'argent  » 
ou  de  vermeil  doré ,  aux  bras  &  aux  jambes. 
Propreté         Les  Siamois  font  d'une  extrême  propreté.    Ils  fe  parfument  en  plufîeurs 

de«  Siamois,    endroits  du  corps.    Ils  mettent  fur  leurs  lèvres  une  elpèce  de  pomade  par- 

Âimée ,  <jui  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  qu'elles  n'en  ont  naturella^ènt. 
Ils  fe  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  &  plus  fouvent.  C'eft  une  de 
leurs  politeffes ,  de  ne  pas  faire  de  vifite  un  peu  grave  fans  être  lavés.  Us 
iè  font  alors  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poitrine,  avec  un  peu  de 
cray e ,  pour  fidre  connoître  qu'ils  fortent  du  bain. 

Leurs  bains.  tis  ont  deux  manières  de  le  prendre  ;  l'une  en  fe  mettant  dans  Teau  com- 
me nous;  l'autre,  en  fe  faifant  répandre  de  l'eau  fur  le  corps  à  (Uveifes  re- 
prifes«    Cette  féconde  forte  de  bam  dure  quelqudfois  plus  d'une  heure.    Ils 

n'ont 

iv)  LâLottbere,  (Udcm,  p«g.  78« 
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n'ont  pas  befbin  de  faire  chauffer  Teau  pour  leurs  bains  domeftîques ,  parce  Description 
que  nacurelleraent  die  demeure  toujours  aflez  chaude.  Quoiqu'ils  affeÛent  ^'^uf'cj^^* 
de  fe  noircir  les  dents ,  le  foin  qu'ils  en  prennent  eft  extrême.  Ils  lavent 
lears  cheveux  avec  des  eaux  &  des  huiles  parfumées.  Ils  ont  des  peignes 
de  la  Chine,  qui  ne  font  qu'un  amas  de  pointes,  ou  de  deitfs,  liées  étroi- 
tement avec  du  fil  d'archal.  Ils  s'arrachent  la  barbe  ;  &  naturellement  ils 
en  ont  peu;  mais  ils  fe  contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets,  fansja- 
n^is  les  couper.  La  Loubere  vit  des  Danfeufes  de  profedion  ,  qui  pour 
fe  donaer  de  la  grâce,  s*ctoient  ajuflé  ,  aux  bouts  des  doigts ,  de  longs 
ongles  de  cuivre  jaune  ;  on  fçait  qu'à  la  Chine ,  du  moins  avant  la  con- 
quête des  Tartares ,  on  ne  fe  coupoit  ni  les  ongles ,  ni  les  cheveux ,  ni  la 
barbe.  • 

S I  les  Siamois  font  fîmples  dans  leurs  habits ,  ils  ne  le  font  pas  moins  dans     ,  ?^^'  ^\ 
leurs  logemens ,  damj  leurs  meubles  &  dans  leur  nourriture  ;  riches  dans  une   feàrs  mS- 

?  pauvreté  générale,  puifqu'ils  favent  fe  contenter  de  peii.    Leurs  maifons   fons. 
ont  petites,  mais  accompagnées  d'aifez  grands  efpaces.     Des  clayes  de 
bambou  fendu,  fouyent  peu  ferrées,  en  font  les  planchers,  les  murs  &  les 
combles.    Les  piliers ,  fur  lefquels  elles  font  élevées ,  pour  éviter  l'inonda- 
tion, font  des  bambous  plus  gros  que  la  jambe.    Leur  hauteur,  au-deiFus     ^ 
de  la  terre,  eft  d'environ  treize  nieds,  parceque  l'eau  s'élève  quelquefois     ' 
autant.     Le  nombre  des  piliers  eft  de  quatre  ou  (îx ,  fur  lefquels  ils  mettent 
au  travers  d'autres  bambous ,  au  lieu  de  poutres.     L'dcalier  eft  une  vérita- 
ble échelle,  qui  pend  en  dehors,  comme  celle  de  nos  moulins  à  vent.    Les 
étables  mêmes  font  en  l'air,  avec  des  rampes  de  clayes,  par  où  les  animaux 
cuvent  y  monter.    Le  foyer  des  maifons  eft  une  corbeiUé  pleine  de  terre , 
soutenue  conmie  un  trépied,  fur  trois  bâtons  (x). 

C'est  dans  des  édifices  de  cette  nature  que  les  Envoyés  de  France  Rirent 
logés  chaque  nuit ,  en  remontant  depuis  la  Mer  jufqu'à  la  Capitale.    Il  n'y 
a  point  d'Hôtelleries  dans  le  Royaume  de  Siam ,  ni  dans  aucun  Etat  de  l'A- 
fie.    L'hofpitalité  n'y  eft  point  connue  ;  ce  qui  paroît  venir  dli  foin  avec 
lequel  chacun  s'efforce  de  cacher  fes  fenmies.    La  Loubere  parle  d'un  Fran-      Auberge 
çois ,  qui  s'avifa  de  tenir  auberge  :  mais  il  ne  put  infpirer  le  même  goût  aux  Françoifc  i 
Siamois  ;  &  jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.    Les  mai*     ^^^* 
fons  qu'on  bâtit  pour  les  Envoyés,  fur  le  bord  de  la  Rivière5  n'étoient  pzs^ 
fans  agrémens  &  fans  commodité.    Des  clayes  pofées  fur  des  piliers  &  cou- 
vertes de  nattes  de  jonc  0  faiibient  non-feulement  le  plancher  de  chaque  édi- 
fice, mais  celui  des  cours.     La  falle  &  les  chambres  étoient  tapiiiees  de 
toiles  peintes ,  avec  des  plat-fonds  de  mouffeline  blanche ,  dont  les  extré- 
mités tomboient  en  pente.    Les  nattes  des  appartemens  étoient  beaucoup 
plus  fines  que  celles  des  cours  ;  &;  dans  les  chambres  de  lit,  on  avoit  encore 
étendu  des  tapis  par-deflus  les  nattes.    La  propreté  règnoit  de  toutes  parts  ^ 
mais  fans  magnincence.    A  Bancok ,  à  Siam ,  à  Louyo ,  où  les  Européens , 
les  Chinois  &  les  Mores  ont  bâti  des  maifons  de  brique ,  on  logea  les  En-     - 
voyés  dans  des  niions  Siamoifes  qui  n'avoient  pas  été  bâties  pour  eux.    Ils 
virent  néanmoins  deux  maifons  de  brique ,  que  le  Roi  de  Siam  avoit  com- 
mencé 
(s)  Ils  ne  font  p4«  leaz  fea  dans  les  maifons,  mais  dans  les  cours,  IL  d.  B. 
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mencé  à  faire  bâtir  pour  les  Ambaflsdeurs  de  France  &<le  Forcaeal  :  ma^ 
elles  n'étoient  pas  achevées  ;  fans  doute  >  parce  qu'il  y  )|voit  peu  d  apparen- 
ce qu  elles  duflent  être  fouvent  habitées  (y). 

L  B  s  grands  Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de  menuiferie , .  qu'on 
prendroit  pour  de  grandes  armoires ,  où  ne  logent  que  le  maître  y  fa  princi* 
^  pale  femme  &  leurs  enfans.  Chacune  des  autres  femmes ,  avec  fes  enfans , 
&  chaque  efclave  avec  fa  famille,  ont  de  petits  logemeris  féparés,  mais  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de«bambou ,  qui  compofent  autant  de  mena* 
ges  differens.  Un  étage  leur  fuâit ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  gênés  par  Tef- 
pace.  Les  Européens ,  les  Chinois  &  les  Mores  bâtiiTent  des  maifons^  de 
briaue.  Qn  voit  à  côté  de  ces  grands  édifices  ,  des  appentis ,  en  fom^ 
de  nangarts  ouverts ,  qui  arrêtent  le  Soleil  fans  ôter  l'air.  D'autres  ont  des 
corps  de  logis  double ,  qui  reçoivent  le  jour  l'un  de  l'autre  ^  &  oui  fe  corn* 
muniquent  1  air  avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  grandes  &  bien 
percées.  Celles  du  premia*  étage  ont  des  vdes  fur  lafalle  baffe  ^  quefon 
exhauflement  devroit  faire  nommer  fallon,  &  qui  efl  quelquefois  entourée 
de  bâtimens  par  lefquek  elle  reçoit  fon  unique  jour.  C'efl:  proprement  à 
cette  fallequon  donne  le  nom  de  Divan  ^  mot  Arabe,  qui  ùguiÛQ  Salie  de 
Cottfeil  ou  de  Jugement.  Mais  il  y  a  d'autres  fortes  de  Divans  ^  qui  étant  bâ* 
tis  de  trois  côtés  »  manquent  d'un  quatrième  mur ,  du  côté  par  lequel  le  So- 
leil doit  moins  donner  dans  le  cours  de  Tannée  (2).  Devant  cette  ouver- 
ture, on  élève  un  appentis  de  la  faauceur  du  toit.  L'intérieur  du  Divan 
eft  fouvent  orné,  du  haut -en  bas,  de  petites  niches  où  l'on  met  des  va« 
ies  de  porcelaine.  Sous  l'appentis ,  on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite 
fontaine. 

Le  Palais  de  Siam ,  celui  de  Louvo ,  &  plufieurs  Pagodes ,  font  auili  de 
brique  ;  mais  ces  Palais  font  bas ,  &  n'ont  qu'un  étage ,  conime  les  maifons 
du  Peuple.  Les  Pagodes  ne  font  pas  non  plus  aflez  exhauiTées ,  à  propor- 
tion de  leur  candeur.  Elles  ont  moins  de  jour  que  nos  Eçlifes.  Leur  for-^ 
me  d'ailleufs  eft  celle  de  nos  Chapelles ,  mais  fans  vpute  ni  plat-fonds  :  feu** 
lement ,  la  charpente  qui  foutient  les  tuiles  eft  verniflee  oc  rouge  ,  avec 
quelques  filets  d  or.  Au  refte ,  les  Siamois  ne  connoiiTent  pas  d'autre  orne- 
ment extérieur ,  pour  les  Palais  &  les  Temples ,  que  dans  les  combles ,  qu'ils 
^couvrent  ou  de  cette  elpèce  d'étain  bas ,  qu'ils  nomment  CaHn ,  ou  de  tuiles  ver- 
niffées  de  jaune ,  à  la  manière  de  la  Chine*  Le  Palais  de  vSiam  ne  laifle  pas 
de  fe  nommer  le  Palais  d'or^  parce  qu'il. a  quelqijp  dorure  dans  l'intérieur. 
Leurs  efcaliers  méritent  peu  d  attention.  Celui  par  lequel  on  monte  au  fal- 
lon  de  l'audience  à  Siam,  n'a  pas  deux  pieds  de  larçe.  Il  eft  de  brique,  te-* 
nant  à  un  mur,  du  côcé  droit,  &  fans  aucun  appui  du  côté  gauche^  Mais 
les  Seigneurs  Siamois  n'ont  befoin  de  rien  pour  s'appuyer ,  puifqu'ils  le  mon- 
tent en  fe  traînant  fur  les  mains  &  fur  les  genoux;  &  fi  doucement^  que 
fuivant  l'expreflion  de  la  Loubere,  on  diroit  qu'ils  veulent  fuf  prendre  le  Roi 
leur  Maître.    La  porte  du  fallon  eft  quarrée,  mais  baflTe,  étroite  &  digne 

de 


(y)  Voyez  Te  premier  Voyage  de  Ta» 
chard,  où  il  explique  le  deflein  du  Roi  & 
^e  fon  MinKfare» 


(«)  Entre  les  Tropiques,  le  Soleî!  don* 
ne  par-couc,  félon  les  diverfes  Saifons. 
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4e  FeAralier;  parce  qu'on  fappofe  apparemment  que  perfbnne  n'y  doit  en-  DtscKimoiv 
trer  que  proftemé.    L'entrée  du  fallon  de  Louyo  eft  moins  baffe:  mais  ou-  ^"u^^s^^^Jj^ 
cre  que  ce  Palais  efl;  plus  moderne ,  il  paf!e  pour  une  maifon  de  campagne ,  . 
oà  le  Monarque  affe6te  moins  de  grandeur  &  de  majeflé  que  dans  la  Ca- 
pitale. '      ^  / 

Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maifons  Siamoifes ,-  c'eft  qu'il      En  quoi 
n*y  a  point  de  plain-pié,  quoiqu'elles  n'ayent  qu'un  étage.  Dans  le  Palais,  ^^"^jf/ 
par  exemple,  le  logement  du  Roi  &des  Dames  eft  plus  élevé  que  tout  le  m|ifons  SU- 
refte;  &plus  une  pièce  en  eft  proche,  plus  elle  s'élève  à  l'égard  de  cdle  moifei. 
qui  la  précède.    U  y  a  toujours  quelques  marches  à  monter  de  l'une  à  l'au- 
tre i  cta  les  autres  fe  fuivent  fur  une  même  ligne.     La  même  inégalité  fe 
trouve  dans  les  toits,  dont  l'un  eft  plus  bas  que  l'autre,  à  mefure  qu'il  cou- 
vre une  pièce  plus  baffe.     Cette  fuccelHon  de  toits  inégaux  fait  la  diftinâion 
des  degrés  de  grandeur.    Le  Palais  de  Siam  en  a  fept ,  qui  fortent  aiftfi  l'un 
de  l'autre.    Les  grands  Officiers  en  ont  jufiju'à  trois.    Quelques  tours  quar^ 
rées,  qui  s'élèvent  en  divers  endroits  du  Palais,  ont  auffi  plufieurs  com^* 
blés.     On  remarque  la  même  gradation  dans  les  Pagodes.     De  trois  toits, 
le  plus  élevé  eft  cdui  fous  lequel  eft  placé  l'Idole.     Les  deux  autres  font 
pour  le  Peuple. 

Mais  le  principal  ornement  des  Pagodes  confifte  dans  plufieurs  pyi^mi*      PrincipiT 
des  de  chaux  &  ae  brique ,  dont  les  plus  hautes  ne  le  font  pas  moins  que  ornement  des 
nos  clochers  ordinaires  :  les  plus  baffes  n'ont  qu  environ  deux  toîfei .     Leur  Psgodes. 
forme  eft  ronde  ;  &  diminuant  peu  en  grolfeur ,  à  mefure  qu'elles  s'élèvent, 
on  peut  dire  qu'elles  fe  terminent  en  dôme.     Les  baffes  ont  à  l'extrémité 
une  aiguille  de  câlin,  fort  menue  &  fort  pointue;  quelques-unes  de  ces  ai* 
jmQes  diminuent  &  groffiffent  ^u^ttre  ou  cinq  fois  dans  leur  hauteur.     Elles 
font  ornées,  en  trois  ou  quatre  endroits  de  leur  contour ,  de  plufieurs  cane-     ' 
Inres ,  qui  dimînuanc  avec  l'aiguille ,  vont  fe  terminer  en  pointe  à  la  grof- 
feur  Supérieure ,  d'où  s'élèvent  d'autres  canelures. 

T  o  0  T  E  s  les  remarques  de  Kaniffer  s'accordent  fort'  bien  avec  celles  du      Vjrmlde 
Père  Tachard  &  de  la  Loubere;  mais  il  en  fit  une,  qui  eft  édiapée  àf  ces   ?^^"^^'^^' 
deux  Voyageurs ,  &  que  cette  raifon  même  doit  faire  refpeâer  autant  que  yons^m^ 
fa  propre  importance.     Dans  une  plaine  y  qui  n'eft  éloignée  que  d'une  lieue  François, 
delà  Capitale.,  au  Nord-Oueft,  on. voit  une fameufe  Py Kimide ,  nommée 
Fkab-Thon^  ou  Puka-Thon.     EHe  fut  dr^fféeparles  Siamois,  en  mémoire 
d'une  grande  viftoire  qu'ils  remportèî^ent  dan^  le  même  lieu ,  fur  le  Roi  de 
Pegu ,  &  qui  les  affranchit  du  joug  des  Peguans.     Ce  Monument ,  d'une  • 
ftrafihire  maflSve ,  mais  magnifique ,  &  de  plus  de  vingt  braffes  de  hauteur , 
eft  placé  dans  un  quarré  ceint  d'une  muraille  baffe.    U  eft  compofé  de  deux 
pièces ,  pofées  l'une  fur  l'autre.    Celle  de  deffous  eft  quarrée.     Chaque  cô- 
té a  cent  &  quinze  pas  de  long ,  &  s'élève  à  plus  de  douze  braffes  ;  trois 
angles  ïaillans,  de  la  longueur  de  quelques  pas,  montent,  de  diaque  côté, 
jusqu'au  fommet.    L'£difice  eft  compofé  de  quatre  étages ,  dont  le  plus 
haut  s'^trécifiant ,  laiffe  (ut  le  fommet  de  celui  qui  eft  au -deffous,  un  ef- 
pace  vuide,  autour  duquel  on  peù^ marcher.     Chaque  étage  eft  eod^Ui  de 
corniches,  agréablement  variées.-    Toutes  les  galeries,  à  l'exception  de  la 
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Dbsctiptiow  plus  bafle,  font  enfermées  de  mur»,  à  hauteur  d'appui ,  ornés  à  chaqœ 
^°DE  Sum!**  coin  de  belles  colonnes.    L'angle  du  milieu  de  chaque  étage  repréfente  le 

frontifpice  du  Bâtiment ,  &  furpaiTe  les  autres  en  beauté ,  fur  -  tout  par  fa 
,  pointe,  qui  parut  magnifique  à  l'Auteur.    Au  milieu  fe  préfentë  l'efcaher, 
qui  conduit  à  la  furface  fupérieure,  fur  laquelle  eft  pofée  la  féconde  pièce  ^ 
&  qui  a  foixante-quatorze  marches ,  chacune  de  la  hauteur  de  neuf  pouces  ^ 
&  longue  de  quatre  pas.    La  féconde  pièce  de  la  Pyramide  eft  pofée  fur  la 
furface  de  la  première ,  qui  eft  quarrée ,  &  dont  chaque  côté  a  trente  -  ûx 
pis  de  long.    Elle  avance  au  milieu ,  par  goût  d'ornement ,  &  n'en  eft  pas 
moins  enfermée ,  comme  le  refte ,  d'un  mur  fort  proprjs ,  à  hauteur  d'ap- 
{>ui ,  avec  une  galerie  large  de  cinq  pas ,  pour  marcher  à  l'entour.    L'efca- 
lier  fe  termine  à  cette  galerie ,  &  chaque  côté  de  l'entrée  eft  orné  de  colon- 
nes.   Le  piédeftal  de  la  féconde  pièce  eft  un  oébogone^^dont  les  huit  faces 
font  de  diflFérentes  longueurs.    Elle  a  fés  corniches ,  peu  difi^érentes  de  cel- 
les de  la  pièce  inférieure,  &  hautes  de  quelques  braffes.    Elle  monte  enfui- 
te  en  forme  de  clocher ,  fur  le  haut  duquel  on  voit  plufieurs  colonnes  cour- 
tes ,  à  quelque  diftance  les  unes  des  autres ,  avec  un  efpace  vuide  entr'el- 
les.    Ces  colonnes  foutiennent  un  tas  de  globes,  qui  sjélèvent  en  pointe, 
&  dont  les  diamètres  diminuent,  à  proportion  de  la  hauteur.    Enfin,  tout 
le  Monument  fe  termine  par  une  aiguille  fort  longue ,  &  (i  déliée ,  qu'on 
di  furpris  qu'elle  puifle  réfifter  aux  injures  du  tems.     Le  voifînage  oflfre 
quelques  Temples  &  quelques  Collèges  de  Talapoins,  environnés  de  inu- 
railles  de  brique.    Les  Temples/ont  d'une  fort  belle  ftrufture ,  &  couverts 
de  plufieurs  toits,  fouténus  par  des  colonnes  (a).    Il  doit  paroître  fort  é- 
tonnant ,  que  des  Voyageurs  auffi  curieux  que  Tachard  &  la  Loubere , 
n'ayent  pas  eu  la  moindre  connoiflance  de  cette  merveilleufe  Fvrasmi* 
de  Y*). 
'  L'intérieur       L I N  T  Ê  R I E  u  R  des  Palais  du  Roi  de  Siam  eft  peu  connu  des  Etranger». 
des  Palais  da  Suivant  la  Loubere ,  il  ne  l'eft  pas  moins  des  Grands  de  la  Nation  ;  du 
«mnu'^^'  P"  moins ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  l'en  aflûra ,  que  perfonne  ne  pénétre  plus 

loin  que  la  falle  de  l'Audience  &  celle  du  Confeil  (c)y  qui  ne  font  que  deux 
premières  pièces  d'un  grand  corps  de  bâtiment ,  fans  aucune  forte  d'anti- 
chambre. Tachard  fut  introduit  dans  quelques  appartemens  plus  enfoncés , 
fur-tout  à  Louvo  ;  mais  il  ne  s'arrête  point  à  les  décrire ,  par  refpeâ  appa* 
remment  pour  l'ufage  qui  en  défend  l'entrée.  U  convient  lui-même  que  les 
Palais  du  Roi  ne  font  habités  <^ue  par  (es  Femmes  &  par  fes  Eunuques.  Lorf- 
lue  les  Envoyés  de  France  dinèrént  au  Palais  de  Siam,  ce  fut  dans  une  cour 
rort  agréable ,  fous  de  grands  arbres ,  au  bord  d'un  réfervoir.  A  Louvo , 
ils  dînèrent  dans  une  falle  du  Jardin,  dont  les  murs  étoient  revêtus,  d'un  ci- 
ment 


te 


{a)  Kampfer,  Toid.  I.  pag.  28.  Cet  Auteur     fé  de  décrire  tous  fes  Edifices  du  Royaume 
donne  la  defcriptlon  de  quelques  autres  Ëdi-     de  Sîam. 

fices;  mais  Ils  ne  l'emportent  pas  fur  ceux  (b)  Nous  avons  encore  détaché  cet  arti-^ 
que  le  Père  Tachard  a  décrits..  D'ail-  de  do  Tome  X.  de  l'Edition  de  Paris» 
kurs  f  ce  MiiBonnaire  ne  s'étoit  pas  propo«    R.  d.  E. 

((/La  Loubere  „  pag^'  gj. 
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ment  fort  blanc  &  fort  poli.     Cette  falle  avoit  une  porte  à  chaque  bout.  Deicriftio» 
Elle  étoit  entourée  d'un  foffé,  large  de  deux  à  trois  toiîes,  &  de  cinq  ou  ^"  Roïaum* 
ûx  pieds  de  profondeur ,  dans  leguel  il  y  avoit  une  vingtaine  de  petits  jets-     ^^    ^^^' 
d'eau,  à  diftances  égales ,  qui  jailliflToient  en  arrofoir ,  c'eft-à-dire ,  par  des 
ajutages  percés  de  trous  fort  petits ,  mais  feulement  à  la  hauteur  des  bord^ 
du  foffé ,  parce  qu'au  lieu  d*élever  les  eaux ,  on  avoit  creufé  la  terre  pour 
abbaîfler  les  baflms.     Au  milieu  du  jardin  &  dans  les  cours,  on  voitplu- 
fieurs  de  ces  falles  ifolées ,  q^ui  font  entourées  d'un  mur  à  hauteur  d'appui. 
Le  toit  porte  fur  des  piliers  plantés  daiis  le  mur.    Ces  lieux  font  pour  les 
Mandarins  importans,  qui  s'y  tiennent  affis  les  jambes  croifées,  pour  les 
fondions  ^e  leurs  charges,  ou  pour  faire  leur  cour,  c'eft-à-dire  pour  atten- 
dre les  ordres  du  Prince,    Les  Mandarhis  moins  confidérables  font  aîîîs  à 
découvert,  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  :  &  lorfqu'ils  apprennent ,  par 
certains  fîgnaux  ,  que  le  Roi  peut  les  voir ,  quoiqu'ils  ne  le  voyent  pas  eux- 
mêmes^  ils  fe  proiternent  tous  fur  les  genoux  &  fur  les  coudes  (d). 

Le  Jardin  de  Louvo  n'eft  pas  Tort  fpacieux.    Les  coçipartimens  en  font      Jardin  de 
petits ,  &  formés  par  des  briques.    Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de.  trois  I-^**^*^* 
perfonnes  de  front.     Mais  tout  étanf  planté  de  fleurs  &  de  diverfes  fortes 
d'arbres ,  le  mélange  des  fallons  &  des  jets-d'eau  lui  donne  un  air  agréable 
de  {implicite  &  de  fraîcheur. 

C  o  M  M  B  le  Roi  fait  fouvent  des  chaffes  de  pluiieurs  jours ,  il  a  dans  les  T^lMs  de 
forêts ,  des  Palais  de  bambou ,  ou  plutôt  des  tentes  fixes ,  qui  n'ont  befoin  ^^^^  ^*°' 
que  d'être  meublées  pour  le  recevoir  (tf).  •  toreti. 

Les  meubles  du  Roi  de  Siam  .font  les  mêmes ,  à  peu  près ,   mais  plus     Meubles  des 
riches  &  plus  précieux,  que  ceux  des  Particuliers.     Le  bois  de  lit  des  Sia-   Siamois, 
mois  éft  un  chaflU  fort  étroit  &  natté ,  mais  fans  doflier  &  fans  quenouilles» 
La  plupart  n'ont  pas  même  d'autre  fit  qu'une  natte  de  jonc.    Leur  uble  eft 
un  plateau  fans  pied ,  à  bords  relevés.     Leurs  fîèges  font  dos  nattes  de 
jonc ,  plus  ou  moins  fines.    Ils  ne  peuvent  avoir  des  tapis  de  pied ,  s'ils 
ne  les  reçoivent  du  Roi;  &  ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.    Les        ^ 
perfonnes  riches  ont  dés  couffins  pour  s'appuyer.      Ce  qui  eft  de  foye 
ou  de  laine ,  en  Europe ,  eft  à  Siam  de  toUe  de  coton  blanche  ou  pein- 
te (/)• 

Ils  n'ont  à  table,  ni  nappe,  niferviette,  nicuiUière,  ni  fourchette,  ni      Vaiffçlle 
couteau.     On  leur  fert  les  morceaux  tout  coupés.    Leur  vaifFelle  eft  de  <*^*Siamois, 
porcelaine  ou  d'argile  ,  avec^  quelques  vafes  de  cuivre.    Le  bois  fimple 
ou  verniffé  ,  le  coco  &  le  bambou ,  font  la  matière  de  leurs  autres  uften- 
ciles.    S'ils  ont  quelques  vafes  d'or  ou  d'argent ,   c'eft  en  petit  nombre  ;  * 
&  la  plupart  les  tiennent  de  la  libéralité  du  Roi,  ou  comme  un  meuble 
attaché  à  leurs  charges.     Leurs  féaux  à  puifer  de  l'eau  font  de  bambou  ^ 
fort  proprement  entrelaffé.    Le  Peuple  ,  dans  les  marchés ,  cuit  fon  riz 

dans 

(d)l.z  Loubere,  pag.  pt  &  précédentes.  (/)  La  Loubere  donne  une  Ilfledesuften^ 

(e)  Onpeat  voir»  dans  le  fécond  Voya-  cilea,  meubles,  armes,  habits,  &c.dfsSia« 

ge  du  Père  Tachard ,  la  defcriptîon  de  quel-  mois ,  avec  les  noms  dans  leur  toogueur  » 

3ue8  autres  Palais ,  &  dans  le  premier,  celle  Tom.  //•  pag,  50  ff/uiv. 
es  plus  belles  Pagodes  de  Siam. 
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t)£8CBTPTT0N  dws  voi  COCO  quî  brûle  en  méme-tems ,  &  qui  par  confëouent  ne  fert  qa^ine 
DU  Royaume  f^j^g .  j^^:^^  [^  ^'^  achève  de  cuire ,  avant  que  le  côco  loit  tout-à-faic  con* 

fumé  {gj. 

Meubles  du      Les  iallons,  que  les  Envoyés  de  France  virent  dans  les  Palais  de  Siam 
*®^-  &  de  Louvo ,  étoient  revêtus  d'un  lambris  verniffé  de  rouge ,  avec  quel- 

ques filets  &  quelques  feuillages  d*on  Las  planchers  étoient  couverts  de 
lapis  de  pied,  La  Loubere  vit ,  à  Louvo ,  la  falle  de  l'audience  déjà  toute 
garnie  des  glaces  de  miroir,  que  l'Efcadre  Françoife  avoit  apportées  auRoL 
11  décrit  la  falle  du  Cônfeil.  Dans  le  fend  ,  dit-il ,  il  y  avoit  un  fopha ,  de 
la  forme  d'un  grand  bois  de  lit,  avec  fes  quenouilles,  un  fond,  &  fes 
tringues,  le  tout  revêtu  d'une  lame  d'or,  &  le  fond  couvert  d'un  tapis  ; 
mais  fans  ciel ,  fans  rideaux ,  &  ians  aucune  autre  forte  de  garniture.  A 
Tendroit  du  chevet  étoient  en  pile ,  les  couffins  fur  lefquels  le  Roi  s'ap- 
puyoit.  Le  mur ,  à  droite  du  fopha ,  offroit  un  beau  miroir ,  que  le  Roi 
avoit  envoyé  au  Roi  de  Siam ,  par  le  Chaivalier  de  Chaumont.  On  voyoîc 
encore  "pour  unique  meuble,  un  fauteuil  de  bois  doré,  dans  lequel  ce  Prin- 
ce fe  montra  aux  Envoyés,  &  un  Tiab^  c'eft-à-dire  une  coupe  pour  le  bé- 
tel ,  haute  d'environ  deux  pieds ,  revêtue  d'argent  fort  travaillé ,  &  doré 
en  quelques  endroits  (Jh). 

Dans  tous  les  repas  que  les  Envoyés  firent  au  Palais,  ils  virent  une  af- 
fez  grande  quantité  de  vaifFelle  d'argent  ;  fur-tout  de  grands  baflîns  ronds 
&  profonds  ,  dans  lefquels  on  fervoit  de  grandes  boëtes  rondes ,  d'environ 
un  pied  &  demi  de  diamètre.  Elles  étoient  couvertes,  &  leur  patte  étoit 
proportionnée  à  leur  groifeur.  Ces  boëtes  contenoient  le  riz.  On  fer- 
voit, au  fruit,  des  affiecteis  d'or,  qui  avoient  été  faites  exprès  pour  les 
feftins  que  le  Roi  avoit  donnés  au  Chevalier  de  Chaumont.  A  la  cable  de 
ce  Prince ,  f)n  ne  fert  jamais  en  vaiffelle  plate.  On  croit  qu  il  eft  de  ft 
dignité  de  ne  hii  rien  préfenter  gué  dans 'des  vafes  profonds.  D'ailleurs, 
fa  vaiffelle  la  plus  ordinaire ,  luivant  Tufage  de  toutes  les  Cours  d'A- 
fie,  eft  de  la  porcelaine,  qu'il  tire  abondamment  de  la  Chine  &  du  Ja^ 
pon  (i). 

Dans  un  climat  fi  chaud ,  les  Siamois  mangent  peu;  par  la  même  raf- 
«ommuns  du  fon  que  nous  mangeons  moins  en  Eté  qu'en  Hiver. .  Un  Siamois  fait  bonne 
^*'  chère  avec  une  livre  de  riz  par  jour ,  avec  un  peu  de  poiflbn  fec  on  falé , 

ce  qui  ne  lui  revient  pas  à  plus  de  deux  lîards.  L'arrak ,  ou  l'eau-de- vie  de 
riz,  ne  coûte  à  Siam  que  deux  fous,  la  pinte  de  Paris.    On  ne  fera  pasfur- 

8 ris  que  les  Habitans  du  Pays  ayent  fi  peu  d'inquiétude  pour  leur  fubfi- 
:ance,  &  qu'on  n'entende  le  foir  que  des  chants  &  des  cris  de  joye  dans 
leurs  maifons.  Ils  ont  peine  à  faire  de  bonnes  lalaifons ,  parceque  les  vian- 
des prennent  difficilemeat  le  fel  dans  les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils 
aiment  le  poiflbn  mal  falé ,  &  le  poilTon  fec  plus  que  le  frais.  Leur  goût 
paroît  même  affez  vif  pour  le  poiffon  pourri ,  comme  pour  les  œufs  cou- 
vés, pour  les  fauterelles,  les  rats,  Iqs  lézards,  &  la  plupart  des  infeéles. 
La  Nature  femble  tourner  leur  appétit  aux  alimens  les  plus  faciles  à  dige- 
xer  (*).  Leuks 

(  F  )  La  Loubere ,  pag.  I02,  (  0  Le  môme ,  pag.  104. 

C*)  Lemême,  pag.103.  (ik)  JftW,  pag.  105. 
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moifes. 


Huile ,  fro» 


Leurs  fauces  confiilenc  ordinairepienc  dans  un  peu  d'eau,  avec  des  Ds^cRiPTioxf 
épiceSj  deTail,  dç  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne  odeuy-,  telles  ^^i^çyfj".^* 
que  le  baume.  Us  aiment  fort  une  rauce liquide,  qu'ils  appellent  Capt^  com- 
pofée  de  petites  écrevifles  pourries.  On  aflura  la  Loubere ,  avec  des  circon- 
ilances  qui  ne  lui  laiiTèrent  aucun  doute ,  que  deux  autres  fortes  de  poif- 
fons ,  confervés  dans  des  pots ,  où  ils  tournent  bien-tôt  en  pâte  liquide  ^ 
dans  Içur  faumure ,  fuivent  exa£lement  le  flux  &  le  (eaux  de  la  Mer  ^ 
hauflant  &  baiflant  dans  le  vafe  à  mefure  que  la  Mer  baiiTe  ou  s'éiè-* 

C  £  qui  tient  ]ieu  de  fafran  ^  aux  Siamois ,  efl  une  racine  qui  étant  ré- 
duite en  poudre  en  a  le  goût  &  la  couleur  (fia).  Ils  croyent  fort  fain,  pour 
leurs  enfans ,  de  leur  en  jaunir  le  corps  &  le  vifage.  Auiïl  ne  voit-on  dans 
les  rues,  qqp  des  enfans  qui  ont  le  teint  jaune.  Us  n'ont  poini  de  noix , 
d'olives,  ni  d'autre  huile  que  celle  du  coco ,  qui  elt  fort  bonnf  dans  fa.  fraî-  roage,  beur- 
cheur.  Le  lait  des  buffles  femelles  leur  donne  plus  de  crème  qile  celui  de  ^^* 
leurs  vaches  ;  mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Lq  beurre  n'eÛ: 
guères  plus  en  ufage  à  Siam.  Il  y  prend  difficilement  confidence  ;  &  celui 
qu'on  y  porte  de  Surate <&  de  Bengale  elt  prefque  fondu,  lorfqu*il  arrive 
dans  un  Pays  fi  chaud. 

Ils  ont  plufîeurs  méthodes  pour  déguifer  le  poifTon  fec,  fans  en  varier     Les  Siamois 
Tapprêt.    Par  exemple,  ils  le  coupent  en  filets  menus  &  tortillés ,,  conune   n*ai.ment  que 
les  VermicelH  des  Italiens  ou  les  œufs  filés  des  Efpagnols.    Ce  qu'ils  mangent   d4*anfmaux. 
le  plus  rarement ,  c'èft  la  chair  des  animaux  terreftres.    Us  refufent  même 
celle  qu'an  leur  offre  :  s'ils  en  mangent  quelquefois ,  ils  préfèrent  les  bo- 
yaux &  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  inteftins.     On 
vend ,  dans  les  marchés ,  les  infeâes  grillés  ou  rôtis.    Siam  n  a  pas  d'autre 
boucherie ,  ni  d'autres  lieux  où  l'on  rotiiTev    Le  Roi  faifoit  donner  ^  aux      Qualités  de 
François ,  la  volaille  &  les  autres  animaux  en  vie.     En  général ,  toutes  les   J?.  ^^^^^  ^ 
viandes  y  font  coriaces,  peu  flicculentes,  &  fort  indigeftes.    Les  Euro-  - 

péens  mêmes,  qui  paflent  quelque-tems  dans  le  Pays,  en  perdent  infenli-  ': 

blenxent  le  goût.  Il  ibmble  qu'à  proportion  que  les  chmats  font  plus  chauds , 
la  fobriété  y  devienne  plus  naturelle.  Le  sibier  n'efl  pas  en  moins  de  il[i* 
reté ,  parmi  les  Siamois ,  que  les  beftiaux  &  les  animaux  domeftiques.  Us 
ne  prennent  plaifir ,  ni  à  le  tuer ,  ni  à  lui  ôter  la  liberté.  Ils  haïiTent  les 
chiens  qui  leur  ferviroient  à  le  prendre.  D'ailleurs  la  hauteur  des  hej|{>ages 
ôc  répaifleur  des  forêts  lepr  rendent  ]^  chaffe  difficile.  S'ils  tuent  des  cerfs 
&  d'autres  bêtes ,  c'eflpour  en  vendre  les  peaux  aux  HoUandois , '•qui  en 
font  un  grand  Commerce  au  Japon  (n).  On  doit  juger  que  le  prix  des  Pr\x  des 
viandes  n'efl  pas  excellif  à  Siam.  Une  vache  n'y  vaut  que  dix  fous  dans  les  viandes. 
Provinces,  &  un  écu  dans  la  Capitale.  Si  le  mouton  fe  vend  quatre  ècus, 
&  le  cabris  deux  ou  trois  écus ,  c  eft  que  les  Mores  en  font  leur  principale 
nourriture.     Un  porc  n'y  vaut  que  fept  fous ,  parceque  les  Mores  n'en  man-  • 

gent  point.    Les  poules  y  valejit  environ  vingt  fous  la  douzaine.    Tous  les 

vo- 

(  l  )  Ibidem.  de  Ctocus  Indiens. 

^  (»)  Ceue  plante  eft  connue,  fous  le  nom        (n)  Ibid.  pag.  11$. 
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volatiles  y  multiplient  d'autant  plus  facilement*,  que  la  chaleur  dd  climat 
fuffit  prefque  feule  pour  les  faire  éclore  (o). 

Malgré  lafobriété  qui  règne  parmi  les  Siamois,  ou  peut-être,  fuîvant 
Tobfervation  de  la  Loubere ,  parcequ'à  proportion  de  la  chaleur  de  leur  ef* 
tomac  ils  ne  font  pas  plus  fobres  qu'on  ne  Teft  en  Europe ,  on  ne  voit  pas 
qu'ils  vivent  plus  long-tems ,  ni  qu'ils  foyent  fiijets  à  moms  de  maladies  que 
nous.  Les  plus  fréquentes  font  les  cours  de  ventre  &  les  dyflenteries ,  dont 
les  Européens  qui  arrivent  dans  cette  Contrée  ont  encore  plus  de  peine  à  fe 
défendre.  On  voit  quelquefois  régner,  à  Siam,  des  fièvres  chaudes,  çui 
produifent  le  tranfport  au  cerveau,  &  des  fluxions  fur  la  poitrine.  •  Les  in- 
flammations y  font  rares;  &  la  fimple  fièvre  continue  n  y  efl;  jamais  mor- 
telle ,  non  plus  que  dans  les  autres  Pays  de  la  Zone  torride.  Les  fièvres 
intermittantes  y  font  rares  auflî ,  mais  opiniâtres  ;  quoique  le  Mfibn  en  foie 
fort  court.  Le  chaud  extérieur  y  affbiblit  tellement  la  chaleur  naturelle» 
qu'on  n'y  voit  prefque  point  de  ces  maladies  que  nos  Médecins  nommenC 
Froides.  La  toux ,  les  coqueluches ,  &  toutes  fortes  de  fluxions  &  de  rhu- 
matifmes  ne  font  pas  moins  fréquentes  à  Siam  qu'en  Europe  ;  ce  qui  n'a  riea 
d'étonnant,  fi  Ton  confîdère  que  le  tems  y  eft  tourné  à  la  pluye  pendant  une 
grande  partie  de  l'année:  mais  la  goutte,  Tépilepfîe,  l'apoplexie,  la  para^ 
hfîe,  la  phtifie  &  toutes  fortes  de  coliques,  fur -tout  la  néphrétique,  y 
font  des  maux  peu  connus. 

O  N  y  voit  beaucoup  de  cancers ,  d'abcès  &  de  fiftules.  Les  eréfîpeles 
y  font  fi  fréquens ,  que  de  vingt  hommes ,  dix  -  neuf  en  font  atteints  ;  <& 
quelques-uns  dans  plus  de  la  moitié  du  corps.  On  y  connoît  à  peine  lefcor- 
but,  &  prefqu'aum  pen  l'hydropifie.  Mais  rien  n  y  eft  fi  commun  que  ces 
maladies  extraordinaires ,  que  le  Peuple  attribue  aux  fortUèges.  Les  maux 
de  débauche  y  font  affez  répandus ,  fans  que  les  Habitans  paroiifent  infor* 
mes  s'ils  font  anciens  ou  récens  dans  leur  Pays. 

Entre  plufieurs  autres  maux  contagieux,  celui  quiniérîte  d'être  regar- 
dé proprement  comme  la  pefte  du  Pays ,  eft  la  petite  vérole.  Elle  y  fait 
fouvent  d'afireux  ravages.  Alors  les  Siamois  enterrent  les  corps  fans  les 
brûler.  Mais  comme  leur  piété  les  porte  toujours  à  rradre  ce  dernier  hon- 
neur aux  Morts,  ils  les  déterrent  dans  la  fuite,  pour  les  confuma*  par  le 
feu.    La  Loubere  obferve  qu'ils  laiffent  paflTer  trois  ans  ,  &  quelqurfois 

Î>lu5  ^  avant  cette  religieufe  cérémonie.    L'expérience ,  difent  -  ils  ,   leur  a 
ait  connoître  que  cette  contagion  recommence ,  lorfqu'ils  déterrent  un  ca- 
davre Infefté  Cp). 

#  É 

(  »)  JM.  remèdes  &  levât  Médecin ,  i  l'aiticle  qui 

Cf)  Ibii.  pag.  117.  Voyez  cl-deflbos leurs    r^arde  Icius  Sciences. 
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ROYAUME    DE    Si  A  M,  Liv.  a.        toi 

'  I 

5.1. 
Omditmf ,  Gouvernement ,  &  Milice  des  Siamois. 

LA  diftinftion  la  plij?  vâgue ,  entre  les  Siamois ,  eftxelle  des  perfonnes 
libres  &  des  efclaves.  On  peut  naître  efclave  ou  le  devenir.  On  le 
devient ,  ou  pour  dette ,  %u  pour  avoir  été  pris  dans  une  guerre ,  ou  pour 
avoir  été  confifqué  en  Juftice,  Celui  qui  n'eft:  efclave  que  pour  dette ,  re- 
devient libre  en  payant  :  mais  les  enfans  nés  pendant  Tefclavage  de  leurs 
parens ,  demeurent  dans  Tordre  de  leur  naiflance.  On  naît  efclave ,  lorf- 
qu  on  fort  d'une  mère  efclave  ;  &  dans  l'efclavage ,  les  enfans  fe  partagent 
comme  dans  le  divorce  :  le  premier,  le  troifième,  le  cinquième,  &  tous 
les  autres  impairs  appartiennent  au  Maître  de  la  mère  :  le  fécond  ,  le 
quatrième^  &  les  autres,  en  ordre  pair,  appartiennent  au  père,  s'il  eft 
libre ,  ou  à  fon  Maître  s'il  eft  efclave.  Cependant  il  faut  que  le  père  & 
la  mèren'ayent  eu  commerce  enfemble  qu'avec  le  confentement  du  Maî- 
tre de  la  mère  ;  car  fans  cette  condition  tous  les  enfans  appartiendroiént  à 
ce  Maître. 

L  E  Maître  jouit  d'un  pouvoir  abfolu  fur  les  efclaves ,  à  l'exception  du 
droit  de  mort.  Il  les  employé  à  la  culture  de  fes  terres  &  de  fon  jardin , 
ou  à  d'autres  fervices  domeftiques;  s'il  n'aime  mieux  leur  permettre  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie ,  fous  un  tribut  qu'il  en  tire ,  depuis  quatre 
jufqu'àhuit  Ticals  par  an  ,  c'eft-à-dire,  depuis  iept  livres  dix  lous  jufqu'à 
quinze. 

L  A  diflFérence  qu'il  v  a  des  efclaves  du  Roi  de  Siam  à  fes  Siy  ets  ,  c'eft 
qu'il  occupe  toujours  les  efclaves  à  des  travaux  perfonnels ,  &  qu'il  leur 
tournit  la  nourriture  ;  au  lieu  que  fes  Sujets  libres  ne  lui  doivent  chaque  an- 
née que  fix  mois  de  fervice ,  à  leurs  propres  dépens. 

Les  efclaves  des  Particuliers  ne  doivent  aucun  fervice  à  ce  Prince  ;  & 
quoique  cette  raifon  puifle  lui  faire  confidérer ,  comme  une  perte  réelle ,  la 
dégradation  d'un  homme  libre  qui  tombe  dans  l'efclavage ,  il  ne  s'oppofe 
jamais  au  cours  de  l'ufage  ou  des  loix  (a). 

O  N  ne  fauroit  diftinguer  proprement  deux  fortes  de  conditions  dans  le 
corps  des  Siamois  libres.  La  noblefle ,  parmi  eux ,  n'eft  que  la  poflelîion 
aftuelle  dès  charges.  Une  famille,  qui  s'y  maintient  long-tems,  en  de- 
vient fans  doute  plus  illuftre  &  plus  puiflance:  mais  cette  continuité  de 
grandeur  eft  affez  rare.  Celui  qui  perd  fa  charge  n'a  plus  rien  qui  le  diftin- 
gue  du  Peuple  (  i  ). 

La  diftinélion  entre  le  Peuple  &  les  Prêtres  n'eft  pas  moins  paflagère  , 
parcequ'on  peut  toujours  paffer  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre.  Les  Prêtres 
font  les  Talapoins.  Ainu  fous  le  nom  de  Peuple ,  il  faut  entendre  id  le 
corps  libre  de  la  Nation,  c'eft-à-dire,  les  Officiers  &  les  Sujets  Amples. 

Ce  Peuple  eft  une  milice,  dans  laquelle  chacun,  eft  enroUé.    Tous  les 
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C^i)  La  Loobere,    Tom^  h  pag.  23  tf  & 
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©«scRTPTTôM   Siamois  libres  font  Soldats ,  &  doivent  (bt  mois  de  fervîce  par  an  à  leur 

»u  Royaume  Souverain.    Le  devoir  de  ce  Prince  eft  de  les  armer,  &  de  leur  donner  des 

DE  SiAM,      éléphans  ou  des  chevaux,  s'il  veut  qu'ils  le  fervent  à  la  guerre- .   Mais , 

comme  il  n'employé  jamais  tous  fes  Sujets  dans  fes  Armées,  &  qu'il  n'eft 

f)as  toujours  en  guerre  avec  fes  voifins,  il  occupe,  pendant  fix  mois  de 
'année ,  aijx  travaux  qu'il  juge  à  propos,  les  Sujet?  qu'il  n'employé  pas  au 
métier  des  armes.  t 

C'est  pour  ne  laifler  échaper  perforaie  au  fervice  perfonnel ,  qu'on 

tient  tous  les  ans  un  compte  exa6l  du  Peuple.    Il  eft  divifé  en  gens  de  niain 

maf^Luche    ^'"^'^^  *  S^^^  *  ^^^^  gauche;  diviCon  fxngulière,  &  dont  tant  de  Nations, 

'  q\}i  ont  pafFé  fucçeflîvément  comme  en  revue  dans  ce  Recueil ,  n'ont  pas 

encore  fourni  d'exemple.    Elle  regarde  Tordre;  &  chacun  fçait  ainfi  de 

Quel  côté  il  doit  fe  ranger  dans  fes  fondions.    Les  uns  &  les  autres  font 

Leurs  Gheft  foûdivifés  par  bandes  (cjdont  chacune  a  fon  Chef,  qu'ils  appellent  Nài  {d). 

^  î?f  °a»«nt    Ce  mot  eft  devenu  un  terme  de  civilité  ,   que  les  Siamois  fe  donnent 

mutuellement,  comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de  Maître  ou  de  Pré- 
cepteur. 

Les  enfans  font  de  la  bande  de  leurs  parens  ;  &  fi  les  parens  font  de  dif- 
férentes bandes ,  les  enfans  impairs  font  de  celle  de  la  mère ,  &  les  pairs  de 
celle  du  père.  Cependant  il  faut  que  le  Naï  ait  été  averti  du  mariage,  & 
qu'il  y  ait  donné  (on  confentement  ;  fans  quoi  tous  les  enfans  ferpienc  de 
la  bande  maternelle*  Ainfi ,  quoique  les  femmes  &  les  Talapoins  foyent 
difpenfés  du  fervice  i  ils  ne  laiffent  pas  d'être  couchés  fur  les  roUes  du  Peu- 
ple ;  les  Talapoins ,  parcequ'ils  peuvent  quitter  leur  profeffion ,  &  au^cn 
revenant  alors  à  la  condition  féculière  ils  retombent  fous  le  pouvoir  de  leurs^ 
Nais  j  les  femmes ,  pàrcequ' elles  fervent  à  régler  de  quelle  bande  font  leurs 
enfans. 

C'est  un  privilège  du  Naï  de  pouvoir  prêter  à  fon  Soldat,  plutôt  que 
tout  autre,  &  fatisfaire  le  Créanaer  de  fon  Soldat,  pour  en  faire  fon  Ef- 
clave ,  lorsqu'il  devient  infolvable.  Comme  le  Roi  donne  un  Balon  à  cha- 
que Officier ,  avec  des  Pagayeurs  ou  des  Rameurs ,  les  Naïs  ont  leurs  Pa- 
gayeurs.dans  chaque  bande,  qu'ils  marquent  au  poignet,  d'un  fer  chaud, 
avec  de  l'encre  par-deflus.  On  les  nomme  Bao.  Mais  ils  ne  lui  doivent 
pas  d'autre  fervice  ;  &  ce  fervice  ne  dure  que  fix  mois.  Plus  fa  bande  eft 
pombreufe,  plus  il  eft  eftimé  puiflant.  Les  charges  &  les  emplois  ne  font 
importans,  àSiam,  que  par  le  nombre  des/Sujets  qui  en  dépendent.  On 
diftingue  fept  degrés  entre  lès  Naïs,  gui  répondent  au  nombre  de  leurs  Sol- 
dats. Ainii  YOc'Me&ingy  qui  eft  Chef  de  dix.  mille  hommes,  eft  au-deffus 
del'Oc-PtfB,  qui  n'en  commande  que  mille.    Les  titres  de  Pa-yà^  ^Oc-yà,, 

•      d'O^;- 


Ptivîlèges 
des  Naîi. 


{c)  On  fe  fert  da  nom  de  Bandes,  plu- 
l6t  que  de  Camfagnifis^  parceqùe  le  nom- 
bre des  Soldats  (Tune  nièoe.  bande  D*eft  pas 
fixe,  &  que  tous  les  Siamois  d'une  mâme 
bande  ne  font  pas  toujours  d'une  même 
•pmpagnie  dans  \e%  Armées.  _  ,,, 

.     (-tf)  Quoique  la  plupart  des  Voyageurs-    538* 
ftaduifem.  iVâf,  ^v  le  mot  de  Capitmc^Xz^ 


Lottbere  obferve  quM  fîgnifîe  jtcpfu^  Cfi/, 
parce  que  le  Nai  ne  mène  pas  tot^'ours  fa 
bande  i  la-guerre,  non  plusqu*aui  corvées. 
Son  foin  eft  de  fournir  autant  de  gens  de  fa 
bande  qu'on  lui  en  fait  demander,  foit  pour 
la  guerre»  foi(  pioui  les  corvées.  Jm.  Lpag. 
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à'Oc-Vrày  d^Oc'L&uangy  3c  d'Oc-C$me^  font  ceux  des  autres  degrés.    U^  fe  Dbscriptioit'  . 
donnent  non-feulement  aux  Gouverneurs,  mais  à  tous  ies  Officiers  du  Ro-  ^"  Royaumji 
yaume,  parcequ'ils  font  tous  Naïs,     Cependant  on  ne  joint  pas  toujours  le     ^^        * 
mêpie  titre  au  même  office.     LeBarcalon,  par  exemple  ,  qui  eft  Premier       • 
Miniftre  ,  a  quelquefois  porté  celui  de  Pa-yà,  &  quelquefois  celui  d'Oc-yà. 
Un  Siamois  ,  revêtu  de  d.aux  offices,  peut  avoir  aulii  deux  titres  diffé- 
rens.     Cette  multiplication   d'offices,    qui  entraîne  celle  des  titres ,    a 
caufé  quelquefois  de  la  confufion  &  de  l'obfcurité  dans  les  Relations  de 
Siam  (e). 

Le  Roi  de  Siam  n'élève  perfonne  aux  dignités,  lans  lui  donner  un  nou- 
veau nom;  ufaçe  commun  aux  Chinois  &  à  d'autres  Nations  de  l'Orient. 
Ce  nom  efl  toujours  une  louange  de  quelque  vertu.  Les  Etrangers  mêmes , 
qui  arrivent  à  la  Cour,  reçoivent  un  nom  de  faveur  ou  d'eftime,  fous  le- 
quel ils  font  connus  pendant  le  féjour  qu'ils  font  à  Siam. 

^    Tous  les  offices  y  font  héréditaires ,  &  la  vénalité  des  charges  efl  con*      Nature  dei 
damnée  par  les  loix. .    Mais  la  moindre  faute  d'un  Officier ,  ou  le  feul  capri-  ^® ^^^  &  des 
ce  du  Souverain ,  peut  ôter  les  plus  grandes  charges  aux  familles.    D'ail-  ^^*'8*^*' 
leurs ,  elles  ne  rapportent  aucune  efpèce  d'appointemens  ou  de  gages.     Le 
Roi  loge  fes  Officiers ,  &  leur  donne  quelques  meubles  ;  tels  que  des  bôë*  • 
|:es  d'or  ou  d'argent  pocr  le  bétel  ;  quelques  armes ,  &  un  Balon  ;  des  éle- 
phans ,  des  chevaux  &  des  buffles  ;  des  corvées ,  des  efclaves ,  &  quelques 
terres  labourables  ;  qui  lui  reviennent  avec  l'office  y  lorfqu'il  en  prive  celui 
qui  le  pofFéde.    Mais  le  principal  gain  des  charges  vient  des  çoncuflions , 
qui  paroiifent  autorifées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume,  par  le  filen* 
ce  de  la  Cour.     Tous  les  Officiers  font  d'intelligence ,  pour  s'enrichir  aux 
dépens  du  Peuple.    Le  commerce  des  préfens  eft  public.    Un  Juge  n'eft 
pas  puni  pour  en  avoir  accepté,  s'il  n'eft  ouvertement  convaincu  d  injufti- 
ce.     Les  Officiers  inférieurs  fe  voyent  eux-mêmes  forcés  d'en  faire  aux     Serment do« 
plus  grands.     Cependant  ils  font  tous  engagés  ,  par  un  ferment,  àfobfer-  Officiers, 
vation  fidèle  de  leurs  devoirs.    La  forme  du  ferment  confifte  à  boire  une 
certaine  quantité  d'eau ,  fur  laquelle  les  Talapoins  prononcent  des  impré^ 
cations  contre  celui  qui  l'avalle ,  s'il  manque  jamais  aux  engagemens  qu'on 
lui  fait  contraéler.     La  différence  de  Nation  &  de  Religion  ne  difpenfe 
pont  de  ce  ferment  ceux  qui  entrent  au  fervice  de  TEtat  {/). 

On  a  remarqué ,  dans  la  defcription  géographique ,  que  le  Royaume  de      Provinces 
Siam  eft  divifé  en  haut  &  bas.     Le  haut,  qui  eft  vers  le  Nord,  contient  &  Jurîfdlc- 
fept  Provinces ,  qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  Villes  Capitales.     La  Loube-  ^P^  ^*^  ^*"* 
re  les  nomme  Por/^/o«(7 ,  Sanquelouc^  Locontai,  Campeng-pet  j  Coconrépina^  Pé-         * 
cbebonne  &  Pitcbiàî  (g).    Chacune  de  ces  Villes  a  &%  Jurifdiâions  fubal- 

ternes . 


(e)  Les  Portugais  ont  donné  !e  nom  gé- 
néral de  Mandarins  à  tous  les  Officiers  &  Tes 
Seigneurs  des  Royaumes  de  l'Orient,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  connu  des  Grands  ni  du 
Peuple  de  ces  Contrées.    lis  ont  formé  ap- 

Earemment  ce  mot  de  celui  de  Mandat ,  oui 
gnifie  Commander ^  dans  Iear« langue;  à  l'i- 


mitation des  Arabes;  qui  ont  formé  le  titre 
à'Emir  du  verbe  Arabe  Amaray  qui  fignifîe 
la  môme  chofe. 

(/)  La  Loubere,  pag.  246  &  247. 
^  (f  )  Comparez  ces  noms  avec  ceux  qu'on 
a  cités  de  la  Relation  de  Jooft  Scbomen* 
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ternes,  qui  reffortiffent  immédiatement  au  Tribunal  de- la  Province.  On 
en  compte  dix  à  Porfelouc,  huit  à  Sanquelouc,  fept  à  Locontaï,  dix  à 
Campeng-pet,  cinq  à  Coconrépina.  deux  à  Péchebonne ,  &  fept  à  Pitcbiaï. 
Le  haut  Siam  a  (Tailleurs  vingt-à-une  autres  Jurifdiéèions  particulières, 
qui  reffortiffent  direftement  à  la  Cour,  &  que  cette  diftinftion  fait  regar- 
der comme  autant  de  petites  Provinces.  • 

On  compte  dans  le  bas  Siam ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  partie  Méridionale 
du  Royaume,  les  Provinces  de  ^or^  de  Paterne^  de  Ligor^  de  Tenajferim^ 
de  Chant ebonne^  dePetelang^  ou  Bordelong^  &  de  Tcbîat  De  Jor,  dépen- 
dent immédiatement  fept  Tûrifdî6lions  ;  de  Patane ,  huit  ;  de  Ligor ,  vingt  ; 
de  Tenafferim ,  douze  ;  de  Chantebonne ,  fept  ;  de  Petelong ,  nuit  ;  &  de 
Tchiaï ,  deux.  Ajoutez ,  comme  dans  la  partie  haute ,  treize  petites 
Jurifdiâions ,  qui  font  auffi  comme  autant  de  Provinces,  parce  qu'elles 
ne  reffortiffent  qu'à  la  Cour.  La  Ville  de  Siam ,  qui  eft  au  centre  de 
TEtat ,  entre  le  haut  &  le  bas  Siam ,  a  fit  Jurifdi6fcion  &  fa  Province  par- 
ticulière (i). 

Les  Tribunaux  Siamois  dé  Judicature  ne  confîftent  proprement  qu'en 
un  feul  Officier ,  qui  eft  le  Chef  ou  le  Préfident  ;  parceque  le  droit  de  ju- 
ger n'appartient  qu'à  lui.  Cependant  chaque  Tribunal  eft  compofé  d'un 
grand  nombre  d'ÔflBciers  fubalternes ,  qull  doit  êonfulter.    La  plus  im* 

})ortante  fonélion  de  ce  PréCdent  eft  le  gouvernement  civil  &  militaire  de 
on  reffort,  qu'il  joint  à  l'adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  ces  grands 
emplois  font  d'ailleurs  héréditaires ,  il  n*a  pas  été  difficile  à  quelques-uns 
de  ces  Gouverneurs ,  fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la  Cour ,  de  fe  fouftrai- 
te  à  la  domination  royale.  Ainfi  le  Gouverneur  de  Jor  a  ceffé  d'obéïr,  & 
les  Européens  lui  donnent  même  le  nom  de  Roi  (f).  Patane  vit  fous  la 
domination  d'une  femme ,  que  le  Peuple  de  cette  Province  élit  dans  une 
même  famille;  toujours  veuve  &  vieille,  afin  qu'elle  n'ait  pas  befoin  de 
mari.  Les  Portugais  &  les  Hollandois  lui  donnent  aufli  le  nom  de  Reine  ; 
&  pour  unique  marque  de  foumiffion ,  elle  envoyé  de  trois  en  trois  ans ,  au 
Roi  de  Siam ,  deux  petits  arbres ,  l'un  d'or  &  l'autre  d'argent  ;  chargés  tous 
deux-de  fleurs  &  de  fruits.  •  , 

Un  Gouverneur  héréditaire  porte  le  titre  de  Tcbaou-Meûangy  qui  fîgnî- 
fie ,  Seigneur  de  Fille  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  fe  font  efforcés  de 
détruire  les  plus  puiffans  Tchaou-Mettangs.  Us  ont  fubftitué ,  à  leur  place, 
des  Gouverneurs  par  commiifion  pour  trois  ans ,  fous  le  titre  moins  faftueux 

de 


(t)  La  Loubere»  è^ui  Ton  doit  ce  dé- 
tail, ne  le  tenoic  que  de  la  bouche  d&quel- 
Îjues  Siamois ,  dans  un  Pays ,  dic-i! ,  ob  tout 
e  monde  craim  de  parler.  Il  regrette  da 
B*avoir  pu  fe  procurer  la  traduÛion  de  quel- 
ques Livres  Siamois  ,  qui  contiennent  la 
conditution  du  Royaume.  Mais  il  ne  put 
même  en  obtenir  un  Exemplaire,  Aufli  n*a. 
t*on  pas  crû  devoir  faire  encrer  des  lumières 
fi  vagues  dans  la  defcription  géographique  > 


qui  ne  doit  rien  contenir  que  de  clair  &  dé 
certain. 

(  f  )  Peut-ttre  n*at'il  jamais  obéi  ;  i  molna 
que  le  Royaume  de  Siam  ne  fe  foit  étendu , 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  Reîa* 
tions ,  à  toute  la  Prefqu'Ifle  au-delà  du  Gan* 
ge.  Jor  en  eft  la  Ville  prefque  la  pluj  mé* 
ridionale,  fituée  fur  une  Rivière  qui  a  ion 
embouchure  au  Cap  de  Sincapur ,  &  qui 
forme  un  très-bon  Port.  Il  eft  célèbre  dam 
les  Relations  HoUa&doifes. 
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de  Pou-ran ,  c*eft  -  à  -  dire ,  de  perfonne  qui  commande.    Maïs  il  refte  encore 

Slufieurs  Tchaou-Meûangs ,  dont  les  droits  approchent  beaucoup  de  ceux 
e  la  Royauté.  Outre  Tes  fruits  de  leurs  concuflîons,  x^,  ils  jpartagent 
également ,  avec  le  Roi ,  les  rentes  des  terres  labourables ,  qui  s  appellent 
Nàa^  c'eft-à-dire  Campagnes:  &  fuivant  les  anciennes  Loix,  ces  rentes  font 
d'un  quart  de  Tical,  pour  quarante  brafles  quarrées,  2'\  Ils  profitent  de 
toutes  les  confifcations ,  de  toutes  les  amendes  au  profit  du  fifc ,  &  de  dix 

1)0ur  cent  de  toutes  les  condamnations.  Les^  connfcations  font  fixées  par 
a  Loi,  fuivant  la  nature  du  crime,  &  ne  font  pas  toujours  de  tout  le  bien, 
dans  les  cas  mêmes  de  mort  :  mais  quelquefois  elles  s'étendent  au  corps  du 
coupable,  &  mên^  à  celpi  de  fes  enfans.  3^.  Le  Roi  fournit  au  Tcnaou- 
Meûang,  des  Miniftres  pour  l'exécution  de  {os  ordres.  Ils  f accompagnent 
fans  ceUe.  Les  Siamois  leur  donnent  le  nom  de  Reniai^  ou  de  Bras -peints^ 
parceque  Tufage  eft  de  leur  déchiqueter  les  bras ,  &  de  mettre  fur  leurs 

i>layes,  de  la  poudre  à  canon,  qui  les  peint  d'un  bleu  noirâtre.  4^.  Dans 
es  Gouvernemens  maritimes,  le  Tchaou - Meûang  prend  quelquefois  des 
droits  fur  les  VaifFeaux  Marchands ,  mais  c*eft  d'ordinaire  peu  de  chofe. 
A  Tenafferim,  c'eft  huit  pour  cent.  5®.  Sur  les  Frontières ,-  il  s'arroge  tous 
les  droits  de  Souveraineté,  jufqu'à  levetf|es  impôts  extraordinaires  fur  le 
Peuple.  6^.  Il  exerce  le  Commerce,  mais  fous  le  nom  d'un  Secrétaire  ou  de 
que^u'autre  Domeftiquej  ce  qui  fait  juger  que  cette  voye  de  s'enrichir  lui 
eft  interdite  par  la  loi. 

Le  Pou-ran ,  ou  le  Gouverneur  par  commiffion ,  jouit  des  mêmes  hon- 
neurs que  le  Tchaou-Meûang ,  stvçc  la  même  autorité  dans  Fadminiftra- 
tion  ;  mais  il  eft  plus  reflerré  pour  les  émolumens.  Le  Roi  nomme  des 
Pou-rans ,  ou  lorsqu'il  veut  abolir  l'hérédité ,  ou  lorfque  le  Tchaou-Meûang 
oft  obligé  à  quelque  longue  abfence.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas, 
leurs  appointemens  leur  font  aiUgnés  par  la  Cour.  Dans  le  fécond,  ils  par- 
tagent ceux  du  Tchaou-Meûang ,  qui  en  confervela  moitié. 

Les  Officiers  ordinaires  d'un  Tribunal  de  Judicature ,  font  au  nombre 
de  quinze  ou  feize  (k)^  dont  la  plupart  ont  des  fon£Uons  différentes.    La 

Loubere, 


DlSCRIFTTON 

DU  Royaume 

DB  SlAK. 

Droits  qui 
forment  fok 
riveau. 


Poit-rans, 
ou  Gouver- 
neurs par 
commiffion* 


Officiers 
de  Judicature; 


{k)  Oc'Pra- Belat.  Son  nom  fignifie fe- 
€imd;  mais  ii  ne  préfide  pas  en  ('abfence  du 
Tchaou-Meûang,  parcequ*il  n'a  pas  voix dé- 
libérattve. 

X)c-Ffa-Jockiba$,  Ceft  une  efpèce  de 
Procureur  du  Roi ,  dont  la  f&nâfon  confîfle 
proprement  à  fervir  d'efpîon  au  Gouverneur. 
Son  office  n'eit  pas  héréditaire. 

.  Oc  '  ?ra •  Feun.  C'efl  le  Commandant  de 
la  èarnifon  »  fous  les  ordres  du  Tchaou- 
Meûang. 

Oc-  Fra-  Maba-  Tau  Ce  nom  'lignifie  le 
grand  Siamois,  &  celui  qui  le  porte  e(l  com* 
Hie  le  Père  du  Peuple.  C'eft  lut  qui  lève  les 
Soldats  y  ou  plutôt,  qui  les  demande  aux 
Nais;  qui  envoyé  des  proviiions  à  l'Armée; 
qui  veille  aux  rolles  du  dénombrement  du 
Peuple,  &c.  U  fitit  exécuter,  en  (énéraU 


tous  les  ordres  du  Gouverneur  qui  regardent 
le  Peuple.. 

Oc'Fra'SaJfedi,  fait  &  garde  les  rolles  du 
dénombrement.  C'efl  un  office  expofé  à  It 
corruption,  parceque  chacun  s'efforce  à 
prix  d'argent  de  fe  faire  omettre  dans  les 
rolles  ,  &  que  les  Nais  mêmes  chei;chentà 
favorifer  ceux  qui  leur  font  des  préfens.  Le 
SalFedi  commence  à  mettre  les  enfans  fur 
les  rolles,  dès  l'âge  de  trois  ans. 

Oc  -  Lo&ang  -  Meûmuf.  C'efl  comme  le  Mat- 
re  de  la  Ville ,  qui  a  foin  de  la  Police  &  de 
la  Patrouille. 

Oc'Loùang-Fang»  Le  Maire  du  Palais 
du  Gouverneur;  car  Fang  fignifie  Palais.  U 
fait  réparer  les  édifices;  il  commande  les 
gardes  &  même  leur  Capitaine. 

[  Oc  •  Liûang  -  Ptng ,  garde  le  Livre  ob  les. 

Ce  3  i(>^ 


Ducftonov 

DU  Royaume 


Droit  pu- 
klic  de  Siftm; 


Procès  & 
nanière  dont 
ils  fe  jagenr« 


fto6  V  O  Y  A  G  E  S    D  4  N  S     L  E 

Loubere,  quiparoît  avoir  approfondi  foigiieufcment  cet  article,  neuf  ap- 
prend que  dans  les  noms  Siamois ,  Oc  eft  un  terme  d'honneur ,  qui  fe  joint 
a  tous  les  titres  ;  mais  qu'un  Supérieur  ne  le  donne  jamais  à  un  Inférieur. 
Ainfi  le  Roi  parlant  d'un  Oc  -  Paya ,  dira  Amplement  Paya.  Il  ajoute  que 
les  Portugais  ont  traduit  tous  ces  noms  à  leur  gré,  fans  autre  règle  que 
leurs  propres  ufages. 

Lk  droit  public  de  Sîam  eft  écrit  dans  trois  Volumes.  Le  premier,  qui 
s'appelle  Pra-Tam-Ra,  contient  les  noms,,  les  fontbions  &  les  prérogatives 
de4:ous  les  offices.  Le  fécond  a  pour  titre,  Pra-Tam-Non.  C*eft  un  recueil 
des  conftitutions  des  anciens  Rois,  Le  troifièmp,  nommé  Pra-Kayja'Cam^ 
manot,  renferme  les  conftitutions  du  Roi,  Père  de  celui  ^  occupoit  le  Trô- 
ne  à  l'arrivée  des  François, 

Les  Siamois  n'ont  qu'un  niême  ftyle  pour  tous  les  procès.  Ils  ne  con- 
noiflent  pas  la  divifion  des  aflPaires  civiles  &  criminelles  ;  foit  parce  qu'il  y. 
a  toujours  quelque  châtiment  pour  celui  qui  perd  un  procès  purement  civil; 
foit  parce  qu'en  effet  les  diff'érends  de  cette  nature  y  font  très  -  rares. 

Tous  les  procès  fe  font  par  écrit ,  &  Ton  ne  plaide  pas  fans  avoir  don- 
né caution.  Comme  tout  le  Peuple  eft  divifé  par  bandes ,  &  que  les  prin- 
cipaux Nais  font  les  Officiers  ou^nfeiliers  du  Tribunal ,  l' Aggrelleur  pré- 
fente d'abord  fa  Requête  au  NaWe  fon  Village ,  qui  la  donne  au  Confeil- 
1er;  &  celui-ci  la  préfente  au  Gouverneur.  Le  devoir  du  'Ichaou-Meiiang 
feroit  de  la  bien  examiner ,-  pour  l'admettre  ou  la  recevoir  fur  le  champ , 
&  d'impofer  même  un  châtiment  à  celui  qui  l'auroit  préfentée  fans  raifon. 
Mais  cette  exaéle  juftice  ne  s'obfer ve  point  à  Siam.  ^         L  ▲ 


lois  &  coutumes  font  écrites.  C*e(l  lui  qui 
fait  leflure  de  l'article  fur  lequel  on  juge  un 
procès;  &  il  elï  chargé  par  fon  emploi,  de 
drèfler  la  fenceoce.]' 

Oc  -  Loûang  '  Clang  ^  qui  a  foin  des  Maga- 
fins  du  Roi.  Clang  Ggnifie  Magajin.  Cer 
Officier  reçoit  certains  revenus  du  Rof,  & 
vend  au  Peuple  les  marchandtfes  du  Rot , 
c'ed  à -dire,  celles  dont  le  Roi  s*e(l  appro- 
prié le  Commerce;  comme  le  fel  dans  quel- 
ques Pays  de  l'Europe. 

Oc'Loûang'CoU'pa^  qui  a  l'infpeâion  fur 
les  Etrangers,  11  les  protège  .ou  les  accufe 
auprès  du  Gouverneur. 
'Oc 'Louange  ou  Oc  -  Cotme  -  Coëng.  C'ctt 
le  Prévôt ,  qui  ell  toujours  armé  d*un  fabre. 
Ses  Ârcbers  foot  des  Kenlais  ou  des  Bras- 
peints. 

Oc  '  Cmui  Pa-yàB^^.  Chef  des  Prîfons. 
Le  mot  de  Pay-ày  que  les  Portugais  ent 
traduit  par  cç\u\  de  Prince  ^(cmhlc  bien  avili. 
^aî  '  Coug  efl  le  vrai  Geôlier.  Coug  fîgniiie 
prifon;  &  rien  n'e(ï  plus  cruel  que  les  pri- 
fons  Si^imoifes.  Ce  forut  des  cages  de  bam- 
bou «  expofées  à  toutes  les  injures  de  l'air. 

Ce  '  C^tme  •  Iffarin,  il  commande  ceux  qui 
ont  rpin  des  éiéphans  que  le  Roi  entretient 
4aBa  la  Pcoviucej  car  (a  difficulté  d'en  lo- 


|er  &  d'en  nourrir  un  grand  nombre  eq- 
lemble, l'oblige  d*en  avoir daps plusieurs  ea- 
droits. 

Oc  -  Cêuni  •  Nid  -  fong,  C'eft  le  Pourvoyeur 
des  éléphanf.  Dans  chaque  Tribunal  fapé- 
rieur,  il  y  a  quelques  Officiers  qui  nont  de 
fondions  qu'à  la  mort  du  Tchaou  -  Mciiing, 
ou  du  Pou-ran,  pour*  y  fnppléer,  juuju'i- 
ce  que  le  Roi  y  ait  pourvu;  &  un  autre 
dont  Toffice  e(l  de  lire  au  Gouverneur  les 
Tara ,  c*efl  -  à  -  dire ,  les  ordres  du  Rôt.  Il  y 
a  aulÉ  une  INAaifon  pour  les  garder;  couime^ 
dans  l'enceinte ,  du  Palais  de  Siam ,  on  mon- 
tre un  Bâtiment  ifolé,  où  Ton  garde  toutes 
les  Lettres  que  le  Roi  dfiSiam  reçoit  des  au- 
tres Rois. 

Outre  ces  Officiers  ,  qu'on  appelle  du  de* 
dans,  chaque  Province  a  ceux  qu'on  nom« 
me  du  dehors  y  pour  le  fervice  public.  Ils 
font  tous  dans  la  déperulaaGe  du  Gouver- 
neur. Mais  ceux  du  dehors  font  fort  au- 
dedbus  d^s  autres,  quoiqu'ils  ayent  à  peu 
près  les  mêmes  titres.  Chaque  Officier  da 
dedans  a  fon  Lieutenant  &  fon  Greffier;  &l 
le  logement  que  la  Cour  lui  donne  ell  ac- 
compagné d'une  grande  falle,  où  il  tient 
fes  audiences*  La  fjiubere ,  pag,  239  gf  pté^ 
fédentcs. 


ROYAUME    DE    SIAM,  Liv.  II.  ^of 

La  Requête  eft  admife  5  &  renvoyée  à  quelqu'un  dey  Confeillers,    La  DR^csutroif 
feule  précaution  du  Gouverneur  eft  d'en  compter  les  lignes  &  d  y  mettre   ^"  R^v^uMt 
fon  fceau ,  afin  qu  on  n'y  puiffe  rien  altérer.    Le  Confeiller  la  donne  à  fon      ^^  '**** 
Lieutenant  &  à  fon  Gremer ,  qui  lui  en  font  leur  rapport  dant  fà  Salle  d'Au- 
dience.   Ënffiite  le  Greffier  du  Confcil  la  rapporte  ;  on  la  lit  dans  l'aiTem-' 
Iblée  de  tous  les  CanfeiUers,  naais  fans  que  k  Gouverneur  y  daigne  aOTifler, 
ou  prenne  kt  moindie  part  à  Tinilniâion  du  Procès.     On  fait  paroîcre  les 
Parties  ,  pour  leur  propofer  un  accocnmodem^.     On  les  fomme  trcn«  fois 
d'y  confentir.     Sur  leur  refiis ,  on  ordonne  que  les  témoins  fepone  entendus 
par  le  Greffier;  &  dans  ime  pouvelte  féance,  oii  le  Gouverneur  n'afliile  pas 
plus  qu'ait  première,  le  Greffier  lit  les  dépofktions  des  témoins.     Alors  on 
procède  aux  opinions,  qui  ne  font  que  confuftacives,  âc  qu'oft  écrit  fuccef^         *     , 
Hvémept ,  en  coinmenfant  par  celle  du  dernier  Confeiller.     Le^  Procès  pafle 
pour  indruit  ;  il  fe  fait  ime  afTembiée  du^  Confeil  en  préfence  '  du.  Gouver* 
near ,  à  qui  le  Greffier  fait  la  leâure  du  Procès  &  des  Opinions;     Si  le 
Gouverneur  y  trouve  flelque  chofe  de  douteux ,  il  fe  fait  donner  des  éclair- 
ciiTi^mens;  api^ès  quoi,  il  prononce,,  en  termes  généraux,  que  telle  des 
Parties  fera  condamnée  par  la  Loi. 

L'Oc-Loitang-Peng  lit  auffi-tôt  l'artide  de>là  Loi  qui  regarde  la  matière 
du  Procès.  Mais,  à  Siam,  comme  en. Europe,  on  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours fur  le  véritable  fera  de  la  Loi.  Oa  cherche  à  l'expliquer  par  les 
principes  les  pJiis  communs  de  l'équité;  &  fous  prétexte  de  quelque  chan- 
gement dans  les  circondances ,  la  Loi  n'eft  jamais  fuivie.  C'efl:  enfin  le 
Gouvernair  feul  qui  décide*  Lk  Sentence  eit  prononcée  aux  Parties.  Elle 
eft  mife  par  écrit.  S'il  arrivoit  qu'elle  fôt  contraire  à  toute  apparence  de 
jùftice,  le.J^ockebàt  (/)  feroit  obligé  d'en  avertir  la  Cour;  mais  il  n'a  pas 
droit  de  s'oppofer  à  l'exécution* 

Les  Farcies  parlent  devant  le  Greffier,  qui  écrit  tout  ce  qu'il  entend.;  , 
Elles  s'expliquent  par  leur  propre  bouche  »  ou  par  celle  d'autrui  ;  mais  ce^  ' 

lui  qui  fait  l'office  d'Avocat  doit  être  un  des  plus  proche  Parens  du  Plai- 
deun  Le  Greffier  reçoicauffi  tous  les  titres,  mais  aux  yeux  de  tout  leCon* 
ieil ,  qui  en  compte  les  lignes  &  1^  ratures. 

Dans  les  accufations  graves ,  on  a  rocours  à  la  queilion ,  pour  fqppléer    Oh  emplojre 
au  défabt  des  preuves  communes.     Elle  eu  très-rigoureufe  à  Siam ,  à  l'on   '*  queflion 
y  employé  pluûeurs  méthodes.     Pour  celle  du  feu,,  qui  dS:  la  plus  ordinal*  ^^^  ^tuves^ 
re,  onbàtii  un  bûcher  dans  une  foflTe;  de  manière  que  la  fiu*face  du  bu- 
clier  foit  de  niveau  avec  les  bords  de  la  foifé.    Sa  longueur  doit  être  de 
cinq  brafles ,  fur  une  de  largeur.     Les  deux  Parties  y  paffent  nuds  pieds  ,    * 
d'un  bout  à  l'autre  ;'  &  celui  dont  la  plante  des  pieds  réfifte  à  l'ardeur  du 
feu  gagne  fou  Procès*    La  Loubere  obferve  que  Tufage  des .  Siamois  étant 
d'aller  nuds  pieds,  ils  ont  la  plante  firaccornie,  quavecaflez  de  courage 
pour  marcher  ferme  fuF  les  charbops>  il  eft  aflez  ordinaire  que  le  feu  les  ^ 

•épargne.    Deux  hommes  marchent  à  côté  de  celui  qui  paffe  fur  le  feu ,  &• 
s^'a^ppuïent  avec  force^fur  fes  epauks.,  poux  rcmpécheride,  fe  dérober*  trop' 

vîte- 

(1)  Ceft  GosuD»  le  Pîoçur^ur  du  &c^;  Voyjsz  la^Ijroitt,  précédente)  R»  d.  B^- 
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VOYAGES    DANS    LE 


Preuve  par 
le  feu. 


Pretnrc  par 
les  pillules. 


DBscMPTtow  vîte  à  cette  épreuve.    Mais ,  on  affure  que,  ce  poids  ne  feit  qu*étouffer  Tac- 

DO  RoràuME  tio^  J^  fçu  fo^s  fes  pieds  (m). 
OB  I4M.  Q  u  E  L  au  E  F  o  I S  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec  de  Thuije ,  ou  d^autres  ma- 
tières bouillantes ,  dans  lefquelles  les  deux  Parties  paflent  la  main.  Un  Fran- 
çois ,  qui  fe  plaignoit  d'avoir  été  volé ,  fans  en  pouvoir  donner  de  praives , 
fe  laifTa  perfuader  de  plonger  fa  main  dans  de  rétain  fondu.  Il  fen  retira 
prefque  confumée  ;  tandis  que  le  Siamois  évita  de  fe  brûler  &  fut  renvoyé 
abfous-  A  la  vérité ,  cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre  événe- 
ment :  mais  ces  avantures  ne  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages  (n). 
Preave  par  Pour  la  preuve  de  Teau ,  les  deux  AdvOTfaires  fe  plongent  en  même  -  tems 

l'eau.  dans  l'eau,  fe  tenant  chacun  aune  pe;xdie,  le  long  de  laquelle  ils  defcen- 

dent  ;  &  celui  qui  demeure  le  phis  lo^g-temis  dans  l'eau  remporte  l'avanta- 
ge. C'eft  fans  doute  une  des  plus  fortes  raifons ,  qui  portent  tous  les  Ha- 
bitans  du  Pays  à  fe  familiarifer  dès  leur  jeunefle  avec  l'eau  &  le  feu. 

Ils  ont  une  autre  forte  de  preuve,  qui  f&  fait  avec  de  certaines  piilules 
préparées  par  les  Talapoins ,  &  accompagnées  d'imprécations.  Les  deux 
Parties  en  avallent  une  quantité  réglée;  oc  la  maraue  de  l'innocence,  ou 
du  droit ,  ell  de  pouvoir  les  garder  dans  l'eflomac  fans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  fe  font  non-feulement  devant  les  Juges,  mais  de- 
vant le  Peuple;  à  fi  les  deux  Parties  fortent  de  l'une  avec  égalité,  on  les 
Preuve  par  oblige  d'en  fubir  une  autre.     Le  Roi  même  employé  ces  méthodes  dans 

des  tygre».       f^g  jugemens  ;  mais  il  y  ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  Adver- 

faires  aux  tygres ,  &  celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quel- 
ques momens  paflfe  pour  juitifié.  S'ils  font  dévorés  tous  deux ,  on  le^ 
croit  tous  deux  coupables.  La  confiance  avec  laquelle  on  leur  voit  fouf- 
frir  ce  genre  de  mort  eft  incroyable ,  dans  une  Nation  qui  montre  fi  peu 

^  de  courage  à  la  guerre  (o). 

L  E  droit  des  Sentences  capitales  efl:  réfervé  au  Roi  feul ,  qui  peut  néan- 
moins le  communiquer  à  des  Juges  extraordin£res ,  ou  pour  des  cas  parti- 
culiers. Ce  Prince  envoyé  quelquefois  des  Commiffaires  dans  les  Provin- 
ces ,  pour  faire  iuflice  de  tous  les  grands  crimes ,  dans  les  lieux  où  ils  ont 
été  commis.  Il  leur  donne,  comme  à  la  Chine,  le  pouvoir  de  dépofer  & 
de  puBÎr ,  même  de  mort ,  les  Officiers  ordinaires  qui  méritent  ce  châti- 
ment. Mais ,  dans  toutes  les  autres  commiffions  qu'il  donne  pour  fon  fer- 
vice  ou  pour  celui  de  l'Etat ,  il  exempte  rarement  le  Commiflaire  de  con- 
fulter  les  Gouverneurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condamnation  au  double,  &  quelque^ 
fois  au  triple,  par  portions  égales  entre  le  Juge  &  la  Partie.  Mais  ce  qui 
doit  paroître  lîngulier ,  c'eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à  tou- 
te pofleffion  injufte  en  matière  réelle.  Ainfi  quiconque  perd  un  héritage 
par  la  yoye  des  procès ,  iion-feulement  le  rend  à  fa  Partie ,  mais  paye  le 
prix  de  ce  qu'il  rend,  moitié  à  la  Partie ,  &  moitié  au  Juge  (p). 

D  A.N  s  la  Capitale  de  ce  Royaume ,  qui  n'a  pas  d'autre  Tchaou-Meûang 
que  le  Roi,  les  fondions  de  Gouverneur,  &  de  Juge  font  féparées.en  deux 

offices  : 


PeiDe  du  vol. 


Tribunal  de 
h  Capitale. 


(m)  Ibid.  pag.  563. 
(  n)  AM.  pag.  264. 


(  0  )  IbiiL 


(p)  Au  fond,  ce  n*«(l  qu'une  manière  de 
perdre  avec  dépens,  intérêts,  &c. 


ROrâUMEDE    SI  A  M^l^ïv.  IL  ^j 

offices 'i  &  celles  des  petits  Officiers,  qui  com'pQfent  un  Tribunal  de  DEscuimoir 
Tchaou-Meîiang ,  font  diflribuées  aux  principaux  Officiers  de  l'Etat,  mais  °^  Royaume 
avec  plus  d'étendue  &  d'autorité,  &  même  avec  des  titres  plus  relevés.  °*   ^^^* 

O  N  appelle  Tumrat  le  Prélident  du  Tribunal  de  la  Ville  de  Siam ,  auquel 
reflTortiilent  tous  les  appels  du  Royaume.     Il  porte  d'ordinaire  le  titre  } 

à'Oc-ya ,  &  fon  Tribunal  efl:  dans  le  Palais  du  Roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le 
Roi ,  quand  ce  Prince  s'éloigne  de  fa  Capitale.  Alors  il  rend  la  juflice  dans 
^ime  tour  de  la  Ville,  hors  de  l'enceinte  du  Palais.  C'efl  à  lui  feul  qu'ap- 
partient le  droit  de  Juge  ;  mais  la  voye  de  l'appel  eft  toujours  ouverte  au 
Roi,  lorsqu'on  en  veut  faire  les  fraix  (?)•       . 

L'a  k  t  de  la  Guerre  efl  d'autant  plus  ignoré  à  Siam ,  que  les  Habîtans      Guerre  t 
n'y  font  pas  portés  d'inclination.    En  général ,  l'imagination  trop  vive  des  Milice  des 
Pays  exceffivement  chauds, ne  s'accorde  pas  plus  avec  le  courage  que  l'ima-  Siamois, 
gination  trop  lente  des  Pays  froids.    La  vue  d'une  épée  nue  met  en  fuite 
cent  Siamois ,  &  le  ton  ailuré  d'un  Européen ,  qui  porte  une  épée  au  côté ,  ou 
une  caiine  à  la  main,  fuffit  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les  plus  exprès 
de  leurs  Supérieurs.    L'opinion  de  la  Métempfycofe ,  qui  leur  infpire  Thor-      Cc  qni  leur 
reur  du  fang,  fert  encore  à  leur  ôter  le  courage.  Dans  les  Guerres  qu'ils  ont  àte  le  court-, 
avec  leurs  voifins ,  ils  ne  penfent  qu'à  faire  des  Efclaves.    Si  les  Peguans ,  ^^' 
par  exemple,  entrent  d'un  côté  fur  les  terres  de  Siam,  les  Siamois  entrent 
par  im  autre  endroit  fur  celles  du  Pegu ,  &  les  deux  partis  enlèveront  dçs 
Villages  entiers  pour  l'efclavage. 

Sr  les  Armées  fe  rencontrent,  elles  tiq  tirent  pas  direftement  Tune  fur     .Leur  con- 
l'autre.    Une  efpèce  de  convention ,  qui  n'a  fon  principe  que  dans  leur  la-  ^"*^® j^^°'  '^ 
cheté  mutuelle,  les  porte  toujours  à  tirer  plus  haut.    Cependant  comme  on  ™^**"®'' 
s'efforce  des  deux  côtés,  de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  l'ennemi, 
celui  des  deux  partis  qui  fent  le  premier  cette  pluye  de  balles ,  ne  tarde 
guères  à  prendre  la  fuite.    Lorfqu'il  eft  queftion  d'arrêter  des  Troupes  qui 
viennent  fur  eux ,  ils  tirent  plus  bas  qu'il  ne  faut ,  pour  rendre  leurs  enne- 
mis refponfables  de  leur  propre  mort,  s'il?  s'approchent  jufqu'à  pouvoir 
être  tués. 

O  N  apprit  à  la  Loubere  un  fait  qu'il  croit  certain  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas      Avanture 
furpris  qu'on  puifle  le  trouver  incroyable  (  r  ).    Un  Provençal ,  no^iimé  Cy-  ^xtraordinai- 
prierij  qui  étBit  encore  au  fervice  de  la  Compagnie  Françoife  à  Surate,  a-  v^nr"°    ^^' 
voit  fervi  dans  les  Armées  du  Roi  de  Siam  en  qualité  de  Canonnier.  Com- 
me on  lui  défendoit  de  tirer  droit ,  il  ne  doutoit  pas  que  le  Général  Siamois 
ne  trahît  fon  Maître.    Dans  une  Guerre  contre  le  Roi  de  Singor ,  fur  la 
Côte  occidentale  du  Royaume  de  Siam ,  il  fe  lafla  de  voir  deux  Armées  en 
préfence ,  qui  fembloient  fe  refpefter  mutuellement ,  ou  manquer  de  har- 
dieffe  pour  commencer  l'attaque.    Il  fe  détermina,  pendant  la  nuit,  à  paf- 
fer  feul  au  Camp  ennemi ,  pour  enlever  le  Roi  de  Singor  dans  fa  Tente. 
Cette  témérité  fut  fi  heureuie ,  qu'ayant  pris  effeftivement  le  Prince ,    & 
Vayant  mené  au  Général  Siamois  ^  il  termina  une  Guerre  qui  duroit  depuis 

plus 

(9)  ^^H  psg;  268  &  précédentef,   .  (r)  Ibid.  pag.  274. 
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plus  de  vingt  ans.  Ce  fervice  demeura  fans  récompenfe;  &  CVprien  rebù^ 
té  de  quelques  intrigues  de  Cour ,  qui  avoient  refroidi  les  généreufes  incli- 
nations du  Roi  de  Siam ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Surate. 

Ou o  I  Q.U  B  la  Nature  n'ait  pas  rendu  les  Siamois  plus  propres  à  la  Guer- 
re )  ils  ne  laifTent  pas  de  la  faire  fouvent  avec  avantage  ^  parceque  leurs  voi^r 
lins  ne  font  ni  Dius  puifTans  ni  plus  braves  qu'eux.  Cependant ,  le  Roi 
n'entretient  pas  a  autres  Troi^xes  qu'une  Garde  étrangère.  Le  Chevalier  de 
Forbin  avoit  enfeigné  l'exercice  des  armes  à  quatre  cens  Siamcns  ;  &  lorf* . 
qu'il  eut  quitté  Siam ,  un  Anglois ,  qui  avoit  été  Sergent  à  Madras  »  fur  bk 
Côte  de  Coromandel ,  donna  les  mêmes  leçons  à  huit  cens  autres  Siamois... 
Mais  ces  Soldats  n'ont  pas  d'autre  iblde  que  l'exemption  des  corvées ,  pour 
êux-mémes  &  pour  quelques  perlonnes  de  leur  famille.  Comme  ils  ne  peu* 
vent  fe  nourrir  hors  de  chea  eux  »  ils  demeurent  dans  leurs  Villages  ^  les  uns 
autour  de  Bancok»  les  autres  aux  environs  de  Louvo^  pour  la  fureté  de 
ces  deux  Places ,  où  fe  rendant  tour-à-tour  par  détachemens ,  ils  font  une 
garde  continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  Royaume ,  qui  ont  befoin  de 
défenfe,  les  Garnifons  font  compofées  de  Siamois  libres,  qui  fervent  par 
corvées,  comme  dans  les  autres  occafions,  &  qui  font  relevés  par  d'autres» 
lorfqu'ils  ont  achevé  leur  tems. 

L  £  Royaume  de  Siam  efl  natureUemient  fl  bien  défendu  par  fes  forêts 
impénétrables,. par  la  multitude  de  canaux  dont  il  eft  coupé,  &  par  fes 
inondations  annuelles ,  que  les  Habitans  ont  toûjqprs  négligé  h  fecours  des 
Places  fortes.  Ils  craindroient  dç  fcs  perdre  &  de  ne  les  pouvoir  repren- 
dre.  Celles  qu'ils  ont,  en  petit  nombre,  Ibûtiendroient  à  peine  lapremiè* 
re  infulte  d*une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant  l'Ambanade  du 
Chevalier  de  Chaumont ,  le  Roi  fouhaitant  de  faire  conftruire  un  Fort  fur 
la  frontière  daPegu,  choifit  pour  l'exécution  de  cet  important  defleîn ,  un. 
Valet  de  la  Miflîon  de  S.  Lazare  de  Paris,  qui  étoit  pafle  àSiam  au  fervice 
des  Millions  Etrangères^  Toute  fon  habileté  confîftoit  à  faire  une  faignée.. 
Mais,  après  s'être  défendu  long-tems.  d'entreprendre  un  ouvrage,,  dont  il 
ignoroit  les  principes ,  il  ne  put  rélifler  à  Tordre  abfolu  du  Roi  ;  &  pour 

Frix  de  ce  fervice ,  il  obtint  le  Gouvernement  de  Jonfalam ,  qu'il  exerçai 
efpace  de  trois  ou  quatre  ans  avec  beaucoup  d'approbation.  Enfuite,  ayant 
obtenu  la.  permiffion  de  retourner  à  Siam ,  Û  eut  pour  SucceffAr  y  dans  fon^ 
emploi,  le  Maître  d'Hôtel  du.  Chevalier  de  Chaumont,  qui  fe  nommoit 
Billy  (s).  On  a  vu ,  dans  les  deux  Voyages  du  Père  Tachard ,  qu'un  In- 
;énieur  François  de  l'Ambaflade  demeura  au  fervice  du  Roi  pour  fortifier, 
iancok  &  Loavo* 

Les  Siamois  ont  peu  d'artillerie..  Un  Portugais  de  Macao ,  qui  eff  mort 
à  leur  fervice ,  leur  a.  fondu  quelques  pièces  de  canon  ;  &  les  François  leur 
ont  fait  préfent  de  quelçies  autres  pièces.  Mais  ils  entendent  peu  fart  d'en 
fondre  eux-mêmes.  Us  en  font  de  ffer  battu  à  froid.  Parmi  les  préfens  que. 
leurs  AmbafFadeurs  apportèrent  en  France,  on  comptoit  deux  pièces  de 
fer  enrichies  d'or  &  d'argent  (^). 

_    LeuK: 
O)  Pag*  ^n«  C^}  Vojez  la  Relation  daCÙevaliei  de  ChauixioaL. 
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Lbttr  Cavalerie  n'efi:  compofôè  que  d'environ  deux  mille  che^ux)    Us  DKscRirTiosr 
fbnt-confîfter  leurs  principales  forces  dans  le  grand  nombre  de  leurs  élé-  ^^  Royaum» 
phans ,  que  le  Père  Tachard  fait  monter  à  plus  de  vingt  mille.    Mais  ces  .    Eléphant 
animaux,  n  ayant  ni  mord  ni  bride,  ne  peuvent  être  gouvernés  fûrement,    de  guerre.  * 
D'ailieurs,  ils  craignent  tellement  le  feu ,  qu'ils  ne  s'^accoutument  prefque 
jamais  ;  &  lorfqu'ils  reçoivent  quelque  bleflure ,  ils  reviennent  fouvent  fur 
leurs  Maîtres.    On  les  exerce  néanmoins  à  porter ,  &  à  voir  tirer  fur  leur 
dos ,  de  petites  pièces  longues  de  trois  pieds ,  &  d'une  livre  de  balle.  L'in- 
fanterie Siamoife  eft  nue  &  mal  armée. 

La  Loubere  nous  apprend  leur  ordre  de  bataille.    Ils  fe  rangent  fur  trois      Ordre  de 
lignes ,  dont  chacune  eft  compofée  de  trois  gros  bataillons  quarrés.     Le  -  ^*°?P^"Î.^.^^  * 
Koi ,  ou  le  Général ,  fe  tient  dans  le  bataillon  du  milieu ,  qui  eft  compofé       o*^*"^^- 
des  meilleures  Troupes ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.     Chaque  Chef  de 
tataillon  occupe  aufli  le  centre  de  la  troupe  qu'il  commande  ;  &  fi  les  neuf 
bataillons  font  trop  gros ,  ils  font  divifés  en  neuf  autres ,  dans  le  même  or- 
dre que  le  refte  de  l'Année*    Chaque  bataillon  a  feize  éléphans  mâles 
à  fa  queue.    Chacun  de  ces  animaux  porte  fon  étendart  particulier.    Il  eft 
accompagné  de  deux  éléphans  femelles.    Mais  les  ans  &  les  autres  font 
montés  chacun  de  trois  hommes  armés ,  fans  compter  les  éléphans  de  baga- 
ge ,  qui  font  toujours  en  fort  grand  nombre.  Les  Siamois  prétendent  qu  on 
ne  mène  les  éléphans  femelles  que  pour  la  dignité  des  mâles  ;  mais  il  eft  cer-* 
tain  qu'on  auroit  plus  de  peine  à  gouverner  les  mâles ,  s'ils  n'écoient  ac- 
compagnés des  femelles.  (  t?  ). 

L'a  rtillerie,  datxs  les  lieux  où  la  Rivière  manque ,  eft  portée  fur  des 
chàrettes  tirées  par  de$  bufiies  ou  des  bœu£s.  Les  Siamois  n'ont  point  d'af- 
fûts. Le  combat  commence  par  quelques  coups  de  canon.  S'ils  ne  le  ter- 
minent pas ,  on  fe  met  à  portée  d'employer  la  moufquéterie  &  les  flèches. 
Mais  jamais  on  n'attaque  avec  alTez  de  vigueur ,  &  Ton  ne  fe  défend  avec 
affez  de  conftauce ,  pour  en  venir  aux  dernières  approches  ou  à  la  mêlée. 
Ceux  que  la  frayeur  faifît  les  premiers  y  fe  rompent  &  si'enfuyent  dans  les 
bois.  A  la  vérité ,  ils  fe  raffemblent  avec  autant  de  facilité  qu'ils  feront 
rompus.  Si  dans  quelque  occafion ,  il  devknt  ahfokment  néceiTaire  de  te- 
nir ferme,  on^e  peut  fe  promettre  de  les  tenir  qt'en  mettant  des  Officiers 
derrière  chaque  bataillon,  avec  ordre  de  tuer  les  fuyards.  Les  Macaflars, 
les  Ragipouts ,  les  Malais  &  quelques  autres  Nations ,  prennent  de  l'opium 
pour  animer  leur  courage.  Mais,  les  Siamois  rejettent  ce  fecours  ,  par  la 
cxaintp  de  devenir  trop  couxagQUX..  Cette  lâcheté ,  qu'ils  ne  regardent  pas 
même  comme  un  fujet  de  reproche;,^  les  rend  incapables  d'entreprendre  un 
Siège  ouvert  :  s'ils  attaquent  une  Place  fortifiÊe ,  c'eft  par  la  trahifon  ou 
par  la  faim  (ar).  ,  , 

Ils  font  encore  plus  foibles:far  Mer  que  fur  Terre.     A  peine  le  Roi  de      Forces  ea 
Sîam  a-t'il  cinq  ou  ux  Vaiffeaux  ,  qu'il  arme  quelquefois  en  courfe,  mais   Mer, 
dont  l'emploi  principal  eft  le  Commercé.     Ses  Officiers  de  Mer  &  fe$  ^Ma-^ 
telots  font  étrangers^    Il  leur  recammande  d'éviter  lea  combats^  fanglans , 


(  V  \  Tachazd  «  {econd  Voyage. 

(x)  Florig,  Joolt  Schoucen,  la  Loubens  &  la  plSparç  4^8  Voyageon. 
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DBseRTPTToir   &  de  fe  borner  à  la  fopercherie  pour  Êdre  des  prifes.    Avec  ce  petit  noin- 

DU  RoYAUMB  j,j.g  jg  Vaifleaux,  il  a  cinquante  ou  foixante  Galères,  dont  les  ancres  font 

OE  SiAM.      ^^  1^^.^^    Q^  ^^  ç^^^  q^^  j^^  bateaux  médiocres,  &  d'un  feul  pont,  qui 

portent  environ  foixante  hommes ,  Rameurs  ou  Soldats.  Ces  hommes  fe 
prennent  par  corvéesj^  comme  pour  les  autres  fervices  de  TEtat.  Chacun 
a  fa  rame,  qu'il  eft  ooligé  de  manier  debout,  parce  qu'étant  fort  courte, 
fi  on  ne  la  tenoit  prefque  toute  droite,  elle  n'atteindroic  pas  à  feacL  Les 
Galères  dd  Siam  ne  s'éloignent  jamais  des  Côtes  du  Golfe  (y). 

(y)  Tacbard»  fécond  Voyage.    La  Loubere,  pag.  281. & précédeotei. 

5.    IL 
Education,  Langue ,  Sciences  &  Exercices  tkt  Siamott. 

Education    T    ES  enfans  des  Siamois  ont  natorellement  de  la  docilité  &deladou* 
des  Siamois.     JL^  ceur.     On  leur  infpire ,  dès  le  premier  âge ,  une  extrême  politeffe^ 

L'autorité  defpotique  des  Pères  fert  beaucoup  au  fuccès  de  ces  leçons.  AuSi 
les  parens  répondent-ils  au  Prince ,  des  fautes  de  leurs  enfans.     Ils  ont  part 
à  leur  châtiment  ^  &  la  Loi  les  oblige  de  les  livrer  k>rfqu*ils  font  coupables. 
.  Un  fils  qui  a  pris  la  fuite ,  après  avoir  mérité  d'être  puni ,  ne  manque  ja* 
mais  de  revenir  &  de  fe  livrer  lui-même ,  auifi-tôt  que  la  colère  ou  la  jufli«^ 
ce  du  Prince  tourne  contre  fon  Père  ou  fa  Mère;  ou  même  contre  fes  pa- 
rens plus  éloignés ,  lorfqu'ils  font  plus  âgés  que  lut. 
Ils  commen-       A  l'âge  de  fept  ou  huit  ans,  on  met  les  Enfans  dans  un  Couvent  de  Ta* 
cent  tous  par  lapoins ,  dont  on  leur  fait  prendre  l'habit  ;  C'eft  une  profeflîon  qu'ils  font 
pÏÏn?'*^*         toujours  libres  de  quitter  fans,  honte.     Ces  petits  Moines  Siamois  portent 

le  nom  de  Nen.    Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  tout  ce  qui  eft 

néceflaire  k  leur  nourritiure  ;  &  ceux  qui  font  diftingués  par  leur  naifiance, 

ou  par  leur  fortune ,  ont  un  ou  deux  efclaves  pour  les  fervir. 

Leurs  pre-        On  leur  montre  d'abord  à  lire,  à  écrire  &  à  compter,  parceque  rien  n'eft 

«ières  étu-      p|^5  néceflaire  à  des  Marchands,  &  qu'il  tt'y  a  point  de  Siamois  qui  nefaf- 

Lan  ^^  quelque  Commerce,    ©n  leur  enfeigneles  principes  de  la  Religion  &  de 

Balie'^i^Sia.    î*  Morale,  en  leurftiifant  apprendre  la  Langue  Balie^  qui  eft  ceUe  de  leur 

moife.  Religion  &  de  leurs  Loix.     Cette  Langue  a  quelque  reflemblance  avec  un 

Dialeâe  particulier  du  Coromandel  ;  maisb  fes  lettres  ne  ibnt  connues  qu'à 
Siam.  Elle  s'écrit  de  la  gauche  à  la  droite,  comme  les'  Langues  de  l'Eu- 
rope. Il  en  efl:  de  même  du  Siamois  vulgaire  :  en  quoi  Tune  &  l'autre  diffè-* 
rent  de  la  plupart  des  Langues  Afiatiques ,  qui  s'écrivent  de  la  droite  à  la 
gauche ,  &  de  celle  des  Chinois ,  qui  conduifent  la  ligne  de  haut  en  bas  y. 
Qc  qui,  dans  l'arrangement  dès  lignes  d'une  même  page,  mettent  la  pre- 
mière à  droite ,  &,  les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D'ailleurs  la  Lan- 
Sue  Siamoife  tient  beaucoup  de  celle*  de  la  Cmne ,  par  le  grand  nombre 
e  fes  accens,  &  parcequ'elle  eft  prefqu'uniquement  compofée  de  mono* 
i^llables. 
Difficultés  L  £  Siamois  &  le  Bali  ont  un  Alphabet  de  peu  de  lettres^  dont  oh  corn* 
&mo«fe  "*"*  pofe  des  fyllabes  &  des  mots.    Mais  le  Bali  a  fes  déclinaifoni,  ks  conju- 

gaifons 
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gaîlbns  &  fes  dérivés;  ce  que  le  Siamois  n'a  point.  Dans  cette  féconde  Descrt^tioit' 
Langue ,  Tarrangement  feul  marque  les  cas  des  noms.  Quant  aux  conju-  ^"  Royaume 
Çaifons ,  elle  a  feulement  quatre  ou  cinq  particules ,  qui  le  mettent  tantôt  ^*  ^^^ 
devant  le  verbe,  tantôt  après,  pour  fignifier  le  nombre ,  les  tems  &  les 
modes.  Le  Diftionnaire  Siamois  n'eft  guères  moins  fimple:  c'eftrà-dire 
que  cette  Langue  eft  peu  abondante  ;  mais  le  tour  de  la  phrafe  n'en  efl:  que 
plus  diflScile  par  fes  variétés.  La  Loubere  s'eflForce  de  faire  comprendre , 
par  des  exemples ,  la  difficulté  de  ces  tours.  Cœur  bon  y  par  exemple,  fignî- 
ôe  content.  Ainfî  pour  dire  fi  fétois  à  Siflmjeferois  content  ^  les  Siamois  di- 
roient  dans  leur  Langue  ;  fi  moi  être  faille  de  Siam ,  moi  cœur  bon  beaucoup.  Sii^ 
qui  fignifie  lumière^  &  par  métaphore  beauté ^  fe  joint,  par  une  féconde  mé- 
taphore à  Paky  qui  fignifie  bouche  ;  &fii  pak  fignifie  les  lèvres  ^  comme  fi  Ton 
difoit  le  lumière  ou  la  beauté  de  la  bouche.  La  gloire  du  bois  fignifie  fleur.  Le 
fib  de  l'eau  veut  dire  en  général  tout  ce  qui  s'engendre  dans  1* eau ,  fans  être 
poiflbn  ;  comme  les  crocodiles ,  &  toutes  fortes  d'infeftes  aquatiques.  Dans 
d'autres  expreflions ,  le  mot  de  fils  ne  fignifie  que  la  petitejje  des  chofes  ;  le 
fils  des  poids ,  fignifie  un  petit  poids  :  au  contraire  le  mot  de  Mère  s'employe 
pour  exprimer  la  grofleur  ou  la  grandeur.  De  tous  les  mots  de  cette  Lan- 
gue, le  même  Voyageur  ne  connoît  queP^  &  Mê,  qui  ayent  quelque  rap- 
port aux  nôtres.  Ils  fignifient  en  Siamois,  Père  &  Mère  (a). 
■  Après  la  lefèure  Si  l'écriture,  l'arithmétique  efl:  prefque  Tunique  étude  Etude  de 
de  la  jeuneflTe  Siamoife.  Elle  a,  comme  la  nôtre ,  dix  caraftéres ,  dont  le  Ta^^hm^ti- 
zéro  eft  figuré  de  même,  &  prend  les  mêmes  valeurs  dans  le  même  arrange-  ^"^* 
ment ,  c'm-à-dire ,  que  les  nombres  fe  placent  de  la  droite  à  la  gauche ,  lui- 
vant  l'ordre  naturel  des  puiflTances  du  nombre  de  dix.  '  Le  calcul  des  Sia- 
mois fe  iait  avec  la  plume ,  différent  de  celui  des  Chinois ,  qui  fe  fervent 
d'un  inftxument,  dont  Martini  fait  remonter  l'invention  jufqu'a  deux  mille 
fix  ou  fept  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  En  général  les  Marchands  du  Pays 
font  fi  exercés  à  compter ,  qu'ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ  des  quefldons 
d'arithmétique  très  -  difficiles.  Mais  ils  ne  reviennent  jamais  à  ce  qu'ils  ne 
peuvent  réfoudre  fur  le  champ.  Le  caraftére  eflentiel  des  hommes ,  dans 
les  climats  très-chauds  ou  très-froids ,  efl:  la  parefle  d'efprit  &  de  corps  ;  a- 
vec  cette  différence ,  qu'elle  dégénère  en  ftupidité  dans  les  Pays  trop  froids, 
&  que  dans  les  Pays  trop  chauds,  il  y  a  toujours  de  l'efprit  &  de  l'imagina- 
tion; mais^de  cette  forte  d'imagination  &  d'efprit,  quifelaflfe  bien-tôt  de 
}a  moindre  application. 

:  Les  Siamois  conçoivent  facilement  ;  leurs  reparties  font  vives  &  promp- 
tes.; leurs  objeÊtions  font  jufl:es.  On  croiroit  qu'un  peu  d'étude  peut  lea 
rendre  habiles  dans  les  plus  hautes  Sciences  &  dans  les  Arts  les  plus  difficiles» 
Mais  leur  parefle  invincible  détruit  tout  d'un  coup  cette  efpérance. 

Ils  font  naturellement  Poètes.     Leur  Poëfie  confifl:e,  comme  la  nôtre,      Poë&e.   - 
dans  le  nombre  des  fyllabes  &  dans  la  rime  ;  cependant  nos  plus  ingénieux 
Voyageurs  ont  peine  à  comprendre  qu'elle  puiflè  s'accommoder  d'une  Lan- 
gue compofee  de  monofyllabes ,  remplie  de  voyelles  fort  accentuées  &  de 

diph- 

--(a)  Ubifup.  pag.  xS2.  Oq  trouverai  â  la  fin  de  cet  article  1  quelques  exemples  de 
cette  Langue. 
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diphcotigaes  aflez  rudlet.  Entre  plofieurs  traduâion»  4e  leurs  PoSmet 
&  de  leurs  Chanfons  »  la  Loubere  n  en  vit  pas  une  dont,  le  feos  pût  s'ajufter 
à  nos  idées.  Il  entrevit  néanmoins  des  peintures }  celles  par  exemple  y  d*ur^ 
Jardin  agréable,  dans  lequel  un  Amant  offre  une  retraite  à  fa  Maitreffe.  Ou- 
tre les  ciianfons  d'amour,  ils  en  ont  d'hiftoriques  &  de  morale».  Un  des 
frères  du  Roi  compofoit  des  Poëûes  morales  fort  eftimées,  &ies  mettoit 
lui-même  en  mufîque. 

Si  les  Siamois  naiflent  Poètes,  ils  font  fort  éloignés  de  naître  Orateurs» 
&  de  pouvpir  le  devenir.  Leurs  Livres  font  ou  des  narrations  d'un  ftile 
fort  fimple  [  ou  des  fentences  d'un  ftile  coupé  &  plein  d'imagea.  On  a  dé- 
jà remarqué  qu'ils  n'ont  point  d'Avocats.  Les  Parties  expliquent  leur  af-> 
faire  au  Greffier  ,  qui  écrit  Amplement  ce  qu'on  diÛe  à  fa  plume.  Les. 
Talapoins ,  dans  leu»s  fermons ,  lifent  le  texte  Bali  de  leurs  Livres.  •  Ils  le 
traduifent  &  l'expliquent  en  Siamois  fans  aucune  forte  d'aftion.  Tous  les 
complimens  ordinaires  de  la  fociété  font  à-peu-prés  dans  les  mêmes  ter* 
mes.  Le  Roi  même  a  fes  paroles  comptées,  dans  les  audiences  de  céré- 
monie. Il  ne  dit  aux  Envoyés  de  France  que  ce  qu'il  avoit  dit  au  Che- 
valier de  Chaumont ,  &  quelque-tems  auparavant  à  M.  l'Evêque  d'Hefio* 

polis  (*). 
PhilofopUe.       Les  Siamois  ignorent  abfolument  toutes  les  parties  de  la  Philofophie,  à 

l'exception  de  quelques  principes  de  Morale ,  dans  lefquels  on  verra  bien- 
tôt qirils  ont  mêlé  beaucoup  d'erreurs.  Ils  n'ont  aucune  étude  du  Droit. 
Les  Loix  du  Pays  ne  s'apprennent  que  dans  l'exercice  aôuel  des  Emplois» 
Elles  font  renfermées  dans  quelques  Livres  peu  coimus  du  Public*  Mai& 
lorfqu'ils  font  revêtus  d'un  OÈfice,  on  leur  remet  une  copie  des  Loix  quilo 
concernent;  à-peu- près  comme  en  Efpagne,  où  l'on  infère,  dans  lespro- 
vifions  d'un  Corregidor ,  tout  le  titre  des  Corregidors  qui  eft  daias  la  compi- 
lation de  leurs  Ordonnances. 

Leuk  Médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de  Science.  Les  principaux 
Médecins  du  Roi  de  Siam  font  Chinois.  U  en  a  de  Siamois  &  de  Peguans  ; 
mais  après  l'arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont ,  il  prit  en  cette  qualité  un, 
Miflionnaire  François ,  nommé  Paumart ,  auquel  il  donna  tant  de  confiance  ^ 
que  tous  les  autres  étoient  obligés  de  rapporter  chaque  jour  a  cet  Oracle, 
leurs  obfervations  fur  la  fanté  de  leur  Maîcre,  &  de  recevoir  de  lui  les  re-» 
gnèdes  qu'ils  employoient  fous  fa  direétion.  La  Médecine  Siamoife  confifte 
^ans  un  nombre  de  receptes  qui  viennent  de  leurs  Ancêtres ,  fans  aucun  é^ 
g^rd  pour  les  fymptômes  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles  méthodes 
Re  laiiTent  pas  d'en  guérir  beaucoup ,  parceque  la  tempérance  naturelle  des 
Siamois ,  contribue  plus  que  l'art  au  rétabliflement  de  leur  fanté.  Mais  copin 
me  il  arrive  fouvent  que  la  force  du  mal  remporte^  on  ne  manque  point 
d'en  attribuât  la  caufe  anx  maléfices. 

Quelqu'un  tombe-t'il  malade  à  Siam?  il  commence  par  une  opératioa 
fort  bizarre,  qui  eft  de  fe  feire  amollir  le  corps ,  en  fe  couqhant  à  terre,  & 
faifant  monter  fur  lui  quelque  perfonne  entendue  qi|i  le  fouie  aux  pieds*  Ok| 
aJQTqra  la  Loubere  que  dans  la  groffeiFe  même ,  les  femmes  employent  cette 

mé- 
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fttéthode  poiir  accoucher  jdus  facilement  (c).  Les  Anciens  n'apportoienc 
pas  d'autres  remèdes  à  1&  plénitude ,  qu'une  diète  exceiCve ,  &  tel  eil  en- 
core  l'ufage  des  Chinois.  Aujourd'hui  les  Siamois  ufent  de  la  faignée ,  des 
ventoufes  fcarifiées  &  des  fangjjpes.  Avec  quelques-uns  des  purgatifs  con^ 
hus  en  Europe ,  ils  en  cmt  d'autres ,  qui  font  particuliers  à  leurs  Pays.  Mais 
ils.  ne  connoiiFent  pas  l'Ellébore,  fi  familier  aux  anciens  Médecins  Grecs. 
D'ailleurs  ilsa'obfervent  aucun  tems  pour  leàpurgations.  Dans  leurs  remèdes  , 
ik  employent  des  minéraux  &  des  iimples.  Les  Européens  Ittixr  ont  appris 
les  vertus  &  l'ufage  du  Kinkina.  En  général ,  leurs  remèdes  font  fort 
chauds.  Ils  n'ufent  d'aucun  rafraîchilTement  intérieur:  mais  ils  fe  baignent 
dans  la  fièvre  &  dans  toutes  fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui 
concentre^  ou  ce  qui  augmente  la  chaleur  naturdie ,  convienne  à  leur  con* 
(Utution.  Leurs  Malades  ne  fe  nourriffent  que  de  bouillie  de  riz  ,  qu  ils 
font  extrêmemœt  liquide..  C'eft  ce  que  les  Portugais  des  Indes  appellent 
Cangé.  Les  bouillons  de  viande  font  mortels  à  Siam.  Ils  relâchent  trop 
l'eitomac.  Dans  la  convalefcence ,  les  Siamois  préfèrent  la  chair  de  cochon 
à  toutes  les  autres. 

Le  u&  ignorance  eft  fi  profonde  dans  la  Chirurgie ,  qu'ils  ont  befoin  dei 
Européens^,  non  -  feulement  poiu:  les  trépans  &  pour  toutes  les  opérations 
difficiles ,  m^s  pour  les  fimpies  faignées.  Ils  ignojrent  entièrement  l'anato^ 
mie.  Loin  d'avoir  tourné  leur  curiofîté  à  la  connoiflance  du  corps  animal  > 
ils  n'ouvrent  les  corps  morts  qu'après  les  avoir  rôtis  dans  les  funérailles  ^ 
fous  couleur  de  les  brûler;  le  motif  des  Talapoins  pour  les  ouvrir,  ed  d'y 
trouver  dequoi  nourrir  la  fuperftition  du  Peuple.  Ils  prétendent  quelque* 
fois  avoir  trouvé,  dans  l'eflomac  des  morts,  de  grofles  pièces  de  chair 
fraiche  de  porc ,  ou  de  quelque  autre  animal ,  da  poids  d'environ  huit  ôtf 
dix  livrés ,  qu'ils  fuppofent  l'eflFet  d'un  fortilège ,  &  propre  à  fervir  pour 
ces  noires  c^érations. 

La.  Chymie  n'eft  pas  moins  ignorée  des  SianK>is ,  quoiqu'ils  l'aiment  avec 

Î^affion,  &,  queplufieurs  d'entr/euxfe  vantent  d'en  poffeder  les  plus  rare» 
ecrets..    Siam,.  comme  le  refle  de  l'Orient,  eft  rempli  d'impofteurs  &  de 
dupes.    Le  Roi  d%Siam ,  Père  de  celui  qui  règnoit  à  l'arrivée  des  François ,. 
avoit  employé  deux  millions  à  la  recherdie  de  la  pierre  philofophale  (  d). 
■    L*iMA6iNATio.N  vivc  &  nette  des  Siamois  les  rendroit  plus  propres 
aux  Mathématiques  qu'à  l'étude  des  autres  Sciences ,  fi  leur  principal  défaut 
n'étoit  de  fe  lalfor  trop  tôt  de  l'application.    Ils  ne  peuvent  fuîvre  un  long 
tilTu  de  raifonnemens.     Auffi  font  -  ils  bornés  à  quelques  pratiques  d'Aftro- 
Bomie,.  dont  ils  dédaignent  de  pénétrer  lesraifons,  mais  qui  leur  fervent, 
pour  les  horofcopes- particuliers,.  &  dans  la  condruftion  de  leur  almanac, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  horofcope  général.     Cependant  ils  ont  fait 
réformer  deux,  fois  leur  Calendrier ,  par  d'habiles  Aflronomes ,  qpi ,  pour 
fiippléer  aux  Tables  aflronomiques ,  ont  pris  deux  époaues  arbitraires ,  re* 
fiiai:quable8>par  quelqjie  conjonâion  rare  des  Planettes  (0)4  \)n  a  parlé  ici 
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de  la  plus  ancienne ,  à  Toccafion  de  leur  origine.  La  plus  récente  fe  ràp^ 
porte  à  nôtre  année.  Ils  dattent  indifféremment  8e  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  ftyles.  Leur  premier  mois  eft  toujours  la  Lune  de  Novembre  ou 
de  Décembre;  en  quoi  ils  ne  s'écartent  ^s  de  Tancien  ftyle,  lorfqu'ils 
dattent  même  fuivant  le  ftyle  nouveau  ;  quoique  le  premier  mois  de  Tan- 
née ,  fuivant  ce  nouveau  ftyle ,  foit  ou  le  cinquième  ou  le  fixiéme  de 

l'ancien.  • 

D'ailleurs,  ils  n'entendent  rien  au  fyftême  du  Monde,  parce  qu'ils 
ne  favent  rien  par  principe.  Ils  croyent ,  comme  les  autres  Peuples  de 
l'Orient ,  que  les  Eclipfes  '  arrivent  par  la  malignité  d'un  Dragon ,  qui  dé* 
vore  le  Soleil  &  la  Lune  (f).  Ils  font  un  bruit  terrible  de  poêles  &  de 
chaudrons ,  pour  chaffer  ce  pernicieux  animal.  Us  croyent  que  la  Terre 
eft  quarrée ,  &  que  le  Ciel  porte  deffus  par  fes  extrémités ,  comme  une 
voûte ,  ou  comme  ces  cloches  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes  dans 
un  Jardin.     Ils  affurent  qu'elle  eft  divifée'en  quatre  Parties  habitables,  fô- 

})arées  entr'elles  par  des  Mers  y  qui  en  font  quatre  Mondes  différens.  Us 
uppofent  au  milieu  de  ces  quatre  Mondes  une  très*haute  montagne  pyra- 
midalë ,  de  quatre  faces  égales  ;  &  depuis  la  furface  de  la  Terre  ou  de  la 
Merjufqu'au  fommet  de  cette  montagne,  qui  touche,  difent-ils,  aux  £- 
toiles ,  ils  comptent  quatre- vingt  quatre  mille  yods ,  qui  font  une  mefure ,  cha- 
cun d'environ  huit  mille  toifes.  Ils  comptent  autant  de  Jods ,  depuis  la  fur* 
face  de  la  Mer  Jufquaux  fondemens  de  la  montagne;  &  le  même  nombre» 
depuis  chaque  face  de  cette  montagne,  jufqu'à  chacun  des  quatre  Mondes. 
Le  nôtre  ,  qu'ils  appellent  Tcbiampion  ,  eft  au  Midi  de  la  montagne.  Le 
Soleil ,  la  Lune  &  les  Etoiles ,  tournent  fans  ceffe  autour  d  elle  ;  &  de-là 
yient  la  fucceffion  des  jours  &  des  nuits.  Au-deflfus  eft  un  Ciel  qu'ils  nom- 
ment Intratiracha ,  furmonté  par  le  Ciel  des  Anges.  La  Loubere ,  qui  fe  fit 
expliquer  cette  fabuleufe  Cofmographie ,  ajoute  que  fi  d'autres  Voyageurs 
la  rapportent  autrement ,  il  ne  faut  pas  plus  admirer  la  variété  des  opinions 
Siamoifes  fur  un  fujet  qu'ils  entendent  fi  mal ,  que  celle  de  nos  fyftêmes 
d'Aftronomie  que  nous  croyons  entendre  (^). 

La  Mufique  eft  en  honneur  à  Siam ,  mais  fans  méthgde  &  fans  princi- 
pes. Les  Siamois  font  des  aii  s ,  qu'ils  ne  favent  pas  noter.  Us  n'ont  ni 
tremblement  ni  cadence,  non  plus  que  les  Caftillans  ;  mais  ils  chantent  quel- 
quefois comme  nous ,  fans  paroles  ;  Ce  qui  paroît  fort  étrange  en  Caftille. 
A  la  place  des  paroles,  ils  ne  difent  que  iVoï,  mi^  comme  nous  Ta  la  la  la  y 
&c.  Le  Roi  de  Siam  ayant  entendu,  fans  fe  montrer,  plufieurs  airs  de  vio- 
lon François  ^  n'en  trouva  pas  le  mouvement  affez  grave.    Cependant  la 

Loubere 


divifîons,  le  fecrec  de  trouver  le  lieu  des 
Planètes,  àpeu-près  comme  nous  trouvons 
TEpaéte  de  cha<|^e  année,  en  ajoutant  onze 
à  lËpaâe  de  l'année  précédente.  La  Lou- 
bere donna  au  célèbre  CafSnî,  Direfleurde 
l'Obfervatoire  de  Paris,  la  manière  Siamoife 
de  trouver'  le  lieu  da  Soleil  &  celui  de  la 
Lune,  par  un  calcul  dont  le  fondement  efl 
pris  de  la  fecoade  Epoque  Skmoife;  &  ce 


grand  Aflronome  a  développé  tout  ce  qui  re- 
garde un  fujet  ii  difficile. 

(/)  Voyez  la  première  Relation  du  Père 
Tachard.  Cette  idée  a  peuc>  être  fa  foorce 
dans  le  langage  métaphorique  des  Aftrono* 
mes,  qui  difent  que  les  Eclipfes  fe  font  dans 
la  tôte  &  dans  la  queue  do  Dragon. 
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Loubeie  obferve  que  les  Siamois  n'ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs  chants;  DsscRTrrroK 
&  que  dans  la  marche  même  du  Roi,  les  airs  de  leurs  inilrumeûs  font  af-  ^^'  ^oyavum 
fezyift(A)-  "Suu. 

Ils  ne  connoifTent  pas  plus  que  les  Chinois  la  variété  des  chants»  pour 
les  diverfes  parties ,  ou  plutôt  ils  n'ont  aucune  diverfîté  de  parties,  pjiif- 
qu'ils^  chantent  tous  à  rumfTon.  Si  l'on  diflingue  dans  quelques*uns  de  leurs 
inftrumens ,  une  apparence  de  mufîque  régulière ,  il  faut  fuppofer  qu'ils  les 
tiennent  des  Etrangers.  Les  principaux  font  de  petits  rebecs  ou  violons  à 
trois  cordes ,  qu'ils  appellent  TrQ ,  &  des  haut  •  bois  fort  aigres ,  qu'ils  nom- 
ment PL  Ils  les  accompagnent  du  fon  de  quelques  baffms  de  cuivre,  fur 
chacun  defqueis  on  frappe  un  coup,  à  certains  tems  de  chaque mefure. 
Ces  baifins  font  fufpendus ,  par  un  cordon ,  à  une  perche  pofée  en  tcavers 
fur  deux  fourches  ;  &  la  baguette ,  qui  fert  à  frapper ,  eft  un  bâton  de  bois 
affez  court.  Ils  mêlent  à  ces  fons,  celui  de  deux  efpèces  de  tambour, 
qu'ils  nomment  Tlounpounpan  &  Tapon.  Le  bois  du  premier  reifemble  ,pour 
la  grandeur,  à  celui  de  nos  tambours  de  bafque;  mais  il  eft  garni  de  peau 
des  deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  &  de  chaque  côté  du  bois 
pend  une  balle  de  plomb ,  au  bout  d'un  cordon.  Le  bois  du  tlounpounpan 
eft  traverfé  par  un  bâton ,  qui  lui  fert  de  manche ,  &  par  lequel  on  le 
tient.  On  roule  ce  manche  entre  les  mains ,  comme  le  bâton  d  une  cho- 
colatière ;  & ,  par  ce  mouvement ,  les  balles  qui  pendent  de  chaque  côté 
frappent  fur  les  deux  peaux.  La  figure  du  tapon  eft  celle  d'un  barril.  Chi 
le  porte  pendu  au  cou,  par  un  cordon;  &  des  deux  côtés  on  bat  fur  les 
peaux  à  coups  de  poing. 

,  Un  autre  inftrument  qui  fe  nomme  Pat-cangy  eft  compofé  de  timbres, 
placés  de  fuite ,  chacun  fur  un  bâton  court  &  planté  fur  une  demie  cir-. 
conférence  de  bois ,  de  la  forme  des  gentes  d'une  petite  roue  de  caroffe. 
Celui  qui  joue  eft  aflîs  au  centre  de  la  circonférence ,  les  jambes  çroifées.  . 
Il  frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons ,  dont  il  tient  l'un  de  la  main  droi- 
te, <x  l'autre  de  la  gauche.  L'étendue  de  cet  inibument  eft  d'une  quinte 
redoublée.  Mais  ^1  n'a  point  de  demi-tons ,  ni  rien  qui  étouffe  le  fon  d'un 
timbre ,  lorfqu'on  en  frappe  un  autre.  C'étoit  le  bruit  de  tous  ces  inftru- 
xnens  enfemble,  que  le  Père  Tachard  ne  trouvoit  pas  fans  agrément  fur  la. 
Rivière. 

La  voix  ^ft  accompagnée  du  fon  de  deux  bâtons  fort  courts ,  qui  s'ap-  Accom- 
pellent  Crab ,  &  qu'on  frappe  l'un  contre  l'autre.  Le  Peuple  acg^rapagne  5^^*^^ 
aufli  fes  chants,  fur -tout  le  foir,  dans  les  cours  des  maifons,  d'une  efpèce     *  ' 

de  tambour  qui  fe  nomme  Clong.  On  le  tient  de  la  main  gauche,* pour  le 
frapper  de  tems  en  tems ,  du  poing  de  la  droite.  C'eft  une  bouteille  de  ^. 
terre,  qui  au  lieu  de  fond  eft  garnie  d'une  peau,  attachée  au  goulet  avec, 
divers  cordons.  Les  Siamois  lont  paflionnes  pour  nos  trompettes.  Celles 
du  Pays  font  petites  &  jd'un  fon  très-aigre.  Leurs  vrais  tambours,  quoi- 
que plus  petits  que  les  nôtres,  ne  fe  portent  poim  pendus  à  l'épaule.  On 
ks.pofe  fur  une  des  peaux  &  l'on  bat  fur  l'autre *f). 

Le» 

(&)  IbU.  pag,  208.  (0  AU.  pag.  ftio, 
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BBscRtmoii       Lss  exercices  do  corps  font  auffi  négligés  à  Sîam  qae  ceax  de  refpric; 

pv  RoTAuift  Q^  jj'y  yQjç  perfonne  qui  connoifle  l'art  de  manier  un  cheval.    Les  Siamois 
Exe  dces     ^'^^^  P^^^  d'armes ,  fi  le  Roi  ne  leur  en  donne  ;  &  ce  n'eft  qu'après  avoir 

du  corps!         îeçu  de  lui  les  premières ,  qu'il  leur  eft  permis  d'en  acheter  d'autres.    Ils 

ne  peuvent  s'exercer  à  leur  ufage  que  par  foa  ordre.  A  la  Guerre  même, 
ils  ne  tirent  point  le  moufquet  debout,  mais  en  mettant  un  genou  à  ten]^;. 
&  fouvent  us  achèvent  de  s'afTeoir  fur  le  talon  ^  en  étendant  devant  eux  la  • 
jambe  qu'ils  n'ont  pas  fléchie.  A  peine  favent^ils  marcher  »  ou  fe  •  tenir 
de  bonne  grâce  fur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aifëment  les  jar« 
rets,  parce  qu'ils  font  accoutumés  à  les  tenir  tout-à-fait  plies.  Les  Fraii-- 
çois  leur  ont  appris  à  fe  tenir  debout  fur  les  armes;  &  jufqti'à  l'arrivée  du 
Chevalier  de  Chaumont  »  leurs  fentinelles  mêmes  s'aflfeyoient  à  terre.  Loin 
de  s*  exercer  à  la  courfe,  ils  ne  connoiffent  pas  le  plaiur  de  marcher  pour 
la  promenade.  La  feule  chaleur  du  climat  produit  aflfes  de  diflipation. 
En  un  mot  la  courle  des  Balons  efl:  leur  unique  exercice,  &  dès  Tâge  de 

Îiatre  ou  cinq  ans ,  tout  le  monde  apprend  à.  manier  la  rame  &  la  pagaye, 
uffi  les  voit-on  ramer  troiâ  jours  &  trois  nuits ,  avec  une  légèreté  admi«- 
fable,  &  prefque  fans  aucun  intervalle  de  repos;  quoiqu'ils "iie  foyent  guè* 
res  capsules  de  fupporter  tout  autre  travail  (k)^ 
Arts  &&r«        Ils  font  mauvais  Arti(ans ;  un  Ouvrier  Siamois  n'ofe  afpirer  à  lâ  moin»- 
tifai».  jf  e  diftinftion  dans  foa  Art.    Sa  réputation  l'expoferoit  à  fe  voir  forcé 

de  travailler  ^atuitement  toute  fa  vie ,  pour  le  fervice  du  Roi.    Comme, 
lis  font  employés  indifféremment  à  toutes  forces  d'ouvrages ,  dans  leurs  Gx 
mois  de  corvées,  chacun  s'attache  à  faire  un  peu  de  tout,  pour  éviter  les  > 
mauvais  traitemens;  mais  perfonne  ne  veut  trop  bien  faire,  parceque  la 
fervitude  eft  le  prix  de  l'habileté.    Cinq  cens  Ouvriers  ne   feroient   pas^. 
dans  l'efpace  de  plufieurs  mois  ,  ce  qu'un  petit  ncmibre  d'Européens  ache* 
▼eroieilt  en  peu  de  jours. 
Arts  les  -Voici  les  Arts  qu'ils  connoiffent.    Bs  font  aifez- bons  Menuifiers ;  & 

plus  cxercés^    comme  ils  n'ont  pas  de  doux ,  ils  entendent  fort  bien  lea  affemblages.    Us 
iSiam.  ç^  mêlent  de  fculpture,    mais  groffièrement. .    Les  ftatues  de  leurs  Tem-» 

pies  font  de  fort  mauvais  goût.     Us  favent  cuire  la  brique  &  faire  d'ex^ 
cellent  ciment..   En  général ,  ils  n'entendent  pas  mal  la  maçoimerie.     Ce* 
pendant  leurs  édifices  de  brique  durent  peu ,  faute  de  fondemens.    lis  n'en 
font  pas  même  4  leurs  fortifications.    Siam  n'a  ni  criflal  fondu ,  ni  verre  y 
^      &  c*eft  une  des  chofes  qu  ils  aimdit  le  mieux^     Le  Roi  trouvoit  fort  à  ion 
gré  les  verres  taillés  à  facettes,  qui  multiplient  les  objets.    Il  demandoic 
aux  Fraliçois  d^s  vitres  entières ,  avec  la  même  prc^riété. 
Fon^ws^         Les  Siamois  favent  fondre  les  métaux  &jetterdes  ouvrages  en  moçle*. 
Bs  revêtiflent  fort  bien  leurs  Idoles  d'une  lame  fort  mince,  ou  d'or,  oa<i 
d'argent  -,  ou  de  cuivre  ;  quoîquelles  ne  foyent  fouvent  que  d'énormes  maf- 
fes  de  brique  &  de  chaux«     La  Loubere  avoit  apporté  en  Frafice  un  pe» 
tit  Sommona  Codom ,  r^tu  d'une  lame  de  cuivre  dorée.    Certains  meu- 
bles du  Roi,  k  garde  de  fer  des  fabres  &  celle  de»  poignards ^  dont  iL 
Êiitptéfent  à  quelques  -  uns  de  fes  Officiers^  &  quelquefois  à  des  £tran^~ 

(i)  ÛW.  pag,  ^ftu 
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fgexB^  font  revécus  tttffl  d'une  lame  d'or  ou  d'argent.  Ils  n^jgnoirent  pas 
tout-à-iaic  Torfevrerie  ;  mais  ils  ne  favent  ni  polir  les  pierres  précieufes ,  ni 
les  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  bons  Doreurs.  Ils  battent  Tor  aflez  bien,  "toutes  les  Lettres 
que  le  Roi  de  Siam  écrit  à  d'autres  Rois ,  font  fur  une  feuille  de  ce  métal , 
aulSi  mince  que  le  papier.  On  y  marque  les  lettres  par  compreffion , 
avec  un  poinçon  émouffé ,  qui  reflemble  a  celui  dont  nous  écrivons  fur  nos 
tablettes. 

Ils  n'employent  guères  le  fer  que  dans  la  première  fonte,  parce  qu'ils 
n'entendent  point  Tart  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  ferrés,  & 
fi*ont  ordinairement  que  des  étriers  de  corde  &  de  fort  mauvais  bridons. 
lis  n'ont  pas  de  meilleures  felles.  L'art  de  courroyer  &  de  préparer  les 
peaux  j  leur  efl:  abfolument  inconnu. 

On  fait  peu  de  toiles  de  cotton  à  Siam, &  les  couleurs  en  font  fans  éclat. 
On  n'y  fabrique  aucune  étoffe  de  foye,  ni  de  laine,  &  nul  ouvrage  de  ta- 

I^iiFerie.  La  laine  y  eft  fort  rare.  Mais  tes  Siamois  favent  broder ,  & 
eurs  defleins  plaifent.  Ils  ne  connoiffent  point  la  peinture  en  huile.  D'ail^ 
leurs ,  ils  font  mauvais  Peintres ,  &  leur  goût  ne  les  porte  point  à  repré- 
ienter  là  Nature.  Une  exaâe  imitation  leur  paroît  trop  facile.  Us  veu* 
lent  de  l'extravagance  dans  la  peinture,  comme  nous  voulons  du  mer* 
veiileux  dans  la  Foètie.  Us  imaginent  des  arbres .  des  fleurs ,  des  cnfeaux , 
&  d'autres  animaux  qui  n'exiilèrent  jamais.  Us  oonnem:  quelquefois ,  aux 
figures  humaines ,  des  attitudes  inmoilibles  ;  &  leur  habileté  conHile  k 
répandre  fur  ces  chimères ,  un  air  de  facilité  qui  les  falTe  paroître  natu« 
relies  (/). 

Les  proférions  les  plus  communes  à  Siam,  font  la  pèche  pour  la  plus 
bafie  partie  du  Peuple ,  &  le  commerce  pour  ceux  à  qui  leur  fortune  per* 
met  de  l'exercer.  Mais  le  commerce  ou  dehors  étant  réfervé  prefqu'en* 
tièrement  au  Roi ,  il  n'y  a  point  d'avantage  cdnfidérable  à  tirer  de  celui 
du  Rjoyaume.  Cecte  même  fimplicité  de  mœurs ,  qui  i^end  un  grand  nom* 
bre  d'arts  inutiles  aux  $ianx)is,  leur  ôte  auffi  le  goûtlk  la. plupart  des  mar* 
diandifes  qui  font  devenues  néceffaires  à  l'Europe.  Us  ont  néanmoins  des 
méthodes  réglées  pour  lé  commerce.  I>ans  les  prêts,  c'eft  toujours  un 
tiers  qui  écrit  la  {nromeffe.  Cette  précaution  fimt ,  parceqti'en  Juftice  la 
préfomptîon  encontre  le  Débiteur  qui  nie,  pour  le  double  témoignage 
de  celui  qui  produit  la  promefTe  &  de  oéim  dotit  elle  préfente  Técri» 
ture»  i  ' 

Dans  les  petits  coimneires,  qui  regardent  les  néceffités  de  la  vie,  la 
bonne  *  foi  règne  fi^fcrupaleufement ,  que  le  Marchand  ne  compte  point  far- 
gent  qu'il  reçoit,  ni  l'Acheteur  la  mar^iandii^  qu'il  achète  par  compte. 
L'heure  des  majchés  eft  depuis  cinq  heures  du  foir ,  jufqu'à  huit  ou  neuf. 
Les' Siamois  n'cint  pas  d'aune,  parce  quils  achètent  en, pièces  complettes 
les  mouiTelines  &  les  autres  toiles.  On  efl  bien  malheureux  à  Siam ,  lor A 
qu'ony  eft  réduit  à^ïondre  de  Ja  toile  par  Ken ^  qui figjnifie  Ciudée'^  Apour 

"  '     ■  ceux 

^i)  Ibid.  pag.  216  &  précédentes. 
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DBsctimûir   ceux  qui  font  dans  cette  mifère ,  oïl  n'^nploye  point  effeâivement  d'antre 

^m^Sum""  mefore  que  Te  bras- 
Leurs  me-        Cependant  ils  ont  leur  brafle,  qui  n'eft  que  d'un  pouce  au-deflbus  de 

fores.  '  nôtre  toife.  Ils  s'^en  fervent  dans  les  édifices,  dans  Tarpentagc,  &  parti- 
culièrement àmefurer  les  chemins  &  les  canaux  où  le  Roi  pafTe.  Ainfi^ 
de  Siam  à  Louvo ,  chaque  iieue  eft  marquée  par  un  poteau ,  fur  lequel  le 
iiombre  efl  écrit.  Le  même  ufage  s'oblerve  dans  J*Indoilan ,  où  Bemier 
nous  apprend  que  les  cos  ,  ou  les  demie-lieues ,  font  diflingués  par  des  tou- 
relles ou  par  de  petites  pyramides.  Le  coco  fert  de  mefure  à  Siam ,  pour 
les  grains  &  pour  les  liqueurs.  Comme  ces  efpèces  de  noix  font  naturel* 
lement  inégales,  on  meiure  leur  grandeur  par  la  quantité  de  coris  qu'elles 
peuvent  contemr  (m).  Un  coco  ne  contiendra  que  cinq  cens  coris,  tan«^ 
dis  qu'un  autre  en  contient  mille.  Cependant  on  a  pour  les  grains  une 
efpèce  de  boifleau,  qui  fe  noirnne  Sù$^  compofé  de  bambou  entrela0e,& 
une  forte  de  cruche  nommée  Oznan ,  pour  les  liqueurs.  Mais  comme  ces 
mefures  ne  font  réglées  par  aucune  Loi,,  elles  ne  fonjt  admifes  dans  les  mar- 
chés qu'après  avoir  été  mefurées  avec  un  coco ,  dont  on  a  reconnu  la  ca- 
pacité par  les  coris  :  &  Ton  fe  fert  d'eau ,  ou  de  riz ,  pour  mefurer  le  ca- 
nan  &  le  fat  avec  le  coco.  Le  quart  du  canan  fe  nomme  Ltcng.  Quarante 
{kts  font  le  Sefte^  &  quarante  fedes  le  Cobi  (n). 
Leurs  poids       II  n'y  a  pas  plus  d'exaftitude  dans  les  poids.    On  leur  donne  en  général 

Mftl^  "*^"*    le  nom  de  Ding.    Les  pièces  de  monnoye  font  les  poids  les  plus  fidèles  & 

prefque  les  feuls  qui  s'employent  dans  le  Royaume,   quoique  fouvent  la 


monnoye  de  Siam  foit  faufle  ou  légère.    AiUn  les  poids  particuliers  &  les 
monnoyes  portent  les  mêmes  noms. 
•  Toutes  les  monnoyes  d'argent  Siamoifes  font  de  la  même  figure*  & 

frappées  au  même  coin ,  fans  autre  différence  que  celle  de  leur  grandeur. 
Leur  fiçure  ed  celle  d'un  petit  cilindre,  ou  d'un  rouleau  fort  court ,  telle- 
ment plié  par  le  milieu ,  que  fes  deux  bouts  reviennent  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre. Leur  coin,  qui  eft  double  fur  chaque  pièce»  au  miliciu  du  roulau^  ne 
repréfente  rien  qui  foit  connu  des  Européens,  &  que  les  Siamois  même 
ayent  pu  expliquer  à  la  Loubere.  La  proportion  de  cette  monnoye  à  la 
nôtre,  efl  <^ue  leur  Ttcal^  qui  ne  pefe  qu'un  demi  écu,  ne  laifife  pas  de  va- 
loir trente-lept  fous  &  demi.  Ils  n'ont  pas  de.  montre  d'or  ni  de  cuivre. 
L'or  à  Siam,  efl  une  marchandife  de  conunerce;  il  vaut  douze  fois  l'argent, 
lorfque  les  deux  métaux  font  d'égale  .fineiTe.  , 

Baffe  mon-       La  baffe  monnoye  de  Siam  confifte  dans  les  petits  coquillages,  que  \e% 
'^y^*  Européens  ont  nommé  Cettisy  &  les  Siamois  Bm.    Un  Fwan^  qui  eft  la  hui- 

tième partie  d'un  tical,  vaut  huit  cens  coris;  c'e{t-à«dire,  que  fept  ouàuit 
coris  valent  à  peine  un  denier  (o). 

*    (m)  Petits  coouIHages,   ^ul  fervent  de  («^  GervaiTe  dît  que  Te  fefte  de lî» pefe 

bfliTe  monnoye  iSîam  &  dans  {flufiears^au-  cent  ÔiàV,  e*eft-â*dire,  deux  cens  vingtcicq 

très  endroits  des  Indes ,  &  qui  ne/bnt  pas  fen*  de  nos  ixjtt^^ 

Hblement  plus  grands  l'un  que  l'autre.  Voyez  (s)  IM.  pag.  ^23  &  précédemes*. 
U  OefcripiioQ  des  Maldives  au  'tom  IL 
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Femmes  y  Mariage?^  SucceJJims  &  Mœurs  des  Slamms. 

L*U  S  A  G  E  du  Pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converfer  avec  les  gar- 
çons. Elles  font  fous  la  garde  de  leurs  mères ,  qui  châtient  févère- 
ment  cette  liberté.  Mais  la  Nature,  plus  forte  que  la  Loi,  les  porte  fou- 
vent  à  s'échaper,  fur -tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  en  état  d'avoir 
des  ehfans  dès  Tâge  de  douze  ans ,  &  quelquefois  plutôt.  Aufïî  les  marie- 
t'-on  fort  jeunes.  Quoiqu'il  fe  trouve  des  filles  Siamôifes ,  qui  dédaignent 
le  mariage  pendant  toute  leur  vie ,  on  n'en  voit  aucune  qui  fe  confacre  à 
la  vie  religieufe  avant  la  vieillefle. 

•  Les  parens  d'un  jeune  homme  font  demander  une  fille  aux  fiens ,  par  des 
femmes  âgées  <5{  d'une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponie  eft  favora- 
ble ,  elle  n'empêche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  foit  confuké  :  mais  ^^%  pa- 
rens prennent  d'avance  l'heure  de  la  naîflance  du  garçon ,  &  donnent  celle 
de  la  fienne.  De  part  &  d'autre,  on  s'adreffe  aux  Devins ,  pour  favoir  fi  le 
mariage  durera  fans  divorce  jufqu'à  la  mort.  Enfuite  le  jeune  homme  rend 
trois  vifites  à  la  fille ,  &  lui  porte  un  fimple  préfent  de  bétel  &  de  fruits. 
Si  le  mariage  doit  fe  conclure,  les  parens  des  deux  côtés  fe  trouvent  à  la 
troifième  vifite.  On  compte  la  dot  de  la  femme  &  le  bien  du  mari.  Tout 
eft  délivré  fur  le  champ ,  fans  aucune  forte  de  contrat.  Les  nouveaux  Ma- 
riés reçoivent  des  préiens  de  leur  famille  ;*&  l'Epoux  entre  aufli-tôt  dans 
les  droits  du  mariage ,  indépendamment  de  la  Religion  y  qui  n'a  aucune  part 
à  cette  cérémonie.  Il  eft  même  défendu  aux  Talapoins  d'y  aflTifter.  Ce- 
pendant quelques  jours  après ,  ils  vont  jetter  de  l'eau  bénite  chez  les  nou- 
veaux Mariés,  &  réciter  quelques  prières  en  Langue  Balie.  La  noce  eft 
acconipagnée  de  feftins  &  de  fpeftacles ,  où  l'on  appelle  des  Danfeurs  de 

Î^rofefllion  f  mais  le  mari ,  la  femme  &  les  parens  n'y  danfent  jamais.  La 
ête  fe  fait  chez  les  parens  de  la  fille ,  &  les  jeunes  Mariés  y  paifent  quel- 
ques mois ,  avant  que  de  s'établir  dans  leur  propre  maifon.  '  L'unique  dif- 
unéîion ,  pour  la  fille  d'un  Mandarin ,  eft  de  lui  mettre  fur  la  tête  un  cer- 
cle d'or ,  que  les  Mandarins  portent  à  leurs  bonnets  de  cérémonie. 

La  plus  riche  dot  d'une  nlle  Siamoife  n'eft  que  de  cent  catîs,  qui  re- 
^ennent  à  quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  fem- 
mes: mais  le  Peuple f'accorde  rarement  cette  liberté;  &  les  Grands  ou  les 
Riches ,  la  prennent  moins  par  débauche  que  par  affeâation  de  grandeur. 
D'ailleurs ,  entre  plufieurs  femmes ,  on  diftingue  toujours  la  principale  (a). 
Les  autres ,  quoique  permifes  par  la  Loi ,  ne  font  que  des  femmes  achetées , 
&  par  conféquent  efdaves ,  qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  fem* 
mes ,  &  qui  doivent  être  foumifes  à  la  première.  Leurs  enfans  nomment 
\t\it  Véré  Pd'Tchaou  ^  c'eft-à-dire,  Père-Seigneur  ;  &  ceux  de  la  femme  prin- 
cipale, lui  donnent  fimplement  le  nom  de  P6,  quifignifie  Père,    Le  maria- 

ge 

(a)  Cet  ofage  eft  commun  dans  tout  l'Orient,  &  mime  daos  plufieurs  parties  de  TAr 
ftique. 
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M»  VOYAGE  SDANSLK 

ge  e(t  défendu  à  Siam  dans  les  premiers  degrés  de  parenté ,  où  les  coufins 
germains  ne  font  pas  compris.  A  l'égard  des  degrés  d'alliance,  un  homme 
peut  époufér  fucceflivement  les  deux  fœurs ,  rifais  les  Rois  de  Siam  fe  dif- 
penfent  de  cette  règle.  Celui  qui  règnoit  pendant  les  Voyages  dont  on  a 
donné  la  relation ,  avoit  époufé  la  Princeffe  fa  fœur.  Il  en  avoit  une  fille 
unique,  qui  portoit  le  titre  de  Princeffe  Reine  depuis  la  mort  de  fa  Mère; 
&  la  Loubere,  moins  timide  à  juger  que  F  Abbé  deChoify  (i),  paroitper- 
iuadé  qu  il  en  avoit  fait  aufli  fa  Femme  ou  fa  Maîtreffe. 

Dans  les  familles  particulières,  la  fucceffion  appartient  entièrement  à  la 
femme  principale,  &  fe  divife  enfuite  à  portions  égales  entre  fes  enfims. 
Les  petites  femmes  &  leurs  enfans  peuvent  être  vendus  par  l'héritier  légi-» 
time ,  &  ne  poffédent  que  ce  qu'ils  reçoivent  de  lui ,  ou  ce  ^ue  le  Pèr^  leur  a 
donné  avant  fa  mort  ;  car  l'ufage  des  Tefbunens  eft  ignoré  a  Siam.  Les  fil- 
les nées  des  petites  femmes  font  vendues ,  pour  deveni^  petites  femmes 
comme  leurs  mères. 

L  E.S  principales  richeffes  des  Siamois  confiflent  en  meubles  ;  ils  achètent 
rarement  des  terres ,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  acquérir  la  pleine  propriété. 
Quoique  la  Loi  du  Pays  les  rende  héréditaires  dans  les  familles ,  &  qu'elle 
donne  aux  particuliers  le  droit  de  fe  les  vendre  encr'eux ,  un  droit  fupérieur 
qui  étend  le  domaine  du  Souverain  fur  toutes  les  poffeffions  de  ks  Sujets, 
affure  toujours  au  Roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  terres  mêmes  qu'il  a  ven- 
dues. Comme  rien  n'ed  excepté  de  ce  droit  tirannique ,  les  particuliers  dé- 
robent foigneufement  leurs  meubles  à  la  connoiffance  de  leur  Maître.  Cette 
raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans ,  qui  font  un  meuble  aifé  à  cacher. 
Quelques  Seigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une  partie  de  leur  bien  aa 
Roi,  pour  aflurer  le  rede  à  leurs  enfans. 

Mais  la  puiiïance  du  Mari  eft  abfolue  dans  fa  famille.  Elle  s'étend  juA 
qu'au  droit  de  vendre  fes  enfans  &  {qs  femmes ,  à  l'exception  de  la  prin- 
cipale qu'il  peut  feulement  répudia:.  Il  elt  naturellement  le  maître  du  di<- 
yorce.  Cependant ,  il  ne  le  refufe  guères  à  fa  femme ,  lorfqu'elle  s'obitine 
à  le  defirer.  Il  lui  rend  fa  dot ,  &  leurs  enfans  fe  partagent  entr'eux  dans 
cet  (xdre:  la  mère  a  le  premier,  le  troifîème,  &  tous  les  autres  impairs. 
Le  père  prend  le  fécond,  le  quatrième,  &  les  autres  dans  le  rang  pair;  de- 
forte  que  il  le  nombre  total  eu  impaif ,  il  en  relie  un  de  plus  à  la  mère.  Une 
veuve  nérite  du  pouvoir  de  fon  mari ,  avec  cette  reitridion ,  qu'elle  ne  peuc 
vendre  les  enfans  du  rang  pair  :  les  parens  du  père  s'^oppofent  :  mais  après 
le  divorce,  le  père  &  la  mère  font  libres  de  vendre  les  enfans  qui  leur  font 
demeurés  en  partage,  dans  l'ordre  établi  par  la  Loi  (c\ 

VADvnkiLE  eu  rare  à  Siam;  moins  parceque  le  droit  des  maris  efl;  de 
tuer  leurs  fenmies ,  s'ils  les  furprennent  dans  le  crime ,  ou  de  les  vendre  s'ils 
peuvent  les  en  convaincre ,  que  par  un  effet  naturel  du  genre  de  vie  des 
femmes ,  qui  ne  font  conrompues  ni  par  l'oifiveté ,  ni  par  le  luxe  de  la  tahle' 
DU  des  habits ,  ni  par  le  jeu  &  les  fpeélacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs 
maris ,  qui  durent  fix  mois ,  elles  les  nourriffent  de  leur  travail.  Elles  n'ont 
l'ufage  d'aucun  jeu.    Elles  ne  reçoivent  aucune  vifite  d'homme.    Les  fpec- 

t»des 

ib)  ÏHtL  pag.  25p.  (c  )  lUà.  pag.  i6i  &  précédentes. 
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mdes  ne  font  pas  fréquens,  &  n'ont  ni  jours  marqués,  ni  prix  certain ,  ni 
théâtres  publics,  Ainfî  la  fagefle ,  parmi  les  femmes ,  tourne  heureufement 
en  habicude.  Cependant  tous  les  mariages  ne  font  pas  chaftes  :  mais  on 
ailura  du  moins  la  Loubere,  que  tout  autre  amour,  plus  déréglé  que  celui 
de^ femmes,  efl:  fans  exemple  entre  les  Siamois  {.d). 

j9  Lx  jabuiie,  dit-il ,  n'eft  parmi  eux  qu'un  pur  fentiment  de  gloire ,  qui 
^,  augmente  à  proportion  que  leur  fortune  s^élèVte  ".  Les  femmes  du  Peu- 
ple jouïflent  d'une  entière  liberté.  Celles  des  Grands  vivent  dans  la  retrai- 
te, elles  ne  fortent  que  pour  quelque  vifite  de  famille,  ou  pour  affilier  aux 
exercices  de  la  religion.  Dans  ces  occaflons ,  elles  paroilFent  à  vifage  dé- 
couvert ;  &  loribu  elles  vont  à  pied ,  on  ne  les  diilingue  pas  aifément  der 
fonmes  de  leur  fuite  (e). 

Le  refpeâ  pour  les  vieillards  n'ed  pas  moins  en  honneur  à  Siam  qu'à  la 
Chine.  De  deux  Mandarins ,  le  plus  jeune ,  quoique  le  plus  élevé  en  di* 
gnité ,  cède  la  première  place  à  l'autre.  Un  menfonge  eft  puni ,  lorfqu'il 
s'adrefTe  au  Supérieur.  L'union  &  la  dépendance  font  des  vertus  fi  bien  é- 
tàblies  dans  les  ÊuniUes ,  qu'un  fils ,  qui  entreprendroit  de  plaider  contre 
fon  père,  feroit  regardé  comme  un  monflre.  Auffi  le  mariage  n'eft-il  pas 
un  état  redouté.  L'intérêt  n'y  divife  point  les  elprîts ,  &  la  pauvreté  n'y 
efl  jamais  onéreufe.  Les  François ,  dans  leur  féjour  à  Siam ,  n  y  remarqué* 
rent  que  trois  mendians  ;  gens  fort  âgés  &  fans  parenté.  Les  Siamois  ne 
fottffircnt  jamais  que  leurs  parens  demandent  faumône.  Us  nourriflent  cha- 
ritablement leurs  pauvres,  lorfqu'ils  ne  peuvent  fubfifler  de  leur  travail.  La 

men- 
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(  d)  Ihid.  t>ag.-  224. 

(e  ;  On  aiïura  le  même  Voyageur  que  cel- 
les du  Roi  trouvent  quelquefois  le  moyen 
de  fe  faire  des  Amans,  &  que  la  manière  or- 
dinaire dont  le  Prince  lea  punit,  ell  de  les 
ibumettre  d*abord  à  un  cheval ,  qui  eflaecou- 
mroé  à  l'amour  des  femmes;  après.quoi  il 
leur  fait  donner  la  mort:^,  li  y  a  quelques 
^  années,  ajoute 't*U,  qu'il  en  abandonna 
une  aus'  tygres.    Ces  animaua  Tàyant  é* 
pargnée,  il  voulut  lui  faire  erace:  mais 
elle  fut  aifez  indignée  pout  refufer  la  vie , 
avecitantd'injures ,  que  le  Roi  la  regardant 
comme   une  enragée ,    ordonna    qu'elle 
mourût    On  irrita  les  tygres,  qutladé^ 
chirèrent  en  fa  préfeuce.    Il  n*e(l  pas  A 
fur  qu'il  falTe  mourir  les  Amans;  mais  au 
moins  il  les  fait  bien  châtier.     L'opinion 
commune  e(l  que  ce  foc  une  faute  de  cet- 
te nature ,  qui  caufa  la  den^ière  difgrace 
du  feu  Barca4on ,   frète  atné  du  premier 
^  Ambaffiideur    de  Siam  qa'on  ak  vu    en 
„  France.     Le  Roi   fon  Malcre  le  fit  baf^ 
„  tonner  très-rudement ,  &  ceiTa  de  te  voir, 
^  fans^  lui  6ter  néanmoins  fes  charges.    Aa 
y»  contraire,  il  continua  de  fe  fervfr  de  lui, 
j^  pendant  les-  fis  mois  qu'il  furvécuc  va^ 
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coups  qu'il  avoit  reçus.  Il  prépara  même 
de  la  propre  main  tous  les  remèdes  que 
le  Barcalon  prit  dans  fa  dernière  maladie, 
parceqiie  perfonne  n*ofort  lui  en  donner, 
de  peur  d'être  accufé  de  ia  mort  d*un  hom* 
me  fi  cher  à  fon  Maître.  Fog.  226.  ". 
On  lit  encore,  dans  la  Loubere,  que  lee 
Seigneurs  Siamois  ne  font  pas.iQoins  jaloux 
de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes.  «,  lia 
vendent  celies  qui  deviennent  galantes ,  â 
un  certain  homme ,  qui ,  moyennafft  un 
tribut  qu'il  paye  au  Roi,  a  droit  de  lea 
prodituer.  On  raconte  qu'il  en  a  eu  juf^ 
qa*à  fiz  cens,  toutes  filles  d*Officiers  de 
confidéradon.  Il  achète  aufli  les  femmes, 
quand  les  maris  les  vendent,  après  les  a* 
voip  convaincues  d'infidélité.  Ibid.  pag. 
227.  ".  Le  titre  &  la  fonâion  de  et  cer* 
iainbmnme  fe  trouvent  ezpliqués  dans  un  aa<*- 
tre  endroit  do  même  Auteur.  „  Cet  infl^^ 
„  me,  dit -il,  qui  achète  les  femmes  &les' 
filles ,  &c. ,  porte  le  titre  d*0€-ya.  On  i'ap-^ 
pelle  Oe-ya  Méen.  C'eft  un  homme  fort*^ 
mëprifé.  Il  n'y  a  que  les  jeunes  débau- 
chés qui  ayent  commerce  avec  ^lttl>   iMb* 
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VOYAGES    DANS    LE 


DttCRipnoH    mendicité  n'eft  pas  feulement  honteufe  à  celui  qui  mendie ,  mais  à  toute  fa 

Ils  attachent  encore  plus  d'opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parens 
d'un  voleur  n'ofenê  prendre  fa  defenfe.  „  Il  n'eft  pas  étrange ,  fuivant  la 
„  Loubere,  que  le  vol  foit  eftimé  infâme  dans- un  Pays  où  l'on  peut  vi^re 
„  à  fi  bon  marché  (J)  ".  Ils  mettent  l'idée  de  la  parfaite  juftice  à  ne  pas 
ramafler  les  chofes  perdues*;  c'eft-à-dire ,  à  ne  pas  profiter  d'une  occaiion  fi 
facile  d'acquérir  {g\ 
Caraftère  II  paroît  certain ,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs,  que  la  bon- 
Natton  ^* '*  ne-foi  efl:  extrême  à  Siam ,  dans  toutes  fortes  de  commerces.    ^ Mais  lufur 

re  y  règne  fans  bornes.  Les  Loix  n'y  ont  pas  pourvu.  L'avarice  eft  le  vi- 
ce eflentiel  des  Siamois  ;  avec  cette  odieuie  aggravation ,  qu'ils  n'amaflenc 
des  richefTes  que  pour  les  enfouïr.  Ils  ont  d'ailleurs  de  la  douceur,  de  lapo- 
litefFe ,  &  peu  d'inquiétude  pour  les  événemens  de  la  vie.  Ils  fe  pofiedlenC 
long-tems  ;  mais  lorfqu'une  jtois  leur  colère  s*allume ,  ils  ont  peut-^être  moins 
de  retenue  que  les  Européens.  C'efl  principalement  par  la  calomnie,  qu'ils 
exercent  leurs  haines  fecrétel  &  leurs  vengeances.  Ils  ont  horreur  de  Fef- 
fiifion  du  fang:  cependant,  fi  leur  haine  va  jufqu'à  la  mort,  ils  afFaflinent 
ou  ils  empoifonnent.  La  vengeance  incertaine  des  duels  n'efl:  pas  connue 
à  Siam.  Leurs  querelles  ordinaires  fe  terminent  à  coups  de  coude ,  ou  par 
des  injures. 

L  A  timidité ,  l'avarice ,  la  dillimulation ,  la  taciturnité ,  &  l'inclination 
au  menfonge ,  font  des  vices  naturels  qui  croiflent  avec  eux.  Ils  font  opi^ 
niâtres  dans  leurs  ufages ,  par  indolence ,  autant  que  par  refpeft  pour  Jdï 
traditions  de  leurs  Ancêtres.    Ils  ont  fi  peu  de  curiouté  qu'ils  n'admirent 

rien. 


(/)  Cependant  le  Père  d'Efpagnac,  un 
des  li^KIîonnaires  Jéfuites  du  fécond  Voya- 
ge de  Tacfoard ,  étant  un  jour  feul  dans  le 
divan  de  leur  ^laifon,  vie  un  Siamois  qui 
vint  prendre  bardimenc  y  devant  lui»  un  beau 
tapis  de  Perte  fur  une  table.  Ce  bon  Jéfui- 
lelaiflTa  faire  le  voleur,  parcequ*étant  appa- 
remirent  dans  la  même  prévention  que  la 
Loubere  »  il  ne  put  fe  perfuader  que  ce  fbt 
un  vol.  On  fait  que  dans  le  Voyage  que 
Louis  XIV.  fit  faire  en  Flandres,  aux  Am- 
baflTadeurs  de  Siam  ,  un  des  Mandarins  qui 
les  accompagnotent ,  prit  une  vingtaine  de 
jectons  dans  une  maifoo  où  ils  étoient  priés 
à  dîner*  Le  lendemain  ce  Mandarin ,  per- 
fuadé  que  les  jettons  étoient  de  la  monno- 
ye ,  en  donna  un  pour  boire ,  â  un  laquais. 
Son  vol  fut  reconnu  par  cette  imprudence , 
mais  on  n'en  témoigna  rîen« 

La  Loubere  raconte  lui-même  un  autre 
trait,  qui  prouvée  la  force  du  penchant  des 
Siamois  pour  le  vol.  Un  Officier  des  Ma- 
gafins  du  Roi  de  Sfam  lui  ayant  volé  quel- 
que argent  »   ce  Prince  ordonna  que  pour 


foppllce  on  lui  fîtavaller  trois  ou  quatre  on- 
ces d'argent  fonda.  Il  arriva  que  celui  qui 
eut  ordre  de  les  dter  de  la  gorge  du  cou- 
pable »  ne  put  fe  défendre  d*en  dérober  une 
partie.  Le  Roi  fit.traiter  ce  fecdhd  voleur 
comme  le  premier.  Un  troifième  ne  réfida 
point  à  la  tentation  du  même  crime  ,  c*eit- 
a-dire,  qu'il  déroba  une  partie  de  Pargent 
qu'il  tira  de  la  gorge  du  dernier  mort.  Le 
Roi  de  Siam,  en  lui  faifant  grâce  de  la  vie» 
dit  agréablement  :  „  C*efl  afles;  je  ferois 
„  mourir  tous  mes  Sujets  l'un  après  Tautre, 
„  fi  je  ne  me  déterminois  une  fois  i  pardon- 
„  ner".    Ubifup,  pag.  230. 

(g*)  Cétoit  une  des  Loix  de  Platon,  qui 
Tavoit  peut-être  prife  des  anciens  Stagyrites. 
Elle  étoit  conçue  dans  ces  termes  :  Cequê  tu 
n*as  pas  mis  quelque  part,  ne  l'en  été  point. 
Les  Chinois,  pour  vanter  le  bon  gouverne- 
ment  de  quelques-uns  de  leurs  Princes,  di- 
fent  oue  fous  leur  règne  la  Juftice  étoit  fil 
refpeoée»  que  perfonne  ne  touchoit  à  ce 
qu'il  trouvoit  d'égaré  dans  un  grand  che- 
min. 
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rien.  Ils  font  orgueilleux  avec  ceux  qui  les  ménagent ,  &  rampans  pour 
ceux  qui  les  traitent  avec  hauteur.  Ils  font  rufés,  inconflans,  comme  tous 
ceux  qui  Tentent  leur  propre  foibleffe  (A). 

L  £  lien  d'une  étemelle  amitié  ,  parmi  les  Siamois  ,  c'ed  d'avoir  bû  du 
même  arrak ,  dans  la  même  tafle;  s'ils  veulent  fe  la  jurer  plus  folemnelle- 
ment ,  ils  goûtent  du  fang  Tun  de  l'autre  :  pratique  des  anciens  Scythes , 
qui  efl  en  ufage  auili  chez  les  Chinois  &  dans  d'autres  Nations.  Mais  cet- 
te cérémonie  ne  les  empêche  pas  toujours  de  fe  trahir. 
-  E  N  général ,  les  Voyageurs  parlent  de  leur  modération  avec  éloge.  Leurs 
humeurs  font  aufli  tranquilles  que  leur  Ciel ,  qui  ne  change  que  deux  fois 
l'année ,  &  comme  inlenlîblement ,  lorfqu'il  tourne  peu-à-peu  de  la  pluye 
au  beau  tems ,  &  du  beau  tems  à  la  pluye.  Si  l'on  en  croit  la  Loubere  , 
ils  ont  le  bonheur  de  naître  Philofophes.  ,»  Il  croie  volontiers ,  dit  -  il  ^ 
comme  les  Anciens  l'ont  penfé ,  que  la  Philofophie  eft  paflee  des  Indes 
en  Europe;  &  que  nous  avons  été  plus  touchés  de  l'indolence  des  In- 
diens, qu'ils  ne  l'ont  été  des  merveilles  que  nôtre  inquiétude  a  produi- 
tes dans  la  recherche  de  tant  d'arts,  que  nou3  avons  regardés,  peut-être 
mal-à-propos ,  comme  l'ouvrage  de  la  néceifité  ". 
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(t)  Ibid,  pag.  «32. 


5.    IV. 
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Siam. 


Voitures  y  Equipages  ^  SpeStacIes  (^  DiwrtiJ/èmsns  des  Siamois. 

OUtre  le  bœuf  &le  bufle,  que  les  Siamois  montent  ordinairement, 
l'éléphant  eft  leur  feul  animal  domeftique.  La  chafle  des  éléphans 
eft  libre  à  tout  le  monde;  mais  on  cherche  uniquement  à  les  prendre.  On 
ne  lès  coupe  jamais.  Pour  le  fervice  ordinaire ,  les  Siamois  fe  fervent  des 
éléphans  femelles.  Ils  employent  les  mâles  à  la  guerre.  Leur  Pays  n'eft  pas 
propre  aux  chevaux.  Les  pâturaces  font  trop  marécageux  &  trop  groffiers , 
pour  leur  donner  du  courage  &  de  la  nobleUe.  Aufli  n'ont-ils  pas  befoin 
d'être  coupés  pour  devenir  traitables.  Le  Royaume  n'a  pas  d'ânes ,  ni  de 
mulets.  Les  Mores ,  qui  s'y  font  établis ,  -  ont  quelques  chameaux  qu'ils 
achètent  des  Etrangers. 

On  a  déjà  fait  obferver  que  le  Roi  de  Siam  n'entretient  pas  plus  de  deux 
mille  chevaux.  Il  en  fait  acheter  ordinairement  à  Batavia  ;  xnais  ils  font 
petits ,  & ,  fuivant  la  remarque  d'un  Voyageur ,  aufli  rétifs  que  les  Javans 
font  mutins.  Il  eft  rare  néanmoins  que  ce  Prince  monte  à  cheval.  L'élé- 
phant lui  paroit  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois  le  croyent  plus 
propre  à  la  guerre.  Il  fait  défendre  fon  Maître ,  le  remettre  fur  fon  dos 
avec  fa  trompe ,  lorfqu'il  eft  tombé ,  &  foule  aux  pieds  fon  ennemi.  Ta- 
chard  vit  au  Palais ,  un  éléphant  de  garde ,  c'eft-à-dire ,  tout  équippé ,  & 
prêt  à  marcher.  Il  n'y  a  point  de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans 
Tendroit  du  Palais,  qui  fert  d'écurie  à  cet  éléphant,  on  voit  un  petit  échaf-  monte  dans 
faut,  qui  touche,  de  plain-pied,  à  l'appartement  du  Roi,  &  d'où  il  fe  ^^  voitures 
place  aifément  fur  le  dos  de  fon  éléphant.  S'il  veut  être  porté  en  chaife 
..  XIL  Part.  F  f  par 
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par  des  hommes ,  il  entre  auffi  dans  cette  voiture ,  par  une  fenêtre,  ou  par 
une  terrafle.  Jamais  fes  Sujets  ne  le  voyent  de  plain-pied.  C'eft  un  hon* 
neur  réfervé  à  fes  femmes  &  au2t  eunuques  du  Palais. 

Les  chaifes  à  porteurs ,  de  Siam ,  n'ont  aucune  reflçmblande  avec  les 
nôtres.  Ce  font  des  fièges  quarrés  &  plats,  plus  ou  moins  élevés,  qu'ils 
pofent  &  qu'ils  affermiffent  fur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes,  car 
la  dignité  confifte  dans  le  nombre ,  les  portent  lur  leurs  épaules  nues  ,  & 
font  fuivis  par  d'autres  hommes  qui  les  relèvent.  Quelques-unes  de  ces 
chaifes  ont  un  doflier  &  des  bras,  comme  nos  fauteuils.  D'autres  font  en- 
tourées Amplement  d'une  petite  baluflrade ,  d'un  demi-pied  de  haut,  àl'ex-  ' 
ception  du  devant ,  qui  eft  ouvert ,  quoique  JesSiamois  s'y  tiennent  toujours 
les  jambes  croifées.  Les  unes  font  découvertes;  d'autres  ont  une  impéria- 
le. Dans  toutes  les  occafions  où  les  François  virent  le  Roi  de  Siam  ïui  tm 
éléphant,  fon  liège  étoit  fans  impériale  &  tout  ouvert  par -devant.  Aux 
côtés,  &par  derrière,  s'élevoient  jufqu'à  la  hauteur  de  fes  épaules,  trois  ^ 
grands  feuillages  dorés ,  un  peu  recourbés  en  dehors  par  la  pointe.  Mais 
iorfqu'il  s'arrétoit,  un  homme  à  pied  le  mettoit  à  couvert  du  Soleil ,  avec 
un  fort  haut  parafol,  en  forme  de  picque,  dont  le  fer.avoit  trois  ou  quatre 
pieds  de  diamètre  ;  &  ce  n'étoit  pas  une  petite  fatigue  de  le  tenir,  lorf(^uele 
vent  donnoit  deffus.  Cette  forte  de  parafol ,  qui  n'eft  que  pour  le  Roi ,  fe 
nomme  Pat-biouk. 

•On  a  lu,  dans  le  premier  Voyage  de  Tachard,  comment  les  Siamois 
montent  fur  leur  éléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire  eux  -  mêmes  fe 
mettent  comme  à  cheval  fur  fon  cou ,  mais  fans  aucune  forte  de  felle.  Ds . 
lui  picquent  la  tête  avec  un  pic  de  fer  ou  d'argent ,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche ,  &  quelquefois  a'u  milieu  du  front ,  en  lui  difant  de  quel  côté  il 
doit  tourner,  quand  il  doit  s'arrêter,  &  fur -tout  quand  il  faut  monter  ou 
defcendre.  Cet  animal  eil  fort  docile  à  la  voix.  Si  Ton  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  le  mener,  on  fe  place  fur  fon  dos,  ou  dans  une  chaife,  ou  mé* 
me  fans  chaife  ;  »  &  comme  à  poil ,  fi  l'on  peut  employer  ce  terme  pour  un 
animal  qui  n'en  a  point.  Alors  un  domeftique,  qui  eft  ordinairement  ce- 
lui qui  a  foin  de  le  nourrir ,  fe  met  fur  fon  col  &  lui  fert  de  guide.  Quel- 
quefois un  autre  homme  fe  place  fur  fa  croupe. 

Mais  quoique  l'ufage  des  éléphans  îbit  fi  commim  parmi  les  Siamois  , 
leurs  voyages  les  plus  fréquens  fe  font  par  eau,  dans  une  efpèce  de  Barques 
qu'ils  nomment  Balons.  Le  corps  d'un  Salon  n'eft  que  d'un  feul  arbre, long 
melquefois  de  feize  à  vingt  toifes.  Deux  hommes  affis ,  les  jambes  ctov- 
ées  ,  l'un  à  côté  de  l'autre,  fiir  une  planche  qui  traverfe  le  Balon,  fuÉfent 
pour  en  occuper  toute  la  largeur.  L'un  pagaye  à  droite,  &  fautre  à  gau- 
che. Pagaytr  c'eft  ramer  avec  la  pagaye ,  efpèce  de  rame  courte ,  qu'on 
tient  à  deux  mains  y  par  le  milieu  &  par  le  bout.  Elle  n'eft  point  attachée 
au  Balon  ;  &  celui  qui  la  manie  a  le  vîfage  tourné  du  côté  vers  lequel  il  s'avan- 
ce, au-lieu  que  nos  Rameurs  tournent  le  dos- à  leur  rdute.  Un  feul  Balon 
contient  quelquefcûs  cent  ou  fix-vingt  Pagayeurs  j  dans  le  même  ordre  ;  c'eft- 
à'dire ,  rangés  deux  à  deux  &  les  jambes  croifées  fur  leurs  planches.  Mais  ' 
les  Officiers  fubalterties  ont  des  Balons  beaucoup  plus  courts ,  &  par  confé- 
quent  moins  de  pagayes.    Seize  ou  vingt  font  le  nombre  ordinaire.     Les 
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Pagayeurs  ont  des  chants^,  ou  des  cris  mefurës ,  à  Taide  defquels  ils  plon- 
gent la  pagaye ,  avec  un  mouvement  de  bras  &  d'épaules  aflez  vigoureux  , 
0iai^  facile  &  de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette  efpèce  de  Chiourme  fert 
de  lefte  au  Balon ,  &  le  tient  prefqu'à  fleur  d'eau.  De-là  vient  que  les  pa- 
gayes font  fi  courtes.  L'impreflîon  que  le  Balon  reçoit  de  tant  a  hommes , 
qm  plongent  en  même-tems  la  pagaye  avec  effort ,  produit  un  balancement 
agréable ,  qui  fe  remarque  encore  mieux  à  la  poupe  &  à  la  proue ,  parce- 

Ju'elles  font  plus  élevées,  &  qu'elles  repréfentent  le  col  &  la  queue  d'un 
ragon ,  ou  de  quelque  poiffon  monftrueux ,  dont  les  pagayes  paroiflent  les 
aîles  ou  les  nageoires.  A  la  proue,  un  feul  Pagayeur  occupe  le  premier 
rang,  fans  qu'il  puiffe  avoir  un  Compagnon  à  fon  côté,  ni  croifer  même 
les  jambes,  dont  il  efl:  obligé  d'étendre,  l'une  en  dehors,  par-defFus  un  bâ- 
ton qui  fort  du  côté  de  la  proue.  C'eft  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tous 
les  autres.  Sa  pagaye  efl  un  peu  plus  longue ,  parcequ'il  efl  plus  éloigné 
de  l'eau.  Celui  qui  gouverne  fe  tient  debout ,  à  la  poupe ,  dans  un  en- 
droit où  elle  s'élève  déjà  beaucoup.  Le  gouvernail  efl  une  pagaye  fort 
longue ,  qui  ne  tient  point  au  Balon  ,  &  que  celui  qui  gouverne  foûtient 
perpendiculairement  dans  l'eau ,  tantôt  du  côté  droit  &  tantôt  du  côté 
gauche. 

Les  femîmes  efclaves  manient  la  pagaye,  aux  Balons  des  Dames.  Dans 
les  Balons  ordinaires ,  on  voit  au  centre  une  loge  de  bois ,  fans  peinture  & 
fans  vernis ,  qui  peut  contenir  toute  une  famille  ;  &  quelquefois  ^  un  ap- 
pentis plus  bas ,  devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n'ont'  pas  d'autre 
habitation.  Mais  les  Balons  de  cérémonie ,  ou  ceux  du  Roi ,'  que  les  Por- 
tugais appellent  Balons  d'Etat ,  'n'ont  au  milieu  qu'un  fiège ,  qui  occupe 
prefque  entièrement  leur  largeur ,  &  qui  ne  peut  contenir  qu'une  perfonne , 
armée  de  la  lance  &  du  fabre.  Si  c'eib  un  Mandarin  inférieur ,  il  n'a  qu'un 
fimple  parafol,  pour  fe  mettre  à  couvert.  Un  Mandarin  plus  confîdérable 
efl  fur  un  fiège  plus  élevé ,  couvert  de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé 
Cbiroles ,  &  que  les  Siamois  nomment  Coup.  C'efl  une  efpèce  de  berceau , 
ouvert  par-devant  &  par  derrière ,  compofé  de  bambous  fendus  &  entre- 
JafTés,  &  revêtu  d'un  vejnis  noir  ou  rouge.  Le  vernis  rouge  appartient  aux 
Mandarins  de  la  main  droite ,  &  le  noir  à  cdux  de  la  main  gauche.  Les 
bords  de  la  Chirole  font  dorés ,  de  la  largeur  de  trois  ou  quatre  pouces* 
C'efl  la  forme  de  ces  dorures ,  qui  ne  font  pas  pleines ,  &  qu'on  prendroit 
pour  de  la  broderie ,  qui  diflingue  le  degré  de  la  dignité  du  Mandarin.  Oti 
voit  quelques  Chiroles  couvertes  d'étoffe  ;  mais  elles  ne  fervent  que  pour 
la  pluye.  Celui  qui  commande  l'Equipage  fe  place ,  les  jambes  croifées,  de- 
vant le  fîège  du  Mandarin ,  à  l'extrémité  de  l'eflrade  4\i  fîège.  S'il  arrive 
que  le  Roi  paffe,  le  Mandarin  defcend  fur  fon  eflrade  &  s'y  proflerne. 
Tout  l'Equipage  prend  la  même  poflure;  &  le  Balcm  demeure  immobile ,' 
jufqu'à-ce  que  celui  du  Monarque  ait  difparu. 

Les  Chiroles  &  les  Pagayes  des  Balons  d'Etat  font  fort  dorées.     Cha- 
que Chirolé  eff  fôutenue  par  des  colonnes ,  &  fulmi^tée  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  fculpture  en  pyramides.     Quelques-unes  ont  des  appentis  contre  le 
Soleil.    Le  Balon ,  qui  porte  la  perfonne  du  Roi ,  a  quatre  Officiers  pour' 
commander  l'Equipage  j  deux  devant  l'eflrade  &  deux  derrière.    Comme 
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D2î?rf^TPTioN   ces  Bâtimens  font  fort  étroits,  fort  propres  à  fendre  Feau,   &  que  FEquî* 

DU  Royaume  p^^g^  ^j^  ^{^  nombreux  ,  il  eft  difficile  de  s'imaginer  avec  quelle  rapidité  ils 
0E    lAM.      voguent  même  contre  le  courant,  &  combien it  y  a  de  magnificence  dans^ 

fe  fpeélade  d'un  grand  nombre  de  Balons,qui  voguent  en  bon  ordre  (a). 
Palanquins        Ce  qui  porte  proprement  ïe  nom  de  Palanquin^  à  Siam,  eft  une  efpèce 

proprtrmeni      délit,  qui  pend  prel  que  jufqu'à  terre,  d'une  grofle  barre  que  des  hommes 

portent  fur  leurs  épaules ,  &  qui  diflPère  peu  de  ce  qu'on  a  repréfenté  fous 
te  nom  de  Hamak ,  dans  les  Relations  de  l'Afrique.     Cette  voiture  n'eft' 
permifé  qu'aux  Malades  Siamois  &  à  que}(jues  Vieillards  languiflans.  -  Mais 
on  ne  refufe  point  aux  Européens  la  permiffion  de  s'en  feryir. 
Para  fols  L'usAGE  des  parafols ,  que  les  Siamois  nomment  Roum  ,    eft  un  autre 

S-.amois.  privilège  que  le  Roi  n'accorde  pas  à  tous  fes  Sujets,  quoique  tous  les  Eu- 

ropéens en  jouïflent  fans  diftincfcion.  Les  parafols  qui  reflemblent  aux.  nô- 
tres ,  c'eft-àdire,  qui  ne  font  compofés  que  d'une  feule  toile  ronde,  pafTent 
pour  les  moins  honorables.  Ceux  qui  ont  plufîeurs  toiles  autour  d'un  mê* 
me  manche ,  &  qu'on  prendroit  pour  plufîeurs  parafols  l'un  fur  l'autre,  n'ap- 
partiennent qu'au  Roi.  Ceux  qui  fe  nomment  Clot^  compofés -d'un  feui 
rond,  mais  duquel  pendent^ deux  ou  trois  toiles  peintes,  l'une  plus  baile 
que  l'autre ,  fontvceux  que  le  Roi  de  Siam  donne  aux  Sancrats ,  qui  font  les- 
Supérieurs  des  Talapoins.  Il  en  fit  donner  de  cette  efpèce  aux  Envoyés  de 
France  (*).  Les  Talapoins  inférieurs  ont  des  parafols  en  forme  d'écran, 
qu'ils  portent  à  la  main.  C'eft  une  feuille  de  palmiste,  coupée  en  rond  ^ 
plifféCy  dont  Jes  plis  font  liés  d'un  fil  près  de  la  tige;  &  la  tige,  qu'ils 
Origine  du   rendent  auffi  tortue  qu'une  S,  en  eft  le  manche.     On  les  nomme  Talapat^ 

TOm  de  Ta-     ^^  Siamois  ;  & ,  fuivant  l'obfervation  de  la  Loubere ,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
^^^'  parence  que  de-là  vient  le  nom  de  Talapoin ,  xjui  n'eft  en  ufage  que  parmi 

les  Etrangers.     Les  Siamois  ne  connoiiTent  que  celui'  de  Tcbaou-cou. 
Si)eétactef        G  N  n'a  pas  voulu  dérober  ,  aux  deux  Relations  de  Tachard ,  l'agrément 

de  Siam.         Je  plufieurs  récits  qui  r^ardent  les  fpe6iatles-&  les  divertifl^emensdeSiam* 

Ses  remarques  ont  d'autant  plus  de  poids,  dans  fa  propre  narration,  qu'a* 
yant  alïfté' aux  fêtes  qu'il  repréfenté,  &  déclarant  qu'il  y  étoit^fiDrcé  par* 
Tordre  du  Roi ,  fon  indifférence,  pour  des  amufemens  fi  profanes ,  luilaif- 
ibit  une  liberté  d'attention ,  dont  un  Speftateur  moins  religieux  n'eft  pas 
toujours  capable  dans  l'emportement  du  plaifir.  Il  a  donné  la  defcription* 
d'une  chafle  d'éléphans,  a  un  combat  entre  quelques-uns  de  ces  animaux  , 
&  d'un  autr€  combat  entre  ufl  éléphant  &  un  tygre.  Il  a  parlé  des  illumi- 
nations,  des  comédies,  des  danfeurs  deoorde,  &  des  marionettes  (c)^ 
^  Mais  il  paroît  avoir  négligé  quekjues  explications  curieufes ,  que  la  Loubere 
a  recueillies  plus  foigneulement. 
Sàitinban»        A  l'occaQon  des  Danfeurs ,  cet  Ecrivain  rapporte ,  qu'il  y  avoit  à  la  Cour 

que^ui  vole    ^e  Siam,  un  de  ces  hardis  Saltinbanques,  qui  fe  jettant  du  haut  d'un  bam*^ 

dai«  l'air.  ^        ^^         J  ^^^^ 

(«)  Voyez  dans  \9t  première  Relation  de  Tachard;  H  parle  aniH*  des  combats  de  coqs^L 

Tachard  ,  &  dans  ceJle  de  Chaamont,  fkh  mais  il  n'ajoute  pas  qu^i'ls  ont  écé  défencfua 

(leurs  defcrîptions  de  ce.fpeétacle.  4  la  prière  des  Talapoins,. parcequ'il  en  cou» 

(6)  Ibid,  pag.  12^  coit.toûjouTS  la  vie  a  qjielques  coq|, 

(r.)  Voyez- le  pwinier  Voyage  du  Père- 
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bou ,  lans  autre  fecours  que  deux  parafols  ,  dont  les  manches  étoîent  atta* 
chés  à  fa  ceinture ,  fe  livroit  au  vent ,  qui  le  portoit  au  hafard  ^  tantôt  à 
terre,  tantôt  fur  des  arbres  ou  fur  des  maifons  ,  &  tantôt  dans  la  Rivière. 
Le  Roi,  que  ce  fpedlade  amufoit  beaucoup ,  Tavoit  logé  dans  fon  Palais, 
&  Tavoît  élevé  en  dignité  (^), 

L  E  cerf-^oiant  de  papier ,  que  •  les  Siamois  nominent  Vao ,  fait ,  pendant 
rhiver ,  l'amufemcnt  de  toutes  les  Cours  des  Indes.  A  Siam ,  on  y  attache 
un  feu  5  qui  paroîc  un  allre  au  milieu  de  l*air.  Quelquefois  on  y  met  une 
pièce  d'or,  qui  appartient  à  ceux  qui  trouvent  le  cerf- volant ,  lorfquc  le 
cordon  caife.  Cdui  du  Roi  eft  en  Tair  chaque  nuit ,  pendant  les  deux  mois 
d'hiver  ;  &  pluQeurs  Mandarins  font  nommés  pour  tenir  alternativement  le 

cordon. 

La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  fur  leurs  théâtres  trois 
fortes  de  fpeftacles.  Celui  qu'ils  appellent  Cône ,  eft  une  danfe  à  plufieurs 
entrées ,'  au  fon  du  violon  &  de  quelques  autres  inftrumens.  Les  Danfeurs 
font  armés  &  mafqués*  C'eft  moins  une  danfe,  que  l'image  d'un  combat; 
&  quoique  tout  fe  paiFe  en  mouvemens  élevés ,  ou  en  poftures  extravjagan- 
tes ,  ils  ne  laiflent  pas  d'y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de  leurs  maf- 
ques  font  hideux,  &  repréfentent  ou  des  bétes  monlirueufes ,  ou  ce  que 
y  Auteur  appelle  des  efpèces  de  diables  (tf). 

L  E  fécond  fpeftacle ,  qui  fe  nomme  Lacone ,  eft  un  Poème ,  mêlé  de  l'E- 
pique &  du  Dramatique ,  qui  dure  pendant  trois  jours ,  depuis  huit  heures 
du  matin  jufqu'à  fept  du  foir.  Ce  Ibnt  des  Hiftoires  en  vers ,  la  plupart  fé* 
rieufes,  &  changées  alternativement  par  divers  Aôeurs  qui  ne  quittent 
point  la  fcène.  L'un  chante  le  rolle  de  l'Hiftorien  j  &  les  autres ,  celui 
des  perfonnages  que  l'Hiftoire  fait  parler. 

Le  Rabam  eft  une  double  danfe  d'hommes  &  de  femmes,  où  tout  eft 

Salant ,  fans  aucune  image  de  guerre.  Ces  Danfeurs  &  ces  Danfeufes  ont 
e  faux  ongles  de  cuivre  jaune.  \h  chantent  dans  leur  langue,  en  dan« 
fant;  ce  qui  les  fatigue  d'autant  moins,,  que  leur  manière  de  danfer  n'eft 
qu'une  fimple  marche  en  rond,  fort  lente  &  fans  aucun  mouvement  élevé ^ 
mais  avec  diverfes  contorfîons  du  corps  &  des  bras.  Pendant  cette  danfe  ,• 
deux  autres  AÊleurs  entretiennent  l'allemblée  par  diverfes  plaifanteries ,  que 
l'un  dit  au  nom  des  hommes  &  l'autre  au  nom  des  femmes  qui  danfent.  Les 
Afteurs  du  Lacone  n-'ont  rien,  de  (îngulier  dans  leurs  habits.  Mais  les  Dan- 
feurs du  Cône  &  du  Rabam  portent  des  bonnets^  de  papier  doré,  hauts  & 
pointus ,  à-peu-près  comme  ceux  des  Mandarins ,  mais  tombant  par  les  cô- 
tés jufqu' au  delïous  des  oreilles,  &  garnis  de  fauflts  pierreries,  avec  des 
pendanS'd'oreiUe  de  bois  doré.  Il  font  toujours  appelles  aux  noces  &  aux 
funérailles;  quoique  leur  fpeftacle  n'ait  rien  de  religieux,,  puifqu'il  eft  de-*- 
fendu  aux  Talapoins  d'y  affifter  (/). 

Le&^ Siamois  ont. des  Lutteurs  &  d'autres  Athlètes,  qui  combattent  k 
coups  de  coude  &  de  poing,  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats;,  ils*  fe- 
garnifTent  la  main  de  trois  ou  quatre  tours  de.  corde ,  au -lieu  de  l'ancien 

gan- 

(/)  P»6- 150. 
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(i)  La  Loubere,  ubijup.  pag.  14s» 
(/)  La  Loubere,  pag.  149.. 


Lacone. 


Rabam;- 


tutceur). 
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DJiscRiPTioif  gantelet ,  &  des  anneaux  de  cuivre  que  ceux  de  Lao&  employent  dans  les 
'"m^Su"'**  mêmes  combats  (g).  ' 

Courfc*de       ^^  courfe  des  Balons  eft  un  de  ces  fpeâacles,  dont  on  a  laifle  la  delcrip* 
bœufs.  tion  au  Père  Tachard.     Celle  des  bœufs  eft  extrêmement  fingulière.    Oâ 

marque  un  efpace  quarré,  d'environ  cinq  cens  toifes  de  longueur;  fiir  deux 
de  large,  avec  quatre  troncs  qu'on  plante  aux  coins  pour  fervir  de  bornes* 
C'eft  autour  de  ces  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l'efpace,  on 
élève  un  échafFaut  pour  les  Juges  ;  &  pour  marquer  plus  précifément  le 
centre ,  qui  eft  le  point  d*où  les  bœufs  doivent  partir,  on  y  plante  un  po- 
teau fort  élevé.  Quelquefois,  ce  n'eft  qu'un  bœuf,  qui  court  contre  un  au* 
tre  bœuf,  conduits  l'un  &  l'autre  par  deux  hommes  qui  courent  à  pied ,  de 
qui  les  tiennent  par  un  cordon  pafTé  dans  leurs  nazeaux.  D'autres  hom« 
mes,  placés  d'efpace  en  efpace,  relayent  fort  habilement  ceux  qui  cou- 
rent. Mais ,  plus  fouvent ,  c'eft  une  paire  de  bœufs ,  attelés  à  une  charrue^ 
qui  court  contre  une  autre  paire  de  bœufs  attelés.  Les  deux  paires  font 
codduites  auffi  par  des  hommes  :  mais  il  faut  qu'en  même-tems  chaque  char-  | 

rue  fpit  foûtenue  en  l'air  par  un  autre  homme  courant ,  &  que  jamais  ellQ 
ne  touche  à  terre.  Ceux  qui  foûtienneiit  les  charrues  ont  des  fuccefreurs 
qui  les  relayent  aufli. 

Q  u  o  I  <iu  £  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  fens  ,   tournant 
toujours  à  droite  autour  de  l'efpace,  elles  ne  partent  pas  du  même  lieu. 
L'une  part  d'un  côté  de  l'échaffaut;  &  l'autre,  du  côté  oppofé,  pour  cou- 
rir mutuellement  l'une  après  l'autre  ;  de-forte  qu'en  commençant  leur  coiur- 
fe ,  elles  font  éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  moitié  d'un  tour ,  ou  de  la 
moitié  de  l'efpace  qu'elles  doivent  parcourir.    Elles  tournent  ainfi  plufieurs 
fois  autour  des  quatre  bornes,  jufqu'à-ce  que  l'une  arrive  à  la  queue  de  l'au- 
tre.   Les  Spe6tateurs  bordent  le  lieu  du  fpeftacle.    Ces  courfes  donnent 
fouvent  lieu  à  des  paris  confidérables  ;  fur-tout  entre  les  Seigneurs ,  qtfi  font  • 
nourrira  drefler,  pour  cet  exercice,  de  petits  bœufs  bien  taillés.    Ota  em- 
ployé auffi  des  bufles  au-lieu  de  bœufs  (hj. 
Paflion  des       Les  Siamois  aiment  le  jeu  jufqu'à  rirquer  leurs  biens  &  leur  liberté,  ou 
Siamois  pour  celle  de  leurs  enfans ,  pour  fatisfaire  cette  paffion.     Ils  préfèrent  à  tous  les 
le  jeu.  autres  jeux ,  cehi  du  triéhrac ,  qu'ils  jouent  comme  nous  ,   &  qu'ils  ont 

peut-être  appris  des  Portugais.     Ils  jouent  aux  é<;hets,  non  -  feulement  à 

leur  manière,  qui  eft  celle  des  Chinois  (i) ,  mais  à  celle  de  l'Europe,  dont 

ufieurs  de  nos  Ecrivains  attribuent  effectivement  l'origine  aux  Orientaux. 

Is  ont  divers  jeux  de  hafard,  entre  lefquels  la  Loubere  ne  vit  point  de 

cartes. 

Ils  font  ^  ^  tabac  pris  en  fumée ,  eft  un  amufement  fî  familier  aux  Siamois ,  qye 

grands  fu-       les  femmes  du  premier  rang  n'y  font  pa^  moins  accoutumées  que  les  hom<^ 

w"**  ^^  ^*"    ^^^'    ^'^  ^^  ^^^^  P^^  d'ufage  en  poudre.    Quoique  leur  Pays  en  foumiflb 

abondamment,  ils  en  tirent  de  Manille  &  ae  la  Chîfie,  qu'ils  fiimeiit  îkns 
aucun  adouciifement  ;  tandis  que  les  Chinois  &  les  Mores  fe  croyent  obli- 
gé» 


bac« 


[î 


)  Ibidem.  chiquîer  Chinois ,  &  Texplication  du  jeu ,  Ton, 

)  Ibid.  pag.  151  &  15s.   '  //.  pflg-.  p7.    II  a  beaucoup  de  rapport  avec 

(  f  )  La  Loubere  donne  la  figure  d'un  E-     le  ndue ,  quoiqu'il  ne  foie  pas  le  mdine. 
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gés  d*en  faire  pafTer  la  fumée  par  l*eaif,  pour  en  diminuer  la  force.     Ce  Dkcriftiow 
charme  de  ToiAveté  dï  d'autant  plus  néceflaire  aux  Siamois ,  qu'après  leurs  ^"  Royaumk 
fix  mois  de  corvées,  leur  vie  eft  tout-à-fait  bifîve.  Comme  la  plupart  n'ont      y^     .^' 
pas  de  profeffion  particulière,  ils  ne  favent  de  quel  travail  s'occuper,  lorf-  iI'uq  Siamoi?* 
qu'ils  ont  fatisfait  au  fervice  du  Roi.     Us  font  accoutumés  à  recevoir  leur 
nourriture,  de  leur  femme,  de  leur  mère,  de  leurs  filles ,  qui  labourent  les 
terres ,  qui  vendent  ou  achètent ,  &  qui  font  chargées  de  tous  les  foins  do- 
meftiques.     Une'femJne,  fuivant  le  témoignage  de  la  Loubere,  éveillera 
fon  mari ,  à  fept  heures ,  &  lui  fervira  du  riz  &  du  poifTon.     Après  avoir 
déjeuné,  il  continuera  de  dormir.    Il  dîne  à  midi.     Il  foupe  à  la  fin  du 
jour.     Entre  ces  deux  repas ,  il  fe  livre  encore  au  fommeil.     La  con- 
verfation ,  le  jeu  &  l'amufement  de  fumer  emportent  le  tems  qui  lui  ref- 
te  (*). 

(ft)  La  Loubere,  tèèifup.  pag.  154. 

$.    V. 

a 

Palais ,  Garde ,  Officiers ,  Femmes  &  Finances  du  Roi  de  Siam.  Vf  âges  de  la  Cour. 

LES  Palais  du  Roi  de  Siam  ont  trois  enceintes;  &  celles  du  Palais  de      Trois  en- 
la  Capitale  font  aflez  éloignées  l'une  de  l'autre ,  pour  former  'de  vaftes  {^^*"p^*  f^^ 
cours.     Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'enceinte  intérieure,  c'eft-à-dire,   Roi.     ' 
'le  logement  du  Roi,  quelques  cours  &  quelques  jardins,   porte  le  nom  de 
yàng  en  Siamois.    Le  Palais  entier,  avec  toutes  fes  enceintes ,  fe  nomme 
'  Praffat  (^  ).     Les  Siamois  n'entrent  jamais  dans  le  Vang  &  n'en  fortent  ja- 
mais fans  fe  profterner.     [Il  ne  leuy  eft  pas  permis  de  pafler  devant  le 
PrafTat  ;  &  s*il  arrive  que  le  courant  de  l'eau  les  y  force ,  ils  font  accueillis 
d'une  grèle  de  pois,  que  les  gens  du  Roi  tirent  fur  eux  avec  des  farbaca- 
nes. } , 

Les  portes  du  Palais  font  toujours  fermées;  &  chacune  a  fon  Portier, 
avec  des  armes;  mais  au-lieu  de  les  porter,  il  les  tient  dans  fa  loge;  &  fi 
quelqu'un  frappe ,  le  Portier  en  avertit  TOificier  qui  commande  dans  les  pre- 
mières enceintes,  &  fans  la  permiifion  duquel  perfonne  n'entre  &  ne  fort. 
IVIais  perfonne  n'entre  armé,  ni  après  avoir  bû  defarrak,  dans  la  crainte 
que  le  Palais  ne  foit  profané  par  des  yvrognes.     L'Officier  vifite,  &  fent  à     Gouverneur 
Ja  bouche,  tx)us  ceux  qui  doivent  entrer.    Cet  office  eft  Rouble.     Ceux  qui  du  Palais  la- 
en  font  pourvus  fervent  alternativement  &  par  jour.     Leur  fervice  dure  *^"^"'" 
vingt-quatre  heures ,  aprèis  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer  dans  leut 
famille.    On  leur  donne  le-  titre  4'Oc  -  McUing  ^Tcbion ,  ou  <le  Prâ  -  Meuing^ 
Tçhhn.     Le  Gouverneur  du  Vang  porte  celui  dVc-yà-Fang.    Il  réunit  tou- 
tes les  fonfilions  qui  regardent  la  réparation  des  édifices  ,  Tordre  qui  doit 
être  obfervé  dans  le' Palais,  &  la  dépenfe  qui  fe  fait  pour  l'entretien  du  Roi, 
de  fes  femmes,  de  fes  eunuques,  &  de  tous  ceux  qui  font  entretenus  dans 
le  Vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes,  fous  une  efpècè  de  hangar,  on    GardeRoya-' 

'        .  -  .  voit  le  i  pied. 

(a)  Fan  Fliet^  dans  le  tiire  de  Ta  Relation ,  traduit  le  mot  PraJlfca par  celui  de  ifiM.- 


ajî 


VOYAGES    DANS    LE 


Description 

DU   RoyAUME 
DE   SlAM. 


Garde  de 
parade. 


Garde  è 
cheval  de 
Meen  &  de 
Laos. 


Garde  à 
cheval  étran- 
Sère. 


voit  toujours  un  petit  nombre  de  Soldats  accroupis  &  defarmés ,  du  nom* 
bre  d^  Cd«  Kenlaï  ou  Bras-peints^  dont  on  a  déjà  rapporté  les  principales 
fondions.  L'Officier  qui  les  commande  immédiatement ,  &  qui  eft  Bras* 
peint  lui-même ,  fe  nomme  Oncarac.  Lui  &  Çqs  gen$  font  les  Exécuteurs 
de  la  Juftice  du  Roi;  comme  les  Officiers  &les  Soldats  des  Cohortes  Pré- 
toriennes Tétoient  de  celle  des  Empereurs  Romains,  Mais  ils  ne  laiflent 
pas  de  veiller  en  même-tems  à  la  lûreté  du  Monarque.  On  garde ,  dans 
une  Chambre  du  Palais ,  de  quoi  les  armer  au  befoin.  Ils  rament  le  Balon 
du  corps,  &  le  Roi  n'a  point  d'autre  Garde  à  pied.  Leur  office  eft  héré- 
ditaire ,  comme  tous  les  emplois  du  Royaume  ;  &  l'ancienne  loi  borne  leur 
nombre  à  fix  cens  (b)* 

-  Dans  les  jours  ae  cérémonie,  le  Roi  fait  mettre  fçs  Efclaves  fous  les 
armes  j  &  s'ils  ne  fuffifent  pas ,  on  arme  ceux  des  principaux  Officiers  de 
l'Etat.  On  leur  donne  des  chemifes  de  moufleline,  teintes  en  rouge,  des 
moufquéts ,  des  arcs ,  ou  des  lances ,  *  &  des  pots  en  tête ,  de  bois  doré. 
Anciennement ,  les  Rois  de  Siam  avoient  une  Garde  de  fix  cens  Japonols. 
Mais  la  valeur  Japonoife  faifant  trembler  tout  le  Royaume ,  un  Roi ,  qui 
^'étoit  fervi  d'eux  pour  ufurper  la  Couronne ,  trouva  le  moyen  de  s'en  dé- 
faire ,*  par  adrefle ,  plutôt  que  par  force. 

La  Garde  à  cheval  du  Roi  de  Siâm  eft  compofée  d'Etrangers ,  la  plupart 
de  Laos ,  &  d'un  autre  Pays  voiGn ,  dont  la  Capitale  fe  nomme  Meen*  Com- 
me ils  le  fervent  par  corvées ,  il  rend  cette  Garde  auffi  norabreufe ,  qu'il 
veut  y  employer  de  chevaux.  Le  Commandant  de  cette  troupe ,  à  main 
droite,  étoit  Oc-Coune  Ran-Fatcbi,  dont  on  a  vu  le  fils,  en  France,  ap* 
prendre  pendant  quelques  années ,  à  Trianon ,  j'art  de  conduire  les  jets-d'eau 
&  les  fontaines.  La  Garde,  à  main  gauche,  étoit  commandée  par  un  autre 
Seigneur,  fous  le  titre  d'Oc-Coune  Pipitcharaîcba:  mais  au-deflus  de  ces 
jdeux  Officiers,  YOc-yà  £fl^  commande  la  Garde  des  Laps,  &  Oc-yà  Meen 
celle  des  Meen.  La  Loubere  fait  remarquer  que  cet  Oç-yà  Meen  eft  dif- 
férent de  celui  qui  proftitue  les  filles  débauchées. 

Outre  ces  différens  Corps ,  le  Roi  de  Siam  entretient  une  Garde  étran* 
gère,  compofée  de  cent  trente  Maîtres  :  mais  ni  eux,  ni  les  Meen,  ni  les 
.  Laos ,  ne  font  jamais  la  garde  au  Palais.    On  les    avertit ,   pour  accom- 
pagner le  Roi  lorfqu'il  doit  fortir  ; .  &  leurs  fonctions  appartiennent  au  fer- 
vice  extérieur  du  Palais. 

Cette  Garde  étrangère  confifte  premièrement  en  deux  Compagnies , 
chacune  de  trente  Mores ,  originaires  ou  natifs  des  Etats  du  Mogol ,  tous 
gens  de  bonne  mine ,  mais  qui  paiTent  pour  manquer  de  courage  :  Secon- 
dement ;  une  Compagnie  de  vingt  Tartares  Chiuois ,  armés  d'arcs  '&  de 
flèches ,  redoutés  pour  leur  bravoure  :  Troifiémement  ;  deux  Compagnies , 
chacune  de  vingt-cinq  hommes,  véritables  Indiens,  vêtus  à  laMorefque^ 
gui  fe  nomment  Rasbouts  ou  Ragibotas^  &  qui,fe  picquent  tous  de  defcen- 
dre  de  Race  Royale.  Leur  courage  eft  célèbre ,  quoiqu'il  ne  îbit  que  l'effet 
ordinaire  de  l'Opium.  Le 

{b)  Cela  doft  appareoiment  s*e7îtendre  Royaume,  pnîfqu'^n  grand  nombre  d'Offi- 
pour  le  Palais  feulement;  car  il  en  faudroit  cfers  ont  auili  lesleurs.  Voyez  ci-daSTaSm 
bien   davantage    dans  toute  Tétendaè  du     R.  d.  £• 
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Lb  Roî  fournit  j  à  toute  cette  milice,  des  armes  &  des  chevaux.    Cha-  DsgcRipTwrf 
que  More  lui  coûte,  par  an,  troi?  Catis  &  douze  Teilsy  c'eft-à-dire,  envi-  "^"^f  c^^j^"* 
ton  cinq  cens  quarante  livres,  &  une  vefte  d'étoffe  de  laine  rouge»    Sa      Déoenfc 
dépenfe,  pour  chacun  des  deux  Capitaines  Mores,  monte  à  cinq  catis  &  duRoîpouc 
douze  teils ,  c'ell-à-dire ,  huit  cens  quarante  livres ,  &  une  vefte  a  écarlate.  ùl  Garde. 
Les  Ragibouts  font  entretenus  fur  1e  même  pied:  mais  chaque  Tartare Chi- 
nois ne  coûte  au  Roi  que  fix  teils ,  ou  quàrante-cina  livres  par  an  ;  &  leur 
Capitaine ,  quinze  teils ,  ou  cent  douS&e  livres  dix  fous. 

Les  premières  enceintes  contiennent  auffi  les  loges  des  éléphans ,  &  les      Eléphant 
écuries  des  plus  beaux  chevaux  du  Roi.    On  les  appelle  éléphans  &  che-  ^^*  premières 
vaaxdriiami  parcequecePrinceleurdomieeflFeaivIkentunnom,  comme  |X?    "* 
il  en  donne  à  tous  les  Officiers  intérieurs  de  fon  Palais ,  &  aux  Officiers 
les  plus  confîdérables  de  l'Etat.    Les  éléphans  de  nom  font  traités  avec  plus 
ou  moins  de  dignité,  fuivant  le  nom  plus  ou  moins  honorable  qu'ils  ont 
reçu.    Mais  chacun  de  ces  animaux  a  plufîeurs  hommes  à  fon  fervice*     Ils 
ne  fortent  qu'avec  appareil.    En  généîal,  les  Siamois  ont  une  fi  haute  idée 
des  éléphans ,  qu'ils  font  perfuadés  qu'un  animai  fi  noble  ,  fi  vigoureux  & 
fi  docile,  ne  peut  être  ammé  que  d'une  ame  illuftre ,  qui  ait  été  autrefois 
celle  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  grand  perfonnage  (c).    Ils  ont  en* 
core  plus  de  refpeâ  pour  les  éléphans  blancs.    Cette  efoèce  efl  rare.    Elle 
n'efl'pas  même  tout-à-£iît  blanche,  mais  de  couleur  de  chair;  &  de  «là 
!rient  apparenmient  qu'un  Voyageur  parle  de  l'éléphant  blanc  &  rouge  (i)  (e). 
hes  Siamois  nomment  cette  couleur  Peuak  ;  &  la  Loubere  lui  attribue  la      Sentimeoe 
Ténération  dont  ils  font  remplis  pour  un  animal ,  qui  joint  cet  avantage  aux  ^^  |^'^?P^ 
qualités  communes  à  fon  efpéce.    Il  confirme  fon  opinion  par  le  cas  ex*  p^^[  \^l^ç^ 
traordinaire  qu'ik  font  des  cnevaux  blancs.    Le  Roi  de  Siam ,  dit-il ,  ayant 
un  defes  chevaux  malade,  fit  prier  M.  Vincent^  Médecin  Provençal ,  de 
lui  ordonner  quelque  remède.    Mais  fâchant  que  les  Médecins  Européens 
ne  s'abbaiflent  pas  à  traiter  les  bêtes ,  il  lui  fit  dire  que  le  cheval  étoit  Mo* 
gol^  c'dl-'à-dire  blanc \  &  de  quatre  races,  du  côçe  paternel  &  maternel, 
connues  fans  aucun  mélange  de  fang  Indien.    Les  Indiens  donnent  aux 
Blancs  le  nom  de  Mogoh^  qu'ils  diftinguent  en  Mogols  d'Afie  &  Mogols 
d'Europe.    Après  les  éléphans  blancs ,  l'eflime  des  Siamois  efl  pour  les  élé- 
phans tout-àfaic  noirs,  qui  ne  fbm;  pas  non  plus  en  grand  nombre.    Ils  en 
teignent  même  quelques-uns  de  cefcte  couleur ,  quand  ils  ne  les  trouvent  pas 
naturellement  aflez  noirs.    On  a  là,  dans  le  premier  Voyage  de  Tachard, 
qn^  le  Roi  de  Siam  nourrit  toujours ,  dans  ion  Palais,  un  éléphant  blanc, 

qui* 


U 


r  c  )  IM.  pag.  29S. 

l^d)  Ceft  Van.VHec,  qoi,  dans  le  titre 
de  fa  Relation ,  nomme  VElépbant  hlane  & 
rouge, 

C«)  11  y  a  auffi  des  élépbans  ronges ,  qni 
font  mtoe  moins  rares  que  les  blancs.  En 
1635  *  le  Roi  de  Siam  en  a  voit  un»  de  cou- 
leur de  cui?re  rouge  «  qui  pour  fa  beauté  & 
fa  grofleur  extraordinaire  étoit  appelle  le 
Prince  des  £léphans«    La  même  année  il  en 

Part. 


naquit  un ,  dont  les  Siamois  racontent  »  que 
dans  Tefpace  de  trois  jours  &  de  trois  nuits 
il  fut  d*abord  blanc,  enfuîte  noir»  &  enfin 
rouée  ;  couleur  qu'il   avoit    gardé  depuis* 

{ooit  Schouten,  alors  Chef  du  Comptoir 
lollandois  à  Siam»  tenoit  ce  fait  de  ta  bou- 
che d'un  des  premiers  Mandarins»  homme 
digne  de  foi ,  &  témoin  occulalre  de  cet  é- 
trange  événement.  Fakntyn,  DefcdeSlam» 
pâg.  67.  Tom.lIL  Liv.2.  R«  d.  E., 
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BiSCIIPTION 
JkV  ROTAUMB 

mSum. 


Arfena!  des 
BaloQS  &  des 
Galères. 


Quarante- 
quatre  Paget 
iatérieuEs. 


Tages  -du 
dehors. 


Seul  Offi- 
cier qui  foie 
exempt  de  fe 
yrofleruer* 


Femmes^n 

Palais, 


qui  eft  traité  comme  le  Roi  des^  animaux  de  fou  efpèce*  Cdlui  qu'on  fit 
voir  au  Ctievalier  de  Chaumont  étoic  mort ,  Ibrfque  la  Loubere  fut  envoyé 
à  Siam.  Peu  de  jours  avant  fon  départ,  il  en  naquit  un  autre',  &  cet  évé- 
nement lui  parut  mériter  le  foin  qu'il  a  pris,  de  conferver  la  datte  de  fk 
ûaifTance  (/). 

Le  foin  des  Balons  &  des  Galères  du  Roi  appartient  au  grand  Officier, 
qui  porte  le  titre  de  Calla-bom.  Leur  Arfenal  eft  vis-à-vis  le  Palais ,  dont 
il  n'eft  féparé  que  par  la  Rivière.  Là,  chacun  de  ces  Bâtimens  eft  enfer- 
mé dans  une  tranchée ,  où  Ion  fait  entrer  Teau  de  la  Rivière,  &  qui  eft 
entourée  d'une  clôture  de  bois.  Ces  enceintes  fe  ferment  à  dé^  &  font 
gardées  pendant  la  nuit. 

Le  Vang  a  quelques-unes  de  ces  fallet  ifolées ,  dont  on  a  déjà  donné' 
la  defcription,  qui  fervent  de  lieu  d'aflemblée  aux  Officiers  de  la  Cour, 
Ibitpour  leurs  fondions,  foit  pour  attendre  l'ordre  du  Roi.  Le  lieu  or- 
dinaire dans  lequel  ce  Prince  reçoit  leurs  honmiages  eft  fe  même  fallon ,  où 
TAmbafFadeur  &  les  Envoyé^  de  France  reçurent  leurs  audiences.  Il  ne  s'y 
montre  que  par  une  fenêtre  (g)*  Les  Officiers  de  fa  chambre  y  font  con* 
ftamment ,  pour  être  prêts  à  l'exécution  de  fes  volontés.  *  Quelques  Voya- 
geurs donnent  ce  nom  à  quarante-quatre  jeunes  honmiesydont  le  plus  vieux 
n'a  guères  plus  de  vingt-cmq  ans.  D'autres  les  nomment  Fagis;  &  les  Sia- 
mois leur  donnent  le  nom  de  Mabatkk.  Ils  font  divifés  en  quatre  bandes 
égales.  Les  deux  premières  font  de  la  main  droite ,  &  fe  pr<^ernent  dans 
le  fallon  à  la  droite  du  RoL  Les  autres  font  de  la  main  gauche.  Ce  Prin- 
ce donne,  à  chacun,  le  nom  qu'il  doit  porter,  &  un  fabre.  Il  les  charge 
de  Ces  ordres  pour'  les  Pages  du  dehors ,  qui  font  en  grand  nombre ,  &  qui 
ne  reçoivent  point  leur  nom  du  RoL  Les  Siamois  nomment  Caloang^  ce 
fécond  ordre  de  Pages ,  dont  l'office  le  plus  ordinaire  eft  de  porter  les  <Mrdres  ^ 
du  Roi  dans  les  Provinces. 

Mais  les  quarante-quatre  Pages  du  dedans  ont  d'autres  fonffcions  réglées. 
Les  uns  nréfentent  le  bétel  au  Roi.    D'autres  ont  foin  de  fes  armes ,  de  fes  > 
livres ,  oc.  de  tout  ce  ^ui  fert  à  fon  amufement.    Ils  lifent  même  en  fa  pré- 
fence.    La  Loubere  ajoute  à  ce  qu'on  a  lu ,  dans  Tachard ,  du  goût  ^  ce 
Monarque  pour  nos  livres ,  qu'il  s'étoit  £ut  traduire  ei  '  Siamois  plufieurs 
Hiftoires,  entre  lefqiielles  il  nomme  celle  d*Alexandre  le  Grand  (i).    Le 
mênàe  Voyageur  parle  d'un  CWficier^  dont  il  n'a  pu  fe  rappeller  le  titre, . 
qui  feul  a  droit ,  dit-il ,  de  ne  pas  fe  profterner  au  fallon ,  ^devant  le  Roi  fon  . 
Maitre  ;  ce  qui  rend  fa  dignité  fort  honorable.  Son  devoir  confîfte  àtenic  fans 
cefle  les  yeux  attachés  iur  le  Prince ,  pour  recevoir  fes  ordres ,  qu'il  con-  - 
noît  à  des  fîgnes  établis,  &  qu'il  fait  entendre  par  d'autres  lignes  aux  Offi- 
ciers extérieurs  (f). 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  font  les  Femmes,  qui  jouïflent 

feules 


(/}  Le  9  Décembre  itfS?.  Mais  il  parolt: 
«voir  IgDoré  que  Tachard  avoir  vft ,  deoir 
ans  aupara vaut,  un  jeune  éléphant  blanc» 
detUné  â  fervir  de  fuccefiêut  au  preiDier* 
Viayez  fon  prenûei  Voyage. 


(^)  Voyez  le  premier 
chard. 


de  Tl# 


(h)  La  Lovbnti  mbifiàfi,  pag.  soai 


)  MU  pag.  304, 


K  OT  A  U  M  E    D  E  S  I  A  M,  Lrv.  Il  ^$5 

fmùei  da  droit  d'y  entrer  ^  &  qui  ne  le  partagent  pas  même  avec  les  Eu-  Dkicmftto» 
nuques.    Elles  font  le  lit  &  la  cuifine  du  Roi.    Elles  rhabillent  &  le  fer-  ^^  Rotaui» 
vent  à  table.    Mais,  en  FhaWUant,  elles  ne  touchent  jamais  à  fa  tète.  Les     ^^   ^^^ 
Pourvoyeurs  portent  les  prbvifions  aux  Eunuques,  qui  les  remettent  aux 
Femmes.    Celle  qui  fait  la  cuifine  n'employé  le  fèl  &  les  épiées  que  par 
poids  9  dans  la  crainte  de  fe  tromper  pour  la  mefure. 

Jamais  les  Femmes  du  Palais  n'en  fortent  qu'avec  le  Roi,  &  les  Eunu* 
ques  ne  peuvent  auflî  s'en  éloigner  fans  un  ordre  exprès.  On  afFura  la  Lou- 
bere ,  que  le  nombre  des  Eunuques ,  blancs  &  noirs ,  n'étoit  que  de  huit 
.ou  dix  (^).  La  Reine  de  Siaiù,  outre  fon  tjtre  qui  la  diftingue  des  autres 
Femmes  du  Roi^  a  fur  elles  &  fur  les  Eunuques,  une  autorité  qui  la  fait 
^regarder  particulièrement  conune  leur  fouveraine.  Elle  ju^e  leurs  diffé* 
rends.  Elle  les  fait  châtier ,  pour  les  maintenir  en  paix.  On  comprend , 
fans  peine»  aue  fi  le  Roi  favoriie  une  de  ces  Femmes,  il  fait  la  dérober 
à  la  jaloufie  ae  la  Reine. 

O  N  prend ,  à  Siam ,  des  filles  pour  le  fervice  du  Vang  &  pour  les  plai- 
firs  du  Roi.  Mais  les  Siamois  n'y  confentent  jamais  volontiers ,  parcequ'ils 
a'ont  pas  fefpérance  de  les  revoir  ;  &  la  plupart  fe  rachètent  de  cette  con- 
ci^ôn  à  prix  d'argent.  Cet  ufage  e(t  fi  bien  établi ,  que  les  Officiers  du 
Palais  prennent  quantité  de  filles,  dans  la  feule  vue  de  les  faire  racheter  par 
Ums  Parens.  Le  nombre  des  femmes  fubalternes  du  Roi  ne  monte  guères 
à  plus  de  dix ,  qu'il  prend  moins  »  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer ,  par 
incontinence ,  que  par  afieâation  de  magnificence  &  de  grandeur.  Les 
Siamois  ont  été  furpris  qu'un  auffi  puiflant  Roi  que  celui  de  France  n'eût 
qu'une  femme,  &  qu'il  n'eût  pas  d*éléphans  (/). 

La  Reine  (m^  a  fes  éléphans,  fes  Balons,  &  des  C^ciers  qui  les gou*  Ettt  de  la 
vement.  Mais  elle  n'efl:  vue  que  de  fts  Femmes  &  de  fes  Eunuques.  Dans  ^^^^ 
ies  promenades ,  qu'elle  fait  en  Balon ,  ou  fur  un  éléphant ,  elle  efi:  dans  une 
chaife  fermée  de  rideaux ,  qui  lui  laifient  la  vue  libre ,  mais  qui  Tempêchenc 
'  d'être  vue  ;  &  ceux  qui  fe  rencontrent  fur  fon  paflage  doivent  le  profter- 
ner.  Elle  a  fes  Maçafins ,  fes  Vaifleaux  &  fes  Finances.  Elle  exerce  le 
Commerce}  &  tandis  que  les  Envoyés  étoient  à  Siam,  la  Princefle  Reine 
étoit  en  mauvaife  intelligence  avec  fon  Père ,  parce  qu'au  mépris  des  an- 
4piens  ufases ,  il  s'étoit  réfervé  tout  le  Commerce  étranger  (  n  )• 

Les  files  ne  fuccédent  point  à  la  Couronne*  A  peine  font-elles  au  rang  SucceflBon  i 
des  perfoimes  libres.  L'héritier  préfomptif ,  fuivant  les  loix,  devroit  toû-  •*  Couronne, 
jours  être  le.fils  aîné  de  la  Reine.  Mais  comme  les  Siamois  odt  peine  à 
rapporter  qu'entre  les  Princes  du  même  rang ,  le  plus  âgé  fe  profl:erne  de- 
vant le  plus  jeune,  il  arrive  quelquefois  que  l'aîné  de  tous  les  fils  du  Roi  ob- 
tient la  préférence.  Un  Voyageur  sdTure  que  c'efl:  la  force  qui  en  décide 
prefque  toujours.  Les  Rois  mêmes  contribuent  à  rendre  la  fucceflion  in* 
certaine;  parce  qu'au  lieu  de  choifir  conikmment  le  fils  aîné  de  la  Reine , 

ils 

Ibid.fzg.  305*  Reine  Te  nommoit,   fuivant  la  Loubere» 

Jbid.  pag.  308.  Nang'jtcamabiji. 

m)  Voyez  ci-deflus  les  Notes  du  Voya-  (n)  IbuL  pag.  308. 
ge  de  ChaumonL    I^  Mère  de  la  FiincelTe 
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VOYAGES    DANS    LEI 


Sceaoz  de 
Siam. 


Emploi  da 
Barcaion, 


DRscaiPTiov  ils  iaivenc  leur  panchant  pour  le  fils  d'une  MaScrefle  à  laquelle  ils  ont  donné 

*"«  slii""  leur  afiFcdion. 

Qu o  I  <iu  £  ce  foyent  les  Femmes  du  Palais  qui  habiDent  le  Roi  de  Siam, 
dles  n'ont  pas  foin  de  fa  garde -rôbbe.  L'Etat  a  des  Officiers  pour  cette 
fonétion,  dont  le  phis  confidérable  efl:  celui  qui  touche  au  bonnet  du  M(h 
narque.  C'efl:  ordmalrement  un  Prince  du  fang  roysd  de  Camboye.  Son  tir 
tre  eft  Oc-yà  Oui  Haya-tanne. 

Le  Royaume  de  Siam  n'a  point  de  Giancelier.  Chaque  Officier  qui  a 
droit  de  donner  par  écrit  des  fentences  ou  des  ordres ,  fous  le  nom  géné« 
rai  de  Taoa  »  poilede  un  fceaa  que  le  Roi  lui  donne.  Ce  Prince  a  loi -mê- 
me fon  fceau  royal ,  qu'il  ne  confie  à  perfonne,  &  qu'il  employé  pour  tout 
ce  qui  vient  immédiatement  de  lui  (o).  La  figure  des  fceaux  Siamois 
efl  en  relief.  On  les  frotte  d'une  effMèce  d'encre  rouce  »  éc  c^efi;  avec  la 
Biain  qu'ils  s'impriment.  Un  Officier  inférieur  prend  cette  peine  ;  mais 
c'eft  à  l'Officier  ^  qui  poilede  un  fceau ,  à  le  tirer  de  fa  propre  main  de  def«* 
fw  l'empreinte. 

Le  Pra-Clang^  ou,  par  une  corruption  dés  Portugais,  lé  Barcalon^  eft 
l^Officier  qui  »  le  déoartement  du  Commerce,  au  dehors ,  &  dans  l'intérieur 
du  RoyaiHne&  G'eifc  le  Sur  -  intendant  des  Magafins  du  Roi,  ou,  fi  l'on 
veut,  fon  premier  Faâeur.  Ce  titre  efi:  compofé  du  mot  Bali,  Pta^  qui 
figmfie&fgwtir,  &du  mot  de  Clang^  qui  fignifie  Magafin.  Le-Barcalon 
Ddfe  auifi  pour  le  Miniflre  des  affaires  étrangères ,  parce  qu'elles  fe  réduis 
lent  pref^ue  uniquement  au  Commerce.  C'dc  à  lui  que  les  ]>rations  réfii* 
giées  à  Siam  s'adrefiênt  pour  leurs  affaires ,  parceque  la  plupart  n'y  font  at*^ 
tirées  que  par  le  Commerce..  Enfin ,  c'efb  lui  qui  reçoit  les-  revenus  des 
Villes  du»  Royaume* 

On  diftingue  deux  fortes  de  revenus  royaux;  ceux  des  Villes  &  ceux 
de  la  Campagne.  Les  premiers ,  qui  font  reçus  en  première  main ,  par  Oc^ 
yàPillatep,  luivantlaLoubere,  &  ^  yarttbep.^  fuivant  Gervaife ,  confif^ 
tent  en  treize  articles  r 

i^.  SiJR  quarante  brafles  quarrées  de  terres  labourables,  un*  Majm^  ou 
nn  quart  de  Tical  par  an  :  mais  cette  rente  fe  partafi;e  avec  le  Tchaou^-Me* 
fianfi[.  Si  n'eft  pas  même  trop  fidèlement  payée  furies  frontières. 

2  .  Sur  les  Batteaux  ou  les  Balons,  un  tieal  pour  chaque  brafle de  lon*- 

Saeur.    Ce  droit  fe  lève  comme  une  efpèce  de  Douane ,  en  certains  endroits 
ela  Rivièret,  fur<*tout  iTchainat,  quatre  ou  cinq,  fieues  au- deffus  dà 
SiaHK 

3<»:  Les 


Revenus 


(  0  )  La  Loabere  prétend  avoir  remarqué 
que  tout  ce  qui  fe  fait  au  nom  du  Roi  de 
Siam  n'a  nul  pouvoir,  s'il  n'ed  fait  dans  le 
lieu  où  ce  Monarque  rélide  aûuellement.  It 
ajoute  qu'il  y  a  dans  Siam  un  Viceroi  né  » 
qui  repréfente  le  Rof,  &  qui  fait  Tes  fboc^ 
lions  xoysdes  dans  fon  abfencef  par  exem« 
ple^  lorfque  ce  Prince  eft  à  la  guerre.  U 
nomme  ce  grand  Officier,  MabaObarat»  B 


eut  rôih,  dft-if,  de  fè  fSiîre  donner  ce  nom 
par  écrit.  Ainfl  l'Abbé  de  Choify  &  Ge*. 
vatfe  fe  fonttrompés ,  iorrqii'ils  l'ont  nom^ 
mé  Ommarat.  L'Abbé  de  Choiiy  raconte 
que  cet  Officier  a  droit  de  s'afTeoir  devant 
le  Roi*  Van  Vliet  le  nomme  Qjfa-Oiii^aip 
ft  le  qualifie  Chef  de  la^  Nobleiïe;  ce  quL 
ne  peut  lignifier  qpe  le  premier  Officier  do  ^ 
Ro^umev 


ROYAUME    DE    S  1  A  M,  Liv,  IL  Mgr 

f        1^.  Le  à  Douanes  fur  tout  ce  ^ui  entré  &  ce  qui  fore  par  Mer.  Le  corps  Dwcriptiôjé 
1^  V  aifleau  paye  auffi  quelque  chofe ,  à  proportion  de  fa  grandeur.  ®"  RoYAung 

4^é  Un  ticalfurfarrak,  ou  Teau-de- vie  de  riz j  c*eft-à-dire,  furdiaque      ^^^^^^' 
fourneau  de  diftillatîon,  qui  fe  nomme  Tfàourlâ^.    Ce  droit  s'exige  des  £• 
trangers,  comme  des  Naturels  du  Pays.    Les  Marchands  d'arrak,  en  dé- 
tail)  payent  aufli  un  tical  par  an. 

5^.  Un  demi  tical ,  ou  deux  mayons  fur  le  fhût  qu'on  appelle  Durion  ^ 
c*dR:*à-dire,  fur  chaque  pied  d'arbre. 

6^.  U  N  tical  fur  chaque  pied  de  bétel. 

7^.  Sur  chaque  arekier »  fix  glands  d'areka  en  nature. 

8^-  Un  denii  tical  fur  chaque  cocotier;  &un  tical  fur  chaque  pied  d'o- 
i^angers ,  de  manguiers ,  de  mangouflaniers  &  de  pimeiltiers.  Les  poivriers 
me  payent  tien ,  parceque  la  Cour  fe  propofe  de  les  multiplier  &  qu'elle  en 
favorife  la  culture. 

S^.  Dans  plufîeurs  endroits  du  Royaume,  le  Roi  fait  cultiver,  par  Çei 
iefclaves,  ou  par  des  corvées,  de  grands  jardins  &  des  terres  dont  il  tait  re* 
cueillir  &  garder  les  fruits  pour  l'ejntretien  de  fa  maifon  &  pour  la  nourri 
ture  de  fes  efclaves ,  de  fes  éléphans  &  de  fes  chevaux.  Le  relie  fe  ve»d  à 
ion  profit. 

lo^.  On  appelle  revenu  cafuel,  les  préfensque  ce  Prince  reçoit  de  fes 
•  Sujets ,  conmie  tous  les  Officiers  du  Royaume  ;  les  dons  que  les  Officiers  lui 
font  en  mourant ,  ou  ce  qu'il  prend  de  leur  fuceeffion ,  les  impôts  arbitrai^ 
ires  qu'il  lève  dans  plufîeurs  occafions,  telles^  que  l'arrivée  des  Ambafladeurs 
Etrangers,  pour  fournir  à  leur  entretien  dans  leur  paflàge,  &  pendant  le 
jëjour  qulls  font  à  Siam  ;  &  telles  encore  que  la  ccmllxuëtion  des  Fortereï^ 
ies  &  des  autres  Ouvrages  publics. 

11^.  Les  revenus  delajuflice,  qui  confHlent  dans<  les  confifcations  & 
les  amendes: 

12^.  Lbs  fix  mois  de  corvées  qui  font  dûs  par  chaque  fujèt  libre.  Dans 
quelques  lieux ,  ce  fervice  eft  converti  en  payement ,  qui  le  fait  en  riz ,  en 
Doisdef^noud*aloës,  enfalpêtre,  en  éléphans,  en  peaux  de  bêtes ^  en 
yvoire,  &  diverfes  autres  marçnandifes.  Il  eft  quel(|uefois  payé  en  argent 
comptant.  Les^  Skmois  riches  n'ont  que  cette  voye  pour  s'en  exempten 
On  Peftimoit  anciennement  un  tical  chaque  mois,  parce  qu'un  tical  fuffic 
pour  fentretien  d'un  homme  ;  &  cette  emmation  fert  encore  de  régie  aux 
journées,  des  Ouvriers^  Cependant  elles  reviennent  à  deux  ticals  chaque 
'  mois,  parcequ'un  Ouvrier  ne  gagnant  rien  pendant  les  fîx  mois  qu'il  donne 
au  fèrvice  du  Prince,  doit  gagner,  dans  l'efpaee  des  fîx  autres  mois ,  de 
quoi  fournir  toute  l'année  à  fon  entretien.    Par  degrés,  le  Prince  s'efl:  ' 

mis-  en*  droit  de  tirer  jofi^u'à'  deux  ticaJ».  par  mois  pour  l'exemption  des 
corvées; 

rj^.  Le  Commerce  duRoï,  avec  fes  Sujets  comme  âvecles  Etrangers^ 
£ût.une  partie  très-confidérable  de  fon  revenu.    II  l'a  p6rté  jufqu'au  points 
que  la  marchandife ,  à  Siam ,.  n'elLprefque  plus  une  profeflion-  de  partiov 
£»::.   Non-&ulemenLiL fait  le  Commerce  en  gros; .  mais  il  a  des  boutiqvies 
^an&les.marchésx,  pour  vendre  en  détail*. 

I*&SL  toiles  de  cotton^fontleprintripal  objetdê  foo^Cémmerce  intérienu 

Gg,3  ^^  Il 
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Onctvnov 

;PU  ROTAUl» 
M  SUM. 


Commerce 

Îérmis  au 
^uple. 


HeTenos  du 
Hoi  de  Siam 
en  argeac 


Il  les  répand  dans  un  grand  nombre  de  M^gafins  qu*il  «itreci^ot:  daft$  lec 
Provinces.  Autrefois  les  Rois  de  Siam  n'y  envoyaient  Içs  provisions  de 
Î6ÛGS9  que  de  dix  en  dix  ans;  &  dans  une  quandté  modérée  »  qui  laiilbit 
aux  particuliers  la  liberté  de  faire  le  même  G)n)merce  >  auffî-tôt  que  les  Ma* 
gafins  royaux  étoient  épuifés.  Aujourd'hui ,  la  Cour  en  fournit  fans  cefle, 
&  toujours  plus  qu'on  ne  peut  en  débiter.  U  arrive  quelquefois,  que  pour 
jen  vendre  davantage,  le  Roi  force  ies  Sujets  d'habiller  les  enfans  avant 
rage  établi.  Tufqu  au  tems  où  les  Hollandois  ont  pénétré  dans  le  Royau- 
me de  Laos ,  oc  dans  d'autres  Etats  voifins ,  Je  Roi  de  Siam  y  faifoit  tout  le 
Commerce  des  toiles ,  avec  un  profit  confidérable. 

Cette  efpèce  de  métal,  qui  fe  nomme  CaHny  appartient  uniquement  à 
ja  Couronne ,  à  l'exception  de  celui  qu'on  tire  des  mines  de  JanfaUm ,  fur 
Je  Golfe  de  Bengale.  Cefl  une  frontière  éloignée  »  où  ies  Habitans  jouïf- 
fent  de  leurs  anciens  droits  fur  \^  mines  ^  en  payant  au  Prince  un  le^er 
tribut. 

Tout  l'y  voire  vient  au  Roi,  Ses  Sujets  font  obligés  de  lui  vendre  ce» 
lui  qu'ils  n^employent  point  à  leurs  propres  ufages ,  &  les  Etrangers  n'eu 
peuvent  acheter  qu'à  ion  Maçafin^  Le  Commerce  du  falpêtre ,  du  plomb 
&  du  fapan  eft  encore  un  droit  royal. 

L'a  &  £  R  A ,  dont  il  ibrt  une  quantité  confidérable  hors  du  Royaume  ^  ne 
peut  être  vendu  aux  Etrangers  que  par  le  Rpi.  Outre  celui  qu'il  tire  de  fes 
revenus  particuliers ,  il  en  achète  de  fes  Sujets. 

Les  nlarchandifes  de  contrebande,  tdles  queJefoufire,  la  poudre  &  les 
arBK»,  ne  peuvent  fe  vendre  &  s'acheter,  à  Siam»  qu'au  pront  du  Roi& 
dans  fon  Magafin.  Ce  JPrince  s'eft  engagé ,  par  un  traité  avec  les  Hollan- 
dois, i  leur  vendre  toutes  les  peaux  de  bêtes  (p):  mais  fes  Sujets  en  dé- 
tournent  beaucoup  »  que  les  Hollandois  achètent  d'eux  à  nieilleur  prix. 

Le  refte  du  Commerce  eft  permis  à  tous  les  Siamois:  c'efk-à-dire,  qu'ils 
vendent  librement  du  riz,  dupoiiTon^  dufel,  cUi  fuçre  noir,  &  candi  ^  de 
i'gnibre  gcis ,  du  fer,  du  cuivre,  de  la  cire,  de  la  gomme  dont  on  fait  le 
vernis  «  de  la  nacre  de  perles,  de  ces  nidç  d*oifeai)x  qui  fervent  à  la  bonde 
nchère,  &  qui  viennent  du  Tonquin  &,  de  I4  Coçhinçhine^j^  d^  la  gomme 
gutte,  de)  encens,  defl^uile^  du  coco,  dijcotton,  4^e  la  c^elle,  du  né- 
nuphar ,  de  la  cafTe ,  dçs  tamarins ,  &  d'autres  ptoduflions ,  domefliques 
eu  étrangères.  Chacun  a  la  liberté  de  faire  &  ne  vendre  du  fel ,  &  celle 
d'exercer  la  pêche  ^  la  chaiTe»  avec  de^  reftrifiions  de  police,  qui  défen- 
dent les  méthodes  ruftieufes. 

Le  Voyageur,  à  qui  l'on  doit  ces  çurieuiès  recherches,  ajoute  ^ue  Iç 
Roi  de  Siam  n'a  jamais  été  bien  payé  de  ios  revenus  dans  les  terres  éloignées 
de  la  Cour.  On  raconte  que  l'argot  comptant  qu'il  droit  autrefois  de  ïe$ 
Domaines  montoit  à  douze  cens  mille  livres,  &  qu'à  préfent  il  n'en  tire  pas 
moins  de  deux  millions.  Détail  incertain  ^  Ihivant  la  Loubere,  qui  allure 
feulement  que  fous  le  dernier  régne  9  les  revenus  de  la  Couronne  de  Siam  é» 
toient  augmentés  d'un  million  (9). 

(p)  Les  pdaiiz  de  rajei  deSiaa  font  fur-    grandeur  &  de  leur  forme.  R«  d.  E. 
tout  tort  ellimées.    Elles  diffèrent  confidé-        (f  )  La  Louteret  «W  Jup,  pag.  a88  * 
fabiement  de  ptiXj  k  i>rqpQrtio&  de  leur    pséoédentes. 
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ROYAUME    DE    SIAM,  Ltv.  It  4^> 

5»     v  -i.  bu  royacbcx 

mSxamu 

TaJapùîns  &  leurs  Cwonir.    Religion  Ëf  Funérailles  des  Siamois. 

ON  a  déjà  fait  remarquer  Torigine  du  nom  de  Taiapoins  &  celle  du  nbm 
de  Pagodes  j  que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  ont  pris  mal  à  propos 
Êour  des  noms  Siamois  {a)    Les  Taiapoins  ie  nomment  icbamou^  dans  la 
ingue  du  Pays  ;  les  Temiues ,  Piban  j  &  les  Couvens ,  Vat. 

,  U  N  Couvent  &  fon  Temple  occupent  un  grand  terrain  quarré ,  qui  eft      Forme  des 
environné  d'une  clôture  de  bambou.    Le  Temple  eft  au  centre ,  comme  le  tSemIds?^ 
lieu  d'honneur  parmi  les  Siamois;  fur-tout  dans  leurs  campemens,   dont  les 
Couvens  des  Taiapoins  imitent  la  forme.    Les  extrémités  de  Tefpace ,  le 
long  de  lad&ture,  font  bordées  par  les  cellules,  quelquefois  en  rang  double' 
ou  triple.  Ces  édifices ,  font  autant  de  petites  maifons  ifolées^  que  la  crain* 
te  des  inondations  fait  élever  fur  des  piliers.    Celle  du  Supérieur  eft  diftin* 
guée  par  fa  grandeur  &  fon  élévation.    Le  terrain,  qui  renferme  le  Tem* 
pie,  eft  bordé  par  quatre  m^rs,  qui  laiiTent  entr'eux  &  les  cellules,  un  yz£^ 
te  efpacc,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  Cour.    Dans  quelques  Couvens»  • 
ces  murs  font  nuds  &  ne  fervent  que  de  clôture  au  terrain  du  Temple  &  des 
Pyramides*    D'autres  ont,  le  long  de  ce^  murs,  des  galeries  couvertes ,  qui 
reifemblent  à  nos  Cloîtres;  &  fur  un  contre-mur,  à  hauteur  d'appui,  qui 
règne  autour  de  cea  galeries ,  on  voit  une  fuite  d'Idoles» .  quelquefois  fort 
bien  dorées. 

Les  Talapouines ,  c'eft-à*dire ,  les  femmes  qui  embraflenc  la  vie  relîgieufe,  T«IapouiB€S« 
&  qui  obfervent  à-peu-près  la  même  règle  que  les  hommes ,  n'ont  pas  d'au-  . 
tre  nabitation  que  celle  des  Taiapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamais 
ce  parti  dans  leur  jeuneiFe,  on  regarde  l'âge  comme  une  caution  fumfante 
pour  leur  continence.  Tous  les  Couvens  n'ont  pas  des  Talapouines  :  mais , 
dans  ceux  qui  en  reçoivent ,  leurs  cellules  bordent  un  des  côtés  de  la  dôtih 
re  de  bambou,  fans  être  autrement  féparées  de  celles  des  hommes. 

Les  t^ens  ( i&) ,  ou  les  enjfans  Taiapoins ,  font  difperfés  dans  chaque  cel:    Nens ou  £q«' 
Iule,  Jîiivant  le  choix  dé  leurs  Parens.     Un  Talapoin  rfen  peut  recevoir  'ansTala-- 
plus  de  trois.     Quelques-:uns  vieilliffent  dans  la  condition  de  Nens  ;  qui  ^^^ 
n'eft  pas  tout-à-fait  religieufe;  &  le  plus  vieia  eft  diftingué  par  le  titre  de^ 
Taten.    Entre  diverfestonélions,- il  a  celle  d'arracher  le&  herbes  quicroif» 
fent  dans  l'enclos  du  Couvent  ;.  lîlBce  qu  un  Talapoin  ne  peut  exercer  1^ 
<arime.    Eh  général ,  \^s  Nens  fervent  le  Talapoin  chez  lequel  ils  fcMît  lo- 
gési    Leur  école  eft  une  grande  falle  de  bambou ,  qui  n'ëft  employée  qu'à  > 
cet  ufage.    Mais  diaque  Couvent  offre  une  autre  falle,  où  le  Peuple  porte 
fes  aumônes  lorfque  le  Temple  eft  fermé  3^  &  q^  feit  aux  Taiapoins  ppui^« 
leurs  conférences  x)rdinaires. 

I  ■  -  • 

(«)  Ces  nomsi  comme  on  Ta  fait  obreK-  TilapAn  de  Tatoue;  efpèce  d*éventaîr  que  - 

irer,, n'ont  été  mir  en  ufage  que  par  les  Vou\  tes  Relfgfeux  oot  toujours  à  la  main, 

tvgais;    Fàg^^  efl  formé  du  mot  Pèrfaii  {h)  Voyez  cî-defluf»^  l'akiclede  Téduct*^ 

£p<^ttM»^  %«i  AgOifie  T«Ntf<r  <rf7dW#/f  &-  Uûn  des  «nfiuM.  > 


94^ 


VOTAGES    DANS    LE 


DiSCRIfTTON 

DO  ROYAUIIB 

DB    SlAlff. 

Supérieurs 
desCouvens. 


Conjeâares 
fur  les  San- 
ciacsdeStsm. 


Leurdif- 
dnâion. 


Faveurs 
qn*ils  reçoi- 
vent  du  RoL 

Efprit  des 
Talapoins. 


Deux  fortes 
d^Talapoins. 


Le  clocher  eft  une  tour  de  bois,  qui  s^appdle  Haracang  (c) ,  êcqm  coil* 
tient  une  cloche  fans  battant  de  fer*,  fur  laquelle  on  frappe ,  pour  la  Tonner» 
avec  un  marteau  de  bois. 

C  H  A  au  E  Couvent  eft  fous  la  conduite  d*un  Supérieur ,  qui  porte  le  titre , 
de  JchàoU'Fat  (d).    Mais  tous  les  Supérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité.  ' 
Le  premier  degré  efl:  celui  d^Sancrat;  &de  tous  les^ancrats,  celuidu  Cou* 
vent  du  Palais  e(l  le  plus  révéré.     Cependant  ils  n^ont  aucune  jurifdiâion 
les  uns  fur  les  autres.     Ce  corps  deviendroit  redoutable  s'il  n'avoit  qu'un 
Chef,  &  s*il  agiffoit  de  concert  ou  par  les  mêmes  maximes. 

Nos  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrats  aux  Evêques ,  &  les  (Impies 
Supérieurs  aux  Curés ,  avec  beaucoup  de  panchant  à  fe.  perfuader  que  le. 
Royaume  de  Siam  avoit  autrefois  des  Evêques  Chrétiens ,  auxquels  les  San- 
crats ont  fuccedé.  La  Loubere  obferve,  à  la  vérité,  que  les  Sancrats  polie- 
dent  feuls  le  droit  de  faire  des  Talapoins ,  comme  nos  Evêques  ont  celui 
de  faire  des  Prêtres.  Mais  ils  n'ont  d'ailleurs  aucune  forte  de  jurifdiâion , 
ni  d'autorité  fur  le  Peuple*,  ni  même  fur  les  Taiapoins  qui  ne  font  pas  de 
leur  Couvent  j  &  leur  prérogative  fe  réduit  à  gouverner  certains  Couvens 
qui  ne  peuvent  fêtre  que  par  des  Sancrats.  On  les  diftingue  de  ceux  qui 
\>nt  des  Tchaou-Vats ,  ou  de  (impies  Supérieurs ,  à  des  .piares  doubles , 
plantées  autour  du  Temple ,  qui  ont  quelque  relfemblance ,  mais  fort  éloi- 
gnée ,  avec  une  mître  pofée  fur  un  niédeftal.  Ceft  apparemment  fur  la 
forme  de  ces  pierres  qu'on  s'eft  fondé ,  pour  regarder  les  Sancrats  comme 
on  refte  des  Evêques;  d'autant  plus  que  les  Siamois  ignorent  ce  qu'elles 
fîgnifient.  Leur  nombre  répond  au  degré  de  la  dignité.  On  n'en  voit  ja- 
mais moins  de  deux ,  ni  plus  de  huit 

L  E  Roi  donne ,  aux  principaux  Sancrats ,  un  nom ,  un  parafol ,  une  chai- 
fe,  &  des  hommes  pour  la  porter.  Mais  ils  n'employent  guères  cet  équi* 
page,  que  pour  aller  au  Palais. 

L'bspriï  de  leur  inltitution  eft  de  fe  nourrir  des  péchés  du  Peuple,  6c 
de  racheter,  par  une  vie  ]^énitente,  les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l'au- 
mône. Ils  ne  mangent  pomt  en  Communauté  ;  âc  quoiqu'ils  exercent  l'ho(^ 
pitalité  à  l'égard  des  féculiers ,  fans  excepter  les  Chrétiens ,  il  leur  dfl  dé- 
fendu de  fe  communiquer ,  du  moins  fur  le  champ ,  les  aumônes  qu'ils  reçoi- 
vent, parceque  chacun  doit  faire  dfféz  de  bonnes  œuvres  pour  être  difpenfé 
du  précepte  de  Taumône.  Mais  Tunique  but  de  cet  ufage  eft  apparemment 
•de  les  afiujettir  tous  à  la  fatigue  de  la  QuHe;  car  il  leur  eft  permis  d'affilié 
letu-s  Confrères  dans  un  véritable  befoin.  Ils  ont  deux  loges;  une  à  chaque 
côté  de  porte ,  pour  recevoir  les  Pa(rans  qui  leur  demandent  une  retraite 
pendant  la  nuit. 

On  diftinsue,  à  Siam,  conune  dans  le  refte  des  Indes,  deux  fortes  de* 
Talapoins  ;  les  uns ,  ^ui  vivent  dans  les  Bois ,  &  les  autres  dzas  les  Vill^. 
Les  Talapoins  des  Bois  mènent  une  vie  qui  paroîtroit  infupportable ,  &  qui 
le  feroit  (ans  doute ,  au  jugement  de  la  Loubere ,  dans  un  climat  moins 
chaud  que  Siam ,  ou  que  la  T hebaïde.  Ceux  des  VUles  &  ceux  des  Bois  font 
obligés  y  fans  exception,  de  garder  le  célibat,  fous  peine  du  feu,  tandis 

'  qu'ils 
Ce)  Ceft4-dire«  $méêla  €kch9.        (4)  CtXlMk^t  SHgnmt  oa  Màkn  Ai GniofiH, 
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qu'ils  demeurent  dans  leur  profeflîon.  Le  Roi,  dont  ils  reconnoîflent  Tau-  Descripttoi* 
toricé ,  ne  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  important  article  ;  parce  qu'ayant  ^"  Royaume 
de  grands  privilèges ,  &  fur-tout  l'exemption  des  fix  mois  de  corvées ,  leur 
profeflion  deviendroit  fort  nuifible  à  TEtat ,  fi  l'indolence  naturelle  des  Sia- 
mois  n'avoit  ce  frein ,  qui  les  empêche  de  l'embrafler.  C'eft  dans  la  même 
vue  qu'il  les  fait  quelquefois  examiner  fur  leur  fçavoir,  c'eft-à-dire ,  fur  la 
Langue  du  Pays ,  &  fur  les  Livres  de  la  Nation.  A  l'arrivée  des  François , 
il  venoit  d'en  réduire  plufieurs  milliers  à  fe  condition  féculiére,  parcequ'ils 
laanquoient  de  fçavoir.  Leur  Examinateur  avoit  été  Oc-Louang-Souraçac  ^ 
jeune  Mandarin  de  trente  ans  {e):  mais  les  Talapoins  des  forêts  avoient 
refufé  de  fubir  l'examen  d'un  féculier  &  ne  vouloient  être  foumis  qu'à  celui 
de  leurs  Supérieurs  (/). 

Ils  expliquent,  au  Peuple,  la  Doftrine  qui  eft  contenue  dans  leurs  Li-      Leors  pré^ 
vies.     Les  jours  marqués ,  pour  leurs  prédications ,  font  le  lendemain  de  dic^tions, 
toutes  les  nouvelles  &  de  toutes  les  pleines  Lunes.    Lorfque  la  Rivière  eft 
enflée  par  les  pluyes,  &  jufqu'à-ce  que  l'inondation  commence  à.baifler,  ils 
prêchent  chaque  jour,  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu'au  dîner,  &  depuis 
une  heure  après-midi  jufqu'à  cinq  heures  dû  foir.     Le  Prédicateur  eft  aflîs, 
les  jambes  croifées ,  dans  un  fauteuil  élevé  ;  &  plufieurs  Talapoins  fe  fuccè- 
dent  dans  cet  office.     Le  Peuple  eft  affidu  aux  Temples.    Il  approuve  la 
doftrine  qu'on  lui  prêche,  par  deux  mots  Balis,  qui  fignifient,  Oui  Mm- 
feigneur  (g).    Chacun  donne  enfuite  fon  aumône  au  Prédicateur.    Un  Ta- 
lapoin  qui  prêche  fouvent  ne  manque  jamais  de  s'enrichir.     Ceft  le  tems     Carême  dc$ 
de  l'inondation ,  que  les  Européens  ont  nommé  le  Carême  des  Talapoins.  Leur  Talapoins* 
jeûne  confifte  à  ne  rien  manger  depuis  midi  ;  à  l'exception  du  bétel ,  qu'ils 
peuvent  mâcher.    Mais  cette  abflinence  doit  leur  coûter  d'autant  moins , 
-que  dans  les  autres  tems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir.    Les  Indiens 
K)nt  naturellement  fi  fobres ,  qu'ils  peuvent  foûtenir  un  long  jeûne ,  avec  le 
fecours  d'un  peu  de  liqueur ,  dans  laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quel- 
que bois  amer  (h). 

Après  la  récolte  du  riz,  les  Talapoins  vont* pafFer  les  nuits,  pendant      I-eurs  veîl- 
trois  femaines,  à.  veiller  au  milieu  des  champs,  fous  de  petites  hutes  qui  l^^^^nsles 
forment  entr'elles  un  quarré  régulier.  Celle  du  Supérieur  occupe  le  centre  &  ^  *'"^^* 
s'élève  au-deflus  des  autres.  Le  jour ,  ils  reviennent  vifiter  le  Temple ,  &  dor- 
mir dans  leurs  cellules.   Aucun  Voyageur  n'explique  l'eforit  de  cet  ufage,  ni 
ce  que  fignifient  des  chapelets  de  cent  huit  grains ,  fur  lelquels  ils  récitent  des 
prières  (f  )  en  Langue  Balîe.    Dans  leurs  veilles  nofturnes,  ils  ne  font  pas    On  les  croît 
de  feu  pour  écarter  les  bêtes  féroces ,  quoique  les  Siamois  ne  voyagent  f^^P^^J^^  ^^^ 

point  ces. 

»  •  . 

(e)  C'étoit  le  fils  d'Oc-pra  Pitrachas,  qui  trente  &  quarante  jours  avec  Tufage  de  cette 

a  ufurpé  depuis  la  Couronne.  R.  d*  E.  liqueur. 

(/)  Ibid,  pag.  346.  (f)  VÊiixteur  dit  certaines  paroles  ;  &VAb* 

(g)  On  répond  5a-t0U-/a,  à-peu- près  coin-  bé  de  Choify  remarque  que  les  Talapoins  ne 

me  nous  difons  jimen,  font  point  de  prières  ,*  mais  chantent  ou  ré« 

{b)  Van  Tvolft^  Auteur  Hollandois,  rap-  citent  feulement  quelques  hidoires  fabuleu* 

porte  dans  fa  Dêfcription  des   Indes  ^   qu'il  fes,  mêlées  de  fentences.  R.  d.  £• 
n*efl  pas  rare,  parmi  les  Indiens  1  de  jeûner 
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point  la  nuit  lans  cette  précaution.  Auffi  le  Peuple  regarde-t'il ,  coihme 
un  miracle ,  que  les  Talapoins  ne  foyent  pas  dévorés^  Ceux  des  forêts  vi 
vent  dans  la  même  fécurité.  Ils  n'ont ,  ni  Couvent ,  ni  Temples  ;  &  le  Peu- 
ple eft  perfuadé  que  les  tygres ,  les  éléphans  &  les  rhinocéros ,  loin  de  les 
attaquer  ou  de  leur  nuire ,  leur  lèchent  les  pieds  &  les  mains  lorfqu'ils  les 
trouvent  endormis.  La  Loubere ,  admirant  leur  genre  de  vie ,  juge  qu'ils 
paflent  la  nuit  dans  des  forts  bien  épais,  [&  qu'ils  peuvent  faire  du  feua- 
vec  des  bambous ,  ]  pour  fe  garantir  de  ces  animaux.  D'ailleurs ,  ,,  fi  l'on 
,^  trouvoit ,  dit-il ,  les  reftes  de  quelque  homme  dévoré ,  on  ne  préfumeroit 
„  jamais  que  ce  fût  un  Talapoin  ;  ou  fi  Ton  en  pouvoit  douter,  on  s'imagî- 
„  neroit  qu'il  auroit  été  méchant,  {ans  en  être  moins  perfuadé  que  les  bê- 
„  tes  refpeftent  les  bons  (k)'\ 

Ils  ont  la  tête  &  les  pieds  nuds ,  comme  le  refte  du  Peuple.  Leur  ha- 
bit confifte  dans  un  pagne ,  qu'ils  portent ,  comme  les  féculiers ,  autour  des 
reins  &  des  cuifles ,  mais  qui  eft  de  toile  jaune  ;  avec  quatre  autres  pièces 
qui  ne  diftinguent  pas  moins  leur  profeffion  :  la  première ,  nommée  ^ngfa , 
eft  une  efpèce  de  bandoulière  ^  large  de  cinq  ou  fix  pouces ,  qui  leur  defcend 
de  l'épaule  gauche  fur  la  hanche  droite,  où  elle  s'attache  avec  un  feul  bou- 
ton.  Sur  cette  bandoulière,  ils  portent  une  grande  toile  jaune,  qu'ils  ap- 
pellent Pa-fcbivon ,  c'eft  -  à  -  dire ,  toile  de  plujkurs  pièces ,  parce  qu  elle  doit 
être  rapiécQtée  en  plufîeurs  endroits.  C'eft  une  efpèce  die  fcapulaire ,  qui 
defcend  jufqu'aux  pieds  par  derrière  &  par  devant ,  &  qui  ne  couvrant  que 
l'épaule  gauche  revient  à  la  hanche  droite  &  laifle  les  deux  bras  libres.  Par- 
deffus  cet  ornement ,  ils  mettent  le  Pa-pat ,  autre  toile  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur,  qu'ils  portent  aulli  fur  Tépaule  gauche,  mais  en  forme 
de  chaperon.  Elle  defcend  par-devant  jufqu  au  nombril ,  &  prefqu'autant 
par  derrière.  Sa  couleur  eft  quelquefois  rouge  ;  mais  l'Angfa  &  le  Pa-fchi- 
von  doivent  toujours  être  jaunes.v  Enfin,  pour  foûtenir  le  Palpât  &  le  Pa- 
ichivon,  ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d'une  écharpe  de  toile  jaune ^ 
qu'ils  nomment  Rappacod ,.  &  qui  eft  la  quatrième  pièce  de  leur  habille- 
ment (  /).  L'ufage  des  chemifes  de  mouffeline  &  des  veftes  leur  eft  inter- 
dit. Dans  leurs  quêtes,  ils  ont  un  baffin  de  fer,  pour  recevoir  ce  qu'on - 
leur  donne;  mais  ils  doivent  le  porter  dans  un  fac  de  toile,  qui  leur  pend, 
du  côté  gauche ,  aux  deux  bouts  d'un  cordon,  paffé  en  bandoulière  fur  l'é- 
paule droite.. 

Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  &  lès  fourcils.  Le  talapat,  efpèce  de  pe*- 
tit  parafol  en  forme  d'écran^  qu'ils  ont  fans  cefle  à  la  main,-  fert  à  les  ga- 
rantir de  Tardetir  du  Soleil.  Leurs  Supérieurs  font  réduits  à  fe  rafer  eux-- 
mêmes ,  parce  qu'on  ne  peut  les  toucher  à  la  tête  fans  leur  manquer  de  ref- 
peà.  La  même  raifon  ne  permet  pas  aux  jeunes  Talapoins  de  rafer  les 
vieux.  Mais  les  vieux  rafent  les  jeunes  &  fe  rendent  le  même  office  en- 
tr'eux.    Les  rafoirs  Siamois  font  de  cuivre  (wi). 

Les  jours  réglés,  pour  fe  rafer,  font  ceux  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine: 
Lune.     Tous  les  Siamois ,  religieux  &  laïques ,  fanftifient  ces  grands  jours 
par  le  jeune,  c'eft-à-dire,  qu'ilsnc  mangent  point  depuis  midi.    Le  Peuple 

s'ab- 

(>).  La  Loiibcre,  vbifup,  pag.  34P'         O  X  ^*«<'-  B»ft  35.o*  (»X  Pâg.  35^;. 
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s'abftîent  de  la  pêche;  non  en  qualité  de  travail,  puifqu'aucun  autre  travail  DuscRiPTro» 
n'eft  défendu;  mais  parce  qu'il  ne  la  croit  pas  tout-à-fait  innocente.     Il  ^^  Royaums 

i)orte  aux  Couvens ,  dans  les  mêmes  jours,  diverfes  fortes  d'aumônes,  dont      off    d 
es  principales  font  de  Targent ,  des  fruits ,  des  pagnes  &  des  bêtes.     Si  les  qui  fe^ont^' 
bêtes  font  mortes ,  elles  fervent  de  nourriture  aux  Talapoins.     Mais  ils  font  aux  Temples. 
obligés  de  laifler  vivre  &  mourir  autour  du  Temple ,  celles  qu'on  leur  ap- 
porte en  vie;  &  la  loi  ne  leur  permet  d'en  manger,  que  loriqu'elles  méu- 
l'eut  d'elles-mêmes  (n).     On  voit  même,  près  deplufieurs  Temples,  un 
réfervoir  d'eau  pour  le  poiffon  vivant  qu'on  apporte  en  aumône. 

C  E  qui  s'offre  à  l'Idole  doit  paiTer  par  les  mains  d'un  Talapoin ,  qui  le 
met  ordinairement  fur  l'autel ,  &  qui  le  retire  enfuite ,  pour  l'employer  à 
fon  ufàgc.  Le  Peuple  offre  des  bougies  allumées ,  que  les  Talapoins  atta- 
chent aux  genoux  de  la  flatue.  Mais  les  facrifîces  fanglans  font  défendus , 
par  la  même  loi,  qui  ne  permet  de  tuer  aucun  animal  vivant. 

A  la  pleine  Lune  du  cinquième  mois ,  les  Talapoins  lavent  l'Idole  avec      Cérémonie 
des  eaux  parfumées  ;  en  obfervant ,  par  refpeft ,  de  ne  pas  lui  mouiller  la  ferfon^nes^^ 
tête.     Us  lavent  enfuite  leur  Sancrat.     Le  Peuple  va  laver  aufTi  les  Sancrats  q  Jon  refpec- 
&  les  autres  Talapoins.     Dans  les  familles,   les  enfans  lavent  leurs  pa-   te. 
rens  ,   fans  aucun  égard  pour  le  fexe.      Cet  ufage  s'obferve  aufïî  dans  le 
Pays  de  Laos ,  avec  cette  fîngularité ,  qu'on  y  lave  le  Roi  même  dans  une 
Rivière. 

Les  Talapoins  n'ont  pas  d'horloge.     Us  ne  doivent  fc  lever,  que  lorf-   .  ^^^J^  ^" 
qu'il  fait  alfez  clair  pour  difberner  les  veines  de  leurs  mains;  dans  la  crain-   couvens  des* 
te  de  s'éxpofer,  pendant  Tobfcurité,  à  tuer  quelque  infefte  en  mettant  le  Talapoins. 
pied  deifus  fans  s'en  aôperçevoir.     Ainfi,  quoique  leur  cloche  les  éveille 
avant  le  jour,  ils  ne  s^en  lèvent  pas  plus  matin.     Leur  premier  exercice 
eft  d'aller  pafïer  deux  h^tifesi  au  Temple ,  avec  leur  Supérieur.     Ils  y 
chantent ,  ou  récitent  des  prîmes    en  langue  Balie  ;    afîîs  -  les  jambes 
croifées ,  &  remuant  fans  celTe  leur  talapat ,  comme  s'ils  vouloient  fe 
donner  du  vent.     Ils  prononcent  chaque  fyllabe  à  tems  égaux  &  fur  le 
même  ton.    En  entrant  dans  le  Temple ,  ils  fe  profternent  trois  fois  de- 
vant la  flatue. 

Après  la  prière,  ils  fe  répandent  l'efpace  d'une  heure' dans  la  Ville, 
pour  y  demander  l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  fortent  du  Couvent ,  &  ja- 
mais ils  n'y  rentrent ,  fans  faluer  leur  Supérieur ,  en  fe  proflernant  devant 
lui  jufqu'à  toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  efl  affis  les  jambes  croi- 
fées ,  ils  prennent  des  deux  mains ,  l'un  de  fes  pieds ,  qu'ils  mettent  ref- 
peftueufement  fur  leur  tête.  Pour  demander  l'aumône,  ils  fe  préfentent 
en  filence  à  la  porte  des  maifons  ;  &  fî  rien  ne  leur  eft  offert ,  ils  fe  reti- 
rent avec  le  même  air  de  modeflie.  Mais  il  eft  rare  qu'on  ne  leur  donne 
rien  ;  &  leurs  parens  fourniffent  d'ailleurs  à  tous  leurs  befoins.  Quantité 
'de  Couvens  ont  des  jardins ,  des  terres  labourables ,  &  des  efclaves  pour 
les  cultiver.  Leurs  terres  font  libres  d'impôt.  Le  Roi  n'y  touche  jamais  ; 
quoiqu'il  en  ait  la  propriété,  -s'il  ne  s'en  eft  dépouillé  par  écrit  (0). 

A  y  retour  de  la  quête ,  les  Talapoins  ont  la  liberté  de  déjeûner.     Us  é- 

tu- 

(n)  Pag.  353.  (0)  Ibii.  pag.  355- 
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tudient  enfuite ,  ou  s'occupent  fuivant  leur  goût  &  leurs  talons  ,  jufqu'a 
midi ,  qui  eft  l'heure  du  dîner.  Dans  le  cours  de  l'après-midi ,  ils  inftrui" 
fent  les  jeunes  Talapoins*  La  Loubere  ajoute  qu'ils  en  pafTenc  une  partie 
à  dormir.  Vers  la  fin  du  jour ,  ils  balayent  le  Temple  ;  après  quoi ,  ils  y 
employent ,  connue  le  matin  j  deux  heures  à  chanter.  S'ils  mangent  le  foir, 
c'eli:  uniquement  du  fruit.  Quoique  leur  journée  paroifle  remplie  par  cette 
variété  d'exercices ,  ils  trouvent  le  tems  de  fe  promener  dans  la  Ville ,  pen- 
dant l'après-midi  ;  &  l'on  ne  traverfe  point  une  rue ,  fans  y  rencontrer  quel- 
que Talapoin. 

Outre  les  Efclaves ,  qu'ils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  ter- 
];es ,  chaque  Couvent  a  plufieurs  Valets ,  qui  s'appellent  Tapacaou ,  &  qui 
font  véritablement  féculiers.  Ils  ne  laiflent  pas  de  porter  l'habit  religieux  ;. 
avec  cette  feule  différence ,  que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur  office  efb 
de  recevoir  l'argent  qu'on  donne  à  leurs  Maîtres,  parceque  les  Talapoins 
n'en  peuvent  toucher  fans  crime  ;  d'adminiftrer  les  biens ,  &  de  faire ,  en 
un  mot,  tout  ce  que  la  loi  ne  permet  point  aux  Religieux  de  faire  eux- 
mêmes. 

Un  Siamois,  qui  veut  embrafler  cette  profelîîoa,  s'adreffe  au  Supérieur 
de  quelque  Couvent.  Le  droit  de  donner  l'habit  appartient  aux  Sancrats 
feuls ,  qui  marquent  un  jpur  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition 
d'un  Talapoin  eft  lucrative,  &  qu'elle  n'engage  pas  néceflairement  pour 
toute  la  vie ,  il  n'y  a  point  de  familles  qui  ne  fe  réjouïflent  de  la  voir  em- 
brafler à  leurs  enfans  (p).  Les  Parens  &  les  Amis  accompagnent  le  Poftu- 
lant,  avec  des  Muficiens  &  des  Danfeurs.  Il  entre  dans  le  Temple,,  où 
les  femmes  &  les  inflxumens  ne  font  pas  reçus.  On  lui  rafe  la  tête ,  lea 
fburcils  &  la  barbe.  Le  Sancrat  lui  préfente  l'habit.  Il  doit  s'en  revêtir, 
lui-même ,  &  laifler  tomber  l'habit  féculier  par-deflus.  Pendant  qu'il  eft  oc- 
cupé de  ce  foin ,  le  Sancrat  prononce  plufieurs  prières^,  qui  font  apparem- 
ment l'eflence  de  la  confécration*.  Après  quelques  autres  formalités  ,  le: 
nouveau  Talapoin^  accompagné  du  même  cortège,  fe  rend  au  Couvent 
qu'il  a  clioifi  pour  fa  demeure.  Ses  Parens  donnent  un  repas  à  tous  les 
Talapoins  du  Couvent:  mais,  de  ce  jour,  il  ne  doit  plus  voir  de  danfes,  ny 
de  fpeûacles  profanes;  &  quoique  la  fête  foit  célébrée  par  quantité  de  di- 
vertiflemens  qui  s'exécutent  devant  le  Temple,,  il  eft. défendu  aux  Tala- 
poins d'y  jetter  les  yeux  (q).  L e  & 


(p)  La  Loubere  ne  convient  point,  avec 
Gervalfe,  qu'on  ait  befoîn  d'une  permîffioa 
de  la  Cour  par  écrie ,  pour  être  reçu  Tala- 
poin. K  repréfence  que  cet  ufage  feroic  im- 
gracic^ble  dans,  toute  l'étendue  (Ton  grand 
.oyaume..  On  m'a  toujours  afluré ,  dit-il , 
non- feulement  qu'H  efl  libre  à  tout  le  monde 
de  fe  faire  T»lapoin ,  mais  que  fi  quelqu'un 
«VoppoToit  à  la  réception  d'un  autre ,  il  pé* 
cheroit  contre  la  Religion.  Pag,  357. 

(f.)  Gervaife  cilflingue  lés  Talapoins  en 
trois  ordres f  les  Balouang-y  les  TchaoucoUt 
&..]ci  Picou,  La  Loubere  prétend  au  con- 
Uiiire  q^ie  Bûlouang.t  ou  pluiôc  Patrlmangy, 


comme  l'écrivent  les  Siamois,   n'ed  qu'ui^ 
çître  de  refpeft.    Ils  le  donnoient,   dit -il, 
aux  MifOonnaires  Jéfuites ,  comme  nous  leur 
donnons  celui  de  Révérence.     Picou,  eft.  un- 
autre  nom  qu'il  n'a  jamais  entendu  dans  1er 
Pays;  &  Tcbaou-coucil  le  fcul  mot  Siamois, 
qui  (ignifie  ce  que  lès  Portugais  ont  nommé 
'Alapoin.    Cependant-,  comme  i\  y  a  difFé- 
rens  degrés  encre  les  Sancrats,.  îl  fe  peut,  a- 
joute  t*il,  pour  fe  concilier  avec  Gervaife  ,> 
que  les  noms  de  Pat-Iouang  &  de  Plcou  ex- 
priment cette  «différence;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  Tchaou*cou  ne  foit  le  nom  géoéiah* 
de  tous  les;  Talapoins.  Pag:  3JL8i 
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Les  Talapouines  fe  nomment  Nang-Tchii^  en  langue  Siïmioife.  Elles 
n'ont  pas  befoin  d'un  Sancrat  pour  leur  donner  Thabit,  qui  eft  blanc,  com- 
me celui  des  Tapacaou.  Aulîî  ne  paflent  -  elles  pas  tout-à-fait  pour  Reli- 
gieufes.  Un  fimple  Supérieur  préfide  à  leur  réception ,  comme  a  celle  des 
Nens  ou  des  jeunes  Talapoins.  Quoiqu'elles  renoncent  au  mariage,  on  ne 
punit  pas  leur  incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes. 
Au  lieu  du  feu ,  qui  eft  le  fupplice  d'un  Talapoin ,  Airpris  avec  une  fem- 
me ,  on  livre  les  Talapouines  à  leur  famille ,  pour  les  châtier  du  bâton. 
Les  Religieux  Siamois  de  Tun  &  l'autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

L'É  L  E  c  T I  o  N  des  Supérieurs  ,  Sancrats  ou  fimples  Tchaou  -  Fats ,  fe  fait 
dans  chaque  Couvent  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  le  choix  tombe  ordinai- 
rement fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favant  Talapoin,  Si  la  piété  porte  un- 
Particulier  à  faire  bâtir  un  Temple,  il  choifit  lui-même  quelque  vieux  Ta- 
lapoin ,  pour  Supérieur  de  ce  nouvel  établifFement  ;  &  le  Couvent  fe 
forme  autour  du  Temple  ,.  à  mefure  qu'il  fe  préfente  de  nouveaux  Ha- 
bitans.     Chaque  cellule  fe  bâtit  à  l'arrivée  de  celui  qui  doit  l'occuper  (r). 

Ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife,  que  celle  d'expliquer  l'objet  du  cui- 
te des  Talapoins  &  la  Religion  des  Siamois.  Tachard  ,  que  fes  lumières 
naturelles  &  la  quaîlié  de  Théologien  relèvent  beaucoup  au-deffiis  du  com^ 
Hiun  des  Voyageurs ,  mérite  fans  contredit  la  préférence  que  je  veux  don- 
ner à  fes  obfervations.  11  déclare  que  la  Religion  Siamoife  eft  fort  bizar- 
re ,  &  qu'elle  ne  peut  être  parfaitement  connue  par  les  livres  Salis.  La 
langue  qui  porte  ce  nom  n'eft  entendue  que  d'un"  petit  nombre  de  Dofteurs 
Talapoins ,  dont  elle  fait  l'unique  étude.  Cependant  le  zèle  des  Miffion- 
Baires  leur  a  fait  furmonter  cet  obfl:acle.  Voici ,  fuivant  le  Père  Tachard  y 
ce  qu'on  a.  pu  démêler  dans  une  matière  fi  obfcure  (j). 

Les  Siamois  croyent  un  Dieu;  mais  ils  entendent  par  ce  grand  nom.  un 
Etre  compofé  d'efprit  &  de  corps ,  dont  le  propre  eft  de  fecourir  les  hom- 
mes ;  &  fon  fecours  confifte  à  leur  donner  une  loi ,  à  leur  prefcrire  le» 
moyens  de  bien  vivre,,  à  leur  enfeigner  la  vériuble  Religion,  &  les  Scien- 
ces qui  font  néceflkires  à  leurs  befoins.  Les  perfections  qu'ils  lui  attribuent 
font  l'affemblage  de  toutes  les  vertus  morales ,  dans  leur  degré  le  plus  émi" 
nent ,  qu*il  doit  à  l'exercice  continuel  qu'il  en  a  fait ,  dans  une  infinité  de 
corps  par  lefquels  il  a  paffé.  Il  eft  exempt  de  pàflîons.  Il  ne  reflent  au-^ 
cun  mouvement  qui  puiife  altérer  fa  tranquillité.  Mais ,  avant  que  d'arri- 
ver à  ce  fublime  état,,  une  application  extrême  à  vaincre  fes  paffions  a  pro-^ 
duit  un.  changement  fi  prodigieux  dans  fon  corps ,  que  fon  fang  en  eft  devenu» 
blanc.  Il  a  le  pouvoir  de  le  montrer  oa  de  le  rendre  invifible  aux.  yeux, 
des  hommes.  Son  agilité  eft  furprenante.  Dans  un  inftant,  par  la  feule 
force  de  fes  defirs ,  il  peut  fe  tranfporter  d'une  extrémité  du  Monde  a  l'au- 
tre»   U  fait  tout  ;  Se  ia.fcience  ne  confifte  pas,,  comme  la  ndtre,.  dansune' 

fui-^- 
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f  )  Ihidl  pag.  35<î'* 

[j)  Premier  Voyage  de  TàcBard,  pag. 
d82.  Il  aSlire  que  ce  qu'il  rapporte  a  toute 
Kexaflitode  poffîbie,  La  Loubere  paroit  a* 
^rigporl  l&fond  de  la.  Religion  Siamoi- 


fë,  puifqu'il  dit  qu«  dans  toute  leur  doflrî- 
ne,  il  ne  trouve  nulle  idée  de  divinité;  à* 
moins  quMi  n'entende ,  nulle  idée  qui  reT*^ 
fembie  à  la  nôtre,  pa^.  5s^« 
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fuite  de  raifonnemens ,  mais  dans  une  vue  claire  &  fimpie,  qui  lui  repre- 
fente  tout  d'un  coup  les  préceptes  de  la  loi ,  les  vices,  les  vertus  &  les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  Nature  ;  le  pafTé ,  le  préfent  &  l'avenir ,  le  Cid , 
la  Terre ,  le  Paradis ,  l'Enfer ,  toutes  les  parties  du  Monde  que  nous  so- 
yons ,  &  ce  qui  fe  pafTe  même  dans  d'autres  Mondes  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas.  11  fe  repréfente  avec  clarté  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  la 
première  tranfmigration  de  fon  ame  jufqu'à  la  dernière. 

Cependant  fon  bonheur  n' eft  accompli,  que  lorfqu'il  meurt  pour  ne 
plus  renaître.  Alors ,  ne  paroiffant  plus  fur  la  terre  ,  il  n'eft  plus  fujet  à 
aucune  mifère.  Les  Dofteurs  Siamois  comparent  cette  mort  à  un  flambeau 
éteint ,  ou  au  fommeU ,  qui  nous  rend  infenfîbles  aux  maux  de  la  vie  :  avec 
cette  différence ,  qu'en  mourant ,  Dieu  en  eft  délivré  pour  toujours  ;  au- 
lieu  'que  le  fommeil  n'eft  pour  les  hommes  qu'une  fufpenfion  paflagère.  Un 
autre  Dieu  lui  fuccède.  Ce  règne  de  chaque  Divinité  dure  un  certain  nom- 
bre d'années ,  jufqu'à-ce  que  le  nombre  des  Elus ,  que  fes  mérites  doivent 
fanâifier  ,  foit  entièrement  rempli;  après  quoi ,  difparoiflant  du  Monde  , 
elle  tombe  dans  un  repos  éternel ,  qui  n'eft  rien  moins  qu'un  anéantiflc- 
ment.    Celle  qui  fuccède  entre  dans  tous  les  droits  &  gouverne  l'Univers 

à  fa  place. 

Les  hommes  peuvent  devenir  Dieux  :  naais  c'eft  après  avoir  acquis ,  par 
de  longues  épreuves ,  une  vertu  confomméèv  Ce  n'eft  pas  même  allez  d'a- 
voir fait  quantité  de  bonnes  œuvres ,  dans  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeu- 
re à  leur  ame  ;  il  faut  qu'à  chaque  aftion  ,  ils  fe  foyent  propofé  de  méri- 
ter la  condition  divine ,  en  prenant  à  témoin  de  leurs  bonnes  <Buvres ,  les 
Anges  qui  préfident  aux  quatre  Nations  du  Monde  ;  qu'ils  ayent  verfé  de 
l'eau  ,  en  implorant  le  fecours  de  l'Ange  gardienne  de  la  Terre ,  nommée 
Naang  Pbratborani  :  car  ils  établiflent  une  différence  de  fexe  parmi  les 
Anges.    Ceux  qui  afpirent  à  devenir  Dieux  obfervent  foigneufement  cette 

pratique. 

Outre  l'état  divin ,  qui  eft  le  fuprême  degré  de  la  perfeflion  ,  ils  en 
admettent  un  moins  élevé ,  qu'ils  appellent  fétat  de  fainteté.  H  fuffit ,  pour 
être  faint ,  qu'après  avoir  pafle  dans  plulîeurs  corps ,  on  ait  acquis  beau- 
coup de  vertus,  &  quç  chaque  a6Uon  ait  eu  la  fainteté  pour  objet.  Les  pro- 
priétés de  cet  état  font  les  mêmes  que  celles  de  Tétat  divin ,  avec  cette 
différence ,  que  Dieu  les  a  par  lui-même  ,  &  que  les  Saints  les  tiennent  de 
lui  par  les  inftruftions  qu'il  leur  donne.  La  fainteté  n'eft  confomméeaufïî , 
que  lorfque  les  Saints  meurent  pour  ne  plus  renaître,  &  que  leurs  âmes 
font  portées  dans  le  Paradis,  pour  y  jouir  d'une  éternelle  félicité. 

Comme  les  Siamois  font  affez  éclairés  pour  recoimoître  que  le  vice  doit 
être  puni,  &  la  vertu  récompenfée ,  ils  croyentun  Paradis,  qu'ils  placent 
dans  le  plus  haut  Ciel ,  &  un  Enfer ,  qu'ils  mettent  au  centre  de  la  Terre. 
Mais  ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  l'un  &  l'autre  foyent  éternels.     Ils  di- 


y  mettent  aes  Pays  indépendans 

tre ,  des  Peuples  &  des  Rois.    On  y  fait  la  guerre ,  on  y  donne  des  batail- 
les.   Le  mariage  même  n'en  eft  pas  banni  ;  du  moins ,   dans  la  première , 

la 
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U  féconde  &  la  troifième  demeure ,  où  les  Saints  peuvent  avoir  des  enfans. 
Dans  la  quatrième ,  ils  font  au-delTus  de  tous  les  defirs  fenfuels  ;  &  la  pu- 
reté augmente  ainfi  jufqu'au  dernier  Ciel ,  qui  eft  proprement  le  Paradis , 
nommé  Niruppan  dans  leur  langue ,  où'  les  âmes  des  Dieux  &  des  Saints 
jouïflent  d'un  bonheur  inaltérable. 

Ils  foûtiennent  que  tout  ce  qui  arrive  d'heureux  ou  de  malheureux  dans 
ce  Monde,  eft  l'effet  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  aélions,  &  que  le  mal- 
heur ne  fe  trouve  jamais  avec  l'innocence.  Ainfi  les  richeffes ,  les  hon- 
neurs ,  la  fanté,  &  tons  les  autres  biens,  font  la  récompenfe  d'une  con- 
duite vertueufe ,  dans  la  vie  préfente  ou  "dans  celle  qu'on  a  déjà  menée. 
L'infamie ,  la  pauvreté ,  les  maladies ,  -  font  des  punitions.  Enfin ,  foit 
flu'on  renaifle  lous  la  figure  d'homme  ou  d'animal ,  les  avantages  &  les  dé- 
fauts naturels  ont  auffi  leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices  qui  ont  pré- 
cédé cette  naiflance. 

Les  âmes  des  hommes  qui  renaiflent  dans- le  Monde,  fortent  du  Ciel, 
GU  de  TEnfer ,  ou  du  corps  des  animaux.  Les  premières  apportent  quel- 
ques avantages  qui  les  diflinguent ,  tels  que  la  vertu ,  la  fanté ,  la  beauté  , 
l'efprit  ou  les  richefles.  Elles  animent  les  corps  des  grands  Princes ,  ou 
des  perfonnages  d'un  mérite  extraordinaire.  De  -  là  vient  le  refpeft  qu'ils 
portent  aux  perfonnes  élevées  en  dignité ,  qu  d'une  naiflance  illuftre  ;  ils 
les  regardent  comme  deftînées  à  l'état  divin  ou  à  l'état  de  fainteté,  qu'elles 
ont  déjà  commencé  à  mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux  dont  les  âmes 
fortent  du  corps  des  animaux  font  moins  parfaits  ;  mais  ils  le  ibnt  plus  néan- 
moins que  ceux  qui  viennent  de  l'Enfer.  Les  derniers  font  confîdérés  com- 
me des  fcélerats ,  que  leiu's  crimes  rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  mal- 
heurs.    „  De-là  vient,  au  jugement  du  Père  Tachard,  l'horreur  que  les 

Siamois  ont  pour  la  Croix  de  J.  C.     S'il  eût  été  jufte,  difent-ils,  fa  juf- 

tice  &  fes  bonnes  œuvres  l'euflent  garanti  du  fupplice  honteux  qu'il  a 

foufFert  (r)"- 

Il  n'y  apas  d'aélion  vertueufe  qui  ne  foit  récompenfée  dans  le  Ciel,   ni 

de  crime  qui  ne  foit  puni  dans  TEnfer.  Un  homme  qui  meurt  fur  la  Ter- 
re, acquiert  une  nouvelle  vie  dans  le  Ciel,  pour  y  jouïr  du  bonheur  qui 
eft  dû  à  fes  bonnes  œuvres  :  mais  après  le  teins  de  fa  récompenfe,  il  meurt 
dans  le  Ciel  pour  renaître  dans  l'Enfer,  s'il  eft  chargé  de  quelque  péché 
confidérable  ;  ou  s'il  n'eft  coupable' que  d'une  faute  légère  ,  il  rentre  dans 
le  Mondé  fous  la  figure  de  quelque  animal;  &  lorfqu'il  a  fatisfàit,  dans  cet 
état,  à- la  Juftice,  il  redevient  homme.  Telle  eft  l'explication  que  les  Ta* 
laporns  donnent  à  la  Métempfycofe  ,  point  fondamental  de  leur  Religion , 
fur  lequel  ils  ne  s'écartent  jamais  aflez  des  Bramines ,  pour  empêcher  .  de 
eondure  que  cette  idée  leur  vient  de  la  même  fource  (  v)* 

Ils  admettent  des  Efprits ,  mais  ce  ne  font  que  des  âmes  qui  renferment 
toujours  quelques  corps,  jufqu'à-ce  qu'elles  foyent  parvenues  à  l'état  de 
fiiinteté  ou  de.  divinité.     Les  Anges  mêmes  ont  des  corps  de  diflFérent  fe- 


3> 


y^ 


xe. 


(O  Tachard,  uhi  Jup,  pag.  289.-  celle  des  Bramines-;  mzH  lê  ford  en  efTtoû- 

(v)  La  doflrine   des  Talapoins,   dît  la     jpurs  la  Métea)pry.cof& ,  ubijup^  pag.  S59<^ 
Lok^^ie  y.  Q'ell  (tas  cxafteineQt  la^mêmcqu^ 
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xe.  .  Ils  peuvent  avoir  des  enfans ,  mais  ils  ne  font  jamais  fanftîfîés  ni  divî* 
nifés.  Lour  office  eft  de  veiller  éternellement  à  la  confervation  des  hom- 
mes &  au  gouvernement  de  l'Univers.  Ils  font  diftribués  en  fept  ordres , 
les  uns  plus  nobles  &  plus  parfaits  que  les  autres ,  placés  dans  autant  de 
Cieux  dîfférens.  Chaque  partie  du  Monde ,  les  Aftres  mêmes  ,  la  Terre , 
les  Villes ,  les  montagnes  ,  les  forêts ,  le  vent ,  la  pluye ,  &c. ,  ont  une  de 
ces  Puiflances  qui  les  gouverne.  Comme  elles  examinent ,  avec  une  appli- 
cation continuelle ,  la  conduite  des  hommes ,  pour  tenir  compte  des  aftions 
?iui  méritent  quelque  récompenfe ,  c'eft  aux  Anges  que  les  Siamois  s'adref- 
ent  dans  leurs  befoins ,  &  qu'ils  croyent  avoir  obligation  des  grâces  qu'ils 
reçoivent.  Mais  ils  ne  reconnoiffent  pas  d'autres  Démons  que  les  âmes  des 
méchans ,  qui  fortant  de  l'Enfer  où  elles  ont  été  retenues ,  errent  pendant 
quelque-tems  dans  le  Monde ,  &  prennent  plaifir  à  nuire  aux  hommes. 
Ils  mettent  au  nombre  de  ces  efprits  malheureux ,  les  enfans  mort  -  nés  ^ 
les  mères  qui  meurent  dans  le  travail  de  l'enfantement  &  ceux  qui  font 

tués  en  duel. 

Ils  racontent  des  chofes  merveilleufes  de  certains  Anachorètes ,  qu'ils 
nomment  Pra-Raji.  Cette  race  de  folitaires  mènent  une  vie  très  -  fainte  & 
crès-auflère  dans  des  lieux  éloignés  du  commerce  des  hommes.  Les  Livres 
Siamois  leur  attribuent  une  parfaite  connoiffance  des  fecrets  les  plus  cachés 
de  la  Nature ,  l'art  de  faire  de  l'or ,  &  les  autres  métaux  précieux.  Il  n'y 
a  point  de  miracle  qui  foit  au-deflus  de  leurs  forces.  Ils  prennent  toutes 
fortes  de  formes.  Ils  s'élèvent  dans  l'air.  Ils  fe  tranfportent  légèrement 
d'un  lieu  à  l'autre.  Mais  quoiqu'ils  puiffent  fe  rendre  immortels  ,  parce 
qu'ils  connoiflent  les  moyens  de  prolonger  leur  vie,  ils  la  facrifient  à  Dieu, 
de  mille  en  mille  ans ,  par  une  oflfrande  volontaire  qu'ils  lui  font  d'eux- 
mêmes  fur  un  bûcher,  à  la  réferve  d'un  feul,  qui  refle  pour  refliifciter  les 
autres.  Il  eft  également  dangereux  &  difficile  de  trouver  ces  puiflans  Her* 
mites.  Cependant  les  Livres  des  Talapoins  enfeignent  le  chemin  &  les 
moyens  qu'il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux  qu'ils  habitent. 

Les  Cieux  ,&  la  Terre  font  éternels.  Un  Siamois  s'étonne  qu'on  puille 
leur  attribuer  un  commencement  &  une  fin.  La  Terre  n'eft  pas  ronde.  Ce 
n'eft  qu'une  fuperficie  plane,  qu'ils  divifent  en  quatre  parties  quarrées.  Les 
eaux  y  qui  féparent  ces  parties  ,  font  d'une  fubtilité  qui  ne  permet  entr'el- 
les  aucune  forte  de  communication.  Mais  tout  cet  elpace  eft  environné 
d'une  muraille  ,  dont  la  force  eft  égale  à  fa  prodigieufe  hauteur.  Sur  ce 
mur  font  gravés  en  gros  caratlères ,  tous  les  fecrets  de  la  Nature  ;  &  c'eft- 
là-  que  les  merveilleux  Hermites  vont  puifer  leurs  lumières ,  par  la  facilité 
qu'ils  ont  à  s'y  tranfporter.  Les  hommes  des  trois  autres  parties  du  Mon- 
de ont  le  vifage  fort  différent  du  nôtre.  Dans  la  première,  ils  ont  le  vi- 
fage  quarré  ;  ceux  de  la  féconde  l'ont  rond  ;  &  ceux  de  la  trôifîème ,  trian- 
gulaire. Tous  les  biens  y  font  en  abondance ,  fans  aucun  mélange  de 
maux;  &  les  alimens  y  prennent  le  goût  qu'on  defire.  Auffi  n'y  peut -on 
exercer  la  charité ,  ni  cl'autres  vertus.  LesHabitans,  n'ayant  aucune  oc- 
cafion  de  mériter ,  n'y  peuvent  acquérir  la  fainteté,  ni  fe  rendre  dignes  de 
récompenfe  ou  de  punition  :  ce  qui  leur  fait  délirer  ardemment  de  renaître 
dans  la  partie  que  nous  habitons ,  où  les  occaûons  fe  prcfentent  fans  ceiFô 

pour 
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pour  faire  le  bien.  Cefl  tine  grâce  qu'ils  obtiennent;^  s'ib  Ja  demandent  Dsscrtpttou 
par  ks  mérites  du  Dieu  qui  a  parcouru  leur  Pays ,  quoiqu'il  foit  inacceflîble  ^"  Royaume 
pour  nous.  deSiam. 

Toute  la  mafle  delà  Terre  a  fous  eHe  une  étendue  immenfe  d'eau ,  ijuî  .  Ce  quî  fbû. 
lafoûtient,  conmxe  la  Mer  porte  un  Navire.  Un  vent  impétueux  tient  ces  ^î^nt  la  Terre. 
eaux  fufpendues  ;  &  ce  vent ,  qui  efl:  étemel  comme  le  Monde ,  les  repouf- 
fe  continuellement  pour  empêcher  leur  chute.  Un  tems  viendra,  que  le 
Dieu  des  Siamois  a  prédit ,  où  le  feu  du  Ciel  tombant  fur  la  Terre  réduira 
tout  en  cendre;  &  la  Terre  purifiée  fera  rétablie  dans  fon  premier  état.  Cet* 
te  dodtrine  dépend  d'une  autre  explication.  -  Les  Siamois  prétendent  qu'au» 
trefoîs  les  hommes  avoient  une  taille  gigantefque ,  jouïfloient  d'une  fanté 
parfaite  pendant  pluQeurs  Hècles ,  n'ignoroient  rien ,  &  menoient  une  vie 
Ibrt  innocente.  Tous  ces  avantages  ayant  diminué  dans  la  fuite  des  tems , 
l'efpèce  humaine  continuera  de  dégénérer,  &  les  hommes  deviendront  à  la 
fin  fi  petits  &  fi  foibles ,  qu'à  peine  auront-ils  la  hauteur  d'un  pied.  Dans 
cet  état,  leur  vie  fera  très-courte.  Cependant,  ils  croîtront  en  malice;  & 
dans  les  derniers  tems ,  ils  s'abandonneront  aux  crimes  les  plus  honteux. 
Alors  ils  n'auront  plus  de  loix ,  ni  de  véritables  connoiflances.  On  croit 
déjà,  dans  le  Royaume  de  Siam,  que  la  fin  du  Monde  approche,  parce 
qu'il  ne  s'y  trouve  plus  que  de  la  corruption.  Au  refi;e  ces  grands  change- 
mens  arriveront  aulE  dans  les  animaux ,  <^ui  avoient  autrefois  l'ufage  de  la 
parole ,  &  qui  l'ont  déjà  perdu.  Les  Siamois  donnent  de  la  liberté  aux 
bêtes.  Us  les  croyent  capables  de  bien  &  de  mal ,  &  par  conféquent  de 
récompenfe  &  de  punition. 

La  Terre,  couverte  de  cendre  &  de  pouffière ,  fera  purifiée  par  le  fou-  Renoutel- 
fle  d'un  vent  impétueux,  qui  enlèvera  les  refl:es  de  l'embrafement  du  Mon-  JSotodc^* 
de.  Ënfuite  elle  exhalera  une  odeur  fi  douce ,  qu'elle  attirera  du  Ciel  un 
Ange  femelle ,  qui  mangera  de  la  Terre  purifiée ,  &  qui  en  concevra  dou- 
ze fils  &  douze  filles ,  par  lefquels  .le  Monde  fera  repeuplé.  Les  hommes 
qui  en  naîtront  feront  d'abord  ignorans  &  grofiiers ,  &  ne  fe  connoîtront 
pas  eux-mêmes.  Après  s'être  connus,  ils  ignoreront  long -tems  la  loi. 
Mais ,  enfin ,  un  Dieu  diflipera  les  ténèbres ,  en  leur  enfeignant  la  véri- 
table Religion ,  &  toutes  les  Sciences.  La  loi  fainte,  inconnuç  depuis  long- 
tems  (a;),  revivra  dans  tous  les  efprits.  C'eft  l'uniaue  emploi  que  la  Na- 
tion Siamoife  juge  digne  de  Dieu.  Elle  efiime  au-deflbus  de  lui  le  gouver- 
nement du  Monde ,  oc  tous  les  foins  qui  regardent  le  corps  des  hommes 
&  des  animaux. 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification .  du  Monde  recommencera ,  de 
t-ems  en  tems,  dans  le  cours  de  l'éternité  (y). 

En  réduifant  les  explications  du  Père  Tachard  à  cet  extrait ,  on  croit  en      Sommono- 
avoir  confervé  ce  qu'il  juge  néceflaire  pour  faire  connoître  le  Dieu  que  les  dermerDîea 

Siamois  des  Siamois,   - 

* 

(x)  Pouf  faire  entendre- la  dorée  de  ce  plîr  eft  celui  du  règne  de  I*ignorance.    Us  le 

tems ,  les  Siamois  fuppofenc  un  paies  profond  nomment  Cap. 

êL  quarré,  dont  chaque  côté  a  vingt  braflTes.  (y)  Tachard,  ubifup.pzg,  297  &  précé-. 

Si  tous  les  ans  on  jette  dans  ce  puits  un  grain  dentés, 
de  fenevé ,  le  tems  qu'il  faudra  pour  le  rem- 

XII.  Part.  li 
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Ses  avanta- 
les  divines. 


Sa  giicrre 
contre  The- 
TatbaL 


Origine 
que  les  Sia- 
aïois  donnent 
à  nôtre  |leli- 
(loo. 


Siamois  adorent  aajourd'àoi.  Ils  rappellent  Sommcno -  kbodm  (z).  San 
hiftoire  e&  un  mélabge  monflxueux  die  Chriftîanifme  &  des  plus  ridicules 
Fables.  On  fuppofe  d'abord  qu'il  naquit  Dieu,  par  fa  vertu  propre,  de 
qu'immédiatement  après  fa  naiffance ,  il  acquit  fans  aucun  Maître  &  par 
une  (impie  vue  de  ion  efprit ,  une  parfaite  connoiffance  de  tout  ce  qui  re* 
garde  le  Ciel,  la  Terre,  le  Paradis,  TEnfer,  &  tous  les  fecrets  de  la  Na- 
ture ;  qu'au  même  infiant ,  il  fe  fbuvint  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait;  dans  les 
différentes  vies  qu'il  avoit  menées  ;  &  qu'après  avoir  enfeigné  de  profonds 
miflères  aux  Peuples ,  il  les  lem  laiffa  par  écrit  dans  ks  livres ,  pour  l'm- 
ftruâion  de  la  poflérité. 

Cest  lui*>mlme,  fuivant  Tachard,  qui  raconte  dans  ces  livres  qu'étant 
devenu  Dieu ,  il  fouhaita  un  jour  de  manifefter  fa  divinité  aux  hommes  par 
Quelque  prodige  extraordinaire.  Il  étoit  alors  aflis  fous  un  arbre  nommé 
T(mppû ,  que  les  Siamois  refpeâem  beaucoup  par  cette  raifon.  Il  fe  (èatit 
porté  en  rairdans  un  trône,  éclatant  d'or  qc  de  pierreries;  &  les  Anges ^ 
defçendant  du  Ciel ,  lui  rendirent  les  honneurs  &  les  adorations  qu'ils  lui 
dévoient.  Son  fîrère  Ihevétbat  &  fes  Seélateurs  ne  purent  voir  fans  jalou- 
fie  fa  gloire  &  fa  majeilé.  Ils  çonfpirèrent  fa  perte ,  avec  tous  les  animaux, 
qu'ils  liguèrent  auffi  contre  lui.  Mais  il  remporta  une  viâoire  éclatante. 
Cependant  Thevathat,  afpirant  aufli  à  la  divinité,  refufa  de  feibûmettre, 
&  fomu  une  nouvelle  Religion ,  dans  laquelle  il  engagea  quantité  de  Roiâ 
&  de  Peuples.  Ce  fut  l'origine  d'un  fchilme ,  qui  divifa  le  Monde  en  deux 
Partis.  Les  Siamois  nous  mettent  dans  celui  de  Thevathat  ;  d'où  ils  con* 
cluent  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'étant  fes  Difciples  nous  ignorions  tout 
ce  qu'ils  ont  appris  de  Sommoao-khodom ,  &  que  nos  écritures  foy  ent  rem- 
pdies  de  doutes  &  d'obfcurités.  Mais  quoique  Thevathat  ne  fut  pas  un  vé-^ 
ritable  Dieu,  ils  lui  accordent  d'avoir  excellé  dans  plufieurs  Sciences ,  fur- 
tout  dans  les  Mathématiques  &  la  Géométrie  :  &  conmie  nous  avons  reçu 
de  lai  ces  connoiflançes,  ils  ne  font  pas  furpris  que  nous  y  ayions  fait  plus 
de  progrès  qu'eux.  Enfin  »  ce  frère  impie  fut  précipité  au  fond  de  rEnfer^. 
Sommono4chodom  raconte  lui-même  qu  ayant  vifîté  les  huit  demeures  infer-- 
nales,  il  reconnutThevathat  dans  la  huitième;  c'eft-à-dire ,  dans  le  lieu  où 
les  plus  grands  criminels  font  tourmentés.  Il  fait  la  defcription  de  fbn  fup- 
plice.    Il  le  vit  attaché  à  une  croix,  avec  de  çros  doux,  qui  lui  perçoient 

les: 


(^)  La  Louberc  écrit  Smmona-Codonu  H 
Ht  qu'ayant  communiqué  au  Savant  d'iîif^- 
kt  y  tout  ce  qu'il  favoit  de  Siamois ,  pour  le 
mettre  en  état  de  comparer  cette  langue  a> 
vec  l*Arabe,  le  Turc  &  le  Piorfao,  il  apprit 
de  lui  que  Sum^f  qu*i!  ftut  prçnoncer  Sm- 
vim»  figniâe  Ciel^  en  Perfan,  &que  Codum 
eu  Cod&my  veut  dire  Ancien  dans  la  même 
langues  d*oii  il  conclut  qpe  Sommona-Co^ 
don  femble  flgnlfier  fe  €iii  àinnei  ou  incrié. 
parce  qu'en  Perfan  »  comme  en  Hébreu ,  le 
mee  qui  veut  4lie  Ancien  fignifie  auffi  éter- 
nel ou  incréé»  A  Tégard  dé  la  langue  BëUe, 
dfQexbelot  difoic  que  l'ancien  Pexfaa  s'ap» 


rTle  Pacbalevi  ou  Pabali^  &  qu'entre  PatâU 
BiUtaU ,  le^  Perfaiis  se  mettent  point  de 
difFérence. 

De-fà-,  laLoubereeft  porté  â  croire  que 
les  ancêtres  des  Siamois  ont  adoré  le  Gel  y, 
comme  iea  «aciers  Chtuois ,  &  pçu^  •  êttf 
comme  les  anciens  Ferres;.mais  qu'ayant  en* 
fiiite  embraûTé  la  doârine  de  la  Métempf]^ 
eofe^  &  oublié  le  vrai  fens  du  mot  de  Som*- 
monaCodom»-  ils  ont  hit  un  homme  de 
refpFît  du  Ciel  V  avec  un  grand  nomère  d'ac- 
iributions  fabuleufes,    LàLmbert^  ubiTup^ 
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ks  {Hecb  &  tes  mains  arec  d'iixfiipporubles  douleurs.    Sa  tété  écoit  euvi^  DsfciuFTrotf 
tonnée  d'une  couronne  d*épînes;  fon  corps,  tout. couvert  de  playes;  &  ^^  Royaume 
pour  comble  de  mifère,  un  feu  trè^-ardent  le  bndoit  fims  le  conmmer.    La      "      *** 
pitié  fit  oublier ,  à  Sommono^khodom ,  toutes  les  injures  qu'il  avoit  reçues 
de  ce  frère  coiq)able.    II  lui  propofa  d'adorer  ces  trois  mots ,  Bputhang  ^ 
Tbamang^  Sangkbmgj  mots  facrés  &  miftérieux,  <)a(  les  Siamois  rdjoieélent 
beaucoup,  &  dont  le  premier  fimifie  Dieu;  le  fécond  y  Parole  ou  yerbe  de 
Dieu  ;  le  troifième ,  Imûmim  de  Dieu.    La  erace  de  Thevathat  fut  mife  à 
cette  condition.    Mais  après  avoir  adoré  Tes  deux  premiers  mots ,  il  re^* 
fufa  d'adorer  le  troifième,  parce  qu'il  fignifie*/im>tft^iir  de  Dieu  oa Prêtre ^ 
&  que  les  Prêtres  font  des  hommes  pécheurs, qui  ne  méritent  pas  cerefpeâ. 
II  fut  abandonné  à  fpn  obftination ,  &  fon  châtiment  dure  encore. 

TACHi.ao  obferve  qu'entre  ptufieurs  obftacles,  qui  éloi^entles  Sia*      Principale 
mcàs  de  l'Evangile,  rien  ne  leur  en  infpire  tant  d'averfion  que  cette  idée»  "i^on  qui  tes 
Une  forte  de  refiemblance  >  qu'ils  croyent  trouver ,  fur  quelques  pointt ,  ^°  ^*o«gnc. 
entre  leur  Religion  &  la  nôtre,  leur  perfuade  que  ce  Thevatfaat  n'dl  pas 
diflférent  de  Jefus-Chrifi:.    Us  regardent  un  Crucifix  comme  l'image  parfais 
te  du  châtiment  de  Thevathat  ;  &  lorfcju'un  MiiSonnaire  entreprend  de 
kur  expliquer  les  articles  de  nôtre  foi ,  ils  lui  répondent  qn'ib  n'ont  pas 
befoin  de  fes  infiju6tions ,  &  qu'ils  favent  déjà  tout  ce  qu'il  croit  leur  ap-< 
prendre  (a). 

On  lit  dans  les  Ecrits  de  Sommono-khodom  ^  que  depuis  qu'il  avoit  afpi-'      Formes  par 
ré  à  devenir  Dieu,  il  étoit  revenu  cinq  cens  cmquante  fois  au  Monde, fous   lefqueiies 
di£Eerentes  figures  ;  que  dans  chaque  renaifTance  il  avoit  toujours  été  le  ^u^  J"^"^* 
premier  &  comme  le  Prince  des  animaux ,  foi»  la  figure  defquels  il  naif-  «affé.^"*  * 
foit  ;  que  fouvent  il  avdit  donné  fa  vie  pour  fes  Sujets ,  ât  qu'étant  finge  y 
il  avoit  délivré  une  Ville  d'un  monflxenorrible  qui  la  défoloit  par  fes  ra- 
vages; qu'il  avoit  été  un  Roi  très-puiflant  ;  qu'avant  que  d'obtenir  le  fou- 
y erain  Domaine  de  l'Univers ,  il  s  étoit  retiré  avec  fa  femme  &  îts  deux 
ênfans ,  dans  des  folitudes  écartées ,  où  il  étoit  mort  au  monde  &  à  fes 
paflions ,  jnfqu'à  fouflFrir  fans  émotion  qu'un  Bramine ,  qui  vouloit  éprou- 
ver fa  confiance,  lui  enlevât  fon  fils  &  fa  fille,  &  les  tourmentât  devant 
lui  i  qu'il  avoit  donné  fa  femme  à  un  pauvre ,  qui  lui  demandoit  l'aumô-» 
ne;  &  qu'enfin  ,  après  s'être  crevé  les  yenx^  il  s'étoit  Sacrifié  lui-même  en 
diftribuant  fa  chair  aux  animaux,  pour  les  foulager  dans  une  faim  pref- 
fante.    Telles  font  les  a£lions  vertueufes  dont  les  Talapoins  propofent  l'i- 
nitation  au  Peuple. 

Dans  fon  i»otheofe ,  ion  ame  monta  au  huitième  Ciel ,  pour  n'être  plus  Son  apo- 
fiïjette  aux  mileres  humaines ,  &  pour  y  Jouïr  d^une  félicite  parfaite.  El-  theofe. 
le  ne  renaîtra  jamais  ;  ce  que  les  Siamois  nonunent  anéantufement»  Ce 
m'eft  pas  une  véritable  ddfaruâion  ;  mais  une  ame  ne  paroît  plus  fur  la 
Terre ,  quoijiu'elle  vive  au  Ciel.  Le  corps  de  Sommono-khodom  fiit  brû- 
lé ;  &  fes  Difciples  ont  confervé  jufqu'à  préfent  fes  ôs,  dont  une  partie  efl 
âans  le  Royaume  de  Siam,  &  Tautre  dàns^  celui  du  Pegu.  On  leur  attribue 
des  vertus  merveilleufes.  Avant  fa  nsort,  il  ordrana  qu'on  fît  fon  por- 
trait, 

(s)  Tacbard»  ubifup,  ptg.  305. 

li  2 


25* 


VOYAGES    DANS    LE 


DE  SlAM. 

Préceptes 
de  fa  Loi. 


BtscRimoN   trait,  &  qu'on  lui  rendît  fans  ce(re>  dans  ces  images,  les  honneurs  dûs  S 
ï>o^^oyAUMB  fa  Divinité  (b). 

Toute  la  Loi  eft  comprife,  comme  la  nôtre ,  dans  dix  préceptes  (^), 
mais  beaucoup  plus  févèr^s.  Les  circonftances  &  la  nécefficé  même  n*ex- 
cufent  pas  le  péché.  Plufieurs  articles ,  qui  ne  font  parmi  nous  que  de  per- 
fe6ïion  &  de  confeil ,  pafTent  chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  in- 
difpenfables.  L'ufage  de  toute  liqueur  capable  d'enyvrer,  leur  eft  inter- 
dit. Le  vin  ne  leur  eft  pas  permis  dans  leurs  pkà  preiTans  befoins.  Us 
ne  peuvent  tuer  aucun  animal.  Ils  ont  des  préceptes  de  netteté  &  de  bien- 
féance,  qu'ils  ne  refpeélent.  pas  moins  que  ceux  de  la  vertu. 
.  Sans  vœu ,  fans  aucun  lien  qui  attache  les  Talapoins  à  leur  condition , 
ils  font  aflujettis  au  plus  rigoureux  joug  de  TobéiiTance  &  de  la  chafteté.  La 
Loubere  y  a  joint  même  celui  de  la  pauvreté;  car  il  leur  eft  défendu  d'a- 
voir plus  d'un  vêtement ,  &  d'en  avoir  de  précieux;  de  garder  aucun  ali- 
ment du  foir  au  lendemain;  de  toucher  à  for  ni  à  l'argent,  &  d'en  délirer. 
Mais  comme  ils  font  toujours  libres  d'abandonner  leur  proféiCon ,  ils  ont 
l'art  y  en  menant  une  vie  pauvre  &  réglée ,  d'amafler  dequoi  vivre  lorf- 
qu'ils  abandonneront  leur  état  (d). 

Passons  aux-  funérailles  des  Siamois.  Aufli-tôt  qu'un  Malade  a  rendu 
le  dernier  foupir,  on  enferme  fon  corps  dans  une  bière  de  bois,  dont  on 
fait  vernir,  ou  même  dorer  le  dehors.  Maïs  comme  les  vernis  de  Siam,, 
moins  bons  que  ceux  de  la  Chine ,  n'empêchent  pas  toujours  que  Todeur 
du  corps  ne  fe  falle  fentir  par  lea  fentes,  on  s'efforce  de  confumer  les  in- 
teftins  du  Mort  avec  du  mercure  qu'on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les  plus; 
riches  ont  des  bières  de  plomb ,  .qu'ils  font  auffi  dorer.  La  bière  eft  placée 
avec  refpeft  fur  quelque  chofe  d'élevé ,.  tel  qu'un  bois  de  lit  foûtenu  par 

des 


FuQ^railles. 


(S)  Oq  met  ordinafreroent  5  c6ti  de  (a 
fiacue,  dans  les  Temples,  celles  de  deux  de 
fes  pfincipaux  Difciples,  Tan  à  main  droite, 
&  Tautre  à  gaucbe,  mai»  leur&  Hacues  font 
moindres  que  la  (lenne.  Celui  de  la  miroite 
fe  nomme  FraMagla;  &  celui  de  la  gauche, 
Pra  Saribou$,  Derrière  ces  trois  ftatues  &  fur 
le  même  Autel,  il  y  en  a  toujours  quelques 
antres,  qui  ne  repréfentenD  que  les  Officiers 
.  de  l'incérieur  du  Palais  de  Sommono  -  kho- 
dom.  Les  galeries,  ea  forme  de*  Cloître, 
qui  font  quelquefois  autour  des  Temples, 
contiennent  les  ilnues  ât  Ces  autres  Officiers^ 
du  dehors.  A  Tégardde»  flatues  monQrueu- 
fes ,  foit  par  leur  grandeur  ou  par  leur  for- 
me, eilea  repréfentene  diffërens  Dfeux  qui 
ent  été  contemporains  de  Sommono -kho- 
dom,  ou  qui  l'ont  précédé,  à.  dont  quel* 
ques-uns,  tels  que  Pra  Ariafetia^  ont  eu 
jufqu'à  quarante  brafles  de  haut.  La  Louben, 
pag.  416  &  418.' 

.  (a)  Les  dix  préceptes  regardent  partfct»- 
iièrementlesTalapoinls.  Tacbard  en  met  huit 
principaux  pour  les  Laïques:  i^'.  Adorer 
Dieu  a  la  parole ,  &  ceux  q^i  imitent  fea» 


vertus.  2^.  NèpasvoFer.  3**.  Ne  pas  bofre 
de  vin,  ni  aucune  liqueur  t)ui  enyvre.  4<>; 
Ne  pas  mentir  &  ne  tromperperfoane.  5^.  Ne- 
pas  tuer  d'hommes  ni  d'animaux^  6^.  Ne  pas 
commettre  d'adultère.  7^.  Jeûner  les  jours: 
de  fête.  8^.  Ne  pas  travailler  les  mêmes  jours. 
Paf.312.  La  Loubere  réduit  les  préceptes  à^ 
cinq  f  qui  font  dit  -  il ,  i-  peu  -  près  les  mêmes* 
dans  tous  les  Cantons  des  Indes:  i^.Nerieik 
tuer.  2*^.  Ne  rien  dérober.  3<>.  Ne  commet- 
tre aucune  impureté.  4^.  Ne  pas  mentir.  5^. 
Ne  pas  boire  de  liqueur  oui  enyvre.  It^ 
ajoute  que  ta  perfeélion  de  ta  loi  n'e(fc  que 
pour  les  Talapoins;  non  que  perXonne  pM^ 
fe  la  violer  fans  péché ,  mais  parceque  leuc 
état  efl  plus  parfait  en  lui  -  môme.  Un  Ta- 
lapoin  pèche»  û  en  marchant  dans  les  rues 
H  n'a  pas  fes  fens  recueillis.  Il  pèche,  s'il  fe 
mêle  d*afFairesd'EtatL,  s'il  touflc  peur  s'atti- 
rer les  regards  d'une  femme,  ou  s'il  en  de* 
fire  quelqu'une ,' s'H  ufe  deparf\ims,  ou  s'i^ 
A  pare  avec  trop  de  foin»  «c  Mfup.f^g^ 

381  &  391. 
(i)  JUfiicm.  pag.  aos« 
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des  pieds,  pour  attendre  le  Chef  de  la  famille  s'îleft  abfent,  ou  pour  fe   DascRfPTroM'' 
donner  le  tems  de  préparer  les  honneurs  funèbres.    On  y  brûle  des  bou-    ^"  Royal  m* 
gies&des  parfums.    Chaque  nuit,  un  certain  nombre  deTalapoins,  ran-      ^*Siam. 
gés  dans  la  chambre  le  long  des  murs ,  chantent  en  langue  Balie.     On  les 
nourrit ,  &  leur  fervice  eu  payé.    Leurs  chants  font  des  moralités  &  des 
leçons  fur  le  chemin  du  Ciel ,  qu'ils  enfeignent  à  l'ame  du  Mort. 

La  famille  choifit  un  lieu  commode  à  la  campagne ,  pour  y  rendre  au  corps      Slngiifarifë» 
les  derniers  devoirs ,  qui  conliftent  à  le  brûler ,  avec  diverfes  cérémonies,  <*f s  bûchers 
Ce  lieu  eft  ordinairement  près  de  quelque  Temple ,  que  le  Mort ,  ou  quel-   Siamois. 
qu*un  de  fes  Ancêtres  ont  fait  bâtir.     On  forme  une  enceinte  de  bambou^ 
avec  quelques  omemens  d' Architefture ,  à-peu-près  du  même  ouvrage  que 
les  berceaux  &  les  cabinets  de  nos  jardins ,  ornée  de  papiers  peints  ou  do- 
rés qu'on  découpe,  pour  repréfenter  des  maifons ,  des  meubles ,  &  des  ani- 
maux domeftiques  &  fauvage^    Le  centre  de  cet  enclos  eft  occupé  par  le 
bûcher ,  que  les  familles  compofent  de  bois  odoriférans  ,  tels  que  le  fandal 
blanc  ou  jaune ,  &  le  bois  d'aigle.    On  fait  confifter  le  plus  grand  honneur 
^  donner  beaucoup  d'élévation  au  bûcher  ;  non  à  force  d  y  mettre  du  bois  ^ 
mais  par  de  grands  échafaudages,  fur  lefquels  on  met  de  la  terre  ^  &  le  bu-  * 
cher  par-demis.    La  Loubere  raconte  qu'aux  funérailles  de  la  dernière  Rei- 
ne ,  réchaffaut  fut  élevé  fi  prodigieufement ,  qu'on  fut  obligé  d'employer 
ime  machine  Européenne  pour  élever  la  bière  à  cette  hauteur  (e). 

Le  corps  eft  porté  au  ion  d'un^rand  nombre  d'inftrumens.    Il  mardie  à      Convoi 
la  tête  du  convoi,  qui  eft  compole  de  toute  la  famille  &  des  amis  du  Mort  ^  funèbre. 
hommes  &  femmes ,  vêtus  de  blanc ,  la  tête  voilée  d'une  toile  blanche.  Le 
chemin  fe  fait  par  eau ,  lorfqu'on  peut  éviter  les  voyages  de  tertre.    Dans 
les  plus  magnifiques  funérailles ,  on  porte  de  grandes  machines  de  banibou  , 
couvertes  de  papier  peint  &  doré ,  qui  reprélentent  non-feulement  des  Pa- 
lais, des  meubles,  deséléphans,  &  d'autres  animaux  ordinaires ,  mais  des 
monftres  bizarres ,  dont  quelques-uns  approchent  de  la  forme  humaine  (/). 
On  ne  brûle  pas  la  bière.     Le  corps  eft  placé  nud  fur  le  bûcher,  &  les  Ta-      Manière 
lapoins  du  Couvent  le  plus  proche  chantent  pendant  un  quart  d'heure;  a-  {Jf  ^LJ^"*'^"^* 
près  lequel  ils  fe  retirent,  fans  paroître  davantage.    Ce  n'eft  pas  par  des  '^** 

vues  de  Religion  qu'on  les  appelle  à  cette  fcène ,  mais  feulement  pour  laren^ 
dre  plus  magnifique.  On  donne  à  la  cérémonie  un  air  de  fête  ;  &  quoique 
les  parens  y  faflent  quelques  lamentations,  la  Loubere  aflure  qu'on  n'y  loue 
pas  de  Pleureufes  (g).  Après  le  départ  ces  Talapoins,  on  voit  commen- 
cer les  fpeftacles  du  Cône  &  du  Rabam  (fc),  qui  durent  tout  le  jour  fur 
diâférens  tliéâtres.  Vers  midi ,  un  Valet  des  Talapoins  met  le  feu  au  bû- 
cher ,  qu'on  ne  laifie  brûler  ordinairement  que  l'elpace  de  deux  heures.  Si 
c'eft  le  corps  d'un  Prince  du  fang ,  ou  de  quelque  Seigneur  que  le  Roi  a 
nommé ,  c'eft  le  Monarque  lui-même  qui  met  le  feu  au  bûcher ,  fans  fortir 
de  fon  Palais ,  en  lâchant  un  flambeau  allumé ,  le  long  d'une  corde  que  l'on 
tend  depuis  fes  fenêtres  jufqu'au  lieu  de  l'exécution  (/).    Jamais  le  fea 

ne? 

(  e)  J61U  pag.  37Z.  (g)  Ibid.  pag.  374. 

(/)  La  Loubere  femble  raillerceux  qui  îea^       (^)  Voye^  ci-deûii^,  Tarticte  des  dive»- 
prenaent  pour  de»  figures  de  diables.  VoyeZ'    tiffemens  Siamois. 


k  premier  Voyage  de  TachajKL.  (  f  >  ^  Loubere ,  nbi  fsij^ 
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Le  deuil  eft 
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ne  confume  entièrement  k  corps.  H  ne  fait  que  le  rôtir;  &  fouvcnt  fort 
mal.  Les  reftes  font  renfermés  dans  la  bière,  &  dépofés  fous  une  des  Py* 
ramides  qu'on  voit  autour  des  Temples  Çk).  Quelquefois  on  y  enterre,  a-, 
vec  le  Mort,  des  pierreries  &  d'autres  richefTes,  dans  la  confiance  qu'on  ai 
pour  des  lieux  que  la  Religion  rend  inviolables  (/).  Ceux  qui  n'ont  ni  Tem* 
pie  ni  Pyramide ,  gardent  quelquefois  che2  eux  les  tgûcs  mal  brûlés  de  leur^ 
parens.  Mais  on  voit  peu  de  Siamois ,  aflez  riches  pour  bâtir  un  Temple, 
qui  n'employent  quelque  partie  de  leur  bien  à  cet  établiiTement ,  &  qui  n'y 
enfouïflent  les  richefles  qui  leur  reftent  (m).  Les  plus  pauvres  font  faire 
au  moins  quelque  Idole  ,  qu'ils  donnent  aux  Temples  déjà  bâtis.  Si  leur 
pauvreté  va  jufqu'à  ne  pouvoir  brûler  leurs  parens,  ils  les  enterrent,  avec 
le  fecours  des  Talapoins;  mais  conune  ces  Religieux  ne  marchent,  jamais 
fans  falaire ,  ceux  qui  n'ont  pas  même  dequoi  les  payer ,  expofent  le  cor|>8 
de  leurs  proches  daûs  quelque  lieu  éminent ,  pour  fervir  de  pâture  aux  oi-» 
féaux  de  proye. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  Siamois,  élevé  en  dignité,  fait  déterrer  le  corps 
de  fon  père,  quoique  mort  depuis  long-tems  ,  pour. lui  faire  de  magnifiques 
funérailles,  fi  celles  qu'on  lui  a  faites,  au  tems  de  fa  mort,  n'étoient  pas 
dignes  de  l'élévation  préfente  de  fa  famille.  On  a  déjà  remarqué  que  dans 
les  maladies  épidémiques ,  l'ufage  efl:  d'enterrer  les  corps  fans  les  brûler , 
mais  qu'on  les  déterre  quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  honneur. 
La  Loi  défend  de  brûler  ceux  que  la  Juftice  condamne  à  mourir ,  les  enfans 
morts-nés ,  les  fenmies  qui  meurent  en  couche ,  ceux  qui  périflent  par  l'eau , 
ou  par  quelque  défaftre  extraodinaire ,  tel  que  la  foudre.  Les  Siamois  met^ 
tent  ces  malheureux  au  rang  des  coupables  j  parceque  dans  leurs  principes 
il  ne  peut  arriver  de  malheur  à  l'innocence. 

Le  deuil  ti'efl:  pas  forcé  k  Siam.  Chacun  a  la  liberté  d'en  régler  les  mar« 
ques  fiir  le  fentiment  de  fa  douleur.  Auffi  voit-on  plus  fouvent  les  pères  & 
les  mères  en  deuil ,  pour  la  mort  de  leurs  enfans ,  que  les  enfans  pour  celle 
de  leurs  pères.  Quelquefois  un  père  &  une  mère  embrafient  la  vie  reli-» 
gîeufe,  s^ès  avoir  perdu  ce  qui  les  attachoît  au  Monde,  ou  ie  raient  du 
moins  la  tête  l'un  à  l'autre  ;  car  il  n'y  a  que  les  véritables  Talapoins  qui 
pmlTent  fe  rafer  aufll  les  fourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  Voyageur,  &  tou« 
tes  les  recherches  de  la  Loubere  n'ont  pu  lui  faire  découvrir ,  que  les  Sia- 
mois invoquent  leurs  parens  morts.  Mais  ils  fe  croyent  fouvent  tourmen- 
tés par  leurs  apparitions.  La  crainte ,  plutôt  que  la  piété ,  les  porte  abra 
apporter  près  de  leurs  tombeaux,  des  viandes  que  les~ animaux  iftangent;  ou 
à  faire  pour  eux ,  des  libéralités  aux  Talapoins ,  qui  leur  prêchent  que  l'au^ 
mône  rachète  les  péchés  des  morts  &  des  vivans. 


{k)  Ces  Pyramidet  fe  nomment  Pra 
Tcbiaidi ,  qui  fignifie  conuntement  ou  npos 
facré.  Elles  ne  font  accompagnées  d'aucu* 
neépitaphe,  &  celles  qui  darent  le  plos  ne 
vont  pas  au  •  delà  d*un  fiècle.  LaLôubere, 

pag.  377. 

.  (  /  )  Cependant  fa  Loabere  aifure  qae  des 
Siamois  ont  demandé  des  limes  fourdesàdes 
Européens ,  pour  couper  de  groflès  barres  de 


fer ,  qui  Itoient  «uelqnes  pierres  d*on  Tem« 
pie ,  fops  lefquelfes  il  y  avoit  de  l'or  cacM  » 

(  m  )  Quelques  Vovâgeurs  prétendent  que 
les  cendres  des  Rois  de  Siam  tont  jettéesdans 
une  Rivière.  Les  Peguans  font  une  paie  des 
centres  de  leurs  Rois ,  avec  du  lait,  &  l'en- 
terrent  à  l'embouchure  de  leur  fleuve,  quand 
laMereftTetiféo,  tWrf.  pag.  576. 

5.  VII. 
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5.  VII.. 
Htjloire  Naturelle  de  Siam. 

• 

OuTSs  les  Relations  s'accordent  à  repréfenter  le  Royaume  de  Sîam 

comme  un  Pays  prefque  inculte.    Dans  les  parties  qui  font  éloignées 

des  Rivières,  il  efl:  couvert  de  bois.  Celles  qui  font  mieux  arrofées  »  &  que 
rinondation  régulière  fert  encore  plus  à  rendre  fertiles ,  produifent  méz 
abondamment  tout  ce  que  le  travail  des  Habitans  leur  confie.  La  Loubere 
attribue  principalement  leur  fécondité  au  limon  que  les  pluyes  entraînent 
des  montagnes. 

Les  Siamois  ne  connoiiTent  que  trois  Saifons  ;  FHiver,  le  petit  Eté,  & 
le  grand  Eté.  La  première,  qui  ne  dure  que  deux  mois,  répond  à  nos  mois  Sîsm. 
de  Décembre  &  de  Janvier*  La  féconde  efl  compofée  des  trois  fuivans  ; 
&  les  fept  autres  forment  le  grand  Eté.  Ainfî  l'Hiver  des  Siamois  arrive 
à-peu*près  au  même  tems  que  le  nôtre ,  parce  Qu'ils  font  comme  nous  au 
Nord  de  la  Ligne;  niais  il  efl  auffî  chaud  que  nôtre  plus  grand  Eté.  Aufli, 
dans  tout  autre  tems  que  celui  de  rinondation ,  couvrent-ils  toujours  le& 

filantes  de  leurs  jardins  contre  Tardeur  du  Soleil ,  comme  nous  couvrons 
es  nôtres  contre  le  froid  de  la  nuit  ou  de  THy  ver.  Cep«idant ,  pojir  les 
befoins  du  corps ,  la  diminution  du  chaud  leur  paroît  un  froid  aflez  incom- 
mode. Le  petit  Eté  efl  leur  Printems.  Us  n*ont  pas  d' Autonme  ;  au-liea 
d'un  feul  grand  Eté,  ils  en  pourroient  compter  deux,  à  l'imitation  des 
Anciens  qui  ont  parlé  des  Indes;  puifque  deux  fois  Tannée^  ils  ontleSo-  ' 
leil  perpendiculairement  fur  leurs  têtes  (a"). 

L  H I V  £  R  efl  fec  à  Siam ,  &  TEté  pluvieux.  Combien  de  fois  a-t'on  re« 
marqué  que  la  Zone  torride  feroit  fans  doute  inhabitable ,  fi  le  Soleil  n'y 
entraînoit  toujours  après  lui  des  nuages  &  des  pluyes ,  &  fi  le  vent  n'y  fou- 
fioit  fans  cefFe  de  Tun  des  Pôles ,  quand  le  Soleil  efl  vers  l'autre.  Ainii  ^ 
dans  le  Royaimie  de  Siam ,  le  Soleil  étant ,  pendant  l'Hiver ,  au  Midi  de  la  Li- 
gne, ou  vers  le  Pôle  antarftique,  les  vents  du  Nord  régnent  toujours,  & 
tempèrent  l'air  jufqu'à  le  rafraîchir  fenflblement.  Au  contraire ,  pendant 
TEté ,  lorfque  le  Soleil  efl  au  Nord  de  la  Ligne,  &  direflement  fur  la  tête 
des  Siamois ,  les  vents  du  Midi ,  dont  le  foufle  ne  cefFe  point ,  y  caufent 
des  pluyes  continuelles,  ou  du  moins,  difpofent  toujours  le  tems  à  lapluyer 
C'efl  cette  règle  confiante  des  vents ,  que  les  Portugais  ont  nommé  Mou-- 
foos ,  &  que  nos  gens  de  Mer  appellent  Mouçms  après  eux  (  &  ).  Les  vents 
du  Nord  empêchent  les  VaifTeaux ,  pendant  fîx  mois  ,  d'arriver  à  la  Barre 
de  Siam^  &  ceux  du  Midi  les  empêchent  pendant  flx  mois  d'eniartir  (c). 
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(9)  Une  fois  lorfqu'il  vient  de  la  Ligne 
au  Tropique  du  Cancer  ,  &  l'autre  fois 
^uand  il  â*ea  retourne  de  ce  Tropique  vers 
la  Ligne. 

(  6  )  I>e  MoHonei  aeru  ,  fulvanc  OJorim 
fi  le  Fère  Mafie. 

{s)  La  Leubere  donne  Tes  obiérvacions' 
liiivautes  >  eA  {aveus  des  Pbyflciens  &  des  Sik 


lotes.  Nous  éprouvons,  dic-n,  fur  no» 
Mers,  que  0  les  vents  y  font  fort  changeanSy 
ils  changent  pourtant  avec  cette  règle  pref-^ 

âu'infaillible,  de  ne  paiFcr  du  Nord  au  Mi- 
ique  par  le  Levant,  &  dw  Midi  au  NordI 
que  par  le  Couchant;  ni  du  Levant  au  Cou- 
rhanc  que  par  le  Midi,  à.  du  Cbucbaneaw 
Levanc  q^e  par-  le  Ho^ér    Aiuil  lo  venc  faitr 
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Les  Siamois  n'oiupas  de  mot^  dans  leur  langue,  pour  exprimer  ce  que 
nous  appelions  une  femainc ;  mais ,  ils  nomment,  conime  nous, les  fept jours 
par  les  Planètes ,  &  leurs  jours  répondent  aux  nôtres  (i).  Cependant  le 
jour  y  commence  plutôt  qu'ici,  d'environ  fix  heures.  Ils  fixent  le  com- 
mencement de  leur  année  au  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  Dé- 
cembre ,  fui  vaut  certaines  régies  ;  mais  ils  marquent  moins  leurs  années 
par  le  nombre,  que  par  des  noms  qu'ils  leur  donnent;  tels  que  l'année  du 
cochon ,  du  ferpent ,  &c.  Leurs  mois  font  eftimés  vulgairement  de  tren- 
te jours.  Us  ne  leur  donnent  pas  d'autres  noms  que  celui  de  leur  rang  nu- 
mérique; c'eft-à-dire,  premier,  fécond,  troifième,  &c. 

L  E  riz  eft  leur  principale  récolte ,  &  le  plus  fain  de  leurs  alimens.  Ce- 
pendant ,  le  froment  croît  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  alTez  élevéeî 

pour 


toujours  le  tour  du  Ciel  dans  le  mémerens, 
ou  prefque  jamais  dans  le  fens  contraire , 
que  les  Pilotes  appellent  à  contre.  Cepen- 
dant, dans  la  Zone  tempérée  qui  e(l  au  Mi- 
di de  la  Ligne,  lorfque  nous  avons  traver- 
fé  ces  Mers,  qui  font  ao  Levant  de  TAfri- 

3ue ,  nous  avons  éprouvé ,  à  nôtre  retour 
e  Siam ,  que  les  vents  alloient  toujours  à 
contre.  A  la  vérité ,  pour  alTurer  que  cela 
ne  (bit  jamais  autrement,  il  faudroit  plus 
d'une  épreuve.  Quoiqu'il  en  foit,  le  vent 
ne  va  point  à  contre  dans  le  Golfe  de  Siam  : 
mais  il  n'y  fait  le  tour  du  Ciel  que  dansl'ef- 

Îiace  d'un  an  :  au  -  lieu  que  fur  nos  Mers ,  il 
e  fait  en  un  petit  nombre  de  jours,  &quel* 
auefois  en  un  jour.  Lorfque  dans  les  Jn- 
ea  le  vent  fait  le  tour  du  Ciel  en  un  jour, 
il  eft  orageux  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
proprement  un  ouragan. 

Dans  les  mois  de  Mars,  d'Avril  &  de  Mai, 
le  vent  du  Midi  règne  à  Siam.  Le  Ciel  s'y 
brouille.  Les  pluyes  commencent,  &  font 
déjà  fréauentes  en  Avril.  En  Juin ,  elles 
font  preique  continuelles;  &  les  vents  tour- 
neat  au  Couchant;  c'eft-à-dJre,  tiennent  du 
Couchant  &  du  Midi.  En  Juillet,  Août  & 
Septembre,  les  vents  font  au  Couchant,  ou 
prefqu'au  Couchant ,  &  toujours  accompa- 
gnés de  pluyes.  Les  eaux  inondent  alors  les 
terres, à  la  largeur  de  neuf  ou  dix  lieues,  & 
s'étendent  à  plus  de  cent  cinquante  au  Nord 
du  Golfe.  Pendant  tout  ce  tems,  &  prin- 
cipalement vers  la  mi -Juillet,  les  marées 
font  (i  fortes  ,  qu'elles  montent  jufqu'aa 
deflus  de  Siam  ,  &  quelquefois  jufqu'à  Lou- 
vo.  Elles  décroiflent  en  vingt- quatre  heu- 
res ,  avec  cette  mefure ,  que  l'eau  ne  rede- 
vient douce  devant  Bancok  que  pendant  une 
heure;  quoique  Bancok  foit  â  fept  lieues  de 
l'embouchure  de  la  Rivière:  encore  Teau  y 
eft  -  elle  toujours  un  peu  faumatre. 
£n  Oâobxe,  les  vents  tiennent  du  Cou- 


chant &  du  Nord ,  &  les  pluyes  ceflent.  En 
Novembre  &  Décembre,  les  vents  font 
Nord ,  nettoyent  le  Ciel ,  &  femblent  abbat- 
tre  la  Mer  jufqu'â  lui  faire  recevoir  en  peu 
de  jours  toutes  les  eaux  de  Tlnondation*  A* 
lors  les  marées  font  fi  peu  fenfibles ,  que 
l'eau  eft  toujours  douce  à  deux  ou  trois 
lieues  dans  la  Rivière,  &  qu'à  certaines  heu* 
res  du  jour ,  elle  i'eft  même  à  près  d'une 
lieue  dans  la  rade.  Mais  en  tout  tems,  i 
Siam ,  il  n'y  a  qu'un  ûux  &  un  reflux  dé 
vingt-  quatre  heures.  En  Janvier,  les  vents 
ont  déjà  tourné  au  Levant.  En  Février , 
ils  tiennent  du  Levant  &  du  Midi. 

C'eft  une  circonftance  confidérable,  que 
dans  le  tems  où  les  vents 'font  au  Couchant, 
les  courans  du  Golfe  portent  rapidement  les 
VaiflTeaux  fur  la  Côte  Orientale,  qui  eft  cel- 
le de  Camboya ,  &  les  empêchent  de  s'en 
relever;  au 'lieu  que  dans  le  tems  où  les 
vents  font  àl'Eft,  les  courans  portent  fuc 
la  Côte  Occidentale;  de -même,  il  femble 

âne  ce  font  les  vents  du  Midi  qui  poufTentlç 
ux ,  &  qui  le  foûtiennent  pendant  flx  mois 
bien  loin  dans  la  Rivière  de  Siam  ;  &  qu'au 
contraire  ce  font  les  vents  du  Nord  qui  lut 
ferment  prefqu'abfolument  l'entrée  de  la  Ri- 
vière pendant  les  flx  autres  mois.  Les  con- 
clufîons  qu'on  en  peut  tirer  fe  préfenteot 
d'elles-mêmes.  Tom.  IL  pag,  64. 

(d)  Fan 9  fignifîe ;our,  en  Siamois.  Les 
noms  des  jours  font,  Fan-Atbitj  jour  duSo- 
leil  ou  Dimanche;  Fan-Tcban,  jour  de  la 
Lune  ou  Lundi.  Van  •  jingkaan  ,  jour  de 
Mars  ou  Mardi.  Fan-Pout^  jour  de  Mer- 
cure ou  Mercredi.  Fan  -  Prabaat ,  jour  de  Ju- 
piter ou  Jeudi.  Fan-SouCj  jour  de  Fenus 
ou  Vendredi.  Fan-Saou,  jour  de  Saturne 
ou  Samedi.  Mais  ces  noms  de  Planètes  font 
de  la  langue  Balie.  Le  Soleil  fe  nomme 
Tavan,  en  Siamois,  &  la  Lune  Doin.  Ibidm 
Tom.  II.  pag.  59. 


R  0  VA  U  M  E^  DES  1  A^IVÏ,  Liv.  IL 


'^S? 


pour  éviter  l'inondation.    On  Içs  arrofe  ou,  comme  nos  jardins  ,  zvec  des  Descrtptioî^ 
arrofoirs ,  ou  par  le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus  hauts ,  dans  ^"  Rova-cmb 
lefquels  on  retient  l'eau  de  pluye.     Mais ,  foit  que  le  Peuple  foit  eflFrayé      '^  ^^^^* 
. jlu^  rravail  ou  de  la  dépenfe ,  la  Loubere  raconte*  que  le  Roi  feul  recueille 
du  froment  ;  &  peut-être  moins  pour  le  goût  que  par  curiofîté.     Les  Fran- 
çois habitués  dans  le  Royaume  faifoient  venir  de  la  farine  de  Surate.     „  Le 
pain  que  nous  recevions  du  Roi  de  Siara ,  ajoute  le  même  Voyageur , 
étoit  fi  fec ,  que  le  riz  à  l'eau  pure  me  paroifFoit  plus  agréable.     Cepen- 
dant, quelques  Européens  m'afluroient  que  le  froment  eftbon  àSiam, 
&  que  la  féchereffe  de  nôtre  pain  devoit  venir  d'un  peu  de  farine  de 
qu'on  y  méloit  fans  doute ,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  manquer 
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Les  Siamois  employent  également  au  labourage ,  les  bulles  &  les  bœufs; 
ils  les  conduifent  avec  une  corde ,  paffée  par  un  trou  qu'ils  leur  font  au  car- 
tilage qui  fépare  les  nazeaux ,  &  qu'ils  paflent  aufli  dans  un  anneau  qui  efl 
au  bout  du  timon  de  leur  charrue.  Au  refte,  rien  xi'eft  plus  fimple  que  cet 
inftrument  de  leur  agriculture.  Il  eft  fans  roue,  &  compofé  de  trois 
pièces  de  bois:  Tune  qui  eft  un  bâton  affez  long,  pour  fervir  de  timon;  un 
autre  recourbé,  qui  en  eft  le  manche;  &  un  troifième,  plus  court  &  plus 
fort,  attaché  au  bas  du  manche,  à  angles  prefque  droits.  Ceft  celui-ci 
tjui  porte  le  foc  ;  &  ces  quatre  pièces  ne  font  liées  qu'avec  des  courroyes. 

O  N  voit ,  à  Siam ,  du  blé  de  Turquie ,  mais  feulement  dans  les  jar- 
dins. Les  Siamois  en  font  bouillir  ou  griller  l'épi  entier,  fans  en  déta- 
cher les  grains ,  &  le  mangent  dans  cet  état.  lis  ont  des  pois  &  d'au- 
tres légumes,  dont  nos  Voyageurs  fe  contentent  de  dire  qu'ils  ne  refiem- 
blent  point  aux  nôtres.  Cependant  la  Loubere  vit  dans  leurs  mains  d'ex* 
cellentes  patates  &  des  ciboules  ;  mais  il  n'y  vit  pas  d'oignons.  Il  vit  des 
grofles  raves ,  de  petits  concombres ,  de  petites  citrouilles ,  dont  le  dedans 
étoit  rouge,  des  melons  d'eau  ,  duperfil,  du  baume  ôc  de  l'ofeille.  Nos 
racines,  &  la  plupart  des  herbes  dont  nous  compofons  nos  falades,  leur 
font  inconnues  ;  quoiqu'il  y  ait  apparence  que  toutes  ces  plantes ,  qui  croif- 
fent  à  Batavia ,  ne  réulliroient  pas  moins  dans  le  Royaume  de  Siam. 

Les  tubereufes  y  font  fort  communes.  On  y  voit  affez  d'œillets,  mais 
peu  de  rofes  ;  &  toutes  ces  fleurs  y  ont  beaucoup  moins  d''odeur  qu'en  Eu- 
rope. Le  jafmin  y  eft  fi  rare ,  qu  il  ne  s'en  trouve ,  dit  -  on ,  que  dans,  les 
jardins  du  Roi.  Les  amaranthes  &  les  tricolors  le  font  moins.  Mais  à  la 
place  de  nos  autres  fleurs,  que  le  Pays  ne  produit  point,  ou  qu'on  n'y  a  ja*- 
mais  portées  ,  on  y  en  touve  un  grand  nombre  qui  lui  font  particulières,  & 
qui  ne  font  pas  moins  agréables  par  leur  couleur  &  leur  forme ,  que  par 
leur  odeur.  Quelques-unes  ne  font  fentir  leur  parfum  que  la  nuit ,  parce 
qu'il  fe  diflîpe  dans  la  chaleur  du  jour. 

Les  vaftes  forêts  dont  le  Royaume  de  Siam  eft  couvert ,  fourniflent  aux 
Habitans  une  grande  variété  d'excellens  arbres.  On  ne  nomme  pas  le  bam-  ^*^"* 
bou ,  ni  quantité  d'autres  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  Pays  des  In- 
des. Mais  entre  les  cotoniers,  qu'ils  ont  en  abondance,  on  vante  beau- 
troup  celui  qui  fe  nomme  Capcn:.  Il  produit  .une  efpèce  d'ouate ,  fi  fine  qu'on 
ne  peut  la  filer,  &  qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent  de  certains  ar- 
bres ,  diverfes  huiles ,  qu'ils  mêlent  dans  leurs  cimens ,  pour  les  rendre  plus 
^   XII.  Partr  Kk  onc- 
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onâueux  ôc  plus  durables.  Un  mur  qui  en  eft  revêtu ,  a  plus  de  blancheur, 
&  n'a  guères  moins  d'éclat  que  le  marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  con- 
ferve  mieux  l'eau  que  la  terre  glaife  ;  leur  mortier  eft  meilleur  aufli  que  le 
nôtre ,  parceque  dans  l'eau  qu'ils  y  employent  ils  font  bouillir  Técôrce  de 
certains  arbres  avec  des  peaux  de  boeuf  ou  de  buifle ,  &  qu'ils  y  mêlent  mê- 
me du  fucre.  Une  efpèce  d'arbres ,  fort  conMnuns  dans  leurs  forêts  ,  jette 
cette  gomme  qui  fait  le  corps  des  plus  beaux  vernis  de  la  Chine  &  du  Ja* 
pon.     Mais  les  Siamois  ignorent  l'art  de  la  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  du  papier ,  non-feulement  de  vieux  linges  de  coton ,  mais  aufli 
de  l'écorce  d'un  arbre  qu'ils  nomment  Ton  *  Coë ,  &  qu'ils  pilent  comme  le 
linge.  Quoiqu'il  n'ait  pas  la  blancheur  du  nôtre ,  ils  écrivent  deflus  avec 
de  l'encre  de  la  Chine.  Souvent  ils  le  noirciffent,  pour  écrire  avec  une 
efpèce  de  craye , .  qui  n'efl;  que  de  la  terre  glaife ,  féchée  au  Soleil.  Ils  é- 
crivent  aufli  avec  un  ftyle  ou  un  poinçon ,  fur  les  feuilles  d'une  forte  d*a]> 
bre  qui  a  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  palmier,  &  qui  fe  nonune  Tan^ 
Ces  feuilles )  qu'ils  appellent  Barlan^  fe  coupent  en  quarré  long  &  fort  é* 
troit.  C'eft  fur  cette  efpèce  de  tablettes ,  qu'où  écrit  les  prières  que  les  Ta* 
hpoins  chantent  dans  leurs  Temples. 

L  B  s  bois  de  conffaruétion  y  pour  les  M aifons ,  les  VaiiTeaûx  ,  Ôc  d^orne» 
ment  pour  la  fculpture,  la  menuiferie  »  font  d'une  excellence  &  d'une  va* 
riété  ungulières.  Il  s'en  trouve  de  léger  &  de  fort  pefant,  d'aifé  à  fendre, 
&  d'autre  qui  ne  fe  fend  point ,  quelques  doux  &  quelques  chevilles  qu'it 
reçoive.  Ce  dernier,  que  les  Européens  ont  nommé  bois-marity  eft  meil* 
leur  qu'aucun  autre  pour  les  courbes  de  Navire.  L'arbre  que  les  Portugais 
appellent  Arxsore  de  Raiz ,  &  les  Siamois  Copain  a  cette  propriété  commune 
avec  le  peletuvier  d'Afrique,  que  de  fes  branches  on  voit  pendre  jufqu'à 
terre  plufieurs  filets ,  qui  prenant  racine  deviennent  autant  de  nouveaux 
troncs.  Il  fe  forme  ainli  une  efpèce  de  labirinthe  de  ces  tiges ,  qui  fe  mul- 
tiplient toujours ,  &  qui  tiennent  les  unes  aux  autres  par  les  branches  d'où 
elles  font  tombées. 

Il  fe  trouve,  à  Siam,  des  arbres  fi  hauts  &fi  droits,  qu'un  feul  fuffit 
pour  faire  un  Balon  de  feize  à  vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  le  tronc  ^ 
on  l'élargit  à  laide  dtt  feu;  enfuite  on  relève  fes  côtés  par  un  bordage^ 
c'efl-à-dire  par  une  planche  de  jnëme  longueur.  On  attache  aux  deux  bout» 
une  proue  &  une  poupe  fort  haute,  un  peu  recourbées  en  dehors,  &  fou^ 
vent  ornées  de  fculpiure  &  de  dorure ,  &  de  quelques  nacres  de  perles  en^ 
pièces  de  n^>port. 

La  Loi^ere  admire  que  parmi  tant  d'eipéces  de  bois,  les  Siantois  n'es 
a3rent  pas  une  feule  que  nous  cannoiflions  en  Europe.  Ils  n'ont  pu  élever 
de  meuriers.  Le  Pays  efi;  par  conféquent  fans  vers  à  foye.  Ss  n'ont  pas 
de  lin  ;  &  les  Indiens  en  font  peu  de  cas.  Le  coton ,  qu'ils  ont  en  abon- 
dance ,  leur  paroît  plus  agréable  &  plus  fain ,  parceque  la  toile  de  coton  ne  le 
fefroidit  pas  comme  celle  de  Un,  lorfqu'elle  eft  mouillée  de  fueur. 

Le  bois  d'Aquila  ou  d'Abes  n'eft  pas  rare  à  Siam,  &,  pafle  pour  meiUeuir 
qu'en  tout  autre  Pays ,  quoique  fort  inférieur  au  Calamba  de  la  Cochinchi-^ 
ne.  La  Loubere  noua  apprend  qu'il  ne  fe  trouve  que  par  morceaux ,  qui 
ibnt  des  parties  cwiompues  dans  les  arbres  d'une  certaine  efpèce»    Tout 
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arbre  dô  cette  efpèce  n'eft  pas  attaqué  de  cette  précieufe  corruption  f  & 
comme  elle  n'arrive  pas  non  plufi  aux  mêmes  parties ,  c'eft  une  recherche 
aflez  difficile  dans  les  forêts  de  Siam  (e). 

L  E  Thé ,  dont  les  Siamois  font  beaucoup  d'ufage ,  leur  vient  de  la  Chi* 
ne;  le  CafiFé  de  l'Arabie,  &  le  Chocolat  de  Manille,  Capitale  des  Philippi* 
nés ,  où  les  Efpagnols  le  portent  des  Indes  Occidentales  ;  mais  TAreka  & 
le  Bétel ,  qu'ils  cultivent  foigneufement ,  font  fi  communs  dans  le  Pays , 
que  jamais  on  n'y  efl:  expofé  à  manquer  d'un  fecours  dont  l'habitude  a  fait 
ane  néceflité  à  tous  les  Indiens.  Comme  Teffet  de  la  chaux  rouge  qu'on  y 
mêle ,  eft  de  laLQer  fur  les  dents  &  fur  les  lèvres  une  teinture  vermeille ,  qui 
s'épaiffît  peu-à-peu  fur  les  dents  jufqu'à  devenir  noire ,  les  Siamois ,  qui  fe 
picquent  de  propreté ,  achèvent  de  les  noircir ,  avec  le  fuc  de  certaines  raci* 
nés  &  des  quartiers  de  citrons  aigres ,  qu'ils  tiennent  pendant  quelque-temi 
fous  leurs  joues  &  fous  leurs  lèvres.  Pour  l'ufage  qu'ils  ont  aum ,  cle  rougit 
l'ongle  du  petit  doigt  de  leurs  mains,  ils  y  mettent,  après  l'avoir  ratifie, 
un  certain  fuc ,  qu'ils  tirent  d*un  peu  de  riz  pilé  dans  du  jus  de  citron ,  avec 
quelques  feuilles  d'un  arbre  qui  reiTemble  parfaitement  au  grenadier,  mail 
qui  ne  porte  aucun  fhiit. 

T  o  u  s  les  arbres  fruitiers  des  Indes  croiflènt  heuceufement  à  Siam ,  6c  ne 
laiOent  manquer  les  Habitans  d'aucune  de  ces  efpèces  de  fruits.  On  remar** 
que  en  général  que  la  plupart  ont  tant  d'odeur  &  de  goât,  qu'on  ne  les 
trouve  délicieux  qu'après  s  y  être  accoutumé.  Au  contraire ,  les  fruits  de 
l'Europe  paroilfent  fans  goût  &  fans  odeur,  lorfqu'on  eil  accoutumé  aux 
fruits  des  Indes  (/).  La  Loubere,  parlant  des  fruits  de  Siam,  afiure  qu'fc 
l'exception  des  oranges ,  des  citrons ,  &  des  grenades ,  les  Siamois  n  ont 
aucun  des  fruits  que  nous  connoiflbns.  Il  n'a  pas  même  reconnu  nos  figues 
dans  celles  qu'ils  efUment  le  plus.  Elles  n'ont  pas,  ^dit-il,  la  bonté  des  nô« 
très.  Leur  grandeur  &  leur  figure  eft  celle  d'un  cervelat.  Leur  chair  eft 
molle  &  pâteufe,  &  l'on  n'y  voit  pas  ces  petits  pépins,  qui  font  comme  on 
;ravier  dans  nos  figues ,  lorfqu'elles  (ont  un  peu  féches*  Les  melons  de 
tiam  ne  font  pas  non  plus  de  vrais  melons.  Mais  le  même  Auteur  ne  trou* 
ve  au  fucre  Siamois ,  qui  croît-  en  abondance  dans  les  plus  belles  cannes  dtt 
monde ,  ^ue  le  défaut  d'être  mal  préparé.  Les  Orientaux  n'ont  pas  d'autre 
fucre  purifié  que  le  candi  (g).  On  a  planté  quelques  vignes  dans  les  jardins 
du  Roi  de  Siam,  qui  n'ont  donné  qu'un  petit  nombre  de  mauvaifes  grappes  ^ 
dont  le  grain  croît  petit,  &  d'un  goÛt  que  les  Fran9ois  trouvoient  amer  (h). 

Les  Indes  Orientales  n'ont  pas  de  Pays  qui  ait  la  réputation  d'être  plus 
ridie  en  mines,  que  le  Royaume  de  Siam.  La  multitude  d'Idoles ,  &d'au'- 
très  ouvrages  de  tonte  qu'on  y  voit  de  toutes  parts ,  perfuade  en  effet  qu'el- 
les étoient  anciennement  mieux  cultivées  qu'aujourd'hui.  On  croit  même 
que  les  Siamois  en  tiroient  cette  grande  quantité  d'or ,  dont  la  fuperftition 
leur  a  fait  orner  jufqu'aux  lambris  &  aux  combles  de  leurs  Temples.  Bs 
découvrent  fouvent  des  puits ,  autrefois  creufés ,  &  les  reftes  de  quantité 

de 

fu?)  im/up,  Tom.  I.  pag.  37.  (g)  La  Loubere,  Tom,  L  pag.  71. 

(/)  iM.  pag.  62.    Voyez  rHiftoire  Na*        (ï;  Ibii.  pag.  do. 
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de  fonrheauX)  qui  peuvent  avoir  été  abandonnés  pendant  les  anciennes  gner^ 
res  du  Pegu.  Cependant  les  derniers  Rois  n'ont  pu  rencontrer  aucune  vei- 
ne d'or  ou  d'argent  qui  valût  le  travail  qu'ils  y  ont  employé.  Celui  qui  rè- 
gnoit  à  l'arrivée  des  Envoyés  de  France,  s'étoit  fervi  de  quelques  Européens 
pour  cette  recherche;  fur -tout  d'un  Efpagnol  venu,  du  Mexique,  qui 
avoit  trouvé  pendant  vingt  ans,  &  jufqu  a  fa  mort,  de  grands  avantages 
à  flatter  l'avarice  de  ce  Prince  par  des  promeiTes  imaginaires.  Elles  n'ont 
abouti  qu'à  découvrir  quelques  mines  de  cuivre,  allez  pauvres,  quoique 
mêlées  d'un  peu  d'or  &  d'argent.  A  peine  cinq  cens  livres  de  mines,  ren* 
doient-elles  une  once  de  métal;  &  le  Chef  de  l'entreprife,  non  plus  que  les 
Siamois,  n'étoit  pas  capable  d'en  faire  la  féparation.  Le  Roi-  de  Siam, 
pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux,  y  fait  ajouter  de  l'or.  C'cft  ce  que 
toutes  nos  Relations  appellent  du  Tambac.  On  prétend  que  les  mines  de 
Bornéo  ,en  produifent  naturellement  d'aiTez  riche.  Mais  ce  qui  en  fait  la 
véritable  valeur ,   c'eil  la  quantité  d'or  dont  il  ell:  mêlé. 

La  Loubere  ramena,  de  Siam,  un  Médecin  Provençal,  nommé  Fincena^ 
qui  étant  forti  de  France  pour  aller  en  Perfe,  s'étoit  laiffé  conduire  à  Siam 
par  le  bruit  du  premier  Voyage  des  François.  Comme  il  entendoit  les  Ma- 
thématiques &  la  Chymie,  il  y  fut  retenu  pour  travailler  aux  mines.  Son 
exemple  fervit  à  reftifier  un  peu  les  opérations  des  Siamois.  Il  leur  fit  ap- 
percevoir,  au  fommet  d'une  montagne,  une  mine  de  fort  bon  acier,  qui 
avait  été  découverte  anciennement.  Il  leur  en  découvrit  une  de  criftal, 
une  d'antimoine ,  une  d'émeril ,  &  quelques  autres  ;  avec  une  carrière  de 
marbre  blanc.  Mais  il  ne  leur  indiqua  point  une  mine  d'or ,  qu'il  trouva 
feul,  &  quil  jugea  fort  riche,  fans  avoir  eu  le  tems  d'en  faire  l'eflai.  Plu- 
fieurs  Siamois ,  la  plupart  Talapoins ,  venoient  le  confulter  fecrétement  fur 
l'art  de  purifier  &  de  féparer  les  métaux.  Us  lui  apportoient  des  montres 
de  mines ,  dont  il  tiroit  une  aflTez  grande  quantité  d'argent  pur  ;  &  de  quel- 
ques autres,  un  mélange  de  divers  métaux  (/'). 

A  regard  de  Tétain,  &  du  plomb,  les  Siamois  en  cultivent  depuîs  long-? 
tems  des  mines  très-abondantes ,  dont  ils  tirent  un  affez  grand  revenu.  Leur 
étalin,  que  les  Portugais  ont  nommé  Câlin  y  fe  débite  dans  toutes  les  Indes* 
U  efl  mou ,  mal  purifié ,  &  tel  qu'on  le  voit  dans  les  boëtes  à  thé  conrniu- 
nés ,  qui  nous  viennent  des  Régions  orientales.  Pour  le  rendre  plus  dur  & 
plus  blanc ,  comme  on  le  voit  aufil  dans  les  plus  belles  boëtes  à  thé ,  ils  y 
mêlent  de  la  cadmie,  efpèce  de  pierre  minérale  qui  fe  réduit  facilement  en 
poudre ,  &  qui  étant  fondue  avec  le  cuivre ,  fert  a  1q  rendre  jaune.  Mais 
elle  rend  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  métaux  plus  caflant  &  plus  aigre.  L'é- 
tain ,  blanchi  avec  de  la  cadmie ,  fe  nomme  Toutenague. 

On  a  découvert,  dans  le  voifinage  de  Louvo,  une  montagne  de  pierre 
d'aiman.  Les  Siamois  en  ont  une  autre,  près  de  ^on/alam^  Ville  fituée 
dans  une  Ifle  du  Golfe  de  Bengale,  qui  n*eft  féparée  de  la  Côte  de  Siam  que 
de  la  portée  de  la  voix.  Mais  l'aiman  qu'ils  tirent  de  Jonfalam  ne  conler- 
ve  fa  force  que  trois  ou  quatre  mois  (k).  Ils 


(  f  ;  Ibid.  pa{.  39.    M.  Vincent  étoît  paf- 
fé  en  Pèrfe  avec  l'Kvêqut;  de  fiabylone. 
(  ik  )  Voyez  ci-deflus  dans  le  fécond  Voya- 
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Ils  ont,  dans  leurs  montagnes,  de  Tagathe  très -fine.  Quelques  Tala- 
poins,  qui  font  leur  étude  de  Cc:s  recherches,  montrèrent  à  Vincent  des  fa- 
phirs ,  oc  des  diaraans ,  fortis  de  leurs  mines.  On  affura  la  Loubere  que  di- 
vers particuliers  ayant  préfenté ,  aux  OfBciers  du  Roi ,  quelques  diamans 
qu'ils  avoient  trouvés,  s'étoient  retirés  au  Pegu,  dans  le  chagrin  de  n'avoir 
reçu  aucune  récompenfe. 

La  Ville  de  Campeng-pet,  célèbre,  comme  on  Ta  déjà  fait  obferver, 
par  fés  excellentes  mines  d'acier,  en  fournit  aflez  pour  faire  des  couteaux, 
des  armes  &  d'autres  indrumens  à  lufage  du  Pays.  Les  couteaux  Siamois, 
qui  ne  font  pas  regardés  comme  une  arme ,  quoiqu'ils  puiffent  en  fervir  au 
befoin ,  ont  la  lame  d'un  pied  de  long ,  &  large  de  trois  ou  quatre  doigis. 
On  connoit  peu  de  mines  de  fer,  àSiam;  &les  Habitans  entendent  mlal 
l'art  de  le  forger.  Auffi  n'ont- ils ,  pour  leurs  Galères,  quq,  des  ancres  de 
bois,  auxquelles  ils  attachent  de  grofles  pierres.  Ils  n'ont  pas  d'épingles, 
d'aiguilles,  de  doux,  de  cizeaux,  ni  de  ferrures.  (Quoique  leurs  maifons 
foyent  de  bois,  ils  n  employent  pas  un  clou  à  les  bâtir.  Chacun  fe  fait  des 
épingles  de  bambou,  comme  nos  ancêtres  en  faifoient  d'épines.  Leurs  ca- 
denats  viennent  du  Japon;  les  uns  de  fer,  qui  font  excellens;  d'autres  de 
cuivre ,  la  plupart  fort  mauvais. 

Ils  font  de  la  poudre  à  canon ,  mais  très-mauvaife  auflî  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  que  le  Roi  n'en  vende  beaucoup  aux  Etrangers.  On  en  rejette  le 
défaut  fur  la  qualité  du  falpétre,  qu'ils  tirent  de  leurs  rochers,  où  il  fe  forr 
me  de  la  fiente  des  chauve  -  fouris  ;  animaux  qui  font  en  fort  grand  nom- 
bre &  très  grands  dans  toutes  les  Indes. 

L'inondation  annuelle,  qui  fait  périr  la  plupart  des  infeftes,  fert 
auffi  à  les  faire  renaître  en  plus  grand  nombre,  auffi- tôt  que  les  eaux  com- 
mencent à  fe  retirer.  Les  maringouins  ou  les  mofquitès  ont  tant  de  force 
à  Siam ,  que  les  bas  de  peau  les  plus  épais  ne  garantiffent  pas  les  jambes  de 
leurs  piquûres.  Cependant  les  Naturels  du  Pays  n'en  font  pas  fi  mal  trai- 
tés que  les  Européens.  Un  Voyageur  obferve  que  la  Nature  apprend  aux 
animaux  Siamois  les  moyens  d'éviter  l'inondation.  Les  oifeaux  qui  ne  per- 
-  chent  pas  en  Europe ,  tels  que  les  perdrix  &  les  pigeons ,  n'ont  pas  ici  de 
retraite  plus  familière  que  les  arbres.  On  a  déjà  lu  ,  dans  Tachard ,  que  les 
fourmis ,  doublement  prudentes ,  y  font  leurs  nids  &  leurs  magafins  fur  les 
arbres. 

E  N  parlant  des  animaux ,  le  premier  rang  eil  dû  fans  doute  à  l'éléphant , 
qui  paroit  l'avoir  reçu  de  la  Nature ,  par  fes  merveilleufes  qualités ,  autant 
que  par  la  fupériorité  de  fa  taille.  Mais  c'efl  un  article  épuifé  dans  les  Re- 
lations d'Afrique ,  &  qui  ne  demande  d'être  rappelle  que  pour  faire  obfer- 
ver ,  aVwC  tous  les  Voyageurs ,  que  de  tous  les  Pays  tonnus ,  Siam  eft  tout 
à  la  fois  celui  qui  contient  le  plus  d'éléphans ,  qui  en  tire  le  plus  d'utilité , 
&  qui  leur  rend  le  plus  d'honneur  (/).    Les  Siamois  parlent  d'un  éléphant 


Descrtptioïi 

DU  Royaume 

DE  Siam. 

Pierres  tines. 


Mines  d'a- 
cier &  mines 
de  fer. 


Foudre  i 
canon  de 
Siam. 


Effets  de 
rinoDdadoD. 


Eléphant. 


corn- 


(  l  )  Voyez ,  dans  les  deux  Journaux  de 
Tachard ,  pludeurs  détails  curieux ,  fur  fe 
nombre  &  l'ufagedes  élcphans.  Voyez  dans 
le  même  lieu  ce  qui  appartient  i  Téléphant 


blanc.  La  Loubere  rapporte  aulB  plufieura 
exemples  de  rintelligencc  des  éléphana  , 
Tom.I.pag.  138  &Juiv. 
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VOYAGES    DANS    LE 


Manière 
dont  on  les 


DBiCRifTioN   comme  d*un  homme.    Ils  le  croyent  parfaitement  raifonnable  ;  &  !*ùnîque 
^^mSuM^  avantage  qu'ils  donnent  fur  ces  animaux,  à  Tefpèce  humaine,  eft  celui  de 

la  parole  (m).  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  manière  dont  ils  les  prennent, 
fur  le  témoignage  de  la  Lbubere,  qui  eue  lacuriofité  d'aflîfter  à  cefpefta- 
de.  Comme  les  forêts  de  Siam  font  remplies  d'éléphans  fauvages ,  la  diffi- 
culté ne  confifle  que  dans  le  choix  d'un  lieu  convenable  aux  pièges  qu'oB 
leur  drefle. 

On  fait  une  efpèce  de  tranchée,  compofée  de  deux  terrafles  qu'on  élève 
prefqu'à  plomb ,  de  chaque  côté ,  &  fur  lefquelles  un  fimple  Speftateur  peut 
pren     siam.  j^  ^^^^^  ^^^^  danger.    Dans  le  fond  qui  eft  entre  ces  terrafles ,  on  plante  un 

double  rang  de  tronc&  d'arbres ,  hauts  d'environ  dix  pieds ,  aflez  gros  pour 
réfîfter  aux  efforts  de  l'éléphant,  &  fi  ferrés  qu'il  ne  refle  de  place  entre 
tlcux  que  pour  le  paflage  d'un  homme.  On  a  des  éléphans  femelles  exercées 
à  cette  efpèce  de  chafle,  qu'on  laifle  paître  librement  aux  environs    Ceux 

Îiui  les  mènent  fc  couvrent  de  feuilles ,  pour  né  pas  effaroucher  les  éléphans 
auvages  ;  &  ces  femelles  ont  aflez  d'intelligence  pour  appeller  les  mâles 
par  leurs  cris.  Lorfqu  il  en  paroît  un ,  elles  s'engagent  auifi-tôt  dans  la 
tranchée,  où  le  mâle  ne  manque  pas  de  les  fuivre.  L'iflue  de  l'efpace  eft 
un  Cùridor  étroit ,  &  compofé  aum  de  gros  troncs  d'arbres.  Dès  que  l'élé- 
phant fauvage  eft  entré  dans  ce  coridor,  il  eft  pris  ;  parceque  Ja  porte  qui 
lui  fert  d'entrée,  &  qu'il  ouvre  en  la  pouflant  devant  lui  avec  la  trompe,  fe 
referme  de  fon  propre  poids ,  &  qu'une  autre  porte  par  laquelle  il  doit  for- 
tir  ,  fe  trouve  fermée.  D'ailleurs  ce  lieu  eft  u  étroit  qu'il  ne  peut  entière- 
ment s'y  tourner.  Ainfî  la  difficulté  fe  réduit  à  l'engager  feul  dans  le  cori- 
dor. rlufieurs  hommes ,  qui  fe  tiennent  derrière  les  troncs ,  entrent  dans 
la  tranchée  &  le  harcèlent  avec  beaucoup  d'ardeur.  Ceux  qu'il  pourfuit 
dans  fa  colère  fe  réfugient  derrière  les  troncs ,  entre  lefquels  ïl  pouflfe  inu- 
tilement fa  trompe ,  &  contre  lefquels  il  caffe  quelquefois  le  bout  de  fes 
dents.  Mais  pendant  qu'il  s'attacher  à  ceux  qui  l'ont  irrité ,  d'autres  lui 
jettent  de  longs  lacets ,  dont  ils  retiennent  l'un  des  bouts ,  &  les  lui  jettent 
avec  tant  d'aoreffe,  qu'il  ne  manque  prefque  jamais  d'y  engager  un  de  fcs 
pieds  de  derrière.  Ces  lacets  font  de  groffes  cordes,  dont  l'un  des  bouts 
eft  pafFé  dans  l'autre  en  nœud  coulant.  L'éléphant  en  traîne  quelquefois 
un  grand  nombre  à  chaque  pied  de  derrière.  Car  lorfqu'une  fois  le  lacet 
eft  ferré  au-defTus  du  pied,  on  en  lâche  le  bout,  pour  n'être  pas  entraîné 
par  les  efforts  d'un  animal  fi  robiifte.  Élus  il  s'irrite ,  moins  il  marque  d'at- 
tention pour  les  femelles.  Cependant,  pour  le  faire  fortir  de  l'efpace,  un 
homme  monté  fur  une  autre  femelle,  y  entre,  en  fort,  &  rentre  plufieurs 
fois  par  le  coridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  les  autres ,  par  un 
coup  fec  de  fa  trompe,  qu'elle  donne  contre  terre.  Enfin  les  autres  femel- 
les la  fuivent;  &  l'onceffe  alors  d'irriter  félephant  fauvage,  qui  revenant 
bien-tôt  à  lui-même  fe  détermine  à  les  fuivre  auffi.     U  pouffe  devant  lui , 

paf^ 

déjà 

on 

lui 

(»)  Le  même,  iUi» 


^    •         ^ 
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lui  jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d'eau  pour  le  rafraîchir;  &  dans  le  même  D«cwrrioH 

inftant ,  avec  une  promptitude  &  une  adreife  incroyable ,  on  le  lie  aux  troncs  "^^3  g^^"*** 

du  coridor  avec  les  lacets  qu'il  traîne  à  fes  pieds.     Enfuite  on  fait  entrer  à 

reculons ,  par  l'autre  porte  ,^  un  mâle  apprivoiGé ,  au  cou  duquel  on  le  lie 

auffi  par  le  cou.    On  le  détache  alors  des  troncs ,  pour  lui  laifler  la  liberté 

de  fuivre  l'éléphant  privé ,  qui  le  traîne  prefqu'autant  qii  il  le  conduit.    En 

fortant ,  il  fe  trouva  entre  <leux  autres  éléphans ,  qu'on  a  placés  des  deux 

côtés  de  la  porte ,  &  qui  aident ,  comme  le  premier ,  à  le  mener  fous  un 

hangar  voifin ,  où  il  efl  attaché  de  fort  près ,  par  le  cou ,  à  un  gros  pivot. 

n  demeure  vingt-<][uatre  heures ,  dans  cet  état.     Pendant  ce  tems ,  on  lui 

mène  deux  ou  trois  fois  des  éléphans  privés  ^  pour  lui  tenir  compagnie. 

De-Ià ,  il  fe  laiife  conduire  affez  tacilement  dans  la  loge  qu  on  lui  a  defbnée. 

On  alfura  l'Auteur  de  ce  récit ,  que  les  plus  fauvages  prennent  leur  parti  f 

dans  huit  jours,  &  s'accoutument  à  Tefclavage  {nj. 

[On  ne  fera  pas  fâché  de  pouvoir  comparer  ici  la  manière  dont  lesHollan-  Et  i  Ceyiaa» 
dois  prennent  les  éléphans  dans  Tlfle  de  Ceylan ,  où  cette  chafFe  eft  fore 
célèbre.  La  Figure  que  nous  en  donnons  fumt  pour  s'en  former  une  jufle 
idée.  Elle  reprefente  une  enceinte  triangulaire  de  troncs  d'arbres ,  liés  a- 
vec  des  cannes  fœdues,  dans  laquelle  des  milliers  d'Indiens  chafTent  les  élé- 
phans fauvages  des  environs ,  en  faifant  un  grand  tintamarre  de  tambours , 
d'armes  à  feu  &  d'autres  artifices.  Ces  animaux ,  effrayés  par  le  bruit  &  par 
la  clarté  des  feux»  viennent  fe  jetter  entre  les  deux  ailes  de  fenceintc,  éloi« 
gnées  Tune  de  l'autre  d'environ  quatre  lieues,  &  lesquelles  vont  toujours 
en  retréciiTant 9  dans  la  diftance  de  trois  lieues,  jufqu'au  bout  de  l'enclos^ 
qui  efl  garni  des  plus  gros  bois ,  capables  de  foûtenir  toute  la  fureur  des  élé- 
phans. Cen'eft  qu'après  avoir  paiTé  les  deux  premières  barrières ,  dont  un  In- 
dien caché  ferme  aulTi-tôt  la  porte  fur  eux ,  qu'ils  s*engagent  dans  cette  allée , 
où  il  en  peut  entrer  vingt  ou  vingt -cinq,  queue  à  queue.  A  mefure  qu'ils 
s'y  avancent.,  on  les  arrête,  au  moyen  de  quelques  pièces  de  bois  pofées  en 
travers,  par  devant  &,  par  derrière  chacun  de  ces  animaux.  Enfuite  on 
les  lie,  F  un  après  l'autre,  à  deux  éléphans  familiers ,  qui  les  conduifent ,  com- 
me ceux  de  Siam ,  à  des  piliers ,  où  on  les  attache  avec  de  groiTes  cordes , 
jufqu'à-ce  qu'ils  foyent  apprivoifés.  ]  ' 

L£S  Siamois  prétendent  que  les  éléphans  font  fenfibles  à  l'air  de  gran-     Les  Siamois 
deur  ;  qu'ils  aiment  à  voir  autour  d'eux  plufieurs  valets  pour  les  fervir ,  &  {;'^y®°'.  ^^® 
des  femelles  pour  leurs  maîtreifes ,  quoiqu'ils  ne  délirent  leur  commerce  que  élé^wL** 
dans  les  forêts ,  lorfqu'ils  font  en  pleine  liberté:  que  fans  ce  fafle,  ils  s'af- 
fligent de  leur  condition  j  &  que  s'ils  font  ^quelque  faute  confidéfable ,  le 
plus  rude  châtiment  qu'on  puille  leur  impofer  efl  de  retrancher  leur  maifon, 
de  leur  ôter  leurs  femelles ,  &  de  rœdre  en  un  mot  leur  état  moins  faftueux 
qu  ils  n'y  écoient  accoutumés.    La  Loubere  rapporte  qu'un  éléphant ,  qu'on 
avoit  puni  par  cette  voye ,  ayant  trouvé  l'occaiion  de  fe  mettre  en  liberté , 
retourna  au  Palais ,  d*où  il  avoit  été  chafTé ,  rentra  dans  fou  anciemie  loge , 
&  tua  l'éléphant  qu'on  avoit  mis  à  fa  place  f  0). 

[Un 

(n)  Ibii.  pag.  134  &  &Uv«  (»)  IbH  pag.  140^ 


264 


VOYAGES -DANS    LE 


Description 
bu  Royaume 

DE    SlAM. 

.  Exemples 
remarquables 
de  l'inrtinét 
merveilleux 
de  ces  ani- 
maux. 


Rhinocéros. 


5J 


[Un  jour  que  le  Chevalier  de  Forbîn  accômpagnoit  le  Roi  de  Siam  à  la 
chafle  des  éléphans ,  ce  Prince ,  pour  lui  faire  comprendre  combien  ces  ani- 
maux paroiflent  doiiés  d'intelligence ,  lui  raconta ,  que  celui  qu'il  montoit 
alors ,  avoit  eu  un  Corna ,  ou  Palfrenier ,  qui  lui  retranchoit  la  moitié  de  fa 
nourriture.  L'éléphant  ne  pouvant  fe  plaindre  que  par  fes  cris,  en  fit  de 
fi  horribles,  qu'ils  jettèrent  l'allarme  dans  tout  le  Palais.  Le  Roi  fe  douta 
du  fait.  Il  lui  fit  donner  un  nouveau  Corna  plus  fidèle  que  l'autre.  L'élé- 
phant ayant  reçu  toute  fa  portion  de  riz ,  la  partagea  en  deux  avec  fa  trom- 
pe, mangea  la  moitié,  &  fe  mit  à  crier  de  plus  belle,  comme  pour  indi- 
?[uer  par -là,  l'infidélité  du  premier  Corna,  qui  avoua  fon  crime,  dont  il 
ut  févèrement  châtié.  Forbin  ajoute  que  le  Roi  lui  raconta  encore,  fur  ce 
fujet,  plufieurs  autres  traits,  qui  lui  auroient  paru  incroyables,  fi  tout  autre 
que  ce  Prince  lui  en  eut  fait  le  récit  ;  mais  il  rapporte  deux  exemples ,  dont 
il  déclare  avoir  été  témoin  lui-même. 

U  N  éléphant  en  rut ,  dit-il ,  s'étant  fauve  au  milieu  de  la  Rivière ,  je 
montai  à  cheval  pour  le  fuivre ,  curieux  de  voir  ce  qu'il  deviendroit.  Je 
trouvai  la  femme  du  Corna  qui  étoit  accourue  au  bord  de  l'eau,  &  qui  fei- 
fant  des  reproches  à  cet  animal,  lui  parloit  à-peu-près  en  ces  termes:  „  Tu 
,,  veux  donc  qu'on  coupe  la  cuifle  à  mon  Mari  ?  Car  tu  fçais  que  c'efl;  le 

châtiment  ordinaire  des  Cornas  qui  laiflent  échaper  leurs  éléphans.  -  Eh 

bien!  puifque  mon  Mari  doit  mourir ,  tiens;  voilà  encore  mon  enfant, 
^1  vieps  le  tuer  aulfi  ".  En  achevant  ces  mots,  elle  pofa  l'enfant  à  terre , 
&  s'^ri  alla.  L'enfant  fe  mit  à  pleurer  ;  alors  l'éléphant ,  comme  attendri 
par  fes  cris ,  fortit  de  l'eau ,  prit  l'enfant  avec  fa  trompe ,  &  l'apporta  dans 
la  maifon ,  où  il  demeura  tranquille. 

Une  autre  fois ,  continue  l'Auteur,  je  vis  un  de  ces  animaux  qu'on  menoît 
à  l'abreuvoir.  Comme  il  dandinoit  par  les  rues  avec  fa  trompe ,  il  la  por- 
ta auprès  d'un  Tailleur ,  qui  pour  le  faire  retirer  le  piqua  de  fon  aiguille. 
Au  retour  de  la  Rivière ,  féléphant  alla  badiner  de  nouveau  auprès  du  Tail- 
leur, qui  lui  fit  encore  une  légère  piquûre.  A  l'inflant  même  l'animal  lui 
couvrit  le  corps  d'une  barrique  d'eau  bourbeufe  qu'il  avoit  apportée  ;  &  s'ap- 
plaudiflant  de  fa  vengeance,  il  parut  rire  à  fa  manière,  comme  pourroit  fai- 
re un  homme  qui  auroit  joué  quelque  plaifant  tour  à  un  autre. 

Les  Siamois  tirent  des  fervices  confidérables  de  ces  animaux,  qui  leur 
tiennent  en  quelque  façon  lieu  de  Domefliiques ,  fur-tout  pour  avoir  foin  de 
leurs  petits  enfans.  Ils  les  prennent  avec  leur  trompe ,  les  couchent  dans 
leurs  branles ,  les  bercent  &  les  endorment  ;  &  quand  la  mère  veut  avoir 
fon  enfint,  elle  le  demande  à  l'éléphant,  qui  va  le  chercher  &  Iç  lui  ap- 
porte (p).] 

.  Les  rhinocéros  doivent  être  auffi  en  fort  grand  nombre  dans  les  forêts 
de  Siam ,  puifque  Gervaife  aflTure  que  les  Siamois  en  font  un  fort  grand  tra- 
fic avec  les  Nations  voifines  (q). 

En- 


(p)  Mémoires  du  Comte  de  Forbin,  pag. 
134  «  fiiiv- 
CO  Voici  la  defcription  qaUl  en  donne  : 


„  Cet  animal  farouche  &  cruel  eft ,  dit  -  il  » 
„  de  la  hauteur  d'un  grand  âne.  II  auroic 
,y  la  t£te  à-peu-près  de  même ,  s'il  n'avoic 
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«  EntIib  quelques  animaux  qui  paroiiTeht  propres  au  Royaume  de  Siam,  Dssciiti^tion 
.Gerva^fe  admire  certains  oifeaux,  plus  grands,  dit-il,  que  les  autruches,  ^"^^cTA"^* 
&  dont  le  bec  a  deux  pieds  de  long  (r>).  On  y  voit  des  hannetons  d'un  verd 


DE  SlAM. 

1      ,        Oi  féaux 
Ciore   fQjç  grands, 


^  pas  au-deflii&  du  nez,  uoe  corne,  envi- 
^,  ron  d*une  palme  de  longueur.  Chacun  de 


Tes  pieds  fe  diviTe  comme  en  cinq  doigts, 
^,  qui  ont  chacun  la  forme  &  la  grofTeur  du 
,,  pied  même  de  tâne.  Sa  peau  e£t  brune, 
horrible  à  voir ,  &  fi  dure  qu'elle  ell  à 
répreuve  du  moufqueT.  Elle  lui  pend 
des  deux  côtés  prefqu'à  terre;  mais  elle 
s'enfle ,  &  le  rend  gros  comme  un  taureau 
lorfqu'il  efl  en  colère.  On  le  tue  diffici- 
lement. Jamais  on  ne  l'attaque  fans  pé» 
ril.  Comme  il  aime  les  lieux  marécageux, 
les  Chafleurs  obfervent  quand  il  s'y  reci- 
re; &  fe  cachant  dans  les  buiflbns,  au- 
deiïbus  du  vent ,  ils  attendent  qu'il  fe  foit 
couché ,  .foit  pour  s'endormir,  foit  pour 
fe  vautrer  dans  la  fange,  &  le  tirent  près 
des  oreilles,  feul  endroit  par  lequel  il 
piufle  être  bleflé  mortellement.  Une  de 
les  propriétés  ell  de  découvrir  tout  par 
l'odorat.  Aurefte,  toutes  les  parties  de 
foo  corps  font  médicinales.  Sa  corne  efl 
fur-tout  un  puiflant  antidote  contre  toutes 
fortes  de  poifons.  Elle  fe  vend  quelque- 
fols  jufqu'à  cent  écus.  Ou  mange  la  chair 
du  rhinocéros.  On  tire  même  quelque 
utilité  de  fon  fang,  qu'on  ramaife  avec 
foin  pour  en  faire  un  remède  qui  guérit 
les  maux  de  poitrine  &  plufieurs  autres  "• 
Geroaife,  Hijl.  de  Siam.  pag.  33  &  34.  Le 
•rhinocéros  que  nous  avons  vu  â  Paris ,  en 
X748  )  était  beaucoup  pl^  gros  qu'un  bcBuf  • 
dans  fon  état  naturel.   ||  ^ 

*  (r)  Ce  grand  oifeau,  dont  Gervaife  ni  la 
Loubere  ne  donnent  pas  le  nom ,  efl  appa- 
remment celui  dont  le  Père  Tachard  a  parlé 
dans  fon  fécond  Journal.  Voici  fes  remar- 
ques, en  faveur  des  Naturaliftes. 
„  Dans  le  voyage  nue  nous  ftmes  à  la 
mine  d'alman ,  M«  de  la  Mare  bleifa  un 
de  ces  grands  oifeauz  que  les  gens  de  Mon- 
iieur  appellent  grand  gêfier^  &  les  Sia* 
mois  Noktbo.  Isous  en  limes  l'anatomie , 
autant  que  le  tems  &  le  lieu  purent  le 
permettre.  Il  étoit  de  médiocre  grandeur. 
Dans  fa;plus  grande  largeur ,  en  y  com- 
prenant les  ailes  étendues ,  il  àvoit  fept 
pieds  &  demi.  Sa  longueur,  de  la  poin- 
te du  bec  au  bout  des  pattes ,  étoit  de 
quatre  pieds  &  dix  pouces.  La  partie  fu- 
périeure  du  bec  avoit  quatorze  pouces 
quatre  lignes  de  long.  Les  calés  étoient 
recourbés  &  tranchans*  En  dedans,. elle 
avoit  trois  canelures ,  dont  celle  du  mi- 
Xi/.  Part. 
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„  lieu  étoit  la  plus  grande,  qui  s'alloient 
,,  perdre  dans  une  pointe  fort  algue  &  cour» 
„  bée  vers  le  bas,  qui  faifoit  celle  du  bec. 
„  La  partie  inférieure,  qui  porcoit  la  nalFe, 
,9  avoit  quatre  lignes  moins  en  longueur  • 
Que  la  fupérieure.  Elle  pouvoit  s'éten- 
dre ,  fuivant  le  befoin  que  cet  animal 
avoit  d'élargir  ou  de  rétrécir  la  naflequi 
lui  e(l  attachée.  Cette  nafle  étoit  une 
„  membrane  charneufe ,  femée  de  quantité 
de  petites  veines ,  qui  avoit  vingt- deux 
pouces  de  long,  ouand  elle  étoit  bien  ten- 
due. Les  Siamois  en  font  des  cordes 
pour  leurs  inftrumens.  La  plus  grande 
ouverture  du  bec  étoit  d'un  pied  & 
demi.  La  patte,  qui  étoit  gri(itre,  & 
du  refie  femblable  à  celle  de  l'oye ,  avoit 
huit  pouces  de  largeur;  &  la  jambe, 
y,  quatre  de  hauteur.  Les  plumes  du  col 
étoient  blanches  ,  courtes  &  veloutées  ; 
celles  du  dos  tirant  tantôt  fur  le  gris, 
tantôt  fur  le  roux.  La  couleur  des  alleS' 
étoit  le  gHs  &  le  blanc  mêlés  avec  fymé* 
trie.  Les  grandes  plumes  du  bout  des  ai- 
les étoient  noires.  Le  ventre  étoit  blanc.  * 
Sous  le  jabot,  il  y  avoit  des  aigrettes  d'un 
aflez  beau  gris  blanc.  La  groife  plume 
co'uvroit  un  duvet,  plus  épais  à  la  vérité 
que  celui  d'un  cormoran ,  mais  beaucoup 
moins  fin. 

„  Dans  la  diiTeâion,  qn  trouva,  fous  le 
pannîcuie  chameux ,  des  membranes  très- 
déliées,  qui  enveloppoient  tout  le  corps, 
&qui,  en  fe  repliant  diverfement,  for- 
3,  moient  plufieurs  finus  confidérables,  fur- 
5,  tout  entre  les  cuifles&  le  ventre,  entre  les 
„  ailes  &  les  côtes,  &  fous  le  jabot.  II  yen 
„  avoit  à  mettre  les  deux  pouces.  Ces  grands 
,9  finus  fe.  partageoient  en  plufieurs  petits  ca» 
»,  naux,  qui  à  force  de  fe  divifer,  dégéné- 
roiept  enfin  en  une  infinité  de  petits  ra- 
meaux fans  Ifiue,*  qui  n'étoient  plus  fenfi- 
bles  que  par  les  bubes  d'air  qui  les  en- 
fioient:  de  -  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'éton-  * 
ner  fi  lorfqu'on  preiToit  le  corps  de  cet  oi- 
feau •  on  entendolt  un  petit  bruit ,  fembla- 
ble à  celui  qu'on  entend  lorfqu'on  prefle 
les  parties  membraneufesd'un  animal  qu'on 
y>  a  foufflé  pour  l'écorcher  plus  facilement. 
„  L'ufage  de  tous  ces  conduits  étoit  /ans 
doute  de  porter  l'air  qu'ils  recevoient  des 
poumons,  par  la  communication fenfible, 
,y  ûu'on  découvrit  avec  la  fonde  &  en  fonf- 
„  fiant,  qu'ils  avoiencavec  eux»  &  le  dif 
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Hannetons 
d'un  vckI 
doré. 


Tyfere»  de 
bois  £  tygres 


Tj|i 
d'eau. 


Serpens  de 
SiaxD. 


doré  le plo^  beau  du  monde,  q^ brillent  pendant  la  nuit  d'une  lumière  beau* 
coup  plus*  vive  que  celle  de  nos  vers  luifans ,  &  dont  les  œufs  font  de  la 
groueur  d'un  pois.  Les  finges  font  en  fort  grand  nombre  au  bord  des  Ri- 
vières, &  ne  font  qu'amufer  les  PaiFans  par  leurs  foupleffes.  Mais  il  effc 
dangereux  de  s'en  faire  un  trop  long  fpeftacle ,  parcequ'on  y  peut  être  fur- 
pris  par  des  tygres  de  deux  efpècçs  ;  les  uns  de  bois ,  de  la  grandeur  d'un 
âne ,  &  très*farouches  ;  les  autres ,  qu'on  nomme  tygres  d'eau  ,  &  qui  font 
la  guerre  aux  poules.  Leur  groffeur  eft  celle  de  nos  chiens  ordinaires  (j).^ 
L  B  mélange  de  la  chaleur  &  de  l'humidité ,  produit  à  Siam  des  ferpens 
d'une  monftrueufe  longueur.  U  n^eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de  vingt 
pieds  de  long,^  &  plus  d'un  pied  &  demi  de  diamètre.  Mais  les  plus  grands- 
ne  font  pas  les  plus  venimeux.  Gervaife  parle,  avec  horreur ,  de  celui  qui 
n'a  guères  plus  d'un  demi  pied  de  long,  &  qui  n'eft  pas  fî  gros  que  le  doigt;. 

mais 
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M  tribuer  dans  ^Qtes  les  parties  de  TanioiaU 
Cette  diQribution  en  diminnoic  le  poids  & 
le  rendoit,  par  ce  moyen-,  plus  propre  à 
n&ger  ;  chaque  bube  d'tlr  faifant  â  Ton 
égard  àpea-près  ie  même  effet  que  les 
veiSes  pletoes  d*air  qui  fe  trouvent  dans 
la  plupart  cites  poiflbas;^  &  la  llaiibn  'iott» 
me  que  ces  membranes  avoient.avec  cel* 
les  eu  poumon ,  aous  fit  croire  que  ce  pour- 
voit bien  être  les  mêmes  »  étendues  par 
tout  te  corps.  Sous  ces  membranes,  on 
trouva  de  part  ft  d'autre,  deux  doigts  épais 
^  d'une  chair  fanglaste,  femblable  â  celle 
ft-  de  la  venaifon.  Le  thorax  écoit  compoCé 
M  de  deux  os  fort  larges  ,.attachés  au  bricher, 
^  qui  formoient  uae  vouce  trèa-folide^deux 
99  os,  qui  tenoientlieu  de  clavicules,  êtfur 
M  lefquels  elle  portoit,  lui  fervoient  d'im- 
99  polies;  &le8  côtes,  qui  s'y  venotent  infé» 
rer ,  poovoient  bien  paiTer  pour  les  arcs 
qui  la  foutenoient.  Cette  voûte  oHèufe 
avoit  fes  méninges,  anffi-bien  que  le  crâ- 
ne, ob  les  finus,  qui  la  traverfoienc ,  fai- 
folent  ptufieurs  petits  labyrinthes*  Les  os 
mêmes  avoient  leurs  iinus.  La  trachée 
artère  ie  partageoit,  immédiatement  fur  la 
„  baie  du  cœur,  en  deux  rameaux  qui  faî- 
»,  foient  un  angle  droit  avec  le  principal  ca<> 
^  nal.  'Ils-  étoient  applacis  à  leur  origine^ 
Enfuîte  ils  fe  renâoienrconiidérablementk 
avant  que  de  fe  plonger  dans  le  poumon» 
Le  parenchitse  du>  poumon  étoit  alfes  fer- 
me; il  étoît  plein- ae  finus,  de  figure  ova- 
le. Les^  boyaux  avoient  neaf  pieds  éfe  dc^ 
mi  de  long;  Ils  avoient  leurs  contours» 
Le  ventricule  étottu&  renfiement  de  bo- 
yaux, tout  droit,  à  un  petit  fac  près,  qui 
étoit  voifin  du  pliore.  Deux  doigts  au-def> 
fous  du  pilore,  iJ  y  avoir  un  fécond  ren* 
Eement  dans  le  Duodénum*    Le  Re6himi  a- 
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„  voit  quatre  pouces  de  long,  &  un  double 
„  Caeum,  oui,  fe  réfiéchifTant  versée  haut» 
„  à  droite  oc  à  gauche,  venoît  s'attacher  au 
„  coton ,  &  faifoit  ainli  une  efpèce  de  tri- 
9,  dent.  La  longueur  de  chaque  cœcum 
„  étoit  de  deux  pouces.  Le  ventricule  avoit 
„  prés  de  dix  pouces  de  long.  On  y  trouva 
y,  deux  poidbns  que  cet  oifeau  avoit  avallé^ 
„  La  main  étendue  y  entroit  facilemenr.  &- 
„  C9nd  Foyage  de  Tacbard  ,*  Liv.  à.pag,  245 
»>  (f  fid^'**  Quatre  pages  au-deffous»  U 
doone  la  defcription  d'un  autre  animal ,  que 
les  Siamois  somment  Liu^  &  les  Portugais 
Bicbù  Fergonbefo f  c'ell- à-dire,  mfeSte  booe 
teux^  D*aiKres  l'appellent  IfrnT^,  parce» 
que  a'il  craint  quelque  cfaofe ,  il  fereiTerfe  eu* 
lui-même  comme  aes  hesiilbns,  &  (hreflfe 
toutes  fes  écaille».  Celles  de  fa  queue  fonc 
fi  dures ,  que  lorfou'on  voulut  ouvrir  celui» 
dont  les  Jéfdtes  ârent  Panatonrie,  oa  ne 
^ut  jamais  les  coofer.  Cet  aotmal  vit  dans- 
les  bots,  oik  il  fe  retire  dans  des  trous.  Il 
monte  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  ne  vfr 
que  de  quelques  graines  fort  dures.  U  a  la 
^euie  fort  petite;  la  langue  longue  &étroi* 
te,  qu'il  lance  quelquefois,  à-peu^près  eoo}- 
me  les  ferpens. 

Tachard  joint,  â^  ces  deux  defcrîptions  ». 
celle  du  Toelme,  autre  animal,  que  les  Je- 
fuites  trouvèrent  fi  dfgne  de  leurs  obferva- 
tions-,  qu'elles  furent  recommencées  On  né- 
làurolt  douter  que  ce  ne  folt  le  même  infec- 
te ,  auquel  Gervaife  donne  le  n«m  de  Toc^ 
fuet*   Cependant 9  quoiqu'il  lerepréfenteplus* 
dangereux  que  les  fcorpioflS'(i),  qui  le  font 
beaucoup  i  Siaro,  Tachard  ,   au  contraire^ 
ditpofitivementque  le  tockafe  n'a  pas^de  ve^ 
nin.  Jèid.  pag.  254* 

(j)  Ibid.  pag.  36* 


(t)  Malgré  Pinde» préjugé  qoi  âgnetacoxe»  U  dltiq^sdrhid  svcié»  qnçla  piqiii&e  4%  ftpirida  n'ait 
SMit  vcwnsiiif^'l^  d.  B, 
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mtài  'à(mt  le  venin  ëfl:  fort  fubtil ,  &  que  fa  pëtîtefle  néanmoins  aide  à  s'in*-  DBficuinioii 
linaer  par-tout.  Le  même  Ecrivain  a  vu,  dans  le  Royaume  de  Siam,  des  ^^^^cJi^^^ 
ierpens  de  toutes  les  couleurs,  &  pluiieurs  fortes  de  fcorpions,  donc  lun 
eft  de  la  grofleuf  d*une  groile  écreviiFe,  &  d'un  poil  gris  noirâtre,  gui  fe 
hérifTe  lorfqu'on  en  approche.  Il  parle  de  deux  fortes  d'infeâes  très- 
dangereux  ;  Tua  oui  a  cent  pieds ,  &  dont  le  venin  efl  du  moins  aufll  puif- 
fant  que  celui  du  Icorpion  ;  il  eft  noir  &  long  d'un  pied  :  l'autre  plus  terri- 
ble encore,  qui  fe  nomme  Tocquet^  parce  qu'à  certaines  heures  de  la  nuit, 
il  jette  un  cri  qui  exprime  le  fon  de  ce  mot.  Il  a  la  figure  du  lézard ,  la  tê- 
te large  &  plate ,  la  peau  de  diverfes  couleurs  très-vives.  Oix  le  voit  nuit 
&  jour  fur  le  toît  des  maifons ,  où  il  fait  la  guerre  aux  rats.  Sa  morfure  eft 
mortelle ,  fi  l'on,  ne  coupe  pas  fur  le  champ  la  partie  blefl'ée.  Mais ,  heu- 
reufement,  il  n'attaque  jamais  le  premier  ((). 

Entre  les  poiflbns  qui  font  propres  à  la  grande  Rivière  deSiam,  le  plus 
commun  eft  celui  que  les  Européens  ont  nommé  Caboche  j  &  dont  les  Na- 
tions voifmes  font  tant  de  cas  qu'il  fait  un  objet  confidérable  du  Commer- 
ce. Les  Hollandoîs  mêmes  en  font  de  grofles  provifîons  pour  Batavia  ;  de 
feché  au  Soleil ,  il  leur  tient  lieu ,  fuivant  Gervaife ,  de  jambon  de  Mayen* 
ce  (v).  Ce  poifibn  eft  lone  d'un  pied  &  demi,  &  eros  de  dix  ou  douze 
pouces.  Il  a  la  tête  un  peu  plate  ôç  prefque  ^narrée.  On  en  dHlingue  deux 
fortes  ;  l'un  gris  cendré ,  &  l'autre  noir ,  qm  eft  le  meilleur.  En  général  ^ 
tous  les  poiuons  de  cette  Rivière  n'ont  prefque  rien  de  femblable  aux  nôi 
cres,  &  font  de  bien  meilleur  goût  (x).  Elle  en  produit  aufli  de  fort  dan* 
gereux;  fans  y  comprendre  un  grand  nombre  de  monftrueux  crocodiles^ 
qui  font  également  la  guerre  aux  hommes  &  aux  animaux  (y).    On  a  vd 

plu- 
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t)  IMA  pag.  39  &  40. 

v^  Ikii,  pag.  9. 
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^  y }  Le  Chevalier  de  Forbio ,  qa!  pendant 
foii  féjoor  à  Bancok,  s'arnsfoit  fonvent  â  la 
pêche  des  crocodiles  »  remarque  que  les  Sia- 
mois ont  deux  manières  de  prenare  ces  ani- 
maux. Pour  la  première  9  ils  fe  fervent  d'un 
canard  en  vie ,  tous  le  ventre  duquel  ils  at- 
tachent une  pièce  de  bols»  de  la  longueur 
d'environ  dix  pouces  »  grolToi  proportion  & 
pointue  par  les  deux  bouts.  A  cette  pièce 
de  bois  ils  lient  une  corde  fine ,  mais  très- 
forte,  où  pendent  piufieurs  morceaux  de 
bambou  »  rofeau  léger  qui  leur  tient  lieu  de 
liège.  Ils  lâchent  enfuite  le  canard»  au  mi- 
lieu de  la  Rivière.  Le  crocodile,  qui  Tap- 
pcrçoît,  fe  plonge  dans  Teau,  vient  le  pren- 
dre par  deuous  ,  ft  fe  prend  lui-même  au 
morceau  de  bois , .  qui  s'arrête  en  travers 
dans  fon  goflen  On  l'amène  i  fleur  d'eau, 
on  le  harponne  &  on  le  tire  â  terre ,  oh  les 
Pécheurs  achèvent  de  le  tuer  à  coups  de 
hache» 


La  féconde  méthode  eft  encore  plus 
amufanteJ  Quand  on  découvre  un  croco* 
dile  près  des  maifons,  on  tâche  de  Tépou- 
vanter,  en  falfant  du  bruit,  ou  en  tirant 
quelques  coups  defuiil.  Cet  animal,  qui  eft 
fort  peureux,  s*enfttit  &  fe  fauve  au  fond  de 
Teau.  Dans  un  inftant  la  Rivière  eft  cou* 
verte  de  Salons,  qui  attendent  que  le  cro* 
codile  reparoifle  pour  refnlrer  ;  car  il  ne 
fçauroit  refter  plus  d'uQe  demie -heure  fana 
prendre  haleine.  A  mefure  qu*il  fort,  la 
gueule  béante,  on  lui  lance  de  toutes  parts 
quantité  de  harpons  ;  S*ii  en  reçoit  un  dans 
le  eofier,  é  quoi  les  Siamois  font  fort  a- 
droits ,  il  eft  pris.  Le  manche  du  harpon 
qui  flotte  attaché  ft  une  corde  »  fert  de  fignal  : 
Celui  qui  tient  la  corde  connoit  quand  T'ani- 
mai quitte  le  fond  ;  il  en  avertit  les  Pê- 
cheurs ,  qui  ne  manquent  pas ,  dèsqu'il  re« 
paroit ,  de  lui  lancer  encore  de  nouveaux 
narpons,  jufqu*à-ce  qu'il  en  ait  reçu  fuffi* 
fammencpour  être  tiré  à  terre,  ou  on  le 
met  en  pièces.  La  chair  du  crocodile  eft 
blanchâtre  &  relTemble  aflèz  à  celle  du  chien 
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Remarques 
fur  les  Lan- 
gues Siamoife 
&  Balie.  * 

Ou-aâères. 


DBscftimow  plufiéurs  perfonnes  mourir  fubitement ,  pour  avoir  été  piquées  par  de  pe- 

jxo  RoYAUMi  ^jçg  infeÊles  du  Menam.    Celui  dont  la  figure  approche  de  celle  du  crapaut^ 

^  ^^^      enèe  de  rage  lorfqu'on  le  touche  au  ventre ,  &  devient  dur  comme  une 

Î^erre.    Il  le  défend  avec  opiniâtreté ,  quand  on  l'attaque ,  &  coupe  avec 
es  nageoires  tout  ce  qu'il  peut  toucher. 

marin.    L'Auteur,  qui  enavoit  goùcé^  ne  la  crouvoit  pas  mauvaise.    Memoiru  du  Gwtfft 
de  Forhin,  pag.  2x1.  R.  d.  £. 

^.      I  X.^ 

Langue  mJgaîre  &  Langue  favante  de  Siam. 

DIVERSES  remarques  fur  ces  deux  Langues ,  qui  fe  trouvant  difperfëes 
dans  les  Relations^  précédentes ,  ne  me  diipenfent  pas  de  donner  quel** 
que  idée  de  leur  nature  &  de  leurs  principes» 

La  Langue  Siamoife  a  trente-fept  lettres,  &  la  Balie  trente  -  trois  ;  mais. 
la  Lottbere  leur  donne  à  toutes  le  nom  de  confonnes.  Les  voyelles  &  les 
diphtongues,  qui  font,  dit-il v  en  grand  nombre  dmis  Tune  &  Tautre  Lan- 
gue,  ont  des  caraâères  particuliers,  dont  on  fait  d'autres  alphabets.  Quel* 
quesruns  de  ces  caraâères  fe  placent  toujours  devant  la  confonne  y.  quelques 
autres  toujours  après  ;  d'autres  deflus-,  d'autres  deflbus  :  cependant  toutes 
ees  voyelles  &  toutes  ces  diphtongues ,  û  diverfement  fituéés  à  l'égard  de 
la  conionne ,  ne  fe  doivent  prononcer  qu'après  elle. 

Si,  dans  la  prononciation ,  la  fyllabe  commence  par  une  voyelle  ou  par. 
une  diphtongue ,  ou  fi  elle  n'efl:  qu'une  pure  voyelle  ou  une  pure  diphton- 
gue, les  Siamois  ont  alors  un  cara6tère  muet,  qui  tient  la  place  d'une  con-v 
tonne,  &  qui  ne  doit  pas  fe  prononcer.  Ce  caraftère  muet  eft  le  deriïier , 
dans  les  deux  alphabets  Siamois  &  Dali.  Dans  le  Siamois ,  il  a  la  figure  de 
nôtre  0.  Il  vaut  en  eflfet  un  o ,.  lorfqu'il  eft  précédé  d'une  confonne  ou  de 
lui-même.  Dans  l'alphabet  Bali ,  ce  dernier  caraélère  vaut  Ang ,  quand  ik 
n'eft  pas  confonne  muette;  mais  fa  figure  n'a  aucune  forte  de  rapport  avec 
nos  lettres. 

Les  prononciations  Siamoifes  Ibnt  très-difficiles  pour  les  Européens.  El- 
les répondent  il  peu  à  la  plupart,  des  nôtres,  (][ue  de  dix  mots  Siamois,  é- 
crits  en  caraftères  Siamois  &  lus  par  un  François,  i:  n'y  ep  aura  peut-être 
pas  un  qui  foit  reconnu  &  entendu  par  des  Siamois  ,  quelque  foin  qu'on* 
prenne  d'ajufter  nôtre  orthpgraphe  à  leur  prononciation.  Ils  ont  l'r,  que. 
ks  Chinois  n'ont  pas.  Us  ont  nôtre  v  confonne  ;  mais  ils  le  prononcent  fou- 
vent  comme  le  -ar  des  hauts  Allemans ,  &  quelquefois  comme  le-  w  des  An- 
dois»  Us  ont  une  prononciation  moyenne  entre,  nôtre  y^  &  nôtre  }B.  De- 
la  vient  que  les  Européens  difent  tantôt  Cambaja  &  tsiniôtÇml^oya^  parcer- 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  à  la  prononciation  Siamoife. 

Ile  s  ont*  nôtre  afpiration ,  qu'ils  prononcent  néanmoins  avec  plus  de  dou- 
ceur. Ils'mettent  quelquefois  le  caraftére  devant  uq&  confonne.,,  pour  af- 
foiblir  la  prononciation  de  la  confonne.    En  général ,  ils  parlent  fi  mglle- 
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R  Ô>  V  A  Ù  M  Ê    t)  Ë    Sî  AU,  Li  V.  IL  ^c^ 

ftient,  qù*on  ne  fait  fouvent  s'ils  prononcent  une  w  ou  un  i.    Ib  n'ont  pas  DatcmpTioi» 
nôtre  u  voyelle,  que  les  Chinois  ont  j  mais  ils  ont  nôtre  ^ ,  tel  que  nous  le  ^^^c)^"***^ 
prononçons  daits  nos  monofyllabes,  ce  y  le,  que;  avec  cette  différence,      ^^    ^**^* 
qu'il  ne  fouSre  pas  d'élifion  dans  leur  Langue ,  comme  dans  la  nôtre.    Il» 
ont  un  a  extrêmement  bref,  qu'ils  écrivent  par  deux  points  dans  cette  for- 
me : ,  &  qu'ils  prononcent  nettement  à  la  fin  des  mots  ;  mais  fi  cet  a  fe  trou- 
ve au  milieu  d'un  mot,  ils  paiTent  fi  vite  qu'on  ne  le  diilingue  pas,  &  qu'il 
revient  à  notre  e  muet. 

C'est  une  chofe  fort  fingulière,  que  dans  les  fyllabes  qui  finiflent  par 
une  confonne  ,  ils  n'achèvent  pas  de  les  prononcer  a  nôtre  manière  ;  mais 
leur  langue  demeure  attachée ,  foit  au  palais ,  foit  aux  dents ,  fuivant  la 
nature  de  la  confonne ,  ou  leurs  lèvres  demeurent  fermées.  Ainfi ,  pour 
dire  un  œuf,  ils  difent  un  œub;  mais  ils  ne  rouvrent  pas  les  lèvres  pour  a- 
chever,  comme  nous ,  la  prononciation  du  b. 

*  Ils  ont  beaucoup  d'accens  ,  comme  les  Chinois.  Ds  chantent  en  par^  Accent 
lant.-^  L'alphabet  Siamois  commence  par  fix  caraftères  différens ,  qui  ne 
valent  tous  qu^ua^  plus  ou  moins  fort,  &  différemment  accentué.  Quoi- 
que dans  la  prononaation  les  accens  foyent  naturellement  lur  les  voyelles , 
ils  en  marquent  néanmoins  quelques-uns  en  variant  les  confonnes ,  qui  d'ail- 
leurs font  d'une  même  valeur  :  d'où  la  Loubere  conjefture  qu'ils  ont  d'abord 
écrit  fans  voyelles ,  comme  les  Hébreux ,.  &  qu'enfuite  ils  les  ont  marquées 

Kar  des  traits  étrangers  à  leur  alphabet ,  &  qui  pour  la  plupart  fq,  placent 
ors  du  rang  des  lettres;  comme  les  points  que  les  Hébreux  modernes  ont 
ajoutés  à  l'ancienne  manière  d'écrire.  Ainfi  lorfqu'on  fait  dgnner  le  véri- 
table accent  aux  fix  premiers  caradères  Siamois ,.  on  prononce  aifément  les 
autres  ;  parce  qu'ils  font  tous  rangés  de  manière ,  que  dans  leur  pronon- 
ciation iï  faut  répéter  à-peu-près  les  mêmes  accens. 

L'alphabet  JÇlalife  lit  de  même  „  avec  cette  différence  qu'on  ne  lui  Aîphabcr 
donne  que  cinq  accens ,  qui'  le  répètent  cinq  fois  dans-  les  cinq  premiè-  Dali. 
.  res  lettres.  Les  huit  dernières  n'ont  point  d'accent.  A  juger  du  Hanfcrît 
par  l'alphabet  que  Karcher  en  a  donné  dans  fon  Cbina  illujhatay  cette  Lan-* 
gue ,  qui  efi:  la  Langpe  favante  des  Etats  du  Mogol  ,^  a  cinq  accens  com- 
me la  Langue  3alie  ;  car  les  caraSières  de  fon  alphabet  font  divifés  de  cinq^ 
encin^  -      . 

Qn  prendra  quelque  idée  jies^ pronoms  Siamois,  .en  remarquant  d'après  la;  ^Pronoms- 
Loubere,  quil  y  a  iLifqu'àhuit  différentes  manières  de  dire;>,  ounous;  car  Siamois, 
il  n'y  a  point  de  différence  du  pluriel  au  fingulieri  Cou  fignifie  je  dans  là- 
bouche  d'un  Maître  qui  parle  à  fon  Bfclave;  Ca  fe  dit  refpeélueufement  de* 
rinférieur  au  Supérieur,  &  par  civilité  entre, des  perfonnes  d'un  rang  égal. 
Les  Talapoins  ne  l'cmployent  jamais,  parce  qu'ils  fe  croyent  au-deffus  des 
autres  hommes,  Raou  marque  de  la  dignité,  comme  Nous  tel  dans  les* 
Aftes*.  Raoul  fignifie  proprement  corps:  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  mon  corps 
ou  mit  perfonne ,  pour  dire  mou  Atatnapapp  efl:  un  terme  Bali ,  qui  efl:  pro- 
pre aux  Talapoins.  Ca  Tchaou  efl:  compofé  de  Ca  qui  fignifie  moi ,  &  de 
Tchaou'y  qui  ugpifie  Seigneur  y  comme  fi  l'on- difoir,  moi  du  Seigneur  ou  moi 
qui  appartient  à  vousMonfeigneur ,  qui  fiiis  vôtre  Efclave.^  Les  Efclaves  ufént 
de  ce  teime  à  l'égard  de  leurs  Maîtres ,  lePeupl&env^s  les  Grands>.&  tont. 

Lia  la  . 
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DsicRfPtTOK  le  monde  en  parlant  aux  Talapoins.    Céhppa  Tclum  a  quelque  chofe  ençoi^e 

9u  RoTAUMK  de  plus  fournis.    J$anou  efl:  un  mot  Bail,  qui  ii^fieômpUmentj>  ou  nuAi 

DB  SiiM.     ^jyjç  aucune  marque  de  hauteur  ni  de  foûmillion.    L#a  féconde  &  la  troifiè^ 

me  perfonne  ^^expriment  auffi  par  divers  pronoms. 
Verbes.  h^s  verbes  n'ont  pas  d'autre  mode  eue  Tlnfinitif,  &  fe  conjuguent  par 

l'addition  d'une  particule.  Dans  la  conîbu6lion ,  le  nominatif  précède  (où-* 
jours  le  verbe.,  &  le  verbe  précède  fes  régimes.  L'adjeétif  eft  toujours  aprèt 
le  fub,ftantif ,  ôcTadverbe  après  TadjeiSlif ,  ou  après  le  verbe  auquel  il  fe  rapr 
porte.  De  deux  fubftantits  qui  fe  fuivent^  le  fécond  eft  cenie  au  génitif , 
parceque  la  Langue  n'a  pas  d'articles  ;  ce  qui  rend  la  confbiiflion  mez  cour-- 
te,  quoique  le  tour  de  l'expreflion  foit  long,  parceque  toutes  les  circonflan« 
ces  font  exprimées. 

Ë  N  nommant  les  chofes  particulières ,  on  fé  fert  preique  toujours  du  mot 
général ,  auquel  on  joint  un  autre  mot  pour  la  différence  ;  ainû  l'on  dit  têu 
de  diamant  y  pour  dk^  diamant;  perfotme  d'homme^  pour  homme  i  corps  de  bœuf ^ 
pour  bœuf. 

Donnons  pour  exemple ,  l'Oraifon  Dominicale  &  la  Salutation  Angéli* 
que  en  Siamois ,  avec  la  traduâion  interlineaire. 

Exemple  («)  Père  de  nous  qui  être  au  CieL        Nom    de  Dieu  ^orifier  m 

sfamotfe."^''  ^^      râou     you      Savang.Scheu     Prâ  (A)Jiâïprâkot 

tout   lieu    par  gens    tous    offirir    à  Dieu  louange.  Royaume  dfi  Dieu    je 

toukheng      kon  tang-làï  touâï     Prà  pôn.    Meuang      Pra 

demande  trouver    à    nous.    Finir  conformément  au  cœur  de  Dieu     au 

cô  hâidàï  kê  râou    Haï   léou    ning        tchàï      Prâ 

Royaume  de  la  Terre ,        également  du  Ciel.        Nourriture  &  nous  de 

Meuang         Pen-din^  fera6  Savang.  Ahan  râou 

tous  les  jours,  je  demande  trouver  à  nous  en  jour  ce.  Jt?  demande  par- 
touk     van%        cô         hâïdâïkêrâou     van  ni        Cô 

donner  offenfes  de  nous ,  également  nous  pardonner  aux  perfonnes^fut  faire 
prot    bap  râou  ^  ièm6        râou  prot  pou  tam 

offenfe  à  nous.    Ne        nous  tomber  dans  caufe  de  t>éché.       Délivrer 

bap     kêrâou.  Yàhâï  râou  tok     nâï  kouan     bap.       Haï  poun 

dehors  malheur  tous. 

kiac     anéraï  tang-poang.  Amen. 

Pleinq 

(  a  )  Les  mots  en  itallaae  font  ceux  qui  ne  obrerTStions  de  la  Loubete  dans  fa  Deicrîp* 

font  pas  exprimés  dans  le  Siamois.    Voyez  don  du  Royaume  de  Siam.  Tom.  Il 9  peg.  73  & 

quelques  éclairciifemens  fur  la  langue  BaMe»  fuiv.  Il  donne  des  Alphabets  Siamois  sBalis. 

à  l'article  des  Sciences  Siamoifes ,  &  d'autres  {k)  Particule  de  l'Impératif.  R.  d.  &    - 
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de  gmce^      Dku  être  dlsnx/r  lieu  deirow^         Vous   Dtscmvtdn 

Ave  Maria  ten       anifong,  Prâyou        heng  (f)Nang.Nang  '^"dÎsIa^* 

ùu/ftnfne  juù^-honne  ^w  fx^  toutes.  Avec     fila    ventre^ 

foum-boui  yingkoûà      Nang  Tang-laX  Toùi  louk  outong, 

dans  le  lieu    de  vous  Dieu,  la  Perfonnie   de  Jefus  jafte-charîtable         plus 

heng     nangPrà>      Ongkiào      Xefu ibunirboûi    yingkioûa 

fie  tous. 

Tang-lâï. 

Mare  de  Dieu  aider  par  prière     à  Dieu  pour  nous  gens 

Sandla  Maria  Me       Prâ  thoùi      vingvon  'Pri  (a)pro  rioukon 

de  péché  maintenant   &  au  tems   de  nous  mourir^ 

bap    teit-bat-ni  le     moûa     râou(^)tclia-tâï.  Amen* 

A  regard  des  chifires  Siamois,  un  habile  homme  aflura  la  Loubere      chiflVes^ 
qu'ils  reflemblent  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  quelques  médailles  Arabef-   Siamois, 
ques ,  de  quatre  à  cinq  cens  ans  d'ancienneté.    Les  noms  numéraux  font      ' 
exprimés    au  ba»  de  la  planche.    Néee ,  CHii  fe  prononce  Noâi ,  fignifi^ 
nombre.  Sib^  c^và  fe  prononce  Sip^  dix&.oixaine.    Râi^  qui  fe  pronon- 
ce/^(fo,  yeutdu'e  cent&  centaine.  Pan^  mille.    Meuîng^  dix  mille.    Seen 
ouSêriy  cent  mille,  ou  centaine  de  mille.    Co^;  million.   Lan,  dix  miJU 
lions.  . 

Les  nombres  fe  mettent ^  comme  en  François,  devant  le  fubftantifC 
Mais ,  ils  ie  mettent  après ,  pour  marquer  les  noms  d'ordre.  Ainû  Samr 
deuan ,  iigmfie  trois  mois  ;  Scutuan-fam ,  le  troifième  mois  (/)« 


(c)  Nang,  eft  ce  mot  BaU,  qui  fignifie  Ci"\  Ceftie  moc  Latio.  R.  d.  E. 
ieune^  &  qai  ajouté  aux  noms  mafculins  les  ff  i  Particule  du  ftitur.  R.d.E. 
fend  femiuiiM.  BL  d.  &  (/>  La  Loubere  /  Ton.  II ,  pag.  87  &  8% 


Defm^im  diê  Royaume  de  Pegu  (a.).  ^ 

C'EST  à  Dànid  Shéklon  qu'on  doit  encore  cet  éclairciiTement  ^  fup     Siuldoit! 
un  Pays  célèbre,  mais  dont  l'intérieur  eftpeu  connu. 
Il  lui  donne  pour  bornes  au  Nord,  les  Pays  de  Brama ^  de  Siammony&      Situatfon  & 

de  Calaminham;  a  l'Occident,  les  montagnes  de  Pré^  qui  le  féparent  du  '<>racs  du 

Koyaumc  d' Arrakan ,  &  le  Golfe  de  Bengale  ,  dont  les  Côtes  lui  appartien-  ^^"-^ 
nent^  depuis  le  Cap  de  Nî^r^ox  (i),  jufqu'à  la  Ville  de  Tavay  (c);  à  TO-^ 

rient  ^ 

* 

(a)  Levoifinage  du  Koyvwne  de  Fëgu  de  Ta  place«K.d;E^ 

avec  celui  de  Siam,  nous  engage  à  détacher  ( ^)  A  feise  degrés  de  latitude  du  Nordi- 

cet  article  de  la  fuite  du  Tome  IX,  de  l'Ëditioo  (  ^  )  A  treize  degr^ 
de  tuitpsOi^ii  fe  tiouve  d'aUleur»  allez  hors 
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Qualités  da 
Pays. 


Tavernîer 
contredit  par 
Sheldon. 


Il  (e  con- 
tredît ki-mé- 


me. 


rient ,  le  Pays  de  Laos  ;  au  Midi ,  le  Royaume  de  Sîam.    Mais  il  ajoute 

3ae  ces  bornes  ne  font  pas  ii  cohftantes,  qu'elles  ne  changent  fouvent  par 
es  acquifitions  ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  fiècle  précédent ,  un  de 
fes  Rois  les  étendit  beaucoup.  II  fournit  jufqu'aux  Siamois  à  lui  payer  uit 
tribut.  Mais  cette  gloire  dura  peu  ;  &  fes  Succefleurs  ont  été  renfermés 
dans  les  pofleflGons  de  leurs  Ancêtres  (rf). 

Le  Pays  eft  arrofé  de  plufieurs  BLivières ,  dont  la  principale  fort  du  Lac 
de  Chiamayj  &  ne  parcourt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  miles  jufqu'à 
la  Mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pegu ,  comme  le  Royaume  qu'elle  arrofe. 
La  fertilité  qu'elle  y  répand ,  &  fes  inondations  régulières,  l'ont  fait  nom* 
mer  auffi  le  Nil  Indien  (e).  -Ses  débordemens  s'étendent  jufqu'à  trente 
Jieues  de  fes  bords.  Ils  laiiTent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras ,  que  les  pâ- 
turages y  deviennent  excellens ,  &  que  le  riz  y  croît  ^dans  une  prodigieu- 
fe  abondance. 

On  ne  doit  compter  entre  les  Villes  de  Pegu ,  ni  celle  de  Martaban , 
qui  eft  elle-même  la  Capitale  d'un  petit  Etat,  quoiqu'elle  ait  appartenu 
Uicceffivement  aux  Royaumes  de  Pegu  &  de  Siam ,  entre  lefquels  elle 
eft  fituée  ;  ni  celle  àAva ,  qui  eft  la  Capitale  'd'un  Royaume  du  même  nom , 
quoique  la  Rivière  qui  s'y  jette  dans  le  Golfe  de  Bengale  (/)  ferve  de  Port 
aux  Peguans ,  pour  remonter  dans  une  grande  partie  de  leur  Pays.  Cette 
Rivière  conduit  jufqu'à  Sir  en  ^  où  le  Roi  de  Pegu  tient  ordinairement  fa 
Cour  (jg).  C'eft  un  Voyage  qui  fe  fait  en  foixante  jours ,  fur  de  grandes  Bar- 
ques plates ,  avec  lefquelles  on  furmonte,  fans  danger,  les  difficultés  d'un  grand 
nombre  d'écueils.  Les  bois ,  qui  font  remplis  de  lions ,  de  tygres  &  d'éléphans, 
ne  permettent  point  de  faire  cette  route  par  terre.  Siren  n'eft  connu  que 
de  nom ,  &  luivant  toute  apparence ,  c'eft  la  même  Ville  que  tous  les 
Voyageurs  nomment  Pegu^  en  donnant  mal -à -propos  à  la  Capitale,  le  nom 
du  Pays  &  de  la  Rivière  (i).  Mais  SheMon  qui  avoit  allez  vifité  d'au- 
tres parties  du  Royaume ,  pour  en  connoître  le  terroir  &  les  ufages ,  fem- 
ble  méri^ter  plus  de  foi  que  Tavernier,  lorfqu'il  en  vante  les  richeffes, 
&  qu'il  affure  qu'avant  les  dernières  guerres  des  Peguans  ,  elles  égaloient 
celles  des  plus  grands  Princes  de  l'Orient.  Tavernier,  fans  appuyer  fon 
opinion  d'aucun  témoignage ,  décide  hardiment  d'un  Pays  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vu,  que  „  c'eft  une  des  plus  pauvres  Contrées  du  Monde ,  d'où  il  ne 
„  vient  que  des  rubis  ;  &  bien  moins  ,  dit-il ,  qu'on  ne  pourroit  croire , 
„  j)uifque  tous  les  ans,  il  n'en  fort  pas  pour  cent  mille  écus  (s)".  A  la 
vérité  U  paroît  contredire  auffi-tôt  le  jugement  qu'il  a  porté  des  richelTes 
du  Pegu ,  en  reconnoiiTant  qu'il  n'en  fort  aucun  rubis  qu'on  n'ait  fait  voir 
au  Roi ,  &  que  ce  Prince  retient  tous  ceux  qui  font  d'une  valeur  extraor- 
dinaire (*). 

Sheldon 


(^d)  Mendez  Finto  donne  aa  Pegu  cent 
Quarante  lieues  de  circonférence. 

(e)  C*e(l  Maffit  qui  lui  donne  ce  nom. 
■   (/)  A  vingt -un  degrés  du  Nord. 

(^)  C'eft  une  erreur  commune  â  toutes 


les  Relations. 

(  ^  )  Sheldon  »  dfins  le  Voyage  d*Ovington, 
pag.  585. 

(I)  Tavemter,  pag.  291. 

iXi  Ibidem. 
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Sheldon  rapporte  avec  toute  la  fimplicité  de  la  bonne-foî ,    „  que  ce  Dejcrtptto» 
^,  qui  augmente  les  richefles  de  ce  Royaume  font  les  pierres  précieufes ,      °"  P^^"- 
„  telles  que  les  rubis,  les  topazes,  lesfaphirs,  les  améthiftes ,  &c.,  qu'on     «"h^'^*^" 
„  y  comprend  fous  le  nom  général  de  rubis ,  &  qu'on  ne  diftingue  que  par  tres^plerrcs"' 
la  couleur,  en  nommant  un  faphir ,  un  rubis  bleu;   une  améthifte,   un  duPegu. 
rubis  violet,  une  topaze,  un  rubis  jaune.  Cependant  la  pierre  qui  porte 
proprement  le  nom  de  rubis ,  eft  une  pierre  tranfparente  ,«-  d'un  rouge  é- 
clatant ,  &  qui  dans  fes  extrémités  ,  ou  près  de  fa  iurface ,  a  quelque 
chofe  du  violet  de  l'améthifte  (/)  ".     Sheldon  ajoute  que  les  principaux 
endroits,  d'où  les  rubis  fe  tirent,  font  une  montagne  voifine  de  Cabelan 
ou  Cablan^  entre  Siriam  &Pegu,  &  les  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
le  Pegu  jufqu'au  Royaume  deCamboya.  On  diftingue,  dit- il ,  quatre- fortes 
de  rubis,  ler«Wi,  le  rubacely  le  balais  ,  &  le  fpinel.     Le  premier  eft  le 
plus  eftimé.  Leur  forme  eft  ordinairement  ronde  ou  ovale,  a:  l'on  en  trou- 
ve peu  qui  ayent  des  angles.    La  valeur  du  rubis  augmente  à  proportion  de 
fon  poids ,  comme  celle  des  diamans.   Le  poids  dont  les  Peguans  fe  fervent 
pour  les  eftimer ,  fe  nomme  Ratis.     Il  eft  de  trois  grains  oc  demi ,  ou  de 
lept  huitièmes  de  carat  (m). 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Shéldon,  plus  que  des  autres  Voyageurs , 
beaucoup  de  lumiçres  géographiaues  fur  les  parties  intérieures  d'un  Royaume 
où  Ton  a  fait  voir  combien  il  eft  dangereux  de  pénétrer  dans  les  terres.  Mais      Corruption 
il  s'eft  attaché  foigneufement  à  s'inftruire  du  caraélère  des  Habitans  &  de  cxtraordinai- 
leurs  ufages.    Les  Peguans  font  plus  corrompus  dans  leurs  moeOTs ,  qu'au-   '^    * 
cun  autre  Peuple  au'il  ait  vu  dans  les  Indes.  Leurs  femmes  femblent  avoir 
renoncé  à  la  modeiiie  naturelle.     Elles  font  prefque  nues  ;  ou  du  moins  leur 
unique  vêtement  eft  à  la  ceinture ,  &  confifte  dans  une  étoffe  fi  claire  &  fi 
négligemment  attachée,  que  fouvent  elle  ne  dérobe  rien  à  la  vue.  Elles  don- 
nèrent pour  excufe  à  Sheldon ,  que  cet  ufage  leur  venoit  d'une  ancienne 
Reine  du  Pays ,  qui  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  combaiFent  dans  de 

Î)lus  grands  défordres ,  avoit  ordonné  que  les  femmes  de  la  Nation  paruf* 
ent  toujours  dans  un  état  capable  d'irriter  leurs  defirs  (n). 
U  N  Peguan ,  qui  veut  fe  marier ,  eft  obligé  '  d'acheter  fa  femme  &  de 

payer 

(i)  Sheldon,  pag.  581. 

(m)  Un  rubis  qui  ne  pefe  au*un  ratîs,re 
ytnd  vingt  pagodes;  celui  de  deux,  quatre- 
-vingt  cinq  pagodes;  celui  de  trois ,  cent 
quatre  -  vingt  cinq  ;  celui  de  quatre ,  quatre 
cens  cinquante,  celui  de  cinq,  cinq  cens 
vingt -cinq;  celui  de  fix  &demt,  neuf  cens 
TÎngt.  Le  rubis  qui  palTe  ce  poids ,  &  qui 
eft  fans  défaut ,  n*a  paîis  de  valeur  ûitc.  Sbel- 
rf«i,pag.  580. 

{fi)  Linjcboten  confirme  ce  récit  &  le  dé- 
tail Suivant.  Il  ajoute  que  les  Nobles  du 
Pays  font  tenir  leur  place  par  un  autre  hom- 
me, pendant  la  première  nuit  de  leur  maria- 
ge ,  &  que  le  Roi  même  fuit  cet  ufage.  „  La 
„  coutume ,  dit-il ,  d'aucuns  de  ce  Rovau- 
„  me ,  efl  de  porter,   entre  la  peau  &  la 

XU.  Part,    . 


guans. 


chair,  une  petite  fonnette  de  la  g/olTeur 
d'une  noix,  laquelle  rend  un  fon  fort 
doux ,  &  fert  à  les  retenir  du  péché  con* 
tre  nature ,  auquel  ils  font  fort"  enclins» 
Quelques-uns  ont  la  manière  de  coudre 
la  vergogne  des  petites  filles,  n'y  laiflant 
qu*un  petit  pafla^e  pour  les  néceŒtés  de 
nature ,  jufqu'à-ce  qu'elles  foyert  parve- 
nues en  âge  de  maturité.  Alors  l'époux 
l,  fait  découdre  la  fienne  ,  &  "en  tels  cas 
ufent  d'oignemens  propres  à  la  guérifon 
de  la  playe;  ce  que  j'ai  tenu  au  commen- 
cément  pour  fable;  mais  j'en  ai  été  infor- 
mé, tant  par  les  Portugais  converfans  en 
ces  lieux  ,  que  par  les  propres  Naturels 
_  du  Pays,  qui  me  l'ont  avéré.  Linjcboten^ 
Edition  d'AmUerdam»  de  16389  pag.  3z« 
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VOYAGES    DANS    LES 


DESCRIPTtOJf 
DU  Pegu. 
Sheldon, 


Mal-pro- 
preté des  Mai- 
fons  &  des 
Habitans. 


Religiondtt 


Tàlapoîns 
daFegtu 


I)ayer  fa  dot  à  fes  parens.  Si  le  dégoût  fuccède  au  mariage,  il  eft  libre  de 
a  renvoyer  dans  fa  famille.  Les  femmes  ne  jouïiTent  pas  moins  ^  de  la  li* 
bercé  d'abandonner  leurs  maris ,  en  leur  refticuant  ce  qu'ils  ont  donné  pour 
les  obtenir.  U  ell  difficile  aux  Etrangers ,  qui  font  quelque  féjour  dans  le 
Pays ,  de  réfiiter  à  ces  exemples  de  corruption.  Les  pères  s'empreflent  de 
leur  offrir  leurs  filles ,  &  conviennent  d'un  prix  qui  le  règle  par  la  durée 
du  commerce.  Lorsqu'ils  font  prêts  à  partir,  les  filles  retournent  à  la  mai- 
fon  paternelle ,  &  n'en  ont  pas  moins  de  faciUté  à  fe  procurer  un  mari.  Si 
l'Etranger ,  revenant  dans  le  Pays ,  trouve  la  fille  qu'il  avoit  louée ,  au  pou- 
voir d'un  autre  homme,  il  efl  libre  de  la  redemanda:  au  mari ,  oui  la  lui 
rend  pour  le  tems  de  fon  féjour,  &  qui  la  reprend  à  fon  départ  (o\ 

Les  maifons  des  Peguans  font  d'une  mal-propreté  qui  paroît  fans  exem«^ 
pie  en  Afîe.  Ils  ne  font  pas  difficulté  d'habiter  dans  une  même  chambre 
avec  leurs  porcs  ;  &  la  plupart  fentent  ii  mauvais ,  qu'on  ne  fauroit  en  ap« 
procher  fans  avoir  l'odcnrat  bleffé*  Leur  couleur  é&  bafanée»  mais  la  plu- 
part font  d'ailez.  belle  taille  (p)« 

Il  s  admettent  deux.principes ,  comme  les  Manichéens^;  Tun  auteur  du 
bien ,  l'autre  auteur  du  mal.  Suivant  cette  doctrine ,  ils  rendent ,  à  l'un  & 
l'autre,  un  culte  peu  différent»^  C'dt  même  au  mauvais  principe  que  lairs* 
premières  invocations  s'adreflent  dans  leurs  maladies ,  &  dans  les  difgraces 

2ui  leur  arrivent.  Ils  lui  font  des  vœux,  dont  ils  s'acquitent  avec  une  fi* 
élite  fcrupuleufe  ^  auffi-tôt  qu'ils  croyent  en  avoir  obtenu  l'effet.  Un  Prê<^ 
tre,  qui  s'attribue  la  connoiiTance  de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  elprit,. 
iert  à  diriger  leur  fi^erlUtion.  Ils  commencent  par  un  grand  feltin ,  qui 
elt  accompagné  de  danfes  &  de  mufique.  Enfuite ,  quelques-uns  courent  le 
matin  par  les  rues ,.  portant  du  riz  dans  une  main ,  &  dans  l'autre  un  flam*- 
beau.    Us  criait  de  toute  leur  force ,  qu'ils  cherchent  le  mauvais  efprit ,. 

Ïour  lui  offrir  fa  nourriture  ^  afin  qu'il  ne  leur  nuife  point  pendant  le  jour». 
>'autres  jettent ,  par  defliis  leurs  épaules ,  qudaues  alimens  qu'ils  lui  confa-^ 
crent.  La  crainte  qu'ils  ont  de  fon  poavoir  elt  fi  continuelle  &  fi  vive, 
que  s^ils  voyent  un  honune  mafqué ,  ils  premient  la  fiiite  avec  toutes  les 
marques  d'une  extrême  agitation.,  dans  fidée  que  c'efl:  ce  redoutable  maî- 
tre qui  fort  de  l'enfer  pour  les  tourmenter.  Dans  la  Ville  de  Tavay ,  l'ufa- 
e  des  Habitans  eft  de  remplir  leurs  maifons  de  vivres ,  au  commencement: 
e  Tannée ,.  &  de  les  y  laiffler  expofés  pendant  trois  mois ,  pour  engager- 
leur  tyran,  par  ce  foin  de  le  nourrir,  a. leur  accorder  du  repos  pendant  le 
lefle  de  l'année  (9). 

Q^uoia^E  tous  les  Prêtres  du  Pays  foyent  de  cette  fefte,  on  y  voit  unr 
ordre  de  Religieux ,  qui  portent  comme  à  Siam  le  nom.  de  Talapoins ,  &  quL 
defcéndent  apparemment  des  Talapoins  Siamois.  Ils  font  refpeâés  du  Peu«- 
pie  ;  mais  en- vain  font  ils  la  guerre  à  desTuperftitions  ,  auxquelles  rien  n'eft 
^us  op|)ofé  que  leurs  principes.  Ils  ne  vivent  que  d'aumônes.  La  vénéra- 
tion quona-pour,eux.efl;  portée  fi  loÎQ^  qu'on  le  Eût  honneur  de  boire  de- 
Team 

(«)  SheldoQ ,  pag..  sgu  pltu-noîrs  que  le»  Chinois,   ft  plus  blancst 

(p)  Ceux,  du  Paj^  de  Pegu  reflemblent    que  les  Beogaloif^    Linfcbotea»  MJufgr^ 
tQ&  Chinois,,  excepté  pas  lacouleur ,  étant       (O  I^Ukm^i  pag.  i^^ 
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Teau  dans  laquelle  ils  ont  lavé  leuri  mains.  Ss  marcfaene  par  les  rues ,  avec 
beaucoup  de  gravité  9  vêtus  de  longues  robes  ^  qu'ils  tiennent  ferrées  par 
une  ceinture  de  cuir,  large  de  quatre  doigts,  à  laquelle  pend  une  bour* 
fe  où  ils  mettent  les  aumônes  qu'ils  reçoivent.  Leur  habitation  efl  au  mi- 
lieu des  bois ,  dans  une  forte  de  cages ,  qu'ils  fe  font  conflruire  au  fommet 
des  arbres:  piais. cette  pratique  n'eu  fondée  que  fur  la  crainte  des  tygres, 
dont  le  Royaume  eft  rempli.  A  chaque  nouvelle  Lune  ,  ils  vont  prêcher 
dans  les  Villes.  Il  y  aflemblent  le  Peuple  au  fon  d'une  cloche  ou  d  un  baf- 
fîn.  Leurs  difcours  roulent  fur  quelque  précepte  de  la  Loi  naturelle,  dont 
ils  croyent  que  l'obfervation  fuflSt  pour  mériter  des  récompenfes  dans  une 
autre  vie ,  de  quelque  extravagance  que  foyent  les  opinions  fpéculatives 
auxquelles  on -eft  attaché.  Ces  principes  ont  du  moins  Tavancage  de  les  ren« 
dre  charitables  pour  les  Etrangers ,  &  de  leur  faire  regarder ,  fans  chagrin, 
la  converfîon  de  ceux  qui  embralTent  le  Chrillianifme.  Quand  ils  meurent , 
leurs  funérailles  fe  fonc  aux  dépens  du  Peuple ,  qui  dreffe  un  bûcher  des  bois 
les  plus  précieux ,  pour  brûler  leur  corps.  Leurs  cendres  font  jettées  dans 
la  Rivière;  mais  leurs  os  demeurent  enterrés  au  pied  de  j'arbre  qu'ils  ont 
habité  pendant  leur  vie  (r). 

Outre  la  Doébrine  du  Manichéïfme ,  les  Peguans  ont  d'autres  dogmes, 
qui  paroiffent  la  détruire.  Ils  admettent ,  par  exemple ,  une  fucceffion  éter- 
nelle de  Mondes ,  fans  création ,  avec  un  grand  nombre  de  Dieux  pour  les 
gouverner.  Ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteté  des  crocodiles ,  qu'ils 
regardent  comme  un  bonheur  d'être  dévoré  par  ces  animaux  (1).  Les  fin* 
ges  n'ont  pas  moins  de  part  à  leur  vénération. 

Sheldon  ne  donne  point  de  Temples  aux  Peguans ,  ni  de  culte  régu- 
lier; ce  qui  doit  fisdre  juger  qu'un  célèbre  Voyageur  a  compté  mal-à-propos 
rifle  de  Mmnay  (r)>  entre  les  dépendances  du  Pegu.  Ils  n'ont,  pencfant 
Tannée ,  dit  Sheldon ,  que  cinq  Fêtes  folenmelles ,  auxquelles  ils  donnent 
le  nom  général  de  Safens ,  mais  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  La 
première ,  qu'ils  nomment  Giachie ,  fe  célèbre  à  fix  nûles  œ  la  Capitale ,  & 
toute  la  Cour  y  affiile  avec  beaucoup  de  pompe  de  de  magnificence.  La 
féconde ,  nommée  Catena  -Giaimo ,  a  pour  théâtre  la  Capitale  même ,  où 
les  principaux  Habitans  dreifent  des  pyramides ,  de  différentes  formes ,  au* 
tour  defquelles  ils  mettent ,  pendant  la  nuit ,  des  flambeaux  &  des  bougies , 
pour  éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs  adorations  à  la  grande  Idole.  La 
troifiéme,  qui  fe  nomme  Segitnouy  fe  faic  à  l'honneur  aune  autre  Idole, 
fous  les  yeux  du  Roi ,  de  la  Reine ,  &  de  leurs  £nfans ,  qui  doivent  y  af- 
filier dans  des  chars  magnifiques.  La  quatrième ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  Daicbe ,  efl  la  féce  de  l'eau.  Elle  confifle  dans  le  plaiûr  que  toute  la 
dation ,  fans  excepter  le  Roi  &  la  Nobleffe ,  prend  à  fe  jetter  de  l'eau, dans 

les 


\ 


f  )  Ihidm.  pog.  594* 

>)  Ibid.  pîig.  596. 

(t)  Cette  Ifle»  qui  efl  voifine  du  Cap  de 
JJigraeSf  &  que  JVIendez  Pinto  fait  regarder 
comme  un  Sanâuaire  de  Religion ,  par  la 
multitude  de  Tes  Prêtres  &  de  Tes  Temples» 
de?oic  appaiteniz  alors  ao  Royaume  de  Maf* 


lafion,  dont  le  Roi  de  Brama  fit  la  conquê- 
te; puifque,  fuivant  Pinto  mèq[ie,  le  Chef 
des  Rauiins^  ou  des  Prêtres  de  Plfle ,  rêli- 
doit  à  la  Cour  du  malheureux  Cbambayna^ 
Voyez  ci-deiïbus  la  Relation  de  Pinto.  Balbi 
&  Mandeljlo  parlent  d'une  Mofquée  au  Pegu. 
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VOYAGES    DANS    LES 


ROTAUMB 
»*AVA. 


Description  les  rues  &  dans  les  places  publiques,  "  On  ne  quitte  point  alors  fa  maifofl , 
duPegu.  fans  être  fur  d'y  revenir  entièrement  mouillé.*  Enfin  la  cinquième,  qu'on 
SHELDoxf.  j^ppgUg  Donon  ,  ne  fe  célèbre  que  fur  la  Rivière.  C'eft  une  courfe  de  Bar- 
ques ,  qui  reçoit  beaucoup  d'éclat  de  la  préfence  du  Roi  &  de  toute  la  Cour. 
Le  premier  prix  de  la  vitefle  eft  une  ftatue  d'or  ;  &  le  fécond ,  une  fta^ 
tue  d'argent:  tous  les  autres  Concurrens  font  expofés  à  la  raillerie  dés 
Speftateurs  (i;). 

(o)  Sheldon  ,  uhi  fupra^  pag.  589  &  pré-     pas  étendu  fi  loin  leurs  obrervatfons  ;  maïs, 
cédentes.    Balbi  &  MandelHo ,  qui  odc  fait     dans  tout  ce  qulls  rapportent  du  même  Pays,  - 
plus  anciennement  le  même  Voyage  «  n*ont     ils  s'accordent  avec  Sbeldon  (  i  )•. 

(  I  )  Dant  la  plupart  de  Tes  obfctTations  >  Sheldon  n'a  fait  que  copiei  Gafpaid  Balbi ,  Marchand  Venitieii; 
qoe  fon  Commerce  condutfit  aa  Pcga  en  i$7«.  Voyez  le  'HgtmU  dtt  V0;.  àtli,,  Tom«  lU.  ptt»  a4&  fair«. 
il.  d,  E, 

.  [^EclairciJJemens  fur  quelques  Royaumes  peu  connus  y  Jiiués  au  Nord  de  ceux  de 

Pegu  &  de  Siam. 

m 

LES  Relations  dçs  Voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Orient ,  ne  nous  appren- 
nent prefque  rien  du  Royaume  d'Ava  ou  de  Brama  j  qui  borne  au  Nord 
ceux  de  Pegu  &  de  Siam  ;  Elles  nous  dilbn^  feulement ,  que  les  immenfes> 
ridiefles  du  Prince  éclatent  jufques  fur  fon  Palais ,  que  Ton  aflure  être  fort 
vafte ,  &  doré  fur  la  plus  grande  partie.  On  donne  à  fes  Etats  deux  fois, 
autant  d'étendue  qu'à  la  France,  Mais  on  doit  apparemment  y  comprendre 
d'autres  Royaumes  fur  leiquels  oa  trouve  des  éclairciffemens  plus  particuliers- 
Tels  font ,  outre  le  Pegu ,  qui  en  dépend  aujourd'hui ,  les  Royaumes  d'Jfem 
&  de  Ttpra ,  voifins  de  celui  de  Bouton ,  le  plus  feptentrional  de  tous^  3 

Ces  trois  Contrées ,  qui  font  fituées  au  Nord  &  au  Levant  des  Etats  du 
Grand  Mogol,  avoieritété  fi  peu  connues  avant  Tavernier^  qu'on  he  peut 
lui  refufer  ici  la  gloire  qu'il  s  attribue  d'avoir  donné  des  éclairciiTemens  qui 
ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  Il  ne  fe  vante  point  de  les  de- 
voir à  fes  yeux:  mais  s'étant  trouvé  à  Patna^  Ville . fameufe  du  Bengale,, 
dans  la  faifon  des  Caravanes ,  il  n'épargna  rien  pour  s'inilruire  par  le  témoi- 
gnage des  Marchands  de  Bouton  ;  oc  le  foin  qu'il  fe  vante  d'y  avoir  appor** 
té^  doit  rendre  fon  récit  fort  précieux.. 

Royaume  de  Boutant. 

LE  Royaume  de  Boutan  eft.  d'une  fore  grande  étendue;  maïs  oa  n'ëft. 
pas  exaftement  informé  de  fes  limites  (a^.  Les  Caravanes  qui  s'y 
rendent,  chaque  année,  de  Patna,  partent  vers  la  fin  du  mois  de  Décem- 
bre. Elles  arrivent,  le  huitième  jour,  à  Gorrachepour y  Ville  q.ui  termine 
de  ce  côté*-là  l'Empire  du  Mogpl^  &,  dans  laquelle  on-  Êdt  des  provifions 

pour 


KoTAUttlt 

•£  Boutan. 

TAVEaNIEB.^ 


Route  de 
P^tna  au 
Royaume  de 
£outaQ. 


(a)  Ceft  cette  partie  du  Itbet,  que  la 
l^lûparc  des  Cartes  nomment  Laffa,  On  en  ar 
traité  fort  au  long  dans  !e  Tome  IX.  de  ce  Re^ 
cuell^  oiillfe  uouvemftme  uit  extraie  de  Ta^ 


vemîér, en plufiéurs  ardclesdîrperfés  &  moins 
circondanciéfr  que  celui-ci ,  que  nous  cro- 
yons, par  cette  raifon,  pouvoir  donner  eoi 
entier  ,,malgj:6q)]eIqMes  répeticioos.  £L  d.  £^ 
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pour  une  partie  du  Voyage.    De  Gorrachepour,  jufqu'au  pîed  des  hautes     Rôtaum* 
montagnes,  il  refte  encore  huit  ou  neuf  journées,  pendant  lefquelles  on  a  ^  Boin-AN. 
beaucoup  à  fouffrir  dans  un  Pays  plein  de  forêts,  où  les  éléphans  fauvages      ^vcrkier. 
font  en  grand  nombre*    Les  Marchands ,  au  lieu  de  fe  repofer  la  nuit ,  font 
obligés  de  faire  la  garde ,  &  de  tirer  fans  ceffe  leurs  moufquets  pour  éloi* 
gner  ces  redoutables  animaux.     Comme  l'éléphant  marche  fans  bruit ,  il  fur- 
prend  les  Caravanes  ;  &  quoiqu'il  ne  nuife  point  aux  hommes ,  il  emporte 
les  vivres  dont  il  peut  fe  faifir,  fur-tout  les  facs  de  riz  ou  de  farine,-  &  les 
pots  de  beurre,  dont  on  a  toujours  de  grofles  provifîons  (b). 

On  peut  aller  de  Patna  jufqu'au  pied  des  montagnes,  dans  des  Pallekis^  Comment 
qui  font  les  carofles  des  Indes:  mais  on  fe  fert  ordinairement  de  bœufs,  de  ?"  Ç^^^  ^^^[ 
chameaux ,  &  de  chevaux  du  Pays.  Ces  chevaux  font  naturellement  fi  pe-  tagne"  ^^^' 
lits ,  que  les  pieds  d'un  homme  qui  les  monte  touchent  prefqu'à  terre-  Mais 
ils  font  très- vigoureux  ;  &  leur  pas  eft  une  efpèce  d'amble,  qui  leur  fait  fai- 
re vingt  lieues  d'une  feule  traite ,  avec  fort  peu  de  nourriture.  Les  meil- 
leurs s'achètent  jufqu'à  deux  cens  écus.  Lorfqu'on  entre  dans  les  monta- 
gnes, les  pafTages  deviennent  fi  étroits,  qu'on  eft  obligé  de  fe  réduire  à  cet- 
te feule  voiture  ;  &  fouvent  même  on  a  recours  à  d'autres  expédiens.  La 
vue  d'une  Caravane  fait  defcendre  de  diverfes  habitations  un  grand  nombre 
de  Montagnards ,  dont  la  plupart  font  des  femmes  &  des  filles ,  qui  vien- 
nent faire  marché  avec  les  Négocians,  pour  les  porter,  eux,  leurs  mar- 
chandifes  &  leurs  provifîons ,  entre  des  précipices  qui  ne  durent  pas  moins 
de  neuf  ou  dix  journées-  Elles  ont  fur  les  deux  épaules,  un  bourlet,  au- 
quel eft  attaché  un  gros  couffin  qui  leur  pend  fur  le  dos ,  &  qui  fert  comme 
de  fiège  à  l'honune  dont  elles  fe  chargent.  Elles  font  trois ,  qui  fe  relayent 
tour-à-tour,  pour  chaque  homme.  Le  bagage  eft  tranfporté  fuç  le  dos  des. 
boucs,  qui  font  capables  de  porter  jufqu'à  cent  cinquante  livres.  Ceux  qui 
s'obftinent  à  mener  des  chevaux  dans  ces  afixeufes  montagnes ,  font  fou- 
vent  obligés ,  dans  les  pafFages  dangereux ,  de  les  faire  guinder  avec  des 
cordes.  On  ne  leur  donne  à  manger  que  le  matin  &  le  foir.  Les  femmes , 
qui  portent  les  hommes ,  ne  gagnent  que  deux  roupies  dans  l'elpace  de  dix 
jours.  On  paye  le  même  prix  pour  chaque  bouc  &  pour  chaque  cheval  (c\ 

A  cinq  ou  fix  lieues  de  Gorrachepour ,  on  entre  fur  les  terres  du  Raja  de     Pays  (Tu  R«. 
l^upaly  qui  s'étendent  jufgu'aux  frontières  du  Royaume  de  Boutan.     Ce   î*  de  NupaL 
Prince,  Vaflal  &  Tributaire  du  Grand Mogol,  fait  fa  réfîdence  dans  la  Vil- 
le de  Nupal.    Son  Pays  n'offre  que  des  bois  &  des  montagnes.     On  entre 
de-Ià  dans  l'ennuyeux  efpace  qu'on  vient  de  repréfenter ,  &  Ton  retrouve 
enfuite  des  bœufs ,  des  chameaux ,  des  chevaux ,  &  même  des  pallekis.  Ces      Idée  du 
commodités  ne  ceflent  plus  jufqu'à  Boutan.    On  marche  dans  un  fort  bon   5^^"°^  ^ 
Pays ,  où  le  bled ,  le  riz ,  les  légumes  &  le  vin  font  en  abondance.     Tous   ^"*®' 
les  Habitans ,  de  l'un  &  l'autre  fexe ,  y  font  vêtus ,  l'Eté ,  de  grofTe  toile 
de  coton  ou  de  chanvre  ;  &  l'Hy ver ,  d'un  gros  drap ,  qui  eft  une  efpèce  de 
feutre.    Letu:  coëflFure  eft  un  bonnet ,  autour  duquel  ils  mettent ,  pour  or* 
nement ,  des  dents  de  porc ,  &  des  pièces  d'écaillé  de  tortue ,  rondes  ou  quar- 
rées.    Les  plus  riches  y  mêlent  des  grains,  de  corail  &  d'ambre  jaune ,  dont 

Mm  $ 
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RoTAUMf     les  femmes  fe  font  aufli  des  colliers.    Les  hooimes  «  comme  les  femmes , 
DE  BouTAN.    portent  des  braflelets^  au  bras  gauche  feulement,  &  depuis  le  poignet  juf* 


Taverniis. 


che ,  des  ceintures  où  pendent  encore  des  attaches  de  ces  mêmes  grains  de 
coraU  ou  d'ambre ,  &  des  dents  de  porc.  Quoique  fort  Uvrés  à  l'idolâtrie, 
ils  mangent  de  toutes  fortes  de  viande,  excepté  celle  de  vache,  parce  qu'ils 
adorent  cet  animal  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  font  paOlonnes 
pour  l'eau-de-vie,  qu'ils  font  de  riz  &  de  fucre,  comme  dans  la  plus  gran- 
de partie  des  Indes.  Après  leurs  repas ,  fur-tout  dans  les  fefldns  qu'ils  don* 
nent  à  leurs  amis ,  ils  brûlent  de  l'ambre  jaune  ;  ce  qui  le  rend  cher  &  fort 
recherché  dans  le  Pays  {d). 
Garde  &  Le  Roi  de  Boutan  entretient  conftamment  autour  de  fa  perfonne ,  une  gar- 

Forces  du  de  de  fept  ou  huit  mille  hommes ,  qui  font  armés  d'arcs  ql  de  âéches ,  avec 
Roi  de  Bou-  j^  rondache  &  la  hache.  Ils  ont  depuis  long-tems  l'ufage  du  moufquet  &  du 
^'**  canon  de  fer.    Leur  poudre  a  le  grain  long  ;  &  celle  que  l'Auteur  vit  entre 

les  mains  de  plufieurs  Marchands  étoit  d'une  force  excraordinaire.    Ils  l'af* 

furèrent  qu'on  voyoit ,  fur  leurs  canons ,  des  chiffres  &  des  lettres  qui  n'a« 

Armes  i  feu  voient  pas  moins  de  cinq  cens  ans.  Un  Habitant  du  Royaume  n'en  fort  ja- 

^  P^r>«         mais  fans  la  permiflion  expreffe  du  Gouverneur ,  &  n'auroit  pas  la  hardieflê 

d'emporter  une  arme  à  feu ,  fi  fes  plus  proches  parens  ne  fe  rcndoient  eau* 
tion  qu'elle  fera  rapportée.  Sans  cette  difficulté ,  Tavernier  auroit  acheté 
des  Marchands ,  un  de  leurs  moufquets ,  parceque  les  caraâères  qui  étoient 
fur  le  canon  rendoient  témoignage  qu'il  avoit  cent  quatre-vingt  ans  d'an* 
cienneté.  Û  étoit  fort  épais;  la  bouche  en  forme  de  tulipe,  &  le  dedans 
auffi  poli  que  la  glace  d'un  mireir.  Sur  les  deux  tiers  du  canon ,  il  y  avoit 
des  filets  de  relief,  &  quelques  fleurs  dorées  &  argentées.  Les  balles  é* 
toient  d'une  once.  Le  Marchand,  étant  obligé  de  décharger  la  caution, 
ne  fe  laifla  tenter  par  aucune  offre,  &  refiifa  même  de  donner  on  peu  de  fa 

poudre. 

O  N  voit  toujours  cinquante  éléphans  autour  du  Palais  du  Roi ,  &  vingt 

ou  vingt-cinq  chameaux ,  qui  ne  fervent  qu'à  porter  une  petite  pièce  d'ar* 

tillerie ,  d'environ  demie  livre  de  balle.    Un  homme ,  aflis  fur  la  croupe  du 

chameau,  manie  d'autant  plus  facilement  cette  pièce,  qu'elle  efl:  fur  une 

elpèce  de  fourche  qOi  tient  à  la  feUe ,  &  qui  lui  fert  d'affût.    Il  n'y  a  pas  au 

Monde,  de  Souverain  plus  refpeâé  de  fes  Sujets  que  le  Roi  de  Boutan.  «D 

Rerpeftdes  en  efl  comme  adoré.     Lorfqu  il  rend  jdlice  ou  qu'il  donne  audience,  ceux 

Sujets  pour      qui  fe  préfentent  devant  lui  ont  les  maicTs  jointes,  élevées  fur  le  front;  & 

leur  %qL        j*g  tenant  éloignés  du  Trône,  Us  fe  profl:ement  à  terre  fans  ofer  lever  la  tê« 

te.  C'efl;  djins  cette  humble  pofture  qu'ils  font  leurs  fupplications  ;  & ,  pour 
fe  retirer,  ils  marchent  à  reculons,  jufqu'à-ce  qu'ils  foycnt  hors  de  fa  pré* 
fence.  Leurs  Prêtres  enfeignent,  comme  une  partie  de  la  Religion,  que  ce 
Prince  eft  un  Dieu  fur  Terre  (tf).  Cette  fupemition  va  fi  loin,  que  chaque 
fois  qu'il  fatisfait  aux  befoins  de  la  Nature,  on  ramaile  foigneufement  fon 

or. 
(O  Psg.  381.  .       («}  Pag.  386.  Ceft  le  Grand  Lmm.    Voyeale  Tome  IX.  lUdE. 
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ordure,  pour  la  faire  fëcher'&  la  réduire  en  poudre.  Enfuite  on  la  met 
dans  dç  petites  boëtes ,  qui  fe  vendent  dans  les  marchés ,  &  dont  on  fau- 
|K)udre  les  viandes.  Deux  Marchands  de  Boutan ,  qui  avoient  vendu  du 
mufc  à  l'Auteur,  lui  montrw'ent  chacuifleur  boëte,  &  quelques  pincées  de 
cette  poudre  y  pour  laquelle  ils  avoient  beaucoup  de  vénération. 

Les  Peuples  de  Boutan  font  robufles  &  de  belle  taille.  Ils  ont  le  vifage 
&  le  nea^  un  peu  plats.    Les  femmes  font  encore  plus  grandes  &  plus  vi- 

Soureufes  que  les  hommes  ;  mais  la  plupart  ont  des  goitres  fort  incommo- 
es.  La  ^erre  efl  peu  connue  dans  ce  Pays.  On  n'y  craint  pas  même  le 
Gnmd  Mogol  ;  parceque  du  côté  de  fes  Etats ,  qui  font  au  Midi ,  la  Nature  a 
mis  de  hautes  montagnes  &  des  paffages  fort  étroits ,  qui  forment  une  bar- 
rière impénétrable.  Au  Nord ,  il  n'y  a  que  des  bois ,  prefque  toujours  cou* 
verts  de  nége.  Des  deux  autres  côtés ,  ce  font  de  vades  déferts ,  où  l'on 
ne  trouve  guères  que  des  eaux  amères.  Si  l'on  y.  rencontre  quelques  ter- 
res habitées ,  elles  appartiennent  à  des  Rajas  fans  armes  &  fans  forces.  Le 
Roi  de  Boutan  fait  battre  des  pièces  d'argent ,  de  la  valeur  des  roupies  ;  ce 
qui  porte  à  croire  que  fon  Pays  a  quelques  mines  d'argent.  Cependant  les 
Marchands ,  que  Tavemier  vit  à  Patna ,  ignoroient  où  ces  mines  étoient 
ûtuées.  Leurs  pièces  de  monnoye  font  extraordinaires  dans  leur  forme. 
Au  lieu  d'être  rondes ,  elles  ont  huit  angles  ;  &  les  caraâères  qu'elles  por« 
tent  ne  font  ni  Indiens  ni  Chinois.  L'or  de  Boutan  y  efl  apporté  par  les 
Marchands  du  Pays  qui  reviennent  du  Levant. 

Leur  principal  Commerce  efl  celui  du  mufc.  Dans  l'efpace  de  deux 
mois  qu'ils  paffèrent  à  Patna,  Tavemier  en  acheta  d'eux  pour  vingt -fîx 
mille  roupies.  L'once ,  en  veflîe ,  lui  revenoit  à  quatre  livres  quatre  fous 
de  nôtre  monnoye.  Il  la  payoit  huit  francs  hors  de  veffie.  Tout  le  mufc 
qui  entre  dans  la  Perfe  vient  de  Boutan ,  &  les  Marchands  qui  font  ce  Com* 
merce,  aiment  mieux  qu'on  leur  donne  de  l'ambre  jaune  &  du  corail  que 
de  l'or  ou  de  l'argent.  Pendant  les  chaleurs ,  ils  trouvent  peu  de  profit  à 
taranfporter  le  mule ,  parce  qu'il  devient  trop  fec  &  qu'il  perd  de  fon  poids. 
Conmie  cette  marchandife  paye  vingt-cinq  pour  cent  à  la  Douane  de  Gor- 
lachepour ,  dernière  Ville  des  Etats  du  Mogol ,  il  arrive  fouvent  aue  pour 
éviter  de  fi  grands  fraix  ^  les  Caravanes  prennent  un  chemin  qui  efl:  encore 
plus  incommode, parles  montagnes  couvertes  de  nège,&  les  grands  déferts 
qu'il  faut  traverfer.  Elles  vont  jufqu'à  la  hauteur  de  foixante  degrés;  d'où 
tournant  vers  Caboul ,  qui  efl  au  quarantième  (/) ,  elles  fe  divifent ,  une  partie 
pour  aller  à  Balk,  &,  l'autre  dans  la  grande  lartarie.  Là  ,  les  Marchands 
qui  viennent  de  Boutan ,  troo^ùent  leurs  richefTes  contre  des  dhevaux,  des 
mulets  &  des  chameaux  ;  car  il  y  a  peu  d'argent  dans  ces  Contrées*  Ils  y 
portent , avec  le  mufc,  beaucoup  d'excellente  rhubarbe  &  de  femencine  (ê). 
Les  Tartares  font  paffer  enfuite  ces  marcfaandifes  dans  la  Perfe  ;  ce  qui  fait 
oroiie  aux  Européens  que  la  rhubarbe  &  la  femencine  viennent  de  la  Tar- 

tarie. 

(/)  Caboul  n*èft  qu'à  3^  degrés  S  demf.  Perrans»  dCquantlté  d*auttes  Peuples  s'enfeN 

La  faaoteur  de  foixante  d^réc  dok  auffi  être  yem  commed'aflis  pour  mettre  dans  les  drt-» 

Ikutive.  R.  d.E^.  gées.    Cet  ufage  e(l  même  paiTé  en  Angle» 

(/rO  C'ea  une  poudre  à  vers ,  dont  on  a  terre  &  en  Hollaixle ,  t^3^^ 
déjà  iitsriédtns  l'article,  de  la  Tarcarie.    Lea^ 
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tarie.  „  Il  eft  vrai,  remarque  l'Auteur,  qu*il  en  vient  de  la  rhubarbe;  maïs 
elle  eft  de  beaucoup  moins  bonne  que  celle  du  Royaume  de  Boutan.  Elle 

'I  eft  plutôt  corrompue;  &  c'eft  le  défaut  de  la  rhubarbe,  de  fe  manger 
d'elle-même  par  le  cœur".     Les  Tartares  remportent,  dePerfe,  des  é- 

tofFes  de  foye  de  peu  de  valeur ,  qui  Te  font  à  Tauris ,  à  Ardevil^  &c,  avec 

Quelques  draps  d'Angleterre  &  de  Hollande,  que  les  Arméniens  vontpren- 
re  à  Conftantinople  &  à  Smy me ,  où  nous  les  portons  de  l'Europe.  Quel- 
ques-uns des  Marchands ,  qui  viennent  de  Boutan  à  Caboul,  vont  à  Candahar^ 
&  jufqu'à  IJpabany  d'où  ils  remportent,  pour  leur  mufc  &  leur  rhubarbe, 
du  corail  en  grains ,  de  l'ambre  jaune ,  &  du  lapis  çn  grains.  D'autres ,  qui 
vont  du  côté  de  Multau^  de  Lahor  &  àHAgray  remportent  des  toiles,  de 
l'indigo ,  &  quantité  de  cornaline  &  de  cryftal.  Enfin ,  ceux  qui  retournent 
par  Gorrachepour ,  remportent ,  de  Patna  &  de  Daca ,  du  corail ,  de  l'am- 
bre jaune,  des  braflelets  d'écaille  de  tortue,  &  d'autres  coquilles  de  mer, 
avec  quantité  de  pièces  rondes  &  quarrées,  de  la  grandeur  de  nos  jettons, 
qui  font  auffi  d'écaille  de  tortue  &  de  coquille.  L'Auteur  vit  à  Patna,  qua- 
tre Arméniens ,  qui  ayant  déjà  fait  un  Voyage  au  Royaume  de  Boutan ,  ve- 
noient  deDantzick,  où  ilsavoient  fait  faire  un  grand  nombre  de  figures 
d'ambre  jaune ,  qui  repréfentoient  toutes  fortes  d'animaux  &  de  monftres. 
Ils  alloient  les  porter  au  Roi  de  Boutan ,  pour  augmenter  le  nombre  de  ks 
divinités.  Ils  dirent  à  Tavernier  qu'ils  fe  feroient  enrichis ,  s'ils  avoient 
pu  faire  compofer  une  Idole  particulière  que  le  Prince  leur  avoit  recom- 
mandée: c'étoit  une  figure  monflxueufe ,  qui  devoit  avoir  fix  cornes ,  qua- 
tre oreilles ,  &  quatre  bras ,  avec  fix  doigts  à  chaque  main.  Mais  ils  n'a- 
voient  pas  trouvé  d'aflfez  groflfe  pièce  d'ambre  jaune  (é). 

Dans  Patna  même,  des  morceaux  d'ambre  jaune  qui  ne  font  pas  tra- 
vaillés ,  de  la  grofl!eur  d'unç  noix ,  bien  nets ,  &  de  belle  couleur ,  fe  payent 
trente-cinq  à  quarante  roupies  h,  ferre  ^  qui  revient  à  nôtre  poids  de  neuf 
onces;  &fî  le  morceau  eft  d'une  ferre,  il  vaut  deux  cens  cinquante,  & 
trois  cens  roupies.  Le  corail  brut,  ou  travaillé  en  grains,  fe  vend  avec 
afTez  de  profit  ;  mais  la  préférence  eft  pour  le  brut ,  parce  qu'on  le  façon- 
ne à  fon  gré.  Ce  font  ordinairement  des  femmes  &  des  filles ,  qui  s'em- 
Eloyent  à  ce  travail.  Elles  mettent  auffi  en  grains-  le  cryflal  &  l'agathe* 
,es  hommes  font  des  braflelets- d'écaille  de  tortue  &  de  coquille  de  mer, 
&  ces  petits  morceaux  d'écaille  ronds  &  quarrés  que  tous  les  Indiens  du 
côté  du  Nord  portent  aux  cheveux  &  aux  oreilles.  Les  Marchands  de 
Patna  &  de  Daca  employent  plus  de  deux  mille  perfonnes  à  ces  ouvrages, 

3u'ils  tranfportent ,  où  qu'ils  font  pafler  dans  les  Royaumes  de  Boutan , 
' Afem ,  de  Siam ,  &  dans  d'autres  Pays  au  Nord  &  au  Levant  des  Etats 
du  Mogol  (0-. 

Le  Roi  de  Boutan ,  commençant  à  craindre  que  les  tromperies ,  qui  fe  font 
dans  le  mufc ,  ne  ruinaflent  ce  Conunerce ,  d'autant  plus  qu'on  en  tire  auffi 
du  Tonquin  &  de  la  Cochinchine ,  où  il  eft  beaucoup  plus  cher ,  parce  qu'il 
y  eft  moins  commun,  avoit  ordonné,  depuis  quelque  -  tems ,  que  toutes  les 
veffies  ne  feroient  pas  coufues  ;  &  qu'elles  feroient  apportées  ouvertes  à 

Boutan  9 
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Bontaû ,  î>our  y  être  vifitées  &  fcellées  de  fon  fceau.  Mais  cette  Rrécau* 
tion  n'empéchç  pas  qu'on  nû  les  ouvre  fubtilemeat ,  &  qu'on  n  y  mette  de 
petits  morceaux  de  plomb,  qui,  fans  Taltérer  à  la  vérité,  en  augmentent 
du  moins  le  poids.  L'Auteur ,  dans  un  de  Tes  Voyages  à  Patna ,  acheta 
fept  mille  (îx  cens  foixante  &  treize  veffies  „  qui  pefoient  deux  mille  cinq 
cens  cinquante- fept  onces  &  demie  ;  &  le  poids  du  mufc ,  hors  des  veffies ,  ne 
fe  trouva  que  de  quatre  cens  cinquante-deux  onces  (A).  A  fon  retour,  il 
eût  la  curiofité  d'apporter,  jufiju'à  Paris,  la  pçau  d'un  de  ces  animaux  qui 
produifent  le  mufc. 

Il  en  donne  la  figure;  mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  le  nom;  voici  fes 


ROTAUMI 

DE    R0UTA2r. 


Animal  qui 


propres  termes:  „  Après  qu'on  a  tué  cet  animal,  on  lui  coupe  la  veffie,qui  Produit  Iç 
„  paroît  fous  le  ventre,  de  la  grofleur  d'un  œuf ,  &  qui  eft  plus  proche  clés  ^^^^^ 
%^  parties  génitales  que  du  nombril.  Puis  on  tire ,  de  cette  veffie ,  le  mufc 
»>  qui  s'y  trouve ,  &  qui  eft  alors  comme  du  fang  caillé.  Ouand  les  Chaf-. 
feurs  le  veulent  ûilfifier ,  ils  mettent  du  foye&du  fang  de  1  animal ,  hachés 
enfemble ,  à  la  place  du  mufc  qu'ils  ont  tiré.  Ce  mélange  produit ,  dans 
les  veffies ,  en  deux  ou  trois  années  de  tems ,  certains  petits  animaux  qui 
mangent  le  bon  mufc  ;  de-forte  qu'en  venant  à  les  ouvrir ,  on  y  trouve 
beaucoup  de  déchet.  D'autres ,  après  avoir  coupé  la  veffie ,  &  tiré  du 
mufc  ce  qu'ils  en  peuvent  ôter ,  fans  qu'il  y  paroifle  trop ,  remettent  à  la 
place,  de  petits  morceaux  de  plomb,  pour  la  rendre  plus  pefante.  Les 
Marchands  qui  l'achètent, &  qui  fe  tranfportent  dans  les  Pays  étrangen, 
aiment  bien  mieux  cette  troinperie  que  l'autre ,  parceque  le  plomb  n'altè- 
re pas  le  mufc.  Mais  la  fraude  eft  encore  plus  difficile  à  découvrir ,  lorf- 
que  de  la  peau  du  ventre  de  l'animal  ils  font  de  petites  bourfes,  qu'ils 
coufent  fort  proprement  avec  des  filets  de  la  même  peau ,  &  tjui  renem- 
blent  aux  véritables  veffies.  Ils  ^empliffent  ces  bourfes  de  ce  qu'ils  ont 
ôté  des  bonnes  veffies ,  avec  le  mélange  frauduleux  qu'ils  y  veulent  ajou- 
ter ;  à  quoi  il  eft  mal  aifé  que  les  Marchands  puiffent  rien  connoîtrë.  U 
eft  vrai  que  s'ils  lioient  la  veffie,  dès  qu'ils  l'ont  coupée,  fans  lui  donner 
de  l'air  ,  &  fans  laifler  le  tems  à  Todeur  de  perdre  un  peu  de  fa  force  en 
„  s'évaporant,  tandis  qu'ils  touchent  au  mufc,  il  arriveroit  qu'en  portant 
cette  veffie  au  nez  de  quelqu'un ,  le  fang  lui  fortiroit  auffi-tôt ,  par  la  for- 
ce de  l'odeur,  qui  demande  n^éceflairement  d'être  tempérée,  pour  être 
agréable  fans  nuire  au  cerveau.  L'odeur  de  l'animal ,  dont  j'ai  apporté 
la  peau  à  Paris ,  étoit  fi  forte ,  qu'il  étoit  impoffible  de  la  tenir  dans  une 
chambre.  Il  fallut  la  mettre  au  grenier,  où  je  lui  fis  couper  enfin  la 
veffie;  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  la  peau  n'ait  toujours  confervé  quel- 
que chofe  de  l'odeur. 

,,  On  ne  commence  à  trouver  cet  animal  que  vers  le  cinquante-fixième 
degré  :  mais ,  au  foixantième ,  il  y  en  a  grande  quantité ,  le  Pays  étant 
rempli  de  forêts.  Il  eft  vrai  qu'aux  mois  de  Février  &  de  Mars,  après 
que  ces  animaux  ont  fouffert  la  faim  dans  le  Pays  où  ils  fe  trouvent ,  à  cau- 
lê  des  nèges ,  qui  tombent  en  quantité  jufqu^à  dix  &  douze  pieds  de  haut  » 
ils  viennent,  du  côté  du  Midij  jufqu'au  ^uarante*quatre  &  au  quarante- 

„  cinquié- 
(*)  Pag.  317  &  31a, 
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Royaume 
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Tavbrjnier. 

OccafioQ 
que  TAuteiir 
eut  de  con- 
nolcre  ce 
Pays. 


cinquième  d^rés ,  pour  manger  du  bled  ou  du  riz  nouveau.    Ccft  en  c« 
tems  -  là  que  les  Payfans  les  attendent  au  pafTage ,  avec  les  pièges  qu'ils 
leur  tendent ,  &  qu'ils  les  tuent  à  coups  de  flèches  &  de  bâtons.    Quel* 
„  ques-uns  d'eux  m'ont  afluré  qu'ils  font  fi  maigres  &  fi  languiflans,  que 
^^  beaucoup  fe  laiflent  prendre  à  la  courfe.    11  faut  qu'il  y  ait  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  ces  animaux,  chacun  d'eux  n'ayant  qu'une  veffie;& 
la  plus  grofle,  qui  n'eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de  poule,  ne 
„  pouvant  fournir  une  demie  once  de  mufc.    Il  faut  quelquefois  trois  ou 
Jy  quatre  veiîies,  pour  en  faire  une  once  (0"-.  D'autres  Voyageurs  regar«> 
dentxet  animal  comme  une  efpèce  de  chevreuil  (m). 
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(  i  )  Ibîd,  pag.  316  &  317. 
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Sa  fituation. 


^  .  ,  .^,^,  r-o'  o-"  -  ^-«-  *•  Chine.  Voyez  divers   écltirciflem^ns  fur 

(»;  C'eft  fous  ce  00m  qu'il  eft  connu  i     cecaaLBial,au  Toae  Vill.pag.3d7.  R.  d«  & 
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Royaume  de  Tipra. 

ON  a  crû  long-tems  que  le  Pegu  touchoit  à  la  Chine;  &  Tavemier 
confeiTe  qu'il  n'étoit  point  exempt  de  cette  erreur ,  lorfqu'il  en  fuc 
délivré  par  quelques  Marchands  d'un  Royaume  peu  connu  des  Européens , 
t]ui  fe  nomme  Tipra.  Il  les  vit  à  Daca^  Ville  du  Bengale»  où  il  étoit  venu 
acheter  du  corail ,  de  l'ambre  jaune,  &  des  bralTelets  d'écaille  de  tortue» 
Ces  Marchands  parloient  peu  y  mais  ils  favoient  la  langue  commune  des  In* 
des;  &,  pour  s  attirer  plus  de  refpeâ,  ils  s'attribuoient  la  qualité  de  Bra* 
mines.  Lorfqu'ils  achetoieift  quelque  marchajidife ,  ils  faifoient^leur  calcul 
avec  de  petites  pierres^,  de  la  grandeur  de  l'ongle,  qui  reflembloient  à  de 
petites  agathes,  &  fur  lefquelles  on  diflinguoit  une  manière  de  chiffre» 
Ils  avpient  auifi  chacun  leur  poids,  à -peu -près  de  la  forme  d'une  ro- 
maine. La  branche  étoit  d'un  bois  auiÏÏ  dur  que  le  brefil;  &  l'anneau, 
qui  tient  le  poids  pour  marquer  les  livres ,  étoit  un  cordon  de  foye.  Us 
pefoient  tout ,  avec  cette  machine ,  depuis  une  drachme  jufqu'à  dix  de  no$ 
uvres  (^)* 

Ces  Marchaj^ds  aimoient  beaucoup  à  boire  ;  &  Tavernier  payoit  en 
vin  d'Efpagne  ou  de  Chiras ,  les  éclairciflTemens  qu'U  tiroit  d'yeux.  Le  com* 
pliment  qu'il  leur  faifoit  faire ,  par  fon  Interprète ,  n'étoit  pas  plutôt  achevé  ^ 
que  fon  vin  étoit  bû.  Enfuite,  ils  fe  regardoient  l'un  l'autre,  en  ferrant 
leurs  lèvres ,  &  en  fe  frappant  deux  ou  trois  fois  refix)mac  de  la  main ,  avec 
unfoupir  (Z^). 

.  Ils  étoient  venus  par  le  Royaume  d'Arrakan,  qui  efl;  au  Midi  &  au 
Couchant  de  celui  de  Tipra,  comme  celui  de^Pegu  le  borne  %n  partie  au 
Couchant  d'hy ver.  Us  dirent  à  l'Auteur  qu'on  met  environ  quinze  jours  à 
traverfer  leur  Pays  ;  mais  il  obferve  que  cette  mefure  ne  fait  pas  connoi- 
tre  exaâement  fa  grandeur,  parceque  les  journées  ne  font  pas  égales^  & 
que  fuivaxtt  la  commodité  des  Rivières  ^  on  les  fait  plus  longues  ou  plu»  cour- 
tes. 


(«)  Pag,  3«S. 
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tel.  lueurs  voicures ,  comme  d^ns  les  Indes ,  fonc  des  bosufs  &  des  che« 
y^Mx ,  qui  foni;  excellens  m^gré  leur  petite  taille.  Le  Roi  &  les  Seigneurs 
fê  fervent  de  palekis ,  &  font  inflruire  des  élépbans  pour  la  guerre.  Cette 
^atioà  n'eft  pas  moins  incommodée  du  goitre  que  celle  de  Boutan.  On  y 
voit  des  femmes  à  qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mamelles.  Un 
des  Marchands ,  que  TAi^teur  vit  à  Daca ,  en  avoic  deux ,  chacun  de  la 
grofTeur  du  poing. 

Leur  Pays  ne  produit  rien  qui  convienne  aux  Etrangers.  Ils  ont  une 
mine  d'un  or  fort  bas ,  &  de  la  foye  groffière  ;  deux  fources  de  revenu  » 
ui  font  toutes  les  richefles  du  Roi.  Ce  Monarque  ne  tire  aucun  fubû- 
e  de  fes  Sujets.  Mais  tous  ceux  qui  ne  font  pas  d'une  condition  noble, 
lui  doivent  chaque  année  fix  jours  de  travail ,  pour  la  mine  d'or  ou  pour 
la  foye^  Il  envoyé  vendre  fa  foye  &  fon  or  à  la  Chine.  On  lui  rappor- 
te de  Targent ,  diont  il  fait  battre  des  pièces  de  la  valeur  de  dix  fous.  Il 
fait  faire  auiiî  de  petites  pièces  d'or ,  fi  minces ,  qu'il  en  &ut  douze  pour 
faire  un  écu. 

§.    IIL 

Royaume  i'Jfem. 

ON  doit  la  connoiflance  dn  Royaume  d'Afem  à  Mirgimola^  Général 
d'Jureng  -  Zeb  qui  s'étoit  déjà  (ignalé  par  pluiieurs  exploits  dans  fon 
Pays  (^i).  Après  avoir  heureufement  terminé  la  gu/erre,  il  comprit  que 
ion  autorité  s'aâFoibliroit  pendant  la  paix  ;  &  ne  penfant  qu'à  fe  conferver 
le  commandement  des  Troupes,  il  réfoluc  d'entreprendre  la  conquête  d'^« 
fem  9  pu  fes  informations  Tavoient  afTuré  qu'il  trouveroit  peu  de  réfiflance. 
On  prétend  néanmoins  que  ce  font  les  Hafaitans  de  ce  Pays  qui  ont  décou- 
vert anciennement  Tinvention  de  la  poudre  &  du  canon  ;  &  qu'ayant  paffé 
d'Afem  au  Pegu,&  du  Pegu  à  la  Chine ,  c'eft  injuflement  qu'on  en  attribue 
rhonneur  aux  Chinois  ( b).  Mais  cette  Nation ,  autrefois  guerrière ,  s'étoit 
amollie  dans  une  paix  qui  avoit  duré  cinq  ou  fix  cens  ans  (c  ).  Mirgimola 
rapporta  de  cette  guerre  quantité  d'artillerie  de  fer.  La  poudre  du  Pays  eft 
excellente.  Le' grain  n'en  efl  pas  long ,  comme  à  Boutan ,  mais  rond  &  me* 
BU  comme  le  nôtre  ;'  & ,  fuivant  le  témoignage  de  l'Auteur ,  fes  effets  fur« 
paflent  beaucoup  ceux  de  toute  autrepoudre. 

Mirgimola  partit  avec  une  puiflante  Armée ,  qu'il  fit  embarquer  à  cinq 
Heues  de  Daca ,  fur  une  des  Rivières  qui  fortent  du  Lac  de  Cbiamay.  Elle 
prend  divers  noms ,  comme  les  autres  Rivières  des  Indes ,  fuivant  les  Ré- 
gions quelle  arrofe ,  jufqu'à*ce  qu'elle -fe  Jette  dans  un  des  bras  du  Gange. 
Dans  le  lieu  même  où  ces  deux  Riviéyres  (e  joignent,  on  voit  des  deux  côtés 
uneFortereffe;&  ces  deux  Places  font  garnies  d'une  bonne  artillerie  debron* 
%e ,  qui  bat  à  fleur-d'eau.  C'eÛ;  de^là  que  le  Général  Indien  fit  remonter  fes 
Troi4>e8  jufqu'au  vingt-naivième  de^é ,  où  commence  la  frontière  du 

.    Royau* 

C«)  L'Auteur  leç  rapporte  dans  fon Voya*        (*)  Pag.  ago, 
ge  à  Golkonde.      ^  '        U  )  ibidm. 
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Royaume  d* Afem.  Enfuite ,  pénétrant  par  terre  dans  un  Pays  fort  abdn<^ 
dant,  fes  conquêtes  furent  d'autant  plus  rapides  qu'on  ne  s'y  attendoiC 
point  à  cette,  invafion.  La  Religion  d'Afem  eft  Tldolâtrie,  L'Armée  de 
Mirgimola ,  toute  compofée  de  Mahomécans ,  n'épargna  point  les  Pagodes. 
Elle  détruifit  ou  brûla  tout  ce  qui  fe  préfenta  dans  fa  marche,  jufques  vers 
le  trbnte-cinquième  degré.  Mirgimola  fut  alors  informé  que  le  Roi  d'Afem 
avoit  mis  en  campagne ,  plus  de  forces  qu'il  ne  fe  Tétoit  figuré ,  &  qu'il  a- 
voit  plufieurs  pièces  d'artillerie,  avec  des  feux  d'artifice,  qui  reflemblent 
beaucoup  à  nos  grenades,  &  qu'on  lance  au  bout  d'un  bâton  de  la  longueur 
d'une  demie  picque.  ,  Cet  avis  lui  fit  fufpendre  fon  entreprile.  Mais  le 
principal  motif  de  fon  retour  fut  la  crainte  du  froid,  quicommençoit  à  fe 
faire  (entir ,  &  l'opinion  établie  dans  fon  Armée ,  que  pour  conquérir  tout 
le  Pays,  il  falloit  s'avancer  jufqu'au  quarantième  degré.  Les  Indiens  font 
'  fi  fenfibles  au  froid ,  &  le  jugent  (i  terrible ,  qu'ils  croyent  bazarder  leur  vie 
au-delà  du  trente-cinquième  degré.  L'Auteur  rend  témoignage  que  de  t€»2S 
les  domeftiques  qui  font  venus  avec  lui  des  Indes  en  Perfe ,  il  ne  s'en  eft  pas 
trouvé  un  qui  ait  voulu  pafTer  Cajbin ,  &  qu'il  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de 
les  faire  avancer  jufqu'à  Tauris.  Aufli-tôt  qu'ils  commençoient  à  découvrir 
les  montagnes  de  la  Medie,  qui  fbnt  toujours  couvertes  de  nège,  1  falloit 
les  congédier  (rf). 

Dans  l'impombilité  de  continuer  ia  marche  vers  le  Nord ,  Mirgimola; 
rît  le  parti  de  tourner  au  Sud-Oueft,  pour  aller  faire  le- Siège  d'une  Vil* 

,  nommée  ^Z0,  qu'il  emporta  dans  peu  de  jours,  &  dans  laquelle  il 
trouva  de  grandes  richefTes.  On  a  cru  que  dans  le  premier  projet  de  fa; 
conquête  il  n'avoit  jamais^  eu  d'autre  objet  que  la  prife  &  le  pillage  de  cet* 
te  Ville.  C'étoit  le  Tombeau  des-  Rois  d'Afem  ^  &  de  toute  la  Race  Roya* 
le.  Quoique  ces  Peuples  foyent  idolâtres ,  ils  n'ont  pas  l'ufage  de  brûler  ^ 
les  corps.  Ils  les  enterrent ,  dans  l'opinion  qu'après  ïsi^mon  on  pafle  dan& 
un  autre  Monde ,  où  ceux  qui  ont  bien  vécu  fur  la  Terre  ne  manquent  d'au-' 
cun  bien;  mais  que  ceux  qui  ont  mérité  quelque  reproche  auront  beancoui» 
à  fouffrir ,  fur-^out  de  la  faim  &  de  la  foif ,  &  qu'à  tout  hazard  la  prudence 
oblige  d'entener  quelque  chofe  avec  eux,  dont  ils.puiifent  fe  fervir  au  hc* 
foin.  Audi  Mirgimola  trouva-t'il  d'immenfes  ncheffes  dans  Azo.  Depuis 
plufieurs  fiècles,  chaque  Roi  d'Afem  avoit  fait  bâtir,  dans  la- graqde  Pago-^ 
de ,  une  Chapelle  pour  lui  fervir  de  Maufolée.  Ces  «Monarques  y  envo-* 
yoient,  pendant  leur  vie,  qus^tité  d'or  &  d'argent,  de  upis  &  d'autres' 
meubles ,  qui  dévoient  être  enfévelis  avec  eux.  Lorfqu'on  mettoit  le  corps 
d'un  Roi  dans  fon  caveau ,  on  y  rénfermoit  auffi  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré* 
eieux ,  fur-tout  les  Idoles  d'or  ou  d'argent  qu'il  avoit  adorées  y  &  tout  ce 
qu'on  croyoit  néceflaire  à  fon  repo»  dans  l'autre  Monde.  Les  femmes  qu'ils 
avoient  le  pdus  aimées ,  &  les  principaux  Officiers  qm  les  avoient  fervis ,  s'em* 
poifonnoient  par  quelque  breuvage,  pour  être  enterrés  avec  eux.  On  por- 
toit  cette  cruelle  fuperftitîon,  jufqu'à  renfermer  vifs ,  dans  le  même  ton> 
beau ,  un  éléphant  ^  douze  chameaux ,  fix  chevaux ,  &  quantité  de  chiens 
de  chafle ,  qu  on  croyoit  defiinés  à  l'honneur  de  les  fervir  après  leur 
mort  (ey  Lr 

{d)  Ibid.  pag.  3pr«  (e)  Fag.  3^2^ 
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Le  Royaume  d'Afem  eft  une  des  plus  fertiles  Contrées  de  TAfîe.     Il  pro-     RotAUMr 
duit  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie,  fans  que  les  Habitans  ayent  befoin      i>*A»«m- 
de  recourir  aux  Nations  voifines.     Ils  ont  des  mines  d'argent,  d  acier ,  de      pro^Jlété" 
plomb  &  de  fer.     La  foye  n'eft  pas  moii^s  en  abondance  ;  mais  elle  eft  auffi  ju  Royaume 
groffière  que  dans  le  Pays  de  Tipra.     Ils  en  ont  une  efpèce ,   qui  croît  fur  d'Afem. 
les  arbres,  &  qui  eft  l'ouvrage  d'un  animal  dont  la  forme  reflemble  à  celle 
des  vers  à  foye  communs,  avec  cette  double  différence  qu'il  eft  plus  rond , 
&  qu*il  démeure  toute  Tannée  fur  les  arbres.    *Les  étoffes  qu'on  fait  de  cet- 
te foye  font  fort  luftrées ,  mais  elles  fe  coupent.    Ceft  du  côté  du  Midi  que 
)a  Nature  produit  ces  vers ,  &  qu'on  trouve  les  mines  d'or  &  d'argent.    A 
l'égard  de  l'or,  on  ne  permet  pas  qu'il  forte  du  Royaume,  &  l'on  n'en  fait 
méa^nmoins  aucune  efpèce  de  monnoye.     Il  demeure  en  lingots ,  graiids  & 
petits ,  dont  le  Peuple  fe  fert  dans  le  Commerce  intérieur.     Le  Pays  pro- 
duit auffi  quantité  de  gomme  lacque,  dont  on  diftingue  deux  fortes.     Celle 
qui  croît  fur  les  arbres  eft  de  couleur  rouge ,  &  fert  à  peindre  les  toiles  & 
les  étoflFes.     Après  en  avoir  tiré  cette  couleur ,  on  employé  ce  qui  refte  ,  à 
Eure  une  forte  de  vernis  dont  on  enduit  les  cabinets  &  d'autres  meubles 
de  cette  nature.     On  le  tranfporte  en  abondance  à  la  Chine  &  au  Ja-  • 

pon ,  où  il  palFe  pour  le  meilleur  lacque  de  l' Afie  (/). 

Quoique  le  Pays  produife  abondamment  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  les  Peuples.  d'Afem  ont  un  goût  fort  vif  pour  la  chair  de  chien.  Ceft 
le  mets  le  plus  délicieux  de  leurs  feftins.  Tous  les  mois,  on  tient,  dan9 
chaque  Ville  du  Royaume ,  un  marché  où  l'on  ne  vend  que  des  chiens ,  qu'on 

Îf  amène  de  toutes  parts.     Les  vignes  croifTent  en  abondance ,  dans  plu- 
leurs  parties  de  cette  riche  Contrée ,  &  le  raifin  en  eft  fort  bon  :  ^mais  l'u- 
fage  eft  de  le  laiffer  fécher  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie.   Il  n'y  a  point  d'au-    peax  m«*  , 
tre  fel  que  celui  qu'on  y  fait  avec  le  fecours  de  l'art  ;  &  l'on  y  em^oye  deux  °^*"^®  ^9  ^^ 
méthodes  :  la  première  eft  de  ramaifer  cette  verdure  qui  fe  trouve  ordinai-  '® 
rement  fur  les  eaux  dormantes ,  &  dont  les  canards  paroiffent  friands.    On 
la  fait  fécher.    On  la  brûle.    Les  cendres  qu'elle  forme ,  étant  bouillies  & 
paffées,  fervent  de  fel.     La  féconde  méthode  &  la  plus  commune  eft  de 
prendre  de  grandes  feuilles  de  figuier,  qu'on  fait  fécher  &  qu'on  brûle  de 
même.    Les  cendres  font  une  efpèce  de  fel ,  d'une  âcreté  fi  picquante ,  qu'il 
feroit  impoffible  d'en  manger  s'il  n'étoit  adouci.    On  n\et  ces  cendres  dans 

l'eau* 


(*/)  Suivant  d*aiitrc8  Rétatfons  ,  Fa  lacqac 
fe  ramalTt'  autour  de  deux  différences  fortes 
d'^arbres ,  &  ce  font  certains  infeélcs  rouges , 
Sflez  femblablea  aux  fourmiv,  qui  la  travaH- 
leot  v^'peu  près  comme  les  abeilles  font  la  ci- 
se,  en  y  pratiquant  auffi  de  petites  cet  lui  es  in- 
térieures. On  aflurt  que  la  lacque  (e  for- 
me de  rexcrément  dv  ces  inftftes,  &  c'efl 
ilu  moins  Fe  fentimenr  de  quelques  Indiens 
^'on  a fmerrog^s.  Cependant  un  Fraî)çoi.v,()ur 
tvoic  demeuré  deux  ans  au  Pegu ,  témoigne 
q«ela  lacque  s'y  trouve  autour  de  certains  ar- 
brliïeaux»  Ue  ir^  ou  quatre  pieds  d«  bau' 


tear,  &  donc  Fe  tronc  n'a  guérea^  plosr  d'un 
pouce  de  diamètre  f  qu'elle  ît  forme  d'une  ef^ 
pèce  de  rofée  <jui  tombe  tous  les  ans  dany 
cette  Contrée  ,  aux  mots  de  Juin  &  de  JuiU 
let,  &  que  les  fourmis  rouges^  qui  en  font 
fort  friandeS't  couvrent  en'  peu  de  tem» 
tous  ces  arbres.  Pou»  concilier  deux  récits* 
a  différens  en  apparence',  on  peut  fuppofer 
que  ces  inftélies  Font  de  leurs  excrémcns  la 
lacque,  &  de  la  rofée  ce  'uC  qu'on  en  tht  , 
&  qui  fert  à  ces  belles  teintures  mug^'S  & 
efliniées.  Lmres  édifiatues,  Rcc.  XVi.  f  a|^ 
109-  R<  ^»  iL 
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Teau.  On  les  7  remue  refpace  de  dix  ou.  douée  heures.  Eofuice  on  palTe 
cette  eau,  trois  fois,  au  travers  d'un  linge»  &  puis  on  la  fait  bojiillir.  A 
mefure  qu'elle  bout ,  le  fond  s'épailîit  ;  &  lorfqu  elle  eft  confumée ,  on  trou- 
ve  au  fond  de  la  chaudière,  un  fel  blanc  &  d'affez  bon  goût  (g\  C'cft  de 
la  cendre  des  mêmes  feuilles ,  qu'on  fait,  dans  le  Royaume  dAfem,  une 
îefcive  dont  on  blanchit  les  foyes*  Si  le  Pays  avoit  plus  de  figuiers ,  les 
Habitans  feroient  toutes  leurs  foyes  blanches  y  parceque  la  foye  de  cette 
couleur  eft  beaucoup  plus  chêr^  que  Tautre.  Mais  ils  n'ont  pas  aflez  de 
feuilles  pour  blanchir  la  moitié  de  toutes  leurs  foyes.         . 

Këkk£&oi7f,  eft  le  nom  d'une  grande  Ville  où  les  Rois  d'Afem  tien« 
nent  leur  Cour.  Elle  eft  fituée  à  vingc-cinq  ou  trente  journées  d'une  au- 
tre Ville ,  qui  étoit  anciennement  la  Capitale  du  Royaume ,  &  qui  por-< 
toit  le  même  nom.  Le  Roi ,  comme  celui  de  Tipra ,  ne  tire  aucun  fubft- 
de  de  fes  Sujets.  Mais  toutes  les  mines  font  à  lui;  &  plus  hcunain  que  les 
autres  Rois  des  Indes ,  il  y  fait  travailler  des  Efclaves  qu'il  achète  de  fes 
yoifms,  pour  ne  pas  caufer  de  fatigue  extraordinaire  à  fes  Sujets.  Ainfi 
tous  les  Payfans  d'Afem  mènent  une  vie  aifée.  Il  y.  en  a  peu  qui  n'ayent 
leur  maifon  à  part ,  avec  une  fonuine  environnée  d'arbres.  La  plupart  en- 
tretiennent même  un  éléphant  pour  leurs  femmes.  Un  ancien  ufage  leur 
Règles  de  la  permet  la  polygamie.  Un  Payfan  d'Afem  a  quelquefois  quatre  femmes, 
polygamie.      Mais  «  pour  leur  faire  éviter  toutes  fortes  de  débats ,  il  dit  à  Tune ,    en  les 

époufant;  je  te  deftine,  dans  mon  ménage,  à  tel  exercice;  à  l'autre,  je 
te  prends  pour  tel  ouvrage  »  &  chacune  fait  ainfi  quel  doit  être  fon  emploi 
dans  la  maifon  (h).  Dans  le  fein  du  Royaume,  les  hommes  &  les  fenunes 
font  de  fort  belle  taille ,  &  d'un  très  •  beau  fang.  Mais  les  Habitans  des 
frontières ,  du  côté  du  Midi ,  font  un  peu  olivâtres  &  ne  font  pas  fujets  au 
goitre  comme  ceux  du  Nord.  Ls  n'ont  pas  non  plus  la  taille  u  belle ,  &  la 
plupart  des  femmes  ont  le  nez  un  peu^plat.  Du  côté  du  Midi,  les  Peuples 
d*Afem  vont  nutb,  ou  n'ont  qu'un  linge  dont  ils  fe  couvrent  le  milieu  du 
corps-  Ils  portent  un  bonnet ,  d'où  pendent  quantité  de  dents  de  porc.  Ils 
ont  les  oreilles  affez  percées  pour  y  pafler  le  pouce,  &  les  omemens  qii'ils 
y  portent  font  d'or  ou  d'argent.  Les  hommes  ne  laifTent  pas  tomber  leurs 
cheveux  plus  bas  que  leurs  épaules ,  &  les  £emmes  les  portent  dans*  toute 
la  longueur  qu'ils  ont  reçu  de  la  Nature  (i). 

L  £  commerce  des  braflelets  d'écaillé  de  tortues ,  &  de  certaines  coquil- 
les de  mer  qui  ont  la  longueur  d'un  œuf ,  n'eft  pas  moins  en  honneur  au 
Royaume  d'Afem ,  que  dans  le  Pays  de  Boutan.  '  On  fcie  ces  coquilles  en 
petits  cercles.  Les  grands  &  les  riches  en  portent  de  corail  &  d'ambre  jau* 
ne.  C'eft  un  ufage  facré ,.  dans  tous  les  ordres  de  la  Nation ,  qu'en  don- 
nant la  fépulture  aux  Morts ,  tous  les  parens  &  les  amis  qui  afliftent  au  con- 
voi ,  tirent  les  braflelets  qu'ils  ont  aux  bras  &  aux  jambes ,  &  les  jettent  dans 
le  tombeau  (*)  (0- 


Figure  des 
Habitans. 


\ 


g)  Pag.  393- 

b)  Pag.  394. 
(f }  Ibidem» 
{k)  Ufid.  pag.  394  &  précédentes. 


(/)  Les  trois  articles  précédeos  font 
encore  décachés  de  Ja  fuite  du  Tome  IX. 
de  l'Edition  de  Paris»  oùiisfe  trouvent  pla<* 
ces  dans  un.  autre  ordre»  &•  d.  £• 
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{^Royaumes  de  Laos  &  de  Cambûya.  de  Laos  et 

CES  deux  Royaumes ,  dont  les  Et^ts  de  Siatn  font  bornés  au  Septen-      Le  Fleuve 
trioû  &  à  rOrient ,  fe  trouvent  fitués  fur  une  même  Rivière  ,  qui  ^s^j "ux"°^^ 
ibrtant  des  montagnes  du  Pegu ,  traverfe  une  étendue  de  Pays  d'environ  Etats. 
trois  cens  lieues ,  &  vient  fe  jetter ,  par  deux  embouchures ,  dans  la  Mer ,  à  TEfl 
fàu  Golfe  de  Siam.  Cette  Rivière  pçrte  le  nom  de  Menon ,  ou  plutôt  Mecon.  ^ 

On  rappelle  aulii  quelquefois  Amplement  la  Rivière  de  Laos  ou  de  Camboya. 

On  doit  le  peu  de  connoiflances  qu'on  a  de  l'intérieur  de  ces  Contrées,      Ambaflade 
à  des  Hollandois  qui  remontèrent  le  Mecon,  en  1641,  depuis  Cambova  Ju^R^^de*^ 
jufqu'à  fVinkjan ,  Capitale  du  Pays  des  Laos ,  où  le  Roi  fait  fa  réfidence  (a^.  Laos. 
C'étoit  une  Ambaffade  que  le  Gouverneur  de  Batavia  envoyoit  à  ce  Prin-      Winkjan 
ce,  avec  des  lettres  &  des  préfens.    Les  Hollandois ,  qui  s'étoient  embar-  Capitale. 
gués  à  Camboya,  dans  de  petites  Pirogues,  mirent  onze  femaines  à  faire  le      Difficultés 
Voyage.     Dans  quelques  endroits ,  ils  trouvèrent  la  Rivière  fort  large  ;  pQ«|^e  "^ 
dans  d'autres  fort  étroite  &  remplie  de  roches.     Souvent  même,   pour  é-  * 

viter  des  cataraéles  affreufes ,  qui  s*oppofoient  à  leur  paiTage ,  ils  étoien( 
obligés  de  décharger  leurs  effets  &  de  les  porter  un  bout  de  chemin  fur 
leurs  épaules. 

Le  rivage  leur  offroit,  par  intervalles,  des  Bourgs  &  des  Villages  af-      Lieux  tt* 
fez  bien  bâtis  ,  à  la  façon  du  Pays.    Les  lieux  les  plus  remarquables  font ,  marquabies 
LoiMy  Goikehk^  Looim^  Simpou^  Sombok,  Sombabour^  Baatfiong^  petite  Vil-   ^^°"y  f^** 
le  à  vingt-deux  journées  au-déflus  de  Camboya,  autrefois  la  rélidence  de 
fes  Rois  ;  Namnoy ,  où  Ton  trouve  beaucoup  d'or ,  à  quelques  journées  des 
frontières  de  Laos  ;  Bajfak  ,   Ocmum ,    Naewein ,  Samfana ,  Beenmmk ,  Say* 
moun  y  Tapanom  &  Lochan ,  petite  Ville  de  la  dépendance  du  Roi  de  Cam- 
boya ,  qui  y  tient  un  Viceroi  ;  Huyfom ,  Bourg  renommé  pour  la  beauté  Se 
la  quantité  de  fes  étoffes  de  foye;  Meunkok,  Ville  d'un  aflez  grand  Com- 
merce ,  où  les  Laos  apportent  toutes  leurs  marchandifes  ;  &  plufieurs  au- 
tres endroits  nK)ins  confidérables.    On  rencontre  aufli  de  fort  hautes  mon- 
tagnes, &  quelques  Ifles  formées  par  la  Rivière  (b). 

L'Ambassadeur,  nommé  Gérard  f^an  fVuJlhof^  étant  arrivé  dans  les     Cérémonial 
environs  de  la  Capitale ,  quelques  Officiers  vinrent  lui  demander  communi-  ^.®  '  V^  ^^P' 
cation  particulière  de  fes  Lettres ,  avant  qu'il  lui  fut  permis  de  les  remet-  [Jiffa4eur.  '^' 
tre.    Ces  Lettres  ayant  été  examinées ,  &  trouvées  en  bonne  forme ,  troU 
grandes  Pirogues ,  montées  chacune  de  quarante  Rameurs,  furent  envoyées 
pour  prendre  TAmbaffadeur  &  fa  fuite.     Op  mit  les  Lettres  dans  la  prin« 
cipale ,  fur  un  vafe  d'or ,  pofé  fous  un  dais  magnifique.    Les  Hollandois  fe 
placèrent  derrière.    Un  Jevinia^  ou  Viceroi  particulier,  étoit  chargé  de  les 
conduire  au  logement  que  le  Roi  leur  avoit  fait  préparer.    Ils  y  furent  com* 
pîimcntés  par  un  autre  Tevinia,  au  nom  de  ce  Prince,  qui  leur  fit  offrir  des 
rafraichiffemens  &  quelques  préfens.  On  ne  tarda  pas  de  fixer  le  jour  de  l'au- 
dience, à  laquelle  l'Ambaffadeur  fut  introduit  avec  beaucoup  de  pompe. 

Un 

(a)  Cette  Ville  efl  marquée  à  deax  cens     Lantchang* 
cinquantt^  miles  en    reiiiOnt^nt   la  Rivière.        (^)  Oa  les  Dofluoeles  Uks  de  SSax^Abofli» 
'D  auues  Doouaeoc  la  Capiuic  Langione,  00 
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Audience 
des  Hollaa* 
dois. 


Situation  du 
Pays  des 
Laos,  à  1  re- 
gard de  Tes 
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Un  éléphant  portoit  la  Lettre  du  Gouverneur -Général,  fur  un  2)ow//î«^  ou 
balTin  d'or.  Cinq  autres  élcphans  étoient  pour  l'Ambaffideur  &  pour  fes 
gens.  On  pafla  devant  le  Palais  du  Roi,  au  milieu  d'une  double  iiaye  de 
Soldats,  au  nombre  d'environ  cinquante  mille  (^  ) ,  &  Ton  arriva  enfin  auprès 
d'une  des  portes  de  la  Ville  ,  dont  les  murailles  éroient  de  pierre  rouge ^ 
aflez  hautes,  &  environnées  d'un  large  fofle  fans  eau,  mais  tout  rempli  de 
broflailles.  Après  avoir  marché  encore  un  quart  de  lieue,  les  Hollandois 
defcendirent  de  leurs  éiéphans ,  &  entrèrent  dans  les  tentes  qu'on  leur  avoit 
fait  drefler ,  en  attendant  les  ordres  du  Roi.  La  plaine  étoit  remplie  de 
Commandans  &de  Soldats,  qui mon^toient  des  éiéphans  ou  des  chevaux , 
^  qui  campoient  auflî  toys  fous  la  toile. 

Au  bout  d'une  heure,  le  Roi  parut  fur  un  éléphant,  fortant  de  la  Ville, 
avec  uîie  garde  de  trois  cens  Soldats ,  les  uns  armés  de  moufquets ,  &  le« 
autres  de  picques.  *  Après  eux  venoit  un  train  de  pluGeurs  éiéphans ,  tous 
montés  par  des  Officiers  armés ,  &  fuivis  d'une  troupe  de  Joueurs  d'inflru- 
mens  &  de  quelques  centaines  de  Soldats.  Le  Roi ,  que  les  Hollandois  fa- 
iuèrent  en  paiTant  devant  leurs  tentes  ,  ne  leur  parut  âgé  que  de  vingt-deux 
à  vingt-trois  ans.  Peu  de  tems  après ,  fes  femmes  détilèrent  auflî  fur  feize 
éiéphans.  Dès  que  les  deux  cortèges  furent  hors  de  la  vue  du  Camp ,  cha- 
cun rentra  dans  fa  tente,  où  le  Roi  fit  porter  à  diner  aux  Hollandois. 

A  quatre  heures  après  midi,  TAmbafladeur  fut  invité  à  l'audience,  & 
conduit  à  travers  une  grande  place,  dans  un  efpace  quarré,  environné  de 
murailles  avec  quantité  d'embrafures.  Au  milieu  fe  voyoit  une  grande  Py- 
ramide ,  dont  le  haut  étoit  couvert  de  lames  d'or ,  du  poids  d'environ  mille 
livres.  Ce  monument  étoit  regardé  comme  une  divinité ,  &  tous  les  Laos 
venoient  lui  rendre  leurs  adorations.  Les  préfens  des  Hollandois  furent 
apportés  &  pcfésàfair,  à  quatorze  ou  quinze  pas  du  Prince.  On  con- 
duifit  enfuite  l'Ambafladeur  dans  un  grand  Temple,  où  le  Roi  fe  trouvoit 
avec  tous  fes  Grands.  C'eft-là  qu'il  lui  fit  la  révérence  ordinaire ,  t€;nant 
un  cierge  de  chaque  main,  &  frappant  trois  fois  la  terre  de  fon  front.  A- 
près  les  complimens  ufités  en  pareille  occafion ,  le  Roi  lui  fit  préfent  d'un 
"baflîn  d'or,  &  de  quelques  habits.  Ceux  de  fa  fuite  ne  furent  pas  oubliés. 
On  leur  donna  aufli  le  divertiffement  d'un  combat  fimulé ,  &  d'une  efpèce 
de  bal  qui  fut  terminé  par  un  très  -  beau  feu  d'artifice.  Ils  paiFèr^t  cette 
nuit-là  hors  de  la  Ville ,  de  même  que  le  Roi ,  ce  qui  étoit  fans  exemple  ; 
&  le  matin  on  les  ramena  dans  leur  logement  avec  quatre  éiéphans.  De- 
puis ce  jour,  l'Ambafladeur  fut  encore  traité  plufieurs  fois  à  la  Cour ,& on 
s'efforça  de  lui  procurer  tous  les  amufemens  imaginables.  Après  s'être  arrêté 
ici  pendant  deux  mois, il  en  partit, fort fatisfait du  fuccès  de  fon  Ambaflade, 
pour  retourner  à  Cambodia ,  où  il  n'arriva  qu'au  bout  de  quinze  femaines. 
•  L  E  Pays  des  Laos  efl:  fitué  au  centre  de  fept  Royaumes ,  qui  font  la  Chi- 
ne, leTonquin,  Quinam,  Pegu,  Siam,  Chiampa  &  Camboya.  Sa  plus 
grande  étendue  fe  prend  entre  la  Chine  &  le  Pegu.  Le  Roi  de  Laos  vivoit 
en  mauvaife  intelligence  avec  la  plupart  de  fes  Voifins.  H  avoit  refufé  de 
recevoir  les  lettres  du  Roi  de  Tonquin,  &  celui  de  Camboya  lui  avoit  ren- 
voyé les  iiennes.    Les  Peguans  lui  faifoient  une  guerre  continuelle  j  mais 
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le  Commerce  étoit  aflez  bien  établi  entre  fcs  Etats  &  ceu*  de  Sîam  &  de  la 
Chine ,  quoique  la  communication  n'y  fut  pas  fort  favorable ,  à  caufe  des 
montagnes  qui  foot  entre-deux,  &  qu'on  ne  pafle  pas  fans  danger  des  bêtes 
féroces.  Ces  voyages  font  d'ailleurs  deïbrt  long  cours.  «^Les  Siamois  met* 
tent  fouvent  quatre  ou  cinq  mois  pour  venir ,  &  trois  pour  s'en  retour- 
ner chez  eux.  Ils  ont  de  petites  charettes  attelées  de  bufles,  dont  ils  fe 
fervent  pour  amener  leurs  marchandifes ,  qui  confiftent  la  plupart  en  toutes 
fortes  d'étoffes  rayées ,  qu'ils  échangent  contre  de  l'or.  On  voit  quelque- 
fois arriver  jufqu'a  cent  de  ces  charettes  enfemble,  comme  une  efpèce  de 
Caravane.  Les  Chinois  viennent  tous  les  deux  ans  une  fois  à  Meuns'wa^  lieu 
prénommé  fur  les  frontières  du  P^u ,  où  ils  defcendent  la  Rivière  dans  des 
JPirogues ,  &  y  apportent  auffi  de  belles  étoffes  de  foy e. 

Ce  Royaume  produit  ublç  grande  quantité  de  benjoin,  dont  Tefpèce  eft 
plus  parfaite  qu'eu  tout  autre  endroit  de  l'Orient.     On  y  trouve  beaucoup 
d'or ,  du  mufç  ,•  de  la  gômme-lacque ,  dés  cornes  de  rhinocéros ,  des  dents 
4*éléphans,  des  peaux  de  cerfs  ou  d'autres  animaux,' &  de  la  foye.    Les 
marchandifes  qui  fe  débitent  le  imieux  dans  le  Pays,  font  toutes  fortes  d'é- 
toffes rayées  &  de  foye,  lecoraiide  la  Chine,  le  fer,  &  principalement  Je 
.fel ,  qui  fe  paye  au  poids  de  l'or.  Les  vivres  font  ici  en  abondance  &  à  vil  prix. 
Les  "revenus  du  Roi  confiftent ,  pour  là  plus^rande  partie,  en  or ,  en 
gomme-lacque ,  en  benjoin,  en  dents  d'éléphans ,  &c.  Cent  familles  font  ta-* 
xées  à  lui  fournir  en tr' elles  un  quart  de  livre  d'or,  par  année  ;  ce  qui ,  vu  la 
multitude  des  Habitans ,  ne  laiite  pas  de  former  un  objet  très  -  conlldérable. 
Mais  l'entretien  des  Pagodes  en  eft  un  autre,  quil'abforbeprëfqu'entièrement. 
L  £  Roi  eft  indépendant ,  &  n  a  d'autres  bLx  que  fa  volonté  qui  eft  pai- 
iiblement  fuivie  par  fes  Sujets.    U  n'y  a  que  trois  charges  ou  cbgnités  prin- 
cipales dans  le  Royaume ,  dont  le  Gouvernement  eft  reparti  entre  ceux  qui 
«i  font  revêtus ,  fous  le  titre  de  Tevinia.  Celle  de  Viceroi  général  eft  la  prè^- 
mière.     A  la  mort  du  Roi ,  il  difpofe  de  tout  comme  Souverain ,  jufqu'à- 
ce  que  fon  Succefleur  ait  été  reconnu  ;  &  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritiers 
légitimes ,  il  eft  le  premier  qui  peut  afpirer  à  la  Couronne ,  parceque  la  cou- 
tume des  Laos  n'accorde  aucun  droit  aux  enfans  des  concubines.    Cet  Offi* 
cier  étoit  Gouverneur  de  Winkjan,  &  de  la  Province  qui  produit  le  bén* 
join.    Le  fécond  avoit  le  Gouvernement  de  la  Province  de  Namnoy ,  que 
ie&  mines  d'or  rendent  la  plus  riche  du  Royaume.    Son  pouvoir  égaloit 
prefque  celui  du  premier;  mais  l'autorité  du  troifiéme  étoit  plus  bornée. 
Ces  trois  Vicerois  gouvernoient  le  Pays  avec  beaucoup  d'ordre^  &  de  fagef- 
.  fe. .  Ils  fe  contentoient  de  faire  au  Roi ,  tous  les  deux  ou  trois  mois  ,  un 
rapport  gçnéral'de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans .  leur- département.    Le  Père 
Marinif  qui  divife  le  Royaume  de  Laos  en  fept  Provinces,  leur  donne  au- 
tant de  Vicerois  particuliers ,  qui  ont ,  dit-il ,  un  pouvoir  égal ,  chacun  dans 
le  Gouvernement  qu'on  lui  coime.  Ces  Provinces  ont  leur  miUce  particuliè- 
re, qui  fubfifte  des  revenus  qu'on  iuiaffigne  en  tems  de  paix  comme  en 
tems  de  guerre  (<:)•  ..  Au  rapport  des  HoUandois,  le  Roi  de  Laos  peut 
mettre ,  en  cas  de  befoin ,  une  Armée  de  quatre  *  vingt  mille  honmies  en 
campagne.  -       •   ,  .  -   .  Cak- 

:    {c)  Le  MmimiN ,  Rotation  nouvelle  du  Royaume  de  Laos* 
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boje  &  Camboge  (  ^) ,  efl  borné  au  Nord  par  le  Royaume 4e  Laos  ;  à  TOrienc, 
}ar  ceux  delà  Cochinchine  &  de  Chiamua,  au  Midi  âl^u  Couchant,  par 
a  Mer  &  par  les  Etats  du  Roi  de  Siam.  II  forme  comme  une  grande  val- 
lée ,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  s'étendent  du  Nord  -  Ouefl  au 
Sud-Eft,  &  qui  le  féparent  des  Royaumes  de  Siam  &  de  la  Cochinchine. 

^Eauweck,  Capitale  de  tout  le  Royaume ,  dont  elle  porte  auffi  le  nom , 
efl  la  feule  Ville  qui  mérite  quelque  attention.  Sa  iicuation  fur  le  Fleuve 
Mecon  (e)  efl  des  plus  agréables.  On  m  peut  juger  par  le  magnifique 
Plan  que  nous  en  donnons.  Le  Roi  y  fait  ia  réudence ,  dans  un  Pa* 
Jais  fort  ûmple ,  environné  d'une  paliffade ,  en  forme  de  cloifon ,  de  fix  pieds 
de  haut.  Mais  il  efl  defiendu  par  un  grand  nombre  de  canons  de  la  Chine  ^ 
&  p!ir  vingt-quatre  pièces  d'artillerie,  qui  furent  fauyées  du^naufrage  de 
deux  Vaii&aux  HoUandois  fur  les  Côtes  de  ce  Royaume.  Dans  Fenceintè 
de  la  paliflade ,  font  les  écuries  des  éléphans,  dont  chacun  a  la  fienne. 
L'intérieur  du  Palais  »  quoique  bâti  de  bois,  éclate  d'or  &  d'argent,  &  tout 
y  ed  d'une  propreté  charmante.  Le  feo^nd  ornement  de  la  Ville  efl  un 
Temple  d'une  Itruâure  particulière ,  &  dont  on  loue  extrêmement  l'art  éc 
la  beauté.  Il  eft  foûtenu  par  des  piiliers  de  bois  vemiiTé  en  noir ,  avec  des 
feuillages  &  des  reliefs  dorés.  Le  pavd  même  en  efl:  précieux ,  &  on  le 
conferve  par  des  nattes  &  des  tapis  magnifiques.  Toutes  les  maifons  ibnt 
contTgues ,  &  le  long  d  une  digue. 

La  Ville  efl:  habitée,  outre  les  Naturels  du  Pays,  par  des  Japonois,  des 
Portugais ,  des  Cochindiinois  &  des  Malais,  dont  les  uns  y  font  établis ,  & 
les  autres  n'y  refl:ent  que  le  tems  nécefiaire  pour  âmre  leur  Commerce.  Les 
HoUandois  ^  ont  eu  un  Comptoir  eç  divers  tems ,  mais  les  trahifons  aux* 
quelles  ils  fe  font  vus  expofés  de  la  part  de  ces  Peuples ,  le  leur  ont  fait 
abandonner  dqnns.  D'ailleurs  la  plupart  des  marchandifes  qu'on  tire  de 
Camboya  &  de  Laos,  peuvent  fe  trouver  dans  les  Etats  voifms,  où  its  ont 
encore  des  Comptoirs,  principalement  à  Siam,  dont  le  premier  de  ces  Royau- 
mes efl:  aujourdliui  tributaire.  Le  Pays  eft  feitile,  mais  mal  peuplé ,  &  rem- 
pli d'eaux ,  de  montaçies  &  de  fcu^.  On  n'en  connoit  guères  l'étendue; 
Ses  propriétés  font  à-peu*près  les  mêmes  que  celles  du  Royaume  de  Laos. 
Le  gouvernement  des  Places ,  des  Villes  &  des  Bourgs,  efl:  donné  aux 
principaux  Officiers  du  Royaume,  qu'on  nomme  Gibsenj  ou  Ok'mas^  êc  qui 
compofeat  en  même  «tems  le  Confeil  du  Prince.  Ceft  devant  eux  qu'on 
pbutde  ks  procès,  doot  ils  font  ramiort  au  Roi;  &  ce  qu'il  décide  eft  exé- 
cuté, fans  qu'aucune  des  parties  oie  s'en  plaiadre.  Cto  reconnoit  les  Ok- 
iieas  à  la  hoëted'or  poixrk  bétel,  qu'ils  ioiijt  porter  devant^ux,  ou  qu^ils 
tîenaenc  entre  leurs  mains.  Les  âmes  perfonnes  diitix^ëes ,  ou  les  Offi- 
ciers ftd)akern6s ,  ne  peuveat  avx>ir  que  des  boè'ces  d'argent.  Ceux  -  ci  font 
les  Têmmas  oa  Tofâmnes.  Ib  fe  tiennent  derrière  les  Confeiîlers  qui  font  af- 
fis  iUr  tm  demi  cercle  autour  duf  Roiydans  les  occafîons  de  cérémonie.  Le 
jHriflcipal.Oknea  ftit  les  profjofitions  au Priace;  mais  il  fç  garde  bien  delui 
ikaiàfie  ^ijiuifiejbfii  déplaire.  Les 

^  {d'aces  di£Féreos  noms  viennent  delà,  yéz  cMefTus ,  ^.  268.  ^ 
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.  L  zs  Prêtres,  tiennent  le  premier  rang  dans  TEtat  ^  &  font  placé%  ddVant     Rotaumec 
les  Okneas,  tout  auprès  de  la  perfonne  du  Roi,  avec  qui  ils  s  entretiennent  .i>e  Lao»  et 
fort  familièrement.    Ils  fe  raient  la  barbe,  la  tête  &  les  fourcils,  comme  ^^^^^^o^* 
les  Talapoins  des  Siamois.    Ces  Prêtres  font  auffi  en  grand  nombre  dans  Religion^de 
les  Etats  de  Camboya  &  de  Laos.    Leur  pouvoir  s^étend  jufqu'aux  affaires  ces  Peuples, 
civiles.    Ils  ont  un  Chef  particulier,  qui  porte  le  titre  de  Raja  Pour/m^ 
ou  de  Roi  des  Prêtres.     Ce  Chef  fait  fa  réfidence  à  Sombapour,  fur. les 
frontières  des  deux  Royaumes.    II  a  fous  fe^  ordres  un  Tevinia  &  quelques 
Officiers  fubaiternes ,  avec  lefquels  il  décide  4e  toutes  les  affaires  particu* 
liéres  de  fon  diflrift    Tous  les  Bateaux  qui  arrivent  à  Sombrapour ,  font 
obligés  de  lui  donner  une  déclaration  de  leur  charge,  qu'ils  accompagnent    . 
toujours  de  qudques  préfens.    On  voit  dans  le  Pays,  principalement  chez 
les  Laos,  un  grand  nombre  de  Pagodes  &  de  Pyramides,  les  unes  bâties 
de  bois ,  d'autres  de  pierre  ;  mais  tontes  bien  dorées  en  dedans  ;  de*même 
que  leurs  Idoles.    Les  Laos  difent  que  leur  Dieu  eft  plus  puiffant  que  celui 
de  leurs  voifms.  Ils  vénèrent  leurs  Prêtres  comme  autant  de  demi  Dieux  ^  & 
Hs  fôurniffent  abondamment  à  leur  entretien  ;  auffi  ne  leur  prêche-t'on  d*au^ 
tre  devoir  que  celui  d'adorer  ces  Idoles,  &  de  leur  faire  de  riches  offrandes  » 
pour  fe  les  rendre  plus  favorables.    Ces  Prêtres  peuvent  avoir  chacun  uno 
feule  femme  ;  ce  qui  n'eft  pas  permis  à  ceux  de  Camboya  (/). 
•   L  E  Père  Marini ,  qu'on  a  déia  cité ,  parle  en  ces  termes  des  Talapoins  da      idée  qu'ea 
Laos.  „  On  doit  les  regarder ,  ait-il ,  comme  le  rebut  &  la  lie  du  Peuple ,  pa-  donne  on 

reffeux  3c  ennemis  du  travail.   Leurs  Couvens  font  autant  de  collèges  &  Miffionnaire. 

d'affemblées  d'hommes  vicieux, que  l'orgueil  domine  &  aveugle,  dès  qu'ils 
5,  font  agrégés  dans  ce  corps,  qui  félon  eux  eft  le  premier  de  fEtat.  Rien 
„  n'efl:  plus  infenfé  que  les  rêveries  dont  ils  ont  imbû  le  Peuple ,  &  qu'ils 
„  débitent  comme  des  fondemens  de  fa  Religion*  C'eft  un  bufle  que  la  Na- 
„  ture  a  formé  avec  tous  les  défauts  imaginables  ;  qui  produit  une  citrouille 
I,  remplie  d'hommes  blancs  &  noirs.  -Ce  Tont  quatre  Dieux  qui  ont  gouver-^ 
I,  né  le  Monde  dix-huit  mille  ans  avant  fon  renouvellement ,  qui  fe  font  en-< 
„  liiite  retirés  dans  une  colonne  fort  large  &  fort  fpacieufe,  élevée  vers  le 
„  Nord,  &c.  De  telles  vidons,  accompagnees.de  mœurs  corrompues,  ne 
^,  feroient  propres  qu'à  rendre  le  Peuple  auffi  vicieux  que  fhs  Prêtres ,  fi  la 
„  févérité  des  loix  ne  mettoit  un  frein  à  la  licence". 

A  u  Sud-Efl:  du  Royaume  de  Camboya,  on  trouve  encore  celui  de  Cbiampa  ;      Royaume 
mais  fi  petit  qu'il  n'a  pas  mérité  l'attention  particulière  des  Voyageurs.    Il  de  Cbiampa^ 
efl;  borné  au  Nord  par  les  déferts  de  la  Cocbinchine ,  autre  Royaume  dont  on 
a  donné  la  defcription  dans  le  précédent  Volume ,  avec  celles  du  Tùn§mn  ôc 
à*Jrrakani  &  les  Rdations  HoUandoîfes  du  dixième  Tome  ont  déjà  fait 
coanoitre  les  Royaumes  de  Parons ,  dePabanj  àeJobcr&àtMalaca  {g)  Sec.  y 

Îui  forment  la  pointe  k  plus  méridionale  de  la  Prefqu'Iûe  au-clelÀ  du 
Jange.] 

(/)  Voy.  des  Holl.  ubi  Jup.  &  Valentyn  ,  tems ,  mais  dont  le  retardement  ne  diminue- 

Tom,  II.  Parc.  III.  pag.  55  &  précédentes.  ra  point  la  ratisfaftion  des  Amateurs  de  ces 

KK)  Au  Pfan  qu'on  a  déjà  donné  de  cette  fortes  de  Pièces,  qui  ont  toujours  leur^ix, 

célèbre  Ville ,  nous  ajoutons  ici  une  nouvel-  quand  elles  font  auffi  bien  exécutées. 

le  Vût ,  qui  n^avolt  ; ù  être  gravée  en  même-' 

•  1,  --     .  • 
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Voyage  ^Augujlin  de  Beaulieu ,  aux  Indes  Orientales. 

V 

C'  EST  par  le  témoignage  d'un  grand  Voyageur  que  je  veux  ouvrir  ici 
la  fcène.     Voici  dans  quels  termes  le  célèbre  TAff^ffioi  (a)  s'explique 
fur  un  Ouvrage  dont  il  s'eft  crû  honoré  d'être  l'Editeur. 

9,  Entre  un  grand  nombre  de  différentes  Relations  de  Voyages  aux  In- 
des Orientales ,  des  Portugais ,  des  Anglois  &  des  Hollandois ,  qui  m'ont 
paffé  par  les  mains»  je  n'en  ai  pas  vu  de  meilleure  que  celle  de  Beaulieu^ 
J'ai  délibéré  néanmoins  (i  je  la  devois  publier ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
I,  tût  pas  du  goût  de  ceux  qui  cherchent  moins  l'utilité  que  l'agrément  dans 
,1  leurs  leél^res.  Mais  j'ai  confidéré  qu'elle  pourroit  fervir  beaucoup  aux 
s,  Navigateurs  de  nôtre  Nation ,  qui  entreprendront  le  Voyage  des  Indes 
^,  Orientales ,  foit  pour  régler  leur  conduite ,  foit  pour  leur  faire  connoî- 
tre  que  les  François  font  aufli  propres  aux  Voyages  de  long  cours  qu'au- 
cune autre  Nation  dé  l'Europe.  Les  Defcriptions  du  Général  de  Beau^ 
lieu  font  fort  particulières  &  fort  exaâes ,  autant  Jorfqu'il  efl  queftioQ 
d'Hifloire  Naturelle,  que  des  objets  de  fa  i»:ofeflîoii.  Nous  n'avons 
^  perfonne,  par  exemple,  qui  ait  décrit  fi  particulièrement  tout  ce  qui  ap* 
y)  partient  au  poivre.  Les  obfervations  qu'il  nous  donne  fur  la  variation! 
^,  de  l'a^man ,  font  d'un  grand  ufage  pour  fuppléer  en  quelque  forte  à'  ce 
y^  qui  nous  manque  touchant  les  longitudes.  On  y  a  joint  celles  de  J.  U 
„  Tellier  fon  Pilote,  -qui  parle  de  fon  Chef  dans  ces  termes".  Le  Sieur  de 
Beaulieu  ^  nôtre  Général ,  qui  autant  ou  plus  que  pas  un  de  Ç&&  Pilotes  s'eft 
exercé  curieufement ,  foir  &  matin ,  à  prendre  la  variation  de  l'aiman  durant 
nôtre  Voyage ,  poutroit  encore  témoigner  comment  quatre  ou  cinq  bouffo- 
les ,  &  autant  d'Obfervateurs  dans  fon  Navire ,  trouvoient  le  plus  fouvent; 
\me  même  variation.  „  Cette  circonflance  donne  une  grande  autorité  à^ 
leurs  obfervations  fur  la  variation  de  faiman.  Il  importeroit  extrême- 
ment que  nos  François,  qui  feront  déformais  la  même  jQut;e,  priffent  la 
peine  de  les  faire  aufli ,  afin  que  les  unes  &  les  autres  leur  fuflent  plus 
utiles  dans  leurs  autres  Voyages  ;  &  que  connoiffant  les  changemens 
qui  fonc  arrivés  depuis  ce  tems-là ,  ils  puiFent  former  une  méth<>de  plus 
mre  (/;)". 

Une  Relation  -fi  eftimable  étant  pafleç  des  mains  de  M.  Dolu^  entre  cel* 
les  de-Thevenot ,  les  Parens  de  l'Auteur  le  crurent  intéreffés  à  faire  connot- 
tre  un  Foyageur  fi  fage  (c) ,  par  un  Mémoire  qui  regarde  le  lieu  de  fa  naif' 
fance  &  les  occupations  de  fa  vie.  Auguflin  de  Beaulieu  étoit  de  Rouen., 
Son  premier  Voyage  fut  à  la  Rivière  de  GiiwWtf  (rf),  oùilferendit  eni6i2y 
avec  le  Chevalier  de  Briqueville ,  pour  y  établir  une  Colonie.    Mais  y  étant 

arrivés 
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(a)  Recueil  de  Tbevenot,  Tom.  H.  pag. 
i28.  de  la  Relation  de  Beaulieu. 
(*)  Ibid. 
(cj  Ce  Tonc  les  termes  deThevenot 


(O  C*e(l  une  corruption  du  véritable 
nom ,  qui  ell  Cambrai  Voyez  les  RelatioiML 
Angloifes  duTecoud  Tome  de  ce  RecuôIL 
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Son  fécond 
Voyage, 


Son  troifri- 


arrivés  dans  rarrière-faifon ,  ils  eurent  le  chagrin  de  perdre  tous  leurs  gens  I  n  t  r  o  d  iFc^ 

par  diverfes  maladies.   Beaulieu  coramandoit  alors  une  Patache.     En  1616,       tion- 

iJ  fe  forma  une  Compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales  (^), 

qui  fit  partir  deux  Vaiffeaux;  le  plus  grand  commandé  par  de  AVrx,Xapi- 

taine  de  Marine  au  fervice  du  Roi,  &  l'autre  par  Beaulieu.*  Le  Préfident 

des  Hoflandois  de  Bantam  donna  ordre  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Matelots 

de  fa  Nation ,  fur  les  deux  bords  François ,  de  renoncer  à  leur  engagement. 

Ils  obéirent;  &  Tinconflance  eut  fans  doute  plus  de  part  à  leur  foumiffion 

que  la  fidélité.     Ce  contre-tems  obligea  de  Nets ,  qui  étoit  revêtu  du  titre 

de  Général ,  de  vendre  le  plus  petit  des  deux  VailTeaux  à  un  Roi  de  Java. 

Mais  n'ayant  pas  laifle  de  revenir  avec  pleine  charge ,  fon  retour  n'apporta 

aucun  fujet  de  regret  aux  Ihtéreffés. 

Ils  renvoyèrent  aux  Indes,  en  1619,  deux  Navires  &  une  Patache. 
Beaulieu  fiit  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte,  avec  le  titre  de  °*^  Voyage, 
Général ,  &  c'eft  la  Relation  de  ce  Voyage  que  Thevenot  a  publiée  en  "" 
1664.  Le  malheur  que  le  plus  grand  des  trois  VaifFèaux  eut  d'être 
brûlé  ?  Jacatra ,  fit  perdre  aux  AITociés  plus  de  cinq  cens  mille  écus 
auxquels  on  faifoit  monter  fa  charge.  Cependant  Beaulieu  revint  avec  af- 
fez  de  richefles  pour  les  dédommager  avantageufement  des  fraix  de  leur 
entreprife. 

Depuis  fon  retour,  il  fut  employé  au  fervice  du  Roi,  fur-tout  dans     Ses  emplofi 
nfle  de  Rhé ,  pendant  les  guerres  des  Proteftans^     Enfuite  le  Cardinal  de  4  fon  retoui. 
Richelieu ,  qui  connoifToit  fon  mérite ,  lui  donna  le  commandement  d'un 
Vaifleau  de  cinq  cens  tonneaux,  nommé  la  Sainte  Geneviève,  pour  fe  ren- 
dre avec  l'Armée  du  Comte  d'Harcourt  aux  Mes  de  Saint  Honorât  & 
de  Sainte  Marguerite.     Après  avoir  contribué  à  la  pfife  de  ces  deux  Ifles,     / 
il  fuivit  la  même  Flotte  dans  une  expédition  qu'elle  ^^t  en  Sardaigne,  où  il 
continua  de  fe  diftinguer  par  fa  conduite  &  fa  valeur.     Mais  étant  revenu  à 
Toulon  en  1637,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude,  dont  il  mourut  aa 
mois  de  Septembre ,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

•  A  la  rigueur ,  &  pour  s'attacher  uniquement  à  l'ordre  des  années ,  il  au- 
roit  fallu  placer  ce  Voyage  avant  ceux  de^  Mondevergue  &  de  la  Haye. 
Mais  dans  un  ordre  plus  utile  &  plus  intéreflant ,  qu'on  s'eft  propofé  de 
fuivre ,  on  a  cru  devoir  donner  le  premier  rang  aux  entreprifes  qui  regar- 
dent les  lieux  dont  on  a  déjà  traité.  L'ifle  de  Madagafcar  appartenoit .  aux 
premiers  Volumes  de  Ce  Recueil ,  &  l'on  a  déjà  fait  obferver  que  c'eft  une 
omilfion  des  Anglois.  Quelle  apparence  de  revenir  des  Indes  Orientales , 
vers  des  lieux  au  -  delà  defquels  on  a  tranfporté  fi  fouvent  la  curiolité  du 
Lefteur  ?  > 

Les  trois  Vaifleaux  dont  le  commandement  fut  confié  au  Général  de 
Beaulieu,  fe nommoient  le  Montmi^rency ,  Amiral,  du  port  de  quatre  cens 
cinquante  tonneaux,  équipé*  de  cent  vingt -fix  hommes  &  de  vingc-deux 


i6ip. 


Forces  de 

pièces  de  canon;  YEfpérance^  Vice- Amiral,  de  quatre  cens  tonneaux ,  cent  déomT*^^^** 
dix-fept  hommes  &  .vingt-fix  pièces  de  canon  j  &  ÏHermitage^  Patache  de 
foixante- quinze  tonneaux  »,  trente  hommes  &  huit  pièces  de  canon.  Ils  par- 
urent 
(#)  Comfo&e  de  Négociant  de  f aris  &  de  Rouea 
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,  Beaulîeu.  tirent  de  la  Rade  de  Honfleur ,  le  Mardi ,  2  d'Ofljobre  1619  (/):  La  vû^ 
I  6  1 9.  des  Côtes  d'Afrique ,  à  laquelle  ils  arrivèrent  le  i  de  Novembre ,  entre  la 
Rivière  de  Sénégal  &  le  Cap-Verd,  fervit  à  les  conduire  facilement  vejs  la 
Rade  de  Rufifyue.  Ils  rencontrèrent,  dans  cette  route,  trois  Bâtimensà 
l'ancre,  qu'ils  reconnurent  avec  joye  pour  des  François.  Cétoient  des 
Marchanas  de  Dieppe  &  de  Saint  Malo ,  dont  le  nom  ne  feroit  pas  un  or- 
nement pour  ce  Recueil ,  fi  Tinfortune  du  Malouin  ,  qui  n'étoit  qu'une  Bar- 
que, commandée  par  un  Capitaine  nommé  la  Motte  y  n'appartenoit  à  la  Re* 
lation  de  B«aulieu ,  par  l'intérêt  qu'il  y  prit.  Le  vent  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  s'approcher  de  ces  trois  Vaifleaux ,  il  jetta  l'ancre  à  une  portée  de 
canon  ;  &dans  lanéceffité  de  fe  procurer  quelques  rafraîchiffemens ,  il  envoya 
mes  des  Mo-  fa  Patache  aux  Ides  des  Idoles ,  avec  de  la  raifade ,  des  couteaux  &  d'autres 

^^'  marchandifes  convenables  aux  Infulaires.    Ces  lues,  dont  les  autres  Voya- 

geurs ont  pris  peu  de  connoiiTance ,  font  vers  les  neuf  degrés  &  demi  de 
latitude  du  Nord.  Elles  font  couvertes  de  bois  ;  &  ù  Y  on  excepte  le  Cap 
de  Tagrin^  elles  peuvent  pafler  pour  les  plus  hautes  terres  qu'il  y  ait  de- 
puis le  Cap-Verd  jufqu'au  Cap  de  Sierra  Leona«  Dans  la  grande  Idole ,  qui 
£{t  le  plus  au  Sud ,  on  trouve  de  l'eau,  plufieurs  fortes  de  firuits  &  de  lavo* 
laille.  Mais  il  faut  fe  défier  des  Habitans ,  qui  font  aufli  redoutables  par 
leur  perfidie  que  par  leur  nombre;  &  l'on  manquer  oit  de  prudence  fi  l'on 
'  traitoît  avec  eux  fans  otages.  La  petite  Idole  ojffre  auffi  de  l'eau;  Quel- 
ques autres  petites  Ifles ,  qui  bordent  les  deux  grandes ,  font  demeurées 
jufqu'aujourd'hui  fans  aucun  nom  ;  &  celui  même  d'Idoles ,  qu'on  a  donné 
aux  grandes,  ne  leur  vient  que  d'une  Rivière  de  la  terre  ferme,  dont  elles 
font  éloignées  de  trois  ou  quatre  lieues.    Leurs  Habitans  font  Nègres  » 

gands  ChaflTeurs,  livrés  à  la  même  Idolâtrie  que  les  Nègres  du  Continent  » 
fort  avides  de  la  chair  des  éléphans,  dont  ils  vont  vencure  le  morfil  dans  la 
Rivière  de  Tagrin  (g).    Beaulieu,  fans  attendre  le  retour  de  fa  Patache^ 
s'avança  vers  le  Cap  de  Sarlione  (  i  ) ,  où  il  lui  avoic  promis  de  demeurer  à 
Beauliea  Ce  Tancre,  dans  la  troifième  anfe.    Il  y  perdit  un  Trompette  Anglois,  qui  fe 
rend  à  Sierra  noya  dans  un  ruifieau  de  la  plus  belle  eau  du  monde,  en  voulant  s'y  ra- 
LeQna.  fraîchir.    Les  maifons  des  Nègres  lui  parurent  beaucoup  mieux  bâties  qu'au 

Cap-Verd  ;  mais  elles  font  environnées  d'Idoles  fort  hideufes  ^  &  de  têtes 
d'oifeaux  oc  de  finges ,  auxquelles  les  Habitans  font  leurs  offrandes  &  leurs 
préfens.  Les  François  trouvèrent,  dans  cette  troifième  anfe,  beaucoup 
de  commodités ,  telles  que  du  bois  à  brûler ,  de  l'eau  excellente ,  quantité 
de  citrons  j  qui  ne  leur  coutoient  que  la  peine  de  les  cueillir,,  des  oranges , 
des  bananes,  du  riz,  qu'on  leur  donnoit  en  échange  pour  un  poids  ég^  de 
fel ,  &  du  poifibn  en  abondance.  Mais ,  il  ^ne  faut  pas  compter  fur  la  vo^** 
laille,  qui  y  efi:  très-rare,  ni  fur  les  beftiaux  &  fur  la  chafle  (î). 
No«velle  L  A  Patache  étant  revenue ,  Beaulieu  n'étoit  arrêté  que  par  la  néceffité  de 
qu'il  reçoit  du  faire  quelques  réparations  à  fon  gouvernail;  lorfque  le  3  de  Décembre ,  au 

malTacre  de  fnW 

pluaean  ^^^^» 

rançon.             ^^^  Journal  de  Beauliea,  pag.  1.  (b)  Corruption  des  Matelots,  pour  Sitr- 

(^)  Pag.  2.    La  Tiolence  des  brifans  ne  ta  Lema.    Voyez  le  premier  Tome  de  ce 

feux  permît  pas  de  s'approcher  du  rivage  op-  Recueil, 

pofé  i  leurs  lues.  (  •  )  Pag.  3^     • 
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ftir ,  un  Nègre  armé  de  fon  arc ,  d*ane  ëpée  &  d'un  couteau ,  &  conduit 
par  un  autre  Nègre,  qui  lui  fervoit  d'Interprète,  vint  lui  apprendre,  de  la 
part  du  Roi  de  cette  Contrée,  que  la  Barque  de  Saint  Malo  ayant  remonté 
la  Rivière,  avoit  été  furprifepar  les  Portugais,  qui  avoient  un  étabiifle* 
ment  dans  ce  lieu ,  &  que  le  Capitaine  avoit  été  maflaeré  avec  tout  fon  é- 
qiiipage.  Il  douta  d*abord  fi  cet  avis  n'étoit  pas  un  artifice  des  Nègres  , 
pour  rengager  à  faire  partir ,  dans  le  premier  mouvement  de  la  vengeance  ^ 
une  partie  des  gens  qu'il  avoit  à  terre,  &  fe  procurer  ainfi  plus  de  facilité 
à  furprendre  les  autres.  Cependant  après  avoir  confidéré  que  le  Capitaine 
Malouin  étoit  foible  d'équipage ,  &  qu'il  s'étoit  engagé  effeâivement  dans 
)a  Rivière  pour  aller  couper  du  bois  de  teinture ,  il  trouva  tant  de  vraifem- 
blance~  dans  le  récit  du  Nègre  ,  fur-tout  avec  la  connoiffance  qu'il  avoit  du 
caraâère  des  Portugais  d'Afrique ,  que  l'honneur  de  la  France  lui  parut  in- 
téreffé  à  ne  pas  laiffer  cette  perfidie  fans  punition.  U  demanda  aux  deux 
Nègres  s'ils  vouloient  s'embarquer  avec  fes  gens ,  pour  leur  fervir  de  guide 
jafqu'à  So/rna,  où  les  Portugais  écoient  établis,  à  fept  ou  huit  lieues  de 
Tembouchure  de  la  Rivière.  Non-feulement  ils  acceptèrent  cette  {HX>pofi- 
cion;  mais  d'autres  Nègres  apprenant  qu  il  étoit  queflion  d'aller  tuer  des 
Portugais ,  offrirent  leur  fecours ,  fans  en  être  follicités ,  &  promirent  d'al* 
1er  où  l'on  voudroit  les  conduire.  La  Patache  fut  armée  aufli  -  tôt ,  avec 
un  renfort  de  dix  hommes.  On  y  joignit  la  grande  Chaloupe  du  Vice-Ami* 
rai,  qui  fut  équipée  de  vingt  hommes  &,  de  quatre  pierriers,  &  une  autre 
Barque  avec  un  équipage  renforcé.  Cette  petite  Flotte  partit  fous  le  com- 
mandement de  Montevrier.  Elle  employa  cinq  jours  à  chercher  des  palfa- 
ges  dans  la  Rivière  &  à  furmonter  aautres  obftacles.  Mais  à  la  fin ,  elle 
trouva  le  canal  fi  étroit  &  coupé  par  tant  de  roches ,  que  la  Barque  même 
ayant  touché  plusieurs  fois,  Montevrier  fe  vit  forcé  de  revenir^  le  8,  fans 
avoir  pu  découvrir  les  Portugais.  Béaulieu  demeura  content  d'avoir  du 
moins  perfuadé  aux  Nègres ,  que  les  François  n'avoient  pas  manqué  ,  par 
kur  faute ,  au  devoir  d'une  jufte  vengeance.  Le  Capitame  du  VaiflReau  de 
ÎDieppe  étant  venu  le  voir  à  bord ,  lui  apprit  qu'il  avoit  vu ,  dans  l'Iûe  de 
Saint  Vincent ,  un  Navire  Hollandois  d  environ  quatre  cens  tonneaux ,  qui 
aHoit  porter ,  à  Bantam ,  la  nouvelle  d*un  accord  entre  l'Angleterre  &  la 
Hollande,  pour  terminer  les  différends,  que  Tintérêt  du  Commerce  avoit 
excités  aux  Indes  entre  ces  deux  Nations  (  k  ).  Cette  nouvelle  caufa  peu 
de  joye  au  Général  Béaulieu ,  qui  avoit  efpéré  ^  tiner  divers  avantages  de 
leur  méfintelligence.  Il  reifentit  auifi  quelque  chagnn  de  la  maladie  d'un 
grand  nombre  de  fes  gens ,  que  cinq  femaînes  de  repos  n'avaient^  pû  tout-à* 
lait  rétablir,  &  de  la  perte  d'un  Gentilhomme ,  qui  mourat  d'une  fièvre 
chaude ,  après  avoir  mancé  quelque  mauvais  fruit*  Enfin ,  n'ayant  point  em« 
porté  beaucoup  de  fatislaftion  de  l'Afriaue  ^  il  déclare  heureux  celui  qui 
peut  éviter  de  relâcher  fur  cette  Côte  (  /  )» 

Lfi  caraâaère  d'Ohfervateur  exaâ  &  curieux ,  que  ThevenoC  lui  attifibue» 
tommeiice  i  parottre  ici  dans  fes  remarques  finr  les  varifatioiis  de  faiguillâ 

»man- 

(I)  Vo7e2  au  Tome  X.,  U  Relation  de     Baux  Terrent  matuelIcOMAt  i  fe  ÇQOfiiQier* 
Van  deaBroeck,    Ceft  aioii  qae  les  Jqor<    -    (O  ftg.  4. 
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BraiuLTEiT*     aimantée  (  w) ,  &  fur  d'autres  phénqpiènes  qui  ne  manquent  pas  de  s'offrir 

X  6  2  o.  dans  une  longue  navigation.  Pendant  un  calme  qui  arrêta  fa  Flotte  le  3  de 
Février,  après  avoir  pafle  la  Ligne  ,  il  vit  autour  de  fon  Navire  deux 
grands  poiuons ,  dont  le  bec  étoit  d'une  longueur  extraordinaire ,  &  qui  é* 
toient  de  ceux  qui  percent  quelquefois ,  d'un  coup  de  bec ,  le  Navire  le  mieux 
doublé  (»).  Ceft  une  merveille,  dit-il,  qu'il  n'auroit  pas  crue  facilement, 
s'il  n'eût  vu  entre  les  mains  de  M.  de  nilars  Houdan ,  Gouverneur  de  Diep- 
pe ,  un  morceau  du  bec  ou  de  la  corne  d'un  de  ces  poiiibns ,  qui  avoit  été 
trouvé  dans  le  bordage  d'un  Vaifleau  de  la  même  Ville.  Le  Capitaine  du 
f^aly  Qui  commandoit  ce  Bâtiment,  s'étoit  appercu  dans  fa  traverfée  de  la 
Côte  du  Brefil  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  a  peil-près  à  la  même  hau- 
teur où  Beaulieu  fe  croyoit  alors ,  que  fon  Navire  avoit  reçu  quelque  ébran- 
lement extraordinaire.  ,  En  arrivant  à  Dieppe ,  il  le  fit  échouer  pour  les 
réparations  ;  &Tes  doutes  furent  éclaircis ,  lorfqu'environ  cirfq  ou  fîx.  pieds 
dans  l'eau ,  les  Calfateurs  rencontrèrent ,  dans  le  bordage ,  un  bout  de  cor- 

^  ne,  femblable  par  la  couleur  &  la  fubfbuice,  à  la  dent  d'un  cheval  marin  » 

mais  fort  droite ,  &  d'un  pouce  &  demi  d'épaiffeur.  Elle  avoit  percé  le 
doublage ,  le  bordage  j  &  pénétrant  encore  d'un  pouce  dans  le  membre ,  el- 
le s'étoit  rompue  à  Tunidu  doublage,  par  quelque  fecoufle  apparemment 

Exemples  qui  avoit  empêché  le  poiflbn  de  la  retirer.  Un  Marinier  de  Dieppe,  nom- 
2«[jes  vérî.     mé Nicolas  Canu^  avoit  raconté  auffi  à  Beaulieu,  que  dans  les  mêmes  Mers , 

la  Chaloupe  de  fon  Vaifleau  avoit  été  percée  par  un  de  ces  monftres ,  qui 
avoit  achevé  de  l'ouvrir  en  fe  débattant  pour  retirer  fon  bec;  de-forte  quQ 
ceux  qui  étoient  dedans  eurent  à  peine  le  tems  de  monter  à  bord ,  d'où  ils 
virent  couler  la  Chaloupe  à  fond ,  fans  pouvoir  fauver  leurs  hardes.    Ceux 

que 

(m)  Voicf  fes  remarques  fur  cet  article,  „  tre  parties,    &  qu'elle  montoit  Jufqu'î 

{ufqu'à  la  Bayé  de  la  Table.    „  Le  i  de  Jan-  „  vingt-deux  degrés  un  quart ,  &  puis  re^ 

;,  vier  1620,  à  la  hauteur  de  trois  degrés  cinq  „  defcendoit  à  être  fixe  iorfqu'elJe  rencon^ 

„  minutes  de  latitude  durNord,  nous  ayons  „  croit  un  de  ces  Méridiens;    ce  que  j*ai 

4,  trouvé,  au  lever  du  Soleil,  que  I*aiguille  „  trouvé  trèi>-faux,  tant  en  ce  Voyage  qu'au 

„  Nord  étoit  trois  degrés  &  demi.     Le  24.  „  précédent.       L'obfervacion  d'aujourd'hui 

„  fous  le  Tropique  du  Capricorne,  nous  a-  „  me  le  confirme,  attendu  que  la  dernière 

^,  vions  treize  degrés  de  variation  d*aiguiile  „  variation  que  j*ai  prife  étoit  de  treize  de- 

,,  au  Nord-Eft.    Le  i.  de  Février,  nous  a-  „  grés  &  demi,  &  qu'aujourd'hui»  que  je  fuît 

,,  vons  commencé  d'avoir  les  vents  d'Ouefl  „  encore  élevé  près  d'un  degré  vers  le  Pôle 

„  &  autres  vents  variables,    par  les  trente  „  antarfbique,  je  nç  trouve  que  treize 5   ce 

p,  degrés  de  hauteur  du  Sud  ,  Ànous  avions  „.  qui  e(l  diminuer  aulieu  d'augmenter.  Le 

f,  .treize  degrés  &  demi  de  variation  Nord-  „  tems  &  l'expérience  me  rendront  certain 

,f  Eft,    Le  3.  nous  avons  fait  obfervation  „  de  cela  avant  la  fin  du  Voyage".  [Le  10, 

au  lever  du  Soleil ,  &  trouvé  que  l'aiguii-  par  la  hauteur  de   trente -un  degrés  trois 

le  Nord  étoit  treize  degrés  (i);    ce  qui  quarts  ,  la  variatioi>  de   l'aiguille  étoit  de 


fient. 


y     A. 


ff 

^,  m'a  étonné,  croyant  que  la  variation  dût  douze  degrés  un  quart,  Nord-£fL     Le  20^ 

^,  augmenter;  au  contraire,  elle  diminue;  ce  à  la  hauteur  de  trente-quatre  degrés,  la  va- 

„  'qm  me  fait  juger  que  ces  variations   font  riation  s'efl  trouvée  de  neuf  degrés  &  demû 

irrégulières,    &  qu'il  n'y  a  nulle  règle  Le  8  Mars,  même  hauteur ,- l'aiguille  ne  vas- 


^  qu*on  puifle  dire  générale  pour  les  obfer- 
I»  ver,  cbmme'les  Portugais  &  autres  fefont; 


lioit  plus  que  vingt  minutes  Nord^Oued.  ] 
(n)  C'eû  apparemment  VE/padm^    qi 


«  >  t 


lom.me  jes  roriug,a^s  oc  autres  le  lont;  (^nj  v;eit  apparemment  viLjpawn^  qu« 
^  imagine  que  Taiguille  étoit  fixe  en  deux  d'autres  nomment  auffi  Empereur,  Epie,  m 
,y  Méridiens ,  qui  coupent  le  Monde  en  qua-     Fùtffon  àfcie.  • 

'(  z  )  le  Jouxhal  'dà  rilote  mxm  icolcmau  i«mcj  innu,  t  iimé  K»  4»  I* 


\ 
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Conjeélurc 


que  l'Auteur  eut  ToccaGon  d'obferVer,  pouvoient  n'être  que  des 'petits.  II 
en  ^onfîdéra  un  plus  particulièrement  que  l'autre.  Sa  longueur  étoit  d'en- 
viron dix  pieds ,  fans  y  comprendre  le  Wec.  Il  ne  paroiflbit  pas  tout-à-faît 
fi  gros* qu  un  marfouin.  Sa  couleur  étoit  un  bleu  obfcur  ;  mais  les  fanons, 
qui  étoient  fort  grands,  &  toute  la  queue,  étoient  ou  paroiflbient ,  dans 
la  Mer ,  d'un  azur  très- vif.  Il  avpît  fur  le  dos  un  fanon  femblable  à  celui 
au  requin ,  qu'il  faifoit  quelquefois  fortir  de  l'eau  comme  le  même  animal. 
Sa  tête  ne  reflembloit  pas  mal  à  celle  d'un  marfouin ,  mais  elle  étoit  plus 
longue.  Au  lieu'demufeau,  il  avoit  cette  corne,  ou  ce  beCj  qui  pouvoic 
être  d'environ  deux  pieds  de  long,  fort  pointue,  &  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre. C'eft  un  poiflbn  fort  léger ,  que  Beaulieu  vit  plufîeurs  fois  s'élan- 
cer fur  quelques  bonites  &  for  des  albicores ,  auxquelles  il  fait  une  guerre 
continuelle.  U  leur'  faifoit  des  bleffures ,  qui  laiubient  de  grandes  taches 
de  fang  dans  la  Mer.  AufC  les  Matelots  remarquèrent-ils  que  les  bonites 
&  les  albicores ,  qu'ils  prenoient  dans  cette  route ,  étoient  quelquefois  bief- 
fées.  Beaulieu  ajoute ,  comme  une  cbnjefture,  que  ces  monftres,  entre 
îefquek  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  de  beaucoup  plus  grands ,  font  ap-  p"  j^liél  ^^'u^ 
paremment  ennemis  des  baleines ,  &  que  lorfqu'ils  heurtent  un  Vaifleau ,  ils  poiflbn. 
croyent  peut-être  attaquer  une  baleine:  Mais  il  demeura  perfuadé  qu'un 
petit  Navire ,  qui  feroit  percé  de  leur  bec ,  auroit  à  craindre  le  naufrage  ;  & 
qu'un  grand  VaifFeau  même ,  pourroit  être  entamé ,  dans  certains  endroits  » 
où  l'animal ,  brifant  quelque  planche,  à  force  de  fe  débattre,  l'expoferoit  au 
même  danger. 

D  A  N  s  la  continuation  du  calme ,  qui  dura  jufqu'au  dix ,  Beaulieu  vit  des      Efpèccs 
fubflances  blanches,  plus  grofles  qu'un  œuf  d'autruche,  qui  flottoicnt  fur  fingulicresde 
Teau ,  &  qui  s'enfonçoient  lorfque  le  Navire  en  étoit  à  cinquante  ou  foi-  P^^"^'*^' 
x!ante  pas.    On  les  auroit  prifes  pour  des  têtes  d'hommes  fans  poil  ;  &  quel- 
ques gens  du  bord  croyoient  y  remarquer  deux  yeux  noirts  &  une  bouche. 
L'Auteur  obferva  auffi  une  étrange  forte  de  poiflbn ,  de  là  longueur  d'une 
moyenne  làmproye&de  la  même  rondeur,  mais  qui  avoit  au-demis  de  la  tê- 
te un  grand  aileron ,  ou  une  crête  d'un  pied  de  haut.     Cette  crête  continue 
en  s'abbaiflant ,  juiqu'au  bout  de  la  queue.  L'animal  nage  fur  le  côté  ;  &  dans 
cette  fituation ,  fon  aileron  paroît  tort  large  &  de  figure  triangulaire.   Quel- 
ques-uns de  ces  poiflbns  fe  firent  voir  hors  de  l'eau.    La  couleur  de  leur  ai- 
leron eft  cendrée;  mais  ils  ont  le  corps  tout-à-fait  blanc  (0). 

La  Flotte  Françoîfe  mouilla,  le  ij  de  Mars,  dans  la  Baye  de  la  Table  (p)j 
où  les  orages  du  Sud-Oueft  la  retinrent  jufqu'au  3  d'Avril.  Quelque  prix 
qu'on  attache  aux  obfervations  de  l'Auteur ,  elles  n'ajoûteroient  rien  ici  à 
celles  de  Kolba|  Mais  il  trouva  fur^le  rivage  de  la  Baye,  plufieurs  cada- 
vres d'honmie^ués ,  avec  quelques  habits  difperfés  aux  environs  ;  & ,  le  *  ^?J} 
long  duruiffeau,  un  petit  Fort  de  gazon,  bien  flanqué»,  qu'il  prit  pour  un  voît  au"cap. 
ouvrage  des  Danois.    Ses  gens  lui  amenèrent  deux  Nègres ,  dont  l'un  fa- 


Cadavres  r 


# 

(#)  Journal  de  Beaulîeu,  pag.  6. 

(p)  U  raconte  qu'ayant  mefuré  avec  les 
gonométres ,  la  hautear  de  la  montagne  de 
la  Table,  il  trouva  depuis  fou  aire,  prife  au 

XIL  Fart. 


voit 

rivage  de  la  Mer,  jufqu'au  fommet,  à  ligne 
perpendiculaire,  mille  trois  cens  cinquante 
pieds  de  Roi. 
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neos  qu'il  ti- 
re de  pla- 
ceurs lettres 
trouvées  fous 
«De  pierre. 


Beaultéu 
envoyé  de- 
▼aac  lui  Ton 
Vice-Amiral 
i  baouiD» 


Pertes  qull 
hit  dan<«  fa- 
nawigadonr 


voie  quelques  mots  d'Anglois  ;  mais  il  les  prononçoît  il  mal ,  qu'il  ne  pou* 
voit  fe  faire  entendre  que  pour  demander  du  pain.  Le  28  de  Mars,  îbrf» 
qu'on  fe  difpofoit  à  lever  l'ancre',  Quelques  Matelots»  revenant  de  Tlfle  qui 
efl  à  deux  lieues  du  mouillage  au  Nord-Oued ,  en  apportèrent  tleux  pac* 
quets  de  toile  godronnée,  qu'ils  y  avoient  trouvés  fous  une  grofle  pierre* 
Beaulieu  en  fît  ouvrir  un ,  qui  étoit  enveloppé  d'une  placque  de  plomb  fous 
la  toile ,  &  qui  contenoit ,  dans  un  petit  fac  ,  des  lettres  en  langue  Hollan^ 
doife,  dont  le  papier  s'étoit  confervé  fort  fec.  l-es  unes  étoient  de  l'Ami- 
ral yjsrhagen^  qui  avoit  pafle  par  cette  Baye ,  le  2  de  tévfîer  delà  même  an- 
née ,  &  qui  informoit  ceux  ae  fa  Nation ,  entre  les  mains  defguds  ces  lec* 
très  pourroient  tonioer ,  de  l'état  des  affaires  HoUandoifes  aux  Indes  Orien^* 
taies.  D'autres ,  en  langue  Angloife ,  étoient  d'un  Vaifleau  de  cette  Na*- 
tion,  parti  de  Tikou,  dans  l'Iile  de  Sumatra,  pour  aller  informer  la  Corn* 
pagnie  de  Londres,  des  mauvais  traitemens  que  fes  Faâeurs  efluyoient 
aux  Indes  de  la  part  des  Hollandois.  D'autres  enfin  contenoient  la  nouvelle 
du  Traité  qui  avoit  été  conclu  nouvellement  encre  ces  deux  PuifTances. 
Beaulieu  fe  contenta  de  prendre  copie  de  toutes  ces  lettres ,  qui  a* 
voient  été  laiffées  fucceffivement  dans  l'Ifle ,  &  fit  remettre  les  originaux 
dans  le  lieu  où  fes  gens  les  avoient  trouvés.  Mais  les  éclairciflemens  qu'il 
y  avoit  lus,  fur  les  affaires  de  Java,  le  jettèrent  dans  une  grande  incertitude»^ 
Il  y  apprenoit  que  les  Hollandois  avoient  alTiégé  la  Ville  de  Bantam ,  avec 
trente -cinq  Navires  ;  que  la  difette  des  vivres  avoit  obligé  les  Anglois  d'en 
fortir  ;  que  les  hoflilités  étoient  fi  fanglantes  dans  ce  Siège ,  que  les  deux 
Partis  s'envoyoient  mutuellement  les  têtes  des  Prifonniers  (9).  Ouelle  ap- 
parence  de  fe  rendre  à  Bantam ,  où  les  ordres  de  fa  Compagnie  ne  laiflbient 
pas  de  Tappeller  ?  &  quand  il  auroit  pu  fe  promettre  de  trouver  les  Habi- 
tans  difpofés  à  le  recevoir ,  pouvolt-il  efperer  que  les  Hollandois ,  avec  des 
forces  u  confidérables ,  lui  accordaffent  la  liberté  du  paffage  ;  eux  dont  la 
jaloufîe  s'efforçoit  d'exclure  des  Indes  tous  les  Concunrens  de  leur  Gom* 
merce?  •  ' 

Après  avoir  délibéré  lon^-tems ,  il  prit  le  parti  de  fe  faire  préeédor 
par  fon  Vice- Amiral ,  auquel  il  donna  des  inftruâions  pour  fe  rendre  direc^ 
tement  à  Bantam.  Une  tempête  violente ,  qu'ils  effuy èrent  enfemble ,  peu 
de  jours  après  avoir  remis  à  la  voile,  ne  lui  fit  rien  changer  à  cet  ordre,  fi 
continua  plus  heureufement  fa  route ,  jufqu'à  la  hauteur  de  Madagafcar,  où 
la  néceflité  de  fe  procurer  des  rafraîchii&mens  le  fit  entrer  dans  k  &iye  de- 
Saint  Augujlin  (r).  De-là  paffant  aux  J^es  Comorre,  il  mouilla  dans  celle* 
de  Nangajte ,  à  douze  degrés  de  latiteude  méridionale  ;  &  les  avis  qu'il  y  re*- 
fut  de  quelques  Arabes ,  lui  fervirent  beaucoup  à  régler  fa-Mvigation*  Ce^ 
pendant  elle  fut  malheureufe ,  non- feulement  par  les  calml^  qui  la  rendi-^ 
rent  fort  lente ,  mais  encore  plus  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  Mate-- 
k)ts ,  fur  les  deux  Vaiffcaux  qui  lui  refloient.  Un  autre  accident  lui  fit  per-- 
dre  quelques-uns  de  fes  braves  Soldats  vers  la  Côte  de  Malabar.  Monte- 
vrier^  fon  Lieutenant,  lui  ayant  demandé  la  permiflionK  de recpnnoîtrc  un 

(«)  Ibid.  pag.  10.    Voyez  les  Relatkms        («").  IM.  pa^  !$&  fiit^.. 
Hallaodoifes  du  Tome  X,  de  ce  Hecueil.- 
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Navire  Inditù,  qui  rangeoit  la  terre  »  s*avança  dkins  la  Chaloupe  avec  vingt- 
trois  hommes.  La  facilité  qu'ils  trouvèrent  à  Tabordage  leur  fit  naître  l'in- 
f ufle  defir  de  s'emparer  de.  ce  Bâtiment.  Ils  trouvèrent  peu  de  réfiflance  à 
l'arrière  ;  &  la  mort  de  quelques  Indiens ,  qu'ils  facrifièrent  à  leur  avarice , 
fembloit  les  aflurer  de  leur  proye.  Mais,  tandis  qu'ils  fe  livroient  au  pilla- 
ge ,  foixante  ou  quatre-vingt  Guerriers  fortir  ent  de  lavant ,  armés  de  pic* 
qoes,  de  fabres  oc  de  rondaches ,  &  les  forcèrent  de  chercher  leur  ialut 
dans  la  fuite;  la  plupart  blefles»  &  quelques-uns  mortellement.  Cependant 
les  Vainqueurs  n'efpérant  pas  le  même  fuccès  contre  les  deux  Vaifleaux , 
dont  ils  ne  pouvoient  éviter  la  rencontre ,  prirent  lâgparti  de  fe  fauver  au 
rivage,  avçc  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  Beaulieu  s'empara  de  leur 
Bâtiment.  Il  apprit  de  douze  ou  quinze  Vieillards  qui  n'avoient  pu  fuïr ,  & 

2tti  lui  deooandèrent  grâce  à  genoux ,  que  les  autres  étoient  des  Marchands 
ePaname,  près  de  Calecut,  partis  pour  la  Mecque,  avec  des  pafle-ports 
Portugais  ;  que  s'étant  fauves  au  nombre  de  quatre-vingt ,  ils  avoient  em- 

Î^orté  dans  les  Barques  quarante  mille  ducats  en  efpèce,  &  qu'ils  n'avoienc 
aàlFé  qu'environ  douze  cens  livres  d'opium,  &  quelques  étoffes  de  peu  de 
valeur  (y).  Beaulieu  navoit  penfé  qu'à  vanger  les  gens  de  fa  Chaloupe* 
Maisfagénéroiité  le  rendit  fenuble  aux  larn^s  de  ces  malheureux  Vieil  lourds, 
dont  les  barbes  blanches  leur  defcendoient  jufqu'à  la  ceinture.  Il  demanda 
aux  blefles  s'ils  en  reconnoiflbient  quelques-uns  pour  les  meurtriers  de  leurs 
Compagnons  ;  &  s'étant  afluré  qu'on  ne  les  avoit  pas  vus  pendant  le  com*- 
bat,  non«feulement  il  leur  accorda  la  vie,  mais  il  les  laiiFa  dans  leur  Navi«- 
le ,  après  en  avoir  tiré  les  vivres  &  quelques  march^ndifes. 

D  0  Cap  de  Comorin ,  où  les  François  étoient  le  2  d'Oâobre ,  ils  employé* 
fent  deux  mois  entiers  à  combattre  fucceflivement  les  vents  &  les  calmes  ^ 
pour  arriver  le  Mardi ,  i  de  Décembre ,  à  Tikou ,  Port  de  l'Ifle  de  Sumatra. 
Beaulieu  s'étoit  promis  d'y  rejoindre  fon  Vice  -  Amiral.  Mais  il  y  apprit 
feulement  qu*après  avoir  paru  fur  la  Côte,  où  les  Hollandois  avoient  failh  de 
le  couler  àfon4>  en  feignit  de  le  prendre  pour  un  Anglois,  il  s'étoit  re<- 
mia»  en  Mer  avec  beaucoup  de.  malades.  Son  inquiétude  lui  fit  prendre  le 
parti  d'envoyer  à  Bantam  &  à  Achem ,  pour  découvrir  le  fort  d'un  VaiiFeau 
dans  lequel  il  avoit  laiffé  cent  vingt-cinq  hommes,  en  h  quittant  vers  le 
Cap  de  Bonne -Efpérance.  Il  fut  bien-tôt  informé  qu'on  ne  l'avoit  pas  yû 
dans  le  Port  d' Achem.  Une  Barque  Indigne ,  dans  laquelle  il  avoit  fait 
partir  pour  Bantam  fdn  MaStre  Canonnier ,  nommé  Ifaac  Feron ,  homme  in- 
telligent ,  qui  avoit  paffé  phifieurs  années ,  tant  aux  Moluques  avec  les  Ef- 
Î>agnoIs,  que  dans  lé  Détroit  de  la  Sonde  avec  les  Hollandois,  &  qui  parloit 
brtbien  la  langue  Malaye,,  revint  le  19,  avec  de  fâcheufes  nouvelles.  Gra- 
vé ,  qui  commandoit  le  Vice- Amiral ,  étoit  à  Jacatra ,  où  les  Hollandois  l'a- 
voient  conduit  de  Bantam ,  fous  prétexte  que  la  guerre  étoit  trop  fanglante 
devant  cette  dernière  Ville,  pour  en  laiifer  l'accès  libre  aux  Marchands. 
Les  maladies  &  d'autres  accidens  avoient  réduit  fon  équipage  à  vin^t-quatre 
ou  vingt-cing  hommes.  Veron ,  qui  écriyoit  à  Beaulieu ,  ne  tenoit  encore 
xes  intormations ' que  d'un  VaiiTeau  Hollandois,  qfi*il  avôît  rencontré  au 

.      .     '  .  Port 
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Obferva- 


Port  de  Surobaya ,  qui  appartient ,  comme  Tikou ,  à  TDle  de  Sumatri  ;  ttiaîi 
il  ajoûtoit ,  que  profitant  de  cette  rencontre  pour  continuer  fa  route ,  il  ef- 
péroit  d'arriver  bien-tôt  à  bord  du  Vice- Amiral ,  &  d'être  informé  paf-  fcs 
propres  yeux. 

Dans  l'intervalle ,  le  Roi  d*Achem ,  averti  de  l'arrivée  des  François ,  a- 
voit  fait  prier  Beaulieu  de  fe  rendre  dans  fon  Port ,  avec  des  ofires  de  faveur 
pour  fon  Commerce  &  pour  fa  Nation.  Les  troubles  de  Bantam  &  la  dif- 
grace  du  Vice-Amiral  le  déterminèrent  à  profiter  de  cette  ouverture.  Après 
avoir  dét;aché ,  dans  la  Patache ,  vingt  hommes  fous  le  commandement  du 
Capitaine  du  Bue ,  poig;  aflTifter  Gravé ,  foit  à  retourner  droit  en-France ,  5'il 
trouvoit  le  moyen  de  fe  charger  à  Bantam ,  foit  à  fe  rendre  aulli  dans  I0 
Port  d'Achem,  il  quitta  Tikou,  le  3  de  Janvier  1621.  Ce  ne  fut  pas 
iàns  y  avoir  fait  quelques  obfervations ,  qu'on  ne  lit  dans  aucun  auçra 
Voyageur  (r).  * 

'  La  hauteur  de  Tikou  eft  de  vingt  minutes  au  Sud  de  la  Ligne  (vV  Le 
tîoDsdeBeau.  p^yg  eft  très-haut  dans  l'intérieur  des  terres,  &  fort  bas  fur  le  bord  de  la 
Itou  &\e  M^^'  *^  ^^  couvert  d'arbres ,  &  bien  arrofé  de  plufieurs  petites  Rivières, 
Psf  s  voifin.      qui  le  rendent  marécageux ,  &  qui  forment  quantité  de  belles  prairies ,  où 

rbn  voit  paître  continuellement  un  grand  nombre  de  bufles  a:  de  bœufs^ 
h  h'eft'pas  moins  riche  en  volailles.  On  y  trouve  auifi  fort  abondamment 
les  meiUeurs  fruits  des  Indes  ;  mais  fur-tout  beaucoup,  de  poivre ,.  qui  ^c 
la  principale  richefle.  Avec  tant  d'avantages  ^  la  Vâle  n'eft  pas  confidéra- 
ble.  Elle  n'efi  éloignée  de  la-  Mer  que  d'une  demie  lieue.  On  voit ,  for 
le  rivage ,  quelques  maifons ,  accompagnées  d'une  forte  de  halles ,  qui  font 
vis-à-vis  d'une  petite  Ifle  où  les  VaifTeaujc  demeurent  à  l'ancre.  Toutes  les 
maifons  de  Tikou ,  en  y  comprenant  celles  du  rivage ,  ne  montent-  pas  à 
plus  de  huit  cens  ;  la  plupart  bâties  de  Tofeaux  &  fans  aucune  commodité. 
'  Mais  l'intérieiir  du  Pays  eft  fort  peuplé ,  fur  -tout  le  pied  des  montagnes  , 
eu  croit  le  poivre.  Les  Habitans  de  la  Ville  font  Malais  i  &  fur  toute  la 
Côte,  jufqu'au  pied  des  montagnes,  on  ne  parle  pas  d'autre  langue  que 
celle  qui  porte  auffi  ce  nom.  Plus  loin,  Tlile  eft  habitée  par  des  Peuples 
idolâtres ,  qui  ne  reconnoiflent  point  le  Roi  d'Achem ,  &  qui  ont  leur  Jan* 
gage  &  leur  Roi  particuliers.  Ils  pofiiëdent  les  mines  d*or ,  qui  produiroiént 
beaucoup  s'ils  avoient  pIuS' d'habileté  à  les  cultiver;  mais  ils  ne  recueillent 
•  les  parties  de  ce  métal  que  dans  les  ravines  d'eau ,  ou  dans  quelques  peti* 
tes  fofles  qu'ils  creufent  pour  les  arrêter.  Us  échangent  leur  or ,  avec  les 
Hollandois  ou  les  Infulaires  de  la  Côte,,  pour  du  fel ,  du  fer,,  dçs  pagnes 
rouges  de  coton,  &  pour  des  perles ,  qui  fe  vendent  bien  à  Tikou.  Les 
Malais  font  Mahomécans ,  &  leur  attachement  pour  cette  feâe  va  jufqu'à 
là  fuperftition;  ce  qui  n'empêche  pas  cjue  leur  goût  pour  le  vol  ne  rende 
te  féjour  du  Pays  fort  dangereux.  L'air  d'ailleurs  en  eft  mal-fain,  fur- tout 
depuis^Ie  mois  de  Juillet  jufqu'à  la.  fia  d'Oâobre.    Il  y  règne  des  fièvres  ' 


*  (i>  Cette  Place  efl  célèbre  néanmoins 
dans  tous  les  Journaux  des  Voyageurs  Mar* 
ebirrcls.  Wo^*  ci-defibua  la  Defcr*  de  Su^ 
jnatra* 


mor^ 

.  (ir)  Suivant' d*autres  obférvatlons,  cette 
Kauteur  n*ell  eue  de  quinze  minutes»  Va? 
ItoiYJi  la  met  a  q^taiance.  R*  d.  £• 
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mortelle,  qui  avoient  emporté  une  panie  de  l*Eqqipage  du  Vice- Amiral-     Beaulird. 
Aûflî  Beaulieu  juge-t'il  qu'on  n'y  verroit  jamais  d'Etrangers ,  s'ils  n'y  étoient      162^. 
attirée  par  l'abondance  du  poivre.    Ce  précieux  fru-it  fe  recueille  dans  tou-  * 

tes  les  faifons  ;  mais  particulièrement  tox  mois  de  Décembre ,  de  Janvier 
&  de  Février.  Chi  n'en  poovoit  acheter  alors^  fans  la  permiflSon  du  Roi 
d' Adiem ,  dont  il  falloit  avoir  obtenu  des  lettres  ;  &  Beaulieu ,  pour  avoir 
ignoré  cette  loi ,  ne  put  fe  procurer  à  Tikou ,  qu'environ  huit  mille  livres 
dejK>ivre,  qu'il  a  voit  fait  venir  dePriaman  pendant  la  nuit  (x). 

Dans  fa  route  vers  le  Port  d'Achem,  il  alla  mouiller  devant  Barros^      H  <e  rend 
ime  dès  principales  Blaces  de  cette  Côte ,  où  le  Commerce  n'eft  pas  permis  •^  ^"  ^^* 
plus  qu'à  Tikou ,  fans  la  permiflion  du  Roi.     Elle  eft  également  éloignée  ^  ^iros ,  un 
d'Achem  &  de  Tikou.    Le  Pays  eft  agréable  &  fertile  ;  mais  le  poivre  des  princî- 
n'y  croit  pas  ;  &  fa  principale  richefTe  confifte  dans  une  grande  abondance  paux  Porcs 
de  benjoin ,  qui  fert  de  monnoye  aux  Habitans.  •  U  produit  auflî  beaucoup  ^^  Sumatra. 
de  camphre.    Un  vent  de  terre ,  qui  ferma  l'entrée  de  fiarros  à  Beaulieu , 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  un  Pibte  du  Pays ,  pour  s'engager  dans  les 
ihes  qui  bordent  la  Côte  d'Achem.     Ce  contre  *  tems  lui  fit  emoloyer  huit 
jours  à  faire  quatre  lieues,  parce  qu'étant  fans  guide,  il  s'obltina  malàr 

Î propos  à  paffer  par  le  canal  qui  eft  le  plus  proche  de  la  terre  &  qu'il  voyoit 
eul  ouvert.  Il  y  trouva  deS'  vents  de  Sud-Eft,  qui  lui  étoient  dire£lement 
contraires  y  &  qui  Vexpofèrent  au  dernier  danger.  Mais  après  avoir  perdu 
tme  ancre,  il  parvint  avec  beaucoup  de  peine  à  l'embouchure  de  la  Riviè- 
re, qu'il  reconnut  à  la  ForterefFe  qui  défend  fes  bords,  &  dans  laquelle  on 
diftingdeîa  Mofquée  (y). 

Il  trouva,  dans  la  Kade»  un  Vaifleaa  Anglois  de  fix  cens  tonneaux ,      Plaifantb 
fjrès' duquel  il  alla  raouilfef.    Dès  le  même  jour,  30  de  Janvier,  plufieurs  "*^"'.  ^*^ 
Officiers  du  Roi  vinrent  le  féliciter  de  fon  arrivée,  &  le  prefférent  de  def-  '*^*""^"* 
cendre ,  avec  des  inftances  qui  lui  firent  juger  que  ce  Prince  étoit  impa- 
tient de  le  voir.    CependantMorfqu'il  fe  fut  nus  dans  fa  Chaloupe,  pour  en^» 
£rer  dans  h  Rivière ,  il  reconnut  que  le  fenl  motif  de  cette  araeur  étoit  de 
lui  faire  payer  les  droits,  qui  montèrent  d'abord  à  plus  de  quatre^ingtpiaf- 
très.    11  de&endit  près  du  Comptoir  des  Anglois ,   dont  le  Direâeur  lui 
cfitit  un<  logement.    Mais  n'ofant  fefier  tout  (l'un  coup  à  ces  apparences 
de  civilité ,  il  prit  le  parti  de  retourner  le  foir.  à  bord.     Le  Diréfteur  da 
Comptoir  HoUandois  lui  avoit  fait  les  mêmes  oiFres  :  cependant ,  lorfqu'if  " 
revint  à  terre,  il  rencontra  quelques,  Portugais ,  à  qui  le  Roi  d'Achem 
avort  fait  mettre  les  fers  aux  pied»,^  qui  lui  Confeillèrent  de  fe  défier 'éga* 
lement  de  ces  deux  Nations.     C'eft.  dans  les  termes  de  l'Auteur  que  je  dois 
expliquer  les  nu>tifs  d'un  avis  (i  grave,  pour  ne  me  rendre  fufpe£i  d'aucune 
altération  (z)^ 

«  ■ 

•  (x)  Beaulieu,  uhifup*  psg,'44^    1    ,  de  lents  fM>Ure(I&s.    Cette  clrconfiancen'eftr 

.   ly^  Ibid^  pag.  45^  ,  paa  iodiffc^rence ;  car  fi  le  defTein  des  Direc* 

(s)  Remarquez  que  Beaulieu  Mit  reHé  leurs  eût  été  d'empoifonne^  BeauUeu,  jïour- 
ee  ioutïià  à  dtuer  avecl«$D)reéleursAa^!o4f  apici' remettre  à' un  autre  jour  l'exécution 
JtHolla&doia,  &  qM'U  ne  fe  d^aU  paint     auiiprojeifid^IlaUe?  Mais-cumoienteil^ 

Bp  3  '^\ 
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Seauluu. 

I62I. 

Les  An- 

glois  &  le^  ^ 
Hollandoîs 
font  accufés 
d'avoir  voulu 
reopoifon* 
lier. 


Précautions 
40e  la  pru- 
dence'lui  fait 
prendre. 


,,  Ils  m'advifèrent  qu  ils  favoienc  de  ceirtatn,  que  les  Hollançlois  &  les 
^  Anglois  avoienc  réfolu  de  m'empoirofuier ,  &  diioient  favoir  cela  de  ce- 
^y  lui  même  4  qui  ils  avoienc  ordonné d'apprecer  le  morceau,  qui  écoit  un 
»f  Cappadâ ,  ou  châtré ,  demeurant  en  la  xnaifon  des  Anglois  &  à  leur  fervi» 
>9  ce  {a).  Je  les  remerciai  de  Tavis,  &  leur  àis  que  je  ne  croyois  pas 
^  qu'en  la  niaifon  des  Anglois  on  voulût  me  jouer  ce  cour -là;  toia^^is 
^y  que  je  m'en  donnerois  cle  garde.  Sur  cela  ils  me  dirent  qu'ils  favoîent 
yj  bien  que  j'irois  dîner  aujourd'hui ,  &  qae  jjeii'y  allafiepas:  &quelfues«- 
^y  uns  d'encr'eux  m'en  prioientavec  grande  affeftion,  difanc  qu'il  leur  rotoit 
,^  une  feule  efpérance  de  fbrtir  de  captivité ,  qui  étoit  par  mon  moyen ,  & 
,,  ainfi  qu'ils  avoien;  intérêt  à  ma  confervation  (b).  Je  leur  dis  que  je  ne 
9,  pouvois  m'excufer  d'y  aller  aujourd'hui ,  puifque  j'^avois  promis*  Envi- 
,,  non  deux  heures  avant  ce  rencontre,  M.  Remua ^  Prêtre,  m'avoit  aver- 
ti'qif  un  Matelot  de  mon  équipage,  nommé  laCaraquey  lui  avoit  die  en- 
viron la  même  chofe  (c).  Je  fus  voir  quelques  msufons,  qui  ne  m'ac» 
coœmodoient  poinc,  oc  de-la  je  fus  dîner  en  la  maifon  des  Anglois  (d)i 
le  Capitaine  de  laquelle,  nonuné  Maùrê  Robert  j  me  fit  très-bonne  récep- 
tion ,  &  encore  meilleure  chère  :  &  je  ne  m'apperçus  point  qu'ils  me 

donnaflent  rien  à  boire  &  à  manger ,  qu'ils  n'en  ulaflent  de  même 

Le  lend^naain ,  2  de  Février,  jerne.  fuis  trouvé  fort  md.  Depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu'à  quatre  heures  de  relevée,  j'ai  fait  plus  de  quar 
rante  felles  ;  &  depuis  quatre  heures  de  relevée  jufqu'à  minuit ,  de 
grands  vomiflemefis  :  tellement  que  craignant  que  l'avis  des  Portugais  ne 
tût  véritable ,  j'ai  pris  du  cocos  des  Maldives ,  qu'on  tient  par  deçà  pour 
aifuré  contre-poifon ,  avec  du  bezoard;  <&  le  lendem^  prins  encore  de 
cette  médecine  :  &  encore  que  je  fufle  extrêmement  las  &  débile ,  je  ne 
laiffai  d'aller  à  terre  (ey\ 

Beauueu  prit  une  grande  maifon  fur  le  bord  de  la  Rivière,  après  être  oon* 
venii  de  payer  cinquante  piaflxes  par  mois  pour  le  prix  du  163rer  ^  dans  la  ré* 
foludton  d'éviter  toute  forte  de  commerce  avec  des  amfs  fi  dangereux.  U 
comprit  qu'ayant  non-feulement  à  défendre  fa  vie  contre* leurs* -artifices, 
mais  à  détruire  les  préventions  qu'ils  pouvoient  avoir  infpirées  au  Roi  d'A* 
chem  &  à  fes  Officiera,  il  ne  devoit  rien  épargner  pour  fe  foire  un  Protec- 
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il  poflible  dlreagioer  •  qae  deux  Chefs ,  di- 
viles  •  entr'eux  par  des  intérêts  opporés, 
fefairent  réunis ,  avec  tant  de  concert ,  pour 
perdre  un  homme  qui  ne  devoit  pas  leur 
caufer  beaucoup  d'ombrage?  R.  d.  E. 

(a)  Quelle  apparence  que  des  Hollan- 
doîs &  des  Anglois,  fe  feroient  voulu  fervir 
du  minfftcre  de  gens  dont  la  fidélité  leur  eft 
toujours  rufpefte?  D'ailleurs  le  Cappade  n'é- 
Coic  pas'crbyable  fur  fa  iimple  ptrole ,  fuppo» 
fé  qu'il  eût  fait  cette  confidence  suk  pri* 
fonniers.  R.  d;  £. 

(  6  )  Ce  feul  motif  femble  en  direr  aflès. 

&•  d*  £•' 


(c);JD*ob  oe  Matelot  pouToit*!!  Tavolr 
appris,  fi  c«  n'eft  des^ Portugais  mftmes,qui 
avoîehc  tant  â*intéi4t  à  divulguer  la  chofe 
parmi  les  François.  R.  d.  E. 

(i)  C'étok'une  imprudeoce  Jn^onceva^ 
ble,  d'expofer  ainH  fa  vie»  après  les  avis 
qîi*on  lui  avoit  donnés.  R.  d.  £.   * 

(#)  Pag.  47.  L'accufation  d'empotfon« 
nement  eft  répétée  dans  quelques  autres 
endroits  dbJolMaU  Cependant  il  femble 
que  le  témoignage  de  quelques  Macelou 
A  emporte  pas  convIAion.  La  maladie  mê- 
me de  BeauUea  fpoiiMtt  être  l'effet  de  l« 
tormê  ciir€9 
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ceur  du  Roî  même,  dans  fa  première  audience.     Il  avoit  apporté,  deFran*     inAvtntt^ 

ce,,  plufleurs  lettres  de  cachet  en  blanc.     11  prit  le  parti  d'en  faire  adreffer       1621* 

une  au  Roi  d*Achem ,  &  de  lui  faire  dire  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  préfenter 

venoit  de  la  part  du  Roi  de  France,  Quoique  la  lettre  n*en  fit  aucune  men-* 

tion.    U  la  nt  traduire  en  Portugais  ;  ot  pour  adrefle  il  fit  mettre ,  A  nôtre  , 

très'Cber  Frère  k  Rvid'Jffhem.    Le  fceau  qui  contenoit  les  Armes  de  France, 

en  cire  rouge ,  fut  appliqué  auili  propresnent  que  fi  la  lettre  étoit  venue  de 

France  toute  fermée.    A  Tégard  des  pré&ns ,.  il  fe  garda  bien  d'employer 

des  chaînés  de  verre  émaillé ,  &  d'autres  marchandises  de  peu  de  valeur  ^ 

dont  fa  Compagnie  avott  jugé  à  propos  de  le  charget .     C'eût  été  donner 

occafion  à  fes  Ennemis  de  publier  qu'il  fe  couvroit  faufilent  du  nom  de 

fon  Prince.     Il  choiût,  eotre  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux,  des  armes      Préfent 

complètes  de  Cavalier,  entièrement  gravées  &  dorées;  Am  coutelas  d'Aile^  qu'il  deamor 

magne  9  dont  la  garde  étoiic  aulIi  gravée  &  dorée ,  &  dans  laquelle  jouoit  un   ^"  ^^^' 

{)i{i;olet ,  qui  prenoit  feu  en  poufUint  up  bouton  de  l'autre  câcé  de  la  coquil-»' 
e:  fîx  moufqucts,  dont  les  canons  étoient  dorés  &  gravés,  &  le  fût  en-» 
richi  de  nacre  de  perle  :  deux  fers  de  çicque ,  émaillés  &  dorés.  Un  très« 
grand  miroir,  qui  fe  trouva  cafle,  mais  qu'il  ne  préfenta  pas  moins  dans  (à 
caifle ,  en  témoignant  fon  r^et  de  cet  accident  :  deux  pièces  de  camelot 
onde  cramoifî  :  deux  grands  fkccons ,  pleins  d'excellente  eau  rofe  (/). 

Plusiburs  Négodans  de  diverfès  Nations,  dont  on  reçut  la  vifite^ 
trouvèrent  ces  préfens  magnifiques  ;  for-itout  le  Capitaine  d'un  Navire  de 
Surate ,  qui  lui  dit  hardiment  que  cette  galanterie  feroit  mieux  employée  à 
la  Cour  du  Grand  Mogol ,  qu'à  celle  d'Achem^  Les  Officiers  du  Roi  n'en 
parurent  pas  moins  frappés  :  mais  cette  raiibn  même  leur  faifant  fouhaiter 

Sue  de  fi  belles  pièces  niifent  en  plus  grand  nombre ,  ils  preflerent  Beaulieu 
'y  en  joindre  d'autres;  en  Iqi  repréfentant  ijue  leur  Roi  étoit  un  des  plus^ 
puilîans Princes  de  l'Inde.  Il  leur  répondit,  avec  fermeté ,  qu'il  connoillbit 
k  grandeur  du  Roi  d'Achem,  mais  qu'il  ne  favoit  pas  moins  la  valeur  de  ce 
qu'il  lui  préfentoit. , 

Le  jour  de  Faudienee  fut  un  jour  de  fête,  dans  Achem,  par  la  magnifia  Audiencov 
cence  de  la  marche.  Ces  defcriptions ,  qui  flattent  la  vanité  d'un  Voya^ 
geur ,  ne  peuvent  être  répétées  dans  chaque  Journal ,  quoiqu'elles  en  ta(^  . 
tent  quelquefois  le  principal  ornement.  Ici  l'on  peut  fe  rappeller  ce  qu'on 
a  lu  de  plus  éclatant  dans  ce  genre,  à  la  Cour  d'Achem,  &  fuppofer,  à 
Fhonneur  dé  Beaulieu,  qu'on  y^joifta  de  nouvelles  diflindlion»  en  la  faveur. 
On  le  fit  attendre  quelques  momens  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  qur 
eil  couverte  de  lames  d  argent.  Un  Eunuque  vint  dire  au  Sabandar,  qui 
fervoit  d'Introdu6teur ,  que  le  Roi  fe  trouvoit  indifpofé ,  mais  que  le  Capî-* 
taine  François  étant  fi  proche.  Sa  Majefté  fe  feroit  un  effort  pour  le  rece-^ 
voir.  Iteux  Officiers  de  la  Cour  prirent  aaflS'-tôt  Beaulieu  par  les  mains ,  ëc  le 
conduifirent  au  pied  de  ledrade  du  Roi,  qui  étoit  élevé  d'environ  deux 
pieds.  Oi  étendit  un  tapis  de  Turquie ,  fur  lequel  on  le  fit  aflèoir ,  les  jam-^ 
befftroifêea,  fuivaàt  1  ufage  du  Pays. .  U  Talua  le  Roi,  fuivant  le  même  ufa* 
ge>  en  joignant  les  mains  &  les  portant  au  ùont^  avec  m^e  légère  inclina^ 

tiotf 
C/)  Aif  j>n.  41» 
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donne. 
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tion  de  tête.  Mais  quoique  Tufage  n'oblige  point  de  fe  découvrir ,  il  ôta 
fon  chapeau ,  „  parce  qu'il  n  étoit  point  accoutumé ,  dit-il ,  à  le  tenir  fur  fa 
„  tête  en  parlant  à  des  perfonnes  ae  ce  rang  (g)'*» 

L  E  Roi  d'Achem  avoit  été  fi  fatisfait  de  fes  préfens ,  qu'il  lui  fit  dire  par 
le  Sabandar ,  que  dix  bahars  xi'or  lui  auroient  caufé  moins  de  plaifin  II  de- 
manda  fi  le  Roi  de  France  avoit  un  grand  nombre  de  ces  beHes  armes.  Il 
promit  de  traiter,  Beaulieu  avec  une  confidération  fpéciale ,  parce  qu'il  lui 
avoit  offert  ce  qu  il  y  avoit  de  plus  conforme  à  fon  goût.  La  lettre  fut  lue, 
&  les  propoûtions  de  Commerce  accordées* 

Quelques  jours  après  »  la  fanté  du  Roi  étant  rétablie ,  Beaulieu  fut 
rappelle  au  Falaiji^  &  reçut  des  marques  fi  extraordinaires  d'eilime  &  d'af* 
feéÙon^  qu  après  cette  audience,  le  Sabandar  lui  jura  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  d'Etranger  fi  favorifé  à  la  Cour  d'Achem  (b).  Après  hii  avoir  fait  pré« 
fenter  le  bétel ,  dans  un  grand  vafe  d'or,  dont  le  couvercle  étoit  couvert 
d'émeraudes ,  le  Roi  lui  fit  diverfes  quellions  fur  la  grandeur  &  la  puiflance 
des  Princes  Chrétiens.  Enfuite  trente  femmes  entrèrent  dans  la  Salle»  qui 
étoit  tendue  &  couverte  de  tapis  de  Turquie ,  chacune  portant  entre  les  bras 
un  grand  vafe  d'argent  couvert  »  qu'elles  mirent  fur  le  tapis.  Chaque  vafe 
étoit  revêtu  d'une  toilette  de  foye,  mêlée  de  fil  d'or,  qui  pendoit  juiqu'à 
terre ,  &  dont  les  bords  étoient  enrichis  de  pierreries.  Ces  femmes  étant 
demeurées  debout  pendant  quelques  momens,  le  Roi  donna  ordre  qu'on 
fervît  à  dîner  devant  Beaulieu.  Alors  les  vâfes  furent  découverts.  On  ti- 
ra de  chacun ,  fix  plats  d'or ,  remplis  de  confitures  ^  de  viandes  &  de  pa- 
tifleries.  Beaulieau  fe  vit  environné  ^  dans  un  infiîant ,  de  vaiffelle  d'or,  <& 
de  divers  autres  vaifieaux  du  même  métal ,  dont  quelques-uns  contenoimt 
de  Teau  &  d'aultres  breuvages.  U  ne  toucha  qu'au  riz,  auquel  il  trouva  le 
goût  de  nos  nufiepains.  Le  Roi  lui  fît  fervir  à  boire,  dans  un  vafe  d'or,, 
porté  par  un  Eunuque  dans  un  grand  bafiin  du  même  métal  II  crut  pou- 
voir vuidejr  le  vafe,  en  buvant  à  la  fanté  de  ce  Prince:  mais  la  liqueur  étoit 
fi  forte,  que  s'imaginant  avoir  avallé  du  feu,  il  fut  pris  d'une  grande  fueur 
qui  l'obligea  de  s'arrêter  (î).  Le  Roi  lui  dit,  en  fouriant,  qu'il  devoit  a- 
chever,  puifqu'il  avoit  bû  fa  fanté;  &  que  pour  lui,  fi  fes  incommodités 
lui  eulfent  permis  de  boire  celle  du  Roi  de  France ,  il  auroit  vuidé  fa  cou- 
pe de  bonne  grâce.  ^Beaulieu  fupplia  Sa  Majefté  de  permettre  qu'il  fe  fît 
apporter  quelque  liqueur  moins  forte.  On  lui  en  fervit  d'autres ,  en  le  pref- 
fant  de  boire  &  de  manger.  Mais  il  avoit  peu  d'kppétit  ;  &  fouffrant  beau- 
Coup  de  la  pofl:ure  où  il  étoit ,  aflis ,  les  jambes  croifées ,  fans  pouvoir  mon- 
trer le  bout  des  pieds ,  il  fit  demander  par  le  Sabandar ,  que  la  bonne  chère 
fût  abrégée. 

Aussi-tôt  qu*on  eut  levé  tous  les  mets,,  on  mit  à  leur  place,  entre 
le.  Roi  &  Beaulieu,  un  beau  tapis  à  fond  d'or.  Quinze  ou  vingt  filles  é- 
taat  entrées  fucceflivément ,  un  petit  tambour  à  la  main,  &  s'étant  rangées* 
le  long  de  la  muraille ,  accordèrent  leurs  voix  avec  leurs  inflrumens ,  & 
chantèrent  les  Conquêtes  du  Roi.  Deux  autres  filles ,  qui  entrèrent  bien* 
tôt  par  une  petite  porte  »  frappèrent  également  Beaulieu ,  par  l'éclat  de  leur 

beau* 

Çg)  Ibid.  pag.  50.  (*)  Ibid.  pag.  55.  (î)  Une.  psg.  54* 
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beauté  &  par  larichefle  de  leur  habill^nent.  II  eût  peine  à  coniprtodre 
qu'elles  pufTent  être  fi  blanches  dans  un  Pays  fi  chaud.  A  l'égard  de  leurs 
habits,  tout  était  d*dr;&les  ternies  lui  manquent  pour  cette  defcription (iè). 
C'étôient  deux  Danfeufes,  qui  n^amufèreat  que  le  Roi  &  BeauJieu;  car 
ceux  quîétoient  avec  eux,  dans  la  falle»  tinrent  contiauellement  les  yeux 
fermés.  Il  efl:  défendu,  fous  peine  de  la  vie^  aux  Sujets  du  Roi  d'Adjpn, 
de  regarder  jamais  fes  femmes.  Beaulieu,  qui  n'ignoroit  pas  cette  loi, 
n'en  tint  pas  moins  les  yeux  ouverts ,  dans  Fidée ,  dit-il ,  que  le  Roi  n'a* 
voit  pas  fait  venir  fes  femmes  pour  un  aveugle,  &  qu'il  vouloit  lui  faire  ad- 
mirer  fa  magnificence  &  ia  galanterie  {!). 

Malgré  tant  d'honneurs  &  de  carefles ,  il  n'obtint  pas  toute  la  liberté 


Bbaulibo^ 
J  62 1« 


DiMcuhét 


qu'on  lui  an)it  fait  efpérer  pour  fon  Commerce.  Le  Roi  vendoit  lui-mê-  9"^  Beaulieu 
me  du  poivre  aux  Etrangers  (m).  Les  troubles] de  fiahtam  étoient  une  [^ commerce, 
occafîon  favorable,  dontiL  vouloit  profiter  pour  remplir  fes  coffres,  en 
augmentant  prefqu'au  double  le  prix  des  marchandifes.  Il  refufoit  même 
lapermifiio£(  d'en  acheter  dans  les  autres  Ports  de  fa  dépendance;  &fiy 
pour  flatter  Beaulieu^, qui  le preffoit  continuellement ^  il  permit  en  appa- 
rence,  aux  Habitans  d'Actiem,  d'entrer  en  marché  avec  lui  pour  une  certaine 
quantité  de  poivre 9  fans  les  contraindre  pour  le  prix,  il  étoit  flk  que  Ja 

con- 


•» 


^f 


(k)  Elle  eft  aflèz  flngullère  pour  rai* 
ricer  d*£tre  rapportée  dans  Ces  termes  : ,,  Pre- 
„  mièremenc,  par-deflus  leurs  cheveux,  el- 
^,  les  avoienc  une  forte  de  chapeau  fait  de 
papillotes  d'or,  qui  brilloîem  beaucoup  « 
avec  un  pennache  d*nn  pied ,  &  demi  de 
haut,  fait  auffi  de  papillotes,  &  portoient 
ce  chapeau  pendant  fur  une  oreille.  Elles 
ayoient  de  grands  pendans-d'oreilles,  faits 
,»  SMC  de  papillotes  d*or,qui  leur  tomboient 
„  jufques  fur  les  épaules^  le  col  quafi  tout 
,,  couvert  decarquans  d*or,  &  par-deflus  les 
„  épaules  une  forte  de  ruban  qui  ferroit  le 
^,  coi,  &  s'étendoît  en  pointes  courbées» 
»,  comme  on  repréfente  les  rais  du  Soleil  ; 
le  tout  da  platines  d*or  fort  ciirieufemenc 
gravées.  Pac  deflbiM^  une  cbemife  ou 
Baju  de  toile  d*or,  avec  foye  rouge  qui 
leur  couvroic  la  poitrine  »  &  avec  une 
grande  ceinture  fort  large,  faite  de  pa- 
pillotes d*or.  Elles  étoient  ceintes  au-deC- 
fus  des  hanches,  où  étoit  attaché  un  pagne 
'^  de  toile  d'or  â  la  façon  du  Pays;  &  par- 
»,  deflbus,  un  caleçon,  aufli  de  toile  d'or^ 
,,  qui  ne  paflbit  le  genou,  où  pendoienc  plu- 
„  ueurs  petites  fonnetces  d'or.  Les  bras  & 
,,  les  jambes  nuds;  mais,  depuis  le  poignet 
^»  jufqu'au  coude ,  tout  couverts  de  grofles 
„  menilles&  jaeefans  d'or,  avec  pierreries  ; 
„  eomnie  aufli  au-deflîis  du  coude  &  depuis 
yy  la  cheville  des  pieds  jufqu'au  gras  des 
»,  jambes.  A  la  ceinture  avoient  chacune 
I,  un  cris  ou  poignard,  la  garde  &  fouireai) 
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couverts  de  pierreries  »  &  en  la  matn  un 
erand  éyentail  d'or,  &  plufieurs  petites 
londettes  â  l'entour.  Elles  vinrent  fur 
le  tapis  avec  beaucoup  de  gravité ,  à'  la 
cadence  des  tambours  ôc  dea  voik^  ob 
aufli-tôtéelles  fe  profternèrent  â  genoux 
devant  le  Roi  :  puis  ayant  fait  le  Sombay 
(qui  efl  le  falut)  mettant  tes  mains  jointes 
fur  la  tête ,  commencèrent  à  danfer  us 
geivon  â  terre ,  avec  divers  mo'uvemens 
„  du  corps ,  des  bras  &  des  mains ,  puis  de* 
„  bout,  avec  beaucoup  de  difpofition  &  en 
„  cadence.  Elles  mettoient  quelquefois  1% 
,,  main  au  cris;  puis  autres  fois,  comme  fi 
elles  enflent  tiré  de  l'arc;  après,  comme 
fi  elles  enflent  eu  la  rondacbe  &  le  cou- 
telas en  main.  Cela  dura  environ  demie 
heure  :  puis  fe  remirent  i  genoux  devant 
le  Roi ,  à  mon  avis  bien  laflTes  ,*  car  il  me 
„  fembloit  qu'elles  avoient  chacune  plus  de 
,y  quarante  livres  d'or  fur  elles;  &  néanmoins 
M  elles  danfèrent  avec  beaucoup  de  légèreté 
&  de  i>onne  grâce;  &  pour  avoir  vu  baller 
diverfes  fois  en  France,  je  m'imagine  que 
û  ceux  qui  (é  difent  y  entendre ,  avoient 
vu  cette  danfe,  ils  diroient  que  celi  né 
„  fentiroit  poiat  fon  barbare.  Ibid»  pêg.  54 

(/)  Ibid.  pag.  55. 

(m)  Malheur  au  Commerce  ,  obferve 
Beaulieuy  loxfqufrles  Rois  deviennent  Mac* 
phands* 
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VOYAGE    DE.BEAULIEtJ 


BrâULTsa 
1621» 

Extrême 
cruauté  du 
Roi. 


Pourquoi  il 
retenoic 
fiçaulieu. 


cofittoiflànce  qu'ils  avoient  de fes  iatentioQS  Aiffiroic pour  les  tenir  tnhn^ 
de.  Sa  croaiité  Favoit  rendu  terrible.  Chaque  jour  de  fou  règne  avoit  été 
marqué  par  quelque  ordre  fanglant.  U  s'étoit  défait  de  tous  les  Princes  de 
fon  fang ,  à  l'exception  de  fon  fils ,  pour  lequel  même  on  commençoit  à 
trembler ,  depuis  qu'il  l'aToit  chafle  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  avoit  ex^ 
termîoë  preiqu'aitièrement  Tancienne  Noblefle;  &  Beaulieu  aflure  ^ue 
pendant  le  féjour  qu'il  fit  dans  fa  Capitale ,  on  n^âuteiidit  parler  que  de 
fappUces. 

Cb»enpant  il  ne  cefibit  paa  d'amufer  les  François  par  des  promefles. 
Outre  le  mérite  de  leurs  préfens ,  pour  lefquels  il  confervoic  toujours  la  mê- 
me admiration,  il  fe  croyoit  intérelTé  à  ks  retenir  »  pour  employer  quel- 
quesoms  de  leurs  Artiilies ,  à  divers  ouvrages  dont  il  faifoit  foii  unique  a- 
mufement.  Beaulieu  raconte  qu'un  jour»  on  vint  l'avertir  que  ce  Prince 
demandoit  impatiemment  à  le  voir,  il  fe  hât%  d'aller  au  Palais.  Le  Sa- 
bandar ,  qui  lui  en  avoit  apporté  l'ordre  »  lui  apprit  en  chemin  »  que  le  Roi 
fûfant  beaucoup  de  cas  des  deux  fers  de  picque  qui  étoient  au  nombre  des 
préfens ,  avoit  voulu  faire  graver  âc  dorer  la  pointe»  qui  n'étoit  que  four- 
bie jufqu'à  la  moitié  du  taillant.  Il  avoit  chargé  de  Ice  travail  un  de  fes 
Ouvriers ,  qui  les  avoit  mis  au  feu  »  pour  y  coucher  l'or.  Mais  il  avoit 
trouvé»  en  les  retirant,  que  la  première  peinture  en  étoit  partie.  Il  étoit 
allé  aufli-tôt  chez  les  François  »  dans  Teipérance  d'y  trouver  quelqu'un  » 
qui  fttt  capable  de  réparer  ia  fauee.  ^  Un  Orfèvre  de  Rouen  »  nommé  Houp* 
peniUe ,  auquel  il  s'étoit  adréffé  »  lui  avoit  répondu  que  fon  métier  n  etoit 
pa«  de  travailler  en  fer. 

i  La  Roi  fe  fit  apporta*  les  fers  de  picque;  II  les  fit  voir  à  Beauheu,  qui 
hii  dit  naturellement  qu'il  croyoit  le  mal  irréparable.  Cette  réponfe  l'irrita 
Ci  vivement  contre  le  miférable  qui  les  avoit  mis  au  feu»  que  fur  le  champ 
ikhû  fit  couper  les  deux  poings  (n). 

fil  node  »  tout  brodées  de  ces  pierreries ,  con.- 
ne  auffi  diverfes  orfèvreries  ;  comme  de 
grands  vailTeaux  d'or ,  couverts  de  pierreries; 
grand  nombre  d'épées  »  coocetas  à.  poignards 
à  leur  mode  »  qui  en  écoienc  enciéremeot  both 
verts,  tant  fur  les  gardes  que  fur  les  four* 
reaux  :  nombre  d*agrafes  »  ou  crochets ,  â  met- 
tre fur  fes  cafaques  ou  i  la  fente  d*îcelles ,  ea 


(fi)  Ibid.  psg.  $2.  Puis  me  dit  qu1l  avoit 
entendu  aue  j'avois  un  Orfèvre ,  qu'il  me 
priok  de  lui  faire  émailler  un  gros  anneau 
d'or  qui  pefoit  plus  d*une  once,  qu'il  me  dé* 
livra.  Je  dis  que  je  ne  favots  fi  cet  Orfèvre 
ftvoit  émailler  ou  non,  &  que  je  ne  Tavois 
jamais  vu  travailler.  Il  me  répondit, par  le 
Sabandar,  qu*il  favoit  que  l'Orfèvre  étQÏt 
babile  homoie,  &  qa*il  avoit  déjà  promis  à 
quelques  uns  de  travailler  &  d'émailleri 
qu'il  le  coDtenteroit,  &  me  prîoit  d*avotf 
rœrl  fur  lui,  &  qu'il  enverroit  un  defe&ON 
lèvres  qu'il  me  montra,  pour  apprendre  la 
nécbode  du  mien.  Il  étoit  extrémeoMni  eu» 
rîeux  de  pierreries  &  orfèvreries,  &  avoit 
^his  detroff  cens  Orfèvres ,  qui  travaillofenc 
louinetlement  pour  lui:  &  fur  çeli,  il  me 
Boqtra  &  iît  voir  un  tris-grand  nombre  de 

Kerrerles  en  eruvre  &  hors  d'teuvre,  qu^I 
Ifolf  la  plupart  per<5er  par  deux  endroits, 
faifant  faire  des  colliers  &  chaînes  de  gnm* 
des  émeraudes ,  &  des  bajus  ,  ou  cafaques  >  à 


^  ^ 


fbrme  de  boutons ,  ft  me  dit  qu^en  ce  qu'il 
avotc  de  bajus ,  ou  cafaques ,  il  y  avoit  plus 
de  trois  bihars  d'or  employés;  (Un  bahar eft 

SOS  de  trois  cens  cinquante  livres ,  poids  de 
vnce);  &  que  s'il  avoit  employé  ux  jou(a 
conféctttifs  4  me  mpnuer  fes  joyaux  &  pies^ 
reries»  ils  ne  fufiroieot  pour  me  faire  tout 
voir.  Je  ne  fais  s'il  medk  ceU  afin  que  j'ad* 
mirafle  fes  richefles;  mais  tam-ya  qu  en  deux 
tieares  de  teras  que  j'ai  été  li  »  j'en  ai  vu  u» 
grand  nombre  ,-  la  «flûpart  desquelles  fom 
plAtot  pierres  de  parade  que  de  valeur;  & 
hors  de  fes  mains  elles  ne  vaudroient  pas  i 
beattcoupfris  ce  qu'il  loi  efliae.  Néanmoins» 

pazmt 
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.  (IvnLQJTEs  jours  apràs,  un  de  fet  coqs^  qu'il  zvok  coaflé  ii  la  garde 

d'un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  aya&c  été  vaincu  dans  un  combat 

par  un  autre  coa  de  moindre  grandeur,  il  voulut  favoir  pourquoi  le  petit 

avoic  plus  de  rerce  que  le  grand.    L'Orancaie,  <fii  le  voyoit  en  cofôre,  g^?«^  J« 

répondit  avec  beaucoup  d'humiiité  qu'il  n'en  pouvoit  comprradi^  la  raûbn  ;         . 

Et  moi  je  la  comprens ,  lui  dit  le  Roi;  c'«fl:  que  vous  avez  mal  nourri  mon 

coq ,  &  que  vous  lui  ôtez  fon  riz  pour  le  donner  •  à  vos  Maitreilès ,  ou  que 

vous  le  mangez  vous-même  :  &  là-deflus  il  donna  ordre  qu'on  lui  coupât       ' 

une  main  par  le  poignet  ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  ohamp*    Beaulieu  vit  - 

fortir  du  Palais  ce  malheureux  Seigneur ,  avec  une  de  fes  mains  qu'il  em- 

portoit  d^ns  l'autre. 

Mais  rien  n'approcbe  d'un  autre  fpe^Ucle,  dont  il  fut  témoin.  Le  24 
de  Mars ,  s'étant  rendu  à  Tordre  du  Roi ,  qm  Tavoit  fait  nj^Uer ,  il  trouva 
ce  Prince  occupé  dans  fa  chambre ,  à  faire  tQurmentd:  cruellement  cinq  ou 
fîx  femmes*  Il  p«-dit ,  à  cette  vue ,  l'efpérance  qu'il  avoit  eue  d'en  obtenjr 
quelque  faveur  ;  quoiqu'il  l'eût  crû  d'autant  mieux  fondée ,  qu'il  n'étoit  ve» 
nu  au  Palais  qu,e  par  fes  ordres.  Cependant ,  après  l'avoir  falué  »  il  lui  of^  - 
frit  quelques  bijoux  de  l'Europe,  qu'il  jugea  capables  de  partager  ion  atten* 
tion.  Mais  le  cruel  Monarque  y  tournant  à  peine  les  yeux  lur  ce  qui  lui 
avoit  plû  dans  un  autre  tems ,  n'étoit  attentif  qu'à  faire  augmenter  des 
fupplices  qui  avoient  déjà  duré  trois  heures.  Beaulieu  faifi  d'horreur ,  fai*  Fnyeui  de 
foit  des  voeux  au  Ciel»  pour  obtenir  la  liberté  de  fortir;  d'autant  plus  qu'il  Beaulieu. 
voyoit  autour  de  lui  plufieurs  Orancaies ,  qui  trembloient  auflî  pour  eux- 
mêmes.  Enfin  le  Roi  chargea  quelques  Ôihciers  d'une  autre  exécution  ;  ôc 
faifant  enlever  de  fa  préfence  les  femmes  qu'il  *avoit  pris  plaiûr  à  tourmen* 
ter ,  il  commanda  qu'elles  euffent  les  pieds  &  les  poings  coupés ,  &  que 
les  corps  fuflent  jettes  dans  la  Rivière,  Enfuite ,  fe  tournant  vers  Beau** 
lieu ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  de  fa  rigueur.  ,,  J'étois  fi  atténué  ^ 
,,  dit  l'honnête  .Voyageur,  d'avoir  vu  fi  long-tems  fupplicier  proche  de 
y,  moi,  que  je  ne  lui  lavois  que  répondre.    Toutefois ,  contre  ce  que  j'en 

Îenfois ,  je  lui  dis  que  les  Royaumes  ne  fepouvoient  maintenir  fans  la 
uflice.    Alors  il  répliqua  que  s'il  laiflbit  paluer  fans  puniÊÎon  ce  qui  étoit 
arrivé  cette  nuit ,  fa  vie  ne  feroit  guètes  en  fureté  {o)*\ 
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parmi  ces  pierres ,  j'en  si  vu  quelques-unes 
degraQdprix;  principateoienc  crois  dismans, 
qui  peuvent  être  de  quinze  i  vingt  carata  cha* 
cun  ;  deux  fdit  grands  rubis  ;  &  une  émeraude 
de  vieille  roche, qu'il  eut  dernièrement  en  (a 
conquête  dePéra^  qui  efl  une  des  belles  pier* 
resqu*à  ce  que  je  crois  fe  p>iifîe  rencontrer. 
Le  Mercredi  17 ,  &  les  jours  précédens,  j*ai 
écé  empêché  à  faire  travaiUer  nôtre  Orfèvie 
pour  le  Roi ,  qui  lechacge  toujours  de  noui' 
velie  befogne;  &  voudrois  à  préfenc  n'avoir 
jamais  vu  l'Orfèvre  dans  le  Navire,  crai- 
gnant'que  le  Roife.plaiCint  à  fon  ouvrage, 
ne  retarde  mon  affaire  pour  faire  éasiltor  fes 
joyaux.  IHd.  fag.^Si  (f  5h 


-- ..' 


(o)Ajoiktons  ici  les  èclairciflemens  de 
cette  avanture.  t,  Je  fus  encore -li  environ 
„  vne  faevre ,  oue  trouvant  occafion  de  me 
„  rétirer  avec  Je  Sabaadar,  nous  fortimes 
fj  du  Château» et  m'enquerant  de  lui  de1*oc- 
cafion  des  fopplices  ;  il  me  dit«  que  lamiit 
paifée,  cinq  ou  fix  femmes  de  fa  garde  è* 
tant  couchées»  pour  dormb»  alFez  proche 
„  de  âi  chambre  »  une  d'entr*elles  avoit  poulie 
j,  un  cri*  de  frayeur;  ce  qu'entendant  le R.oit 
demanda  ce  quec'étoit,&fut  répondu  que 
ce  fl*é^it  rien.  Et  voyant  que  pour  queU 
ques  autres  demandes  qu'il  lit  on  ne  lui 
rèpondolt  à  propos ,  il  lit  veiller  le  rede 
de  U  iwk*  cçlftes  qpi  étQieac  dkiu.  la  cbam- 

Qq  2  »»  ^'5» 


I» 
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BSAULtS0. 
l62rl. 

Avanture 
«l'tMi  Joueur 
Portugais. 


Cette  férocité  rte  l'empêcha  point  d'accorder  à  Beaulieu  la  liberté  de 
^quelques  prifonniers  Portugais,  qui.  languiflbiefit  depuis  long-tems  dans  le» 
fers.  Encre  plufieurs  Négocians  de  la  même  Nation ,  qui  cherchoient  à 
s'enrichir  par  le  Commerce  ou  par  d'autres  voyes ,  l'Auteur  lia  connoiflan- 
ce,  à  la  Cour  d'Achem,  avec  Dom  Fràncifco  CarnerOj  Joueur  habile,  &  fi 
heureux,  qu'il  fembloit  avoir  enchainé  la  fortune.  On  découvrit  néan* 
tnoiiss  que  la  mauvaife  foi  n'avoit  pas  moins  de  part  que  le  bonheur  &  l'ha- 
bileté ,  aut  avantages  qu  il  remportoit  continuellement.  Après  avoir  gagné 
de  grofles  fommes  au  Sabandar ,  qui  fe  dédommageoit  de  les  pertes  par  les 
vexations  qu'il  exerçoit  fur  ,les  Marchands ,  il  jouoit  un  jour  contre  une 
Dame  Indienne ,  à  laquelle  il  avoit  déjà  gagné  une  fomme  confidérable  y 
lorfqu'en  frappant  du  i>oing  fur  la  table ,  pour  marquer  fon  étonnement  d'un 
coup  extraordinaire ,  il  rencontra  un  de  fes  dez  qu'il  brifa ,  &  dont  il  fortit 
quek^ues  goûtes  de  vif  argent.  Elles  dlfparurent  aufli-tôt,  parceque  la  table 
avoit  quelque  pente.  Les  Spe£bteurs  Indiens ,  d'autant  plus  étonnés  de 
cette  avanture,  qu^  Carnero  fe  faidt  promptement  des  pièces  du  dé,  & 
qu'il  refufa  de  les  montrer,  jugèrent  qu'il  y  ivoit  de  l'eiichantement.  On 
publia  qu'il  en  étoit  forti  un  efprit ,  que  tput  le  monde  avoit  vu  fous  une 
forme  fenftble,  &  qui  s' étoit  évanouï  fans  nuire  à  perfonne  (p).  Beaulieir 
pénétra  facilement  la  vérité.  Mai^  il  laijQTa  les  Indiens  dans  leur  erreur; 
&  loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  Carnero  ,  il  l'exhorta  fortement 
à  renoncer  au  jeu ,  dont  il  ne  pouvoit  plus  efpérer  les  mêmes  avanta* 
^  ^  ges 


bre ,  feur  donnant  cftarge  âc  bien  écouter 
au  travers  les  portes,  &  dilSmula  jufqu'au 
point  du  jour  ».qu*il  envoya  quérir  prompte- 
ment celles  q.ui  avoient  crie;  lefquelles  es- 
tant devant  fui,  s^înforma  de  Koccaflon 
de  ce  bruit.  Aucunes  rép«ondirent  que  et 
n'étoit  rien.  Mais  voyant  qu'il  fe  met- 
toit  en  colère,  une  lui  dit  que  celle  nui 
étoit  proche  d*elle  avoit  crié.  Le  Kof  lui 
commanda  de  dire  promptement  la  vérité. 
Elle  répondit  que  dormant ,  il  étoit  venu 
quelqu'un  pardeiTousIe  lieu  où  elieétoit, 
qui  au  travers  des  bambous  ou  rofeaux 
qui  leur  fervent  de  lit,  Tavoit  piquée  par 
la  cuiiFe  avec  un  ais  ;*  que  cela  l'avoic  rait 
Crier;  &que  les  autres  s'étoientréveiilées. 
Alors  le  Roi  leur  demanda  fi  elles  avoient 
entendu  quelqu'un.  Les  unes  dirent  que 
non  ;  autres ,  que  fi  r  davantage  ,  qu'elles 
«voient  trouvé  le  cris,  que  le  Roi  fit  ap- 
porter ,  &  qui  ne  fut  reconnu  de  perfon-  '' 
ne.  Aldrs  h  envoya  quérir  la  Merigne, 
ou  Capitaine  du  Guet  ^  qui  eft  auii  une 
femme  qui  a  cet  office  dans  le  Château; 
lui  demanda  s-'il  étoit  entré  quelqu'un  la 
•>,  nuit  Répondit  que  non^  Lors  fr'adref- 
^  fant  i  celles  fous  qui  le  cris  avoit  été  trou- 
ât Fé,  demanda  qui  l'avoit  apporté  «  qui  les 
•^  avoit  piqoéea  avec,  qui  les  avoit  fait  crier» 


9> 


9» 


9* 


>4 


t* 


,,  pourquoi  elles  ne  fui  avofent  pas  dit  la^ 
„  vérité  :  &  voyant  qu'elles  ne  lui  répon- 
„  dolent  rien,  il  s'irrita  &  tomba  en  foup- 
„  çon  que  Ton  atcentoit  i  fa  vie,  &  que  c'é- 
„  toi  t  fa  propre  mère ,  &  qu'elle  avoit  2pbu€ 
„  ces  femmes  pour  faire -quelque  aliarme, 
„  afin  de  le  faire  fortir  de  fa  chambre  pouc 
„  le  tuer  aifément  v  qui  fut  l'occafîon  qu'if 
„  fit  ainfî  torturer  les  femmes  qui  avoient 
„  crié  &  la  Merigne  même. 

„  £t  encore  que  ces  femmes  n.*ayen.tchac« 
>r  gé  perfonne,  le  Roi  n*a  pas  Jaiffé  d*arr£« 
„  ter  fa  mère,  â  laquelle  j'ai  entendu  qu^i^ 
9,  a  fait  auffî  donner  la  quedion  ;  &  envoya 
^  l'Ofancaie'  Laxeman  ,  lorfqne  j'étois  dana 
^  le  Chlteau,  faire  tuer  fon- propre  neveu , 
,»  fils  du  Roi  de  Johor,  diiantque  c*étoit  ce 
„  jeune  Prince  que  fa  mère  vouloit  faire  Roi^ 
„  &  à  ce  foir ,  j^'ai  appris  qu'il  a  encore  faio 
„  mourir  le  fils  du  Roi  de  Bintan,  qu'il  te- 
„,  noit  aux.  fers,.  &  le  fils  du  Roi  (k  Pahan , 
,,  qui  lui  étoîent  parens  $.&  dit-on  qu'il  fera 
^encore  mourir  (a  mère ,  à  quoi  il  y  a  biei> 
„  de  l'apparence,  car  il  a  déjà  pris  toute» 
^  fes  ricliefles ,  &  a  fait  encore  mourir  cln^. 
„  des  principaux  Seigneurs  -de  fa  Cour» 
,,  qu'il  eltimoit  favorifer  fa  ipère.    IMdL 

(j)  Md.  pa&  65.  ,       . 
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ges  à  la  Cour  d*Achem.  Ce  fut  apparemment  la  reconnoiflance  qui  porta 
ce  Portugais  à  lui  faire  une  ouverture ,  qui  devint  utile  au  Conunerce  de 
France.  - 

Il  lui  repréfenta  „  que  lea  François  n'ayant  plus  rien  à  fe  promettre  du 
côté  de  Bantam ,  ils  dévoient  penfer  à  1  etablinement  d'un  Comptoir  dans 
le  Port  d'Achem;  mais  que  ce  n*étoi^  point  aflez,  's'ils  n'en  avoient  un 
à  Surate;  que  les  ptaflres  &  les  marchandifes  de  France  n'étant  pas  pro- 
pres à  rifle  de  Sumatra ,  il  n'y  avoit  rien  à  gagner ,  lorfqu'on  y  vienciroit 
diredlemept  de  France ,  pour  acheter  du  poivre  ;  au-lieu  que  paflant  par 
Surate,  les  pialbres  s'y  échangoient  avec  un  profit  honnête,  &  que  fur 
diverfes  marchandifes  qu'on  ppurroit  apporte;:  de  France,  il  y  auroit 
un  gain  de  plus  de  cent  pour  cent  à  les  vendre  à  Surate ,  où  l'on  a- 
èhcteroit  enfuite  des  mari:nandifes  de  cette  Ville,  propres  pour  Suma- 
tra ,  fur  lefquelles  il  y  avoit  ordinairement  un  profit  de  trois,  cens  pour 
cent  (qy\ 

C  A  R  N  E  R  o  répondoit  à  Beaulieu  du  fuccès  de  cette  entreprife.  Il  lui  de* 
mandoit  la  commifiiion  de  pafler  à  Mafulipatan ,  dans  le  Navire  de  Surate , 
qui  étoit  au  Port  <^* Achem ,  &  qui  devoit  prendre  inceflamment  cette  route. 
De-là  il  promettoit  de  fe  rendre  à  la  Cour  du  Grand  Mogol ,  auprès  du- 
quel il  croyoit  n'avoir  befoin  que  d'une  Lettre  de  cachet  du  Roi  de  Fran- 
ce ,  &  d'une  autre  Lettre  de  la  main  de  Beaulieu ,  pour  expliquer  le  fujet 
de  fon  Voyage.  Il  cùmptoit  d'ailleurs  fur  le  fecours  d'un  Orfèvre  François 
de  la  connoilTaace ,  qui  étoit  dans  une  haute  faveur  auprès  du  Mogol ,  & 
fur  quelques  recommandations  de  Peribei ,  Capitaine  du  Vaiffeau  de  Surate. 
Beaulieu  trouva  tant  de  vraifemblance  dans  ces  offres ,  &  fi  peu  de  rifque 
à  Tes  accepter ,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  d'y  donner  quelque  confiance.  Car- 
Bero  fit  1e  Voyaçe  heureufement.  On  apprend  fon  retour  dans  le  Jour- 
nal de  l'Auteur  (r),  fans  aucune  explication  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife. 
Mais ,'  par  quelque  moçif  que  Beaulieu  nous  ait  dérobé  d'autres  éclaircif- 
femens ,  il  paroit  qu'il  en  avoit  été  fatisfait ,  puifque  fes  liaifons  ne  cefife- 
Tent  point  aVec  Carnero  ;  &  l'on  peut  regarder  cet  événement  comme  l'o- 
.  rigihe  du  premier  établiflement  des  François  à  Surate.  ^ 

Depuis  près  de  fix  mois  que  Beaulieu  follicitoit  la  permifiSon  du  Com- 
merce ,  il  voyoit  fes  efpérances  retardées  de  jour  en  jour,  par  de  fi  foibles 
prétextes,  qu'ayant  entendu  vanter  Queda  &  Lancabui  (j),  comme  deux 
lieux  où  le  poivre  n'étoit  pas  moins  abondant  qu'à  Sumatra  ,*  il  prit  enfin  la 
téfolution  d^bandonner  fecrécement  le  Port  d' Achem ,  &  de  prendre  cette 
route.  Son  deffein  étoit  de  pafler  d'abord  par  TikoU',  &  d'y  traiter,  s'il, 
étoit  poflible ,  indépendamment  des  Lettres  du  Roi  ;  ou  d'arrêter  les  em- 
barquemens  qui  fortiroient  de  ce  Fort,  d'en  prendre  le  poivre^  &  de  le 
payer  au  prix  commun.  C'étoit  non-feulement  une^  vengeance ,  mais  un 
juSte  dédommagement  qu'il  croyoit  fe  devoir ,  pour  tant  de  fraîx  inutiles , 
&  pour  le  tems  qu'il  avoit  perdu.  Cependant  il  avoue  que  par  des  reflbrts 
fecrets,  il  avoit  chargé ,  dans  Ja  Rade  d' Achem,  environ  fept  cens  bahar? 
de  poivre. 


SxAULlEt^ 

1*6%  i. 


Propofitîoa 

qu'il  fait  I     . 
Beaulieu; 


Origine  de 
rétablifle. 
ment  des 
François  à 
Surate. 

Beauîîea 
prend  le  parti 
dequitcei 
Achem. 
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gi9  VOYAGE    DE     BEAULIEU 

BK&oLxiti  II  en  partit  le  Samedi'  24  de  Juillet  (t),  ap^s  avoir  iaiile^  entré  les 
I  6  2  I.  mains  d*un  ami ,  une  lettre  pour  fo'n  Vice- Amiral ,  s'il  .arrivoit  après  lui 
Sa  route      dans  ce  Port.    Le  lendemain,  il  fe  vit  dégagé  des  Ifles  de  Gomifpoda  &  de 

Tcrs  Lanci-     Puloway^  qui  barrent  la  Rade  d'Achem  au  Nord.    Avec  les  vencs  deSud- 

Ouefl,  qui  régnent  dans  cette  faifon,  il  fe  promettoit  de  doubler  la  pointe 
d'Achem,  en  gouvernant  à  rOuell:  Nord-Oueft,  pour  fuivre  la  route  de  Ti- 
kou.  Mais  les  courans  &  les  marées  lui  furent  fi  contraires  »  qu'il  fut  d)li* 
gé  de  prendre  le  large,  vers  Lancahui.  Cette  lile,  où  le  prix  commun  du 
poivre  n'étoit  que  de  feize  piaflres ,  &  la  faveur  du-Koi  de  Quedà,  qui  ne 
lui  coûta  que  deux  pièces  de  canon  de  fer ,  auroient  rempli  toutes  les  ef- 
pérances  dans  une  meilleure  faifon  :  mais  il  v  avoit  alors  fi  peu  de  poivre  , 
qu'il  n'en  put  charger  que  vingt  bahars:  «  ne  pouvant  ^v)  attendre  le 
mois  de  Janvier,  qui  étoit  le  véritable  tems  àe  la  récolte,  il  reifiità  lavoi- 
îe  le  12  d'Oftobre. 
iDefcription     *  L'IsLE  que  fes  Habitans  nomment  Lancahui,  &  ceux  d'Achem  Puh* 

8e  Lancahui ,  x^^da ,  ou  l'Ifle  au  poivre ,  contient   quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit. 

ou  Pulo-         £Hg  ç^  montueufe  dans  quelques  parties ,  fur-tout  du  côté  de  Pulo-Bottùn^ 
^  qui  n'en  efi:  éloignée  que  de  cinq  lieues  à  l'Occident.    On  découvre,  dans 

rintérieur  ,une  haute  montagne ,  féparée  par  une  étroite  vallée ,  qu'on  n'ap- 
perçoit  que  du  côté  du  Sud  ;  de-forte  qu'à  l'Oueft  on  ne  voit  qu'un  gros  pic^ 
qui  efi:  double  au  Sud-Oueil.  C'efi;  au  pied  de  cette  montagne  que  le  poi- 
vre croît  en  abondance.  L'Ifie  en  produiroit  beaucoup  davantage ,  s'il  y 
avoit  plus  d'Habitans  pour  le  cultiver  (x).  On  n'y  comptoit  dors  qu'envi- 
ron cent  Infulaires  ;  relie  de  fept  ou  hmt  cens  j  qui  avoieht  été  enlevés  par 
des  maladies  contagieufes.  Le  terroir  efl:  d'ailleurs  très-fertile  en  fruits, 
en  riz ,  en  befiiaux.  Beaulieu  ajoute,  en  toutes  fortes  de  drogues^  On  y  voit 
-de  beaux  pâturages ,  plufieurs  Rivières ,  &  quantité  de  fources  d'ufie  ex- 
cellente eau.  Les  parties  qui  ne  font  pas  cultivées  offrent  de  grands  bois  ^ 
fort  épais ,  particulièrement  fur  les  montres ,  où  les  arbres  font  d'une 
hauteur  admirable,  parfaitement  droits,  &  d'une  grofleur  proportionnée. 
Du  côté  du  Midi,  TUle  eft  fort  coupée  par  de  petits  bras  de  Mer,  qui 
forment  d'autres  petites  Ifles ,  couvertes  de  boiâ.  *  On  en  découvre  une 
grande  au  Nord ,  à  la  diftance  d'une  lieue  ;  &  l'Auteur  juge  qu'entre  deux, 

>  le  paflàge  efl  bon ,  quoiqu'il  n'ofe  l'aflurer  pour  les  grands  Navires.    Il  ne 

manqueroit  rien  à  l'Ifle  de  Lancahui ,  pour  en  faire  un  excellent  lieu  de 
cafraîchifiement,  fi  les  pluyes  qui  régnent  depuis  le  commencement  de  Juil- 
let, jufqu'à  la  fin  d'Oâobre,  c  efl;-à-dire,  pendant  toute  la  durée  des  vents 
d'Oueft ,  n'y  rendoient  l'air  fort  mal  -  fain  (y  ). 

PoIo-BottoD.       Beaulieu  fe  propofoit  de  retourner  à  la  Rade  d'Achem,  dans  l'efpé- 

rance  d'y  recevoir  quelque  information  fur  Je  fort  de  fon  Vice-Amiral.    En 

quit- 

(t)  Ilpleoe^lt  Rade  d'Achem  â  cinq  de-    telligence  &  d'exaftîcade  Tur  la  cukure  du 

«ré8  trente  -  quatre  minutes  de   latitude  du     poivre  :  mais  cet  article  appartient  à  rHifloi- 

Nord.  L'aiguille ,  dit  -  il ,  y  varie  cinq  degrés     re  Naturelle.   11  place  rifle  de  Lancahui ,  ou 

"ft  demi  vers  ieNord*Oueft  (i).  IM,  pag,  77.     Pulo  -  Lada»  â  wl  degrés  quinze  minutes  de 

v)  Il  n'en  explique  pas  la  raifon;  mais     latitude  du  Nord.    L*aiguille  y  varie  deux 


JI  fait  i 


juger  Qu'il  avoit  beaucoup  de  malades,     deerés  &  demi  Nord-Oueft  (a), 
(x)  Beaulieu  s'étend  avec  beaucoup  d'in-        (y)  Ibid.  pag.  8i# 


(t;  ÎA  Pilote  mWquc  qoatic  dogxii,  lU  d»  S»  (x)  Soi? sot  le  lUoie  traii  dfgiés  0c  ^demi.  &,  d.  fe» 
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quitant  Lancabui  ^  les  marées  le  jettèrent  vers  Pulo-Botton ,  qu'il  reconnue     BiAtJttiifc 
de  fort  près.    Il  diftingua  trois  llles,  environnées  d'un  grand  nombre  de      ^  6*  ^* 
petites  qui  ne  font  point  habitées,  mais  dans  lefquelle&  on  trouve  de  grands 
arbres ,  dont  on  feroit  de  très-beaux  isâts.    Le  mouillage  eft  &tT  par-tout  ; 
&  la  plus  grande  des  trqis  Ifles  offre  de  bonnes  eaux  (z). 

En  approchant  de  la  Rade  d'Achem>  après*  avoir  employé  plu»  de  guin-  Rencontre 
ze  jours  à  douUer  la  pointe ,  il  découvrit  un  grand  Navire ,  qui  venoit  fur  ^^^  ^"^  > 
lui,  vent  derrière,  à  toutes  voiles,  &  qu'il  reconnut  bien-tôt  pour  un  An»  vice-AmiraL 

S  lois.  Dana  le  péril  dont  il  fe  crut  menacé,  il  faifoit  dé)a  les  préparatifs  de 
éfenfe,  lorfqu'à  la  diilance  d*un  quart  de  lieue,  il  vit  la  Caaloupe  de  ce 
Bâtiment,  qui  fe  détaohoit  avec  quelques  hommes ,  pour  s'avancer  vers  lui. 
£Ue  vint  à  bord ,  fans  aucune  marque  de  défiance  ;  &  le  premier  qui  mon* 
ta,  défiguré  par  la  maladie,  fe  fit  reconnoitre  pour  un  Officier  du  Vice« 
Amiral ,  nommé  du  Parc.  Beaulieu ,  dans  le  premier  mouvement  de  fa  joy e, 
voulut  favoir  fur  le  champ  d'où  il  venoit ,  &  quel  étoit  le  Navire  qui  Tavoit 
amené*  Il  venoit  de  Hantam«  Le  Navire  étoit  Angloia,  du  port  d'envi« 
ron  fix  cens  tonneaux ,  &  monté  de  trente^deux  pièces  de  canon. 

Mais  du  Parc  loi  apportoit  des  nouvelles  plus  importantes.  Il  lui  apprit  Avanturet 
d'abord  que  Gravé ,  fon  Vice- Amiral ,  étoit  dans  le  VaiffeauAnçlois,  prrf-  du  Vice-Ami- 

Sue  mourant  de  chagrin ,  de  maladie  &  de  fatigue  ;  &  qq['il  avoit  paffé^  par 
Lchem ,  où  né  trouvant  aucun  Vaiffeau  François ,  il  s'étoit  déterminé  à  ren* 
trer  dans  celui  qui  Tavoit  apporté ,  pour  retourner  à  Jacatra. 

Ai* ORS  l'impatiente  curioiité  de  Beaulieu  s'étant  tournée  fur  le  Vaifleau  ^ 

de  Gravé ,  du  Parc  lui  raconta  que  depuis  leur  féparation ,  ce  malheureux 
Bâtiment  n'avoit  éprouvé  que  des  difmces^  U  étoit  entré  dans  le  Détroic 
de  la  Sonde,  où  le  vent  l'avoit  jette  lur  la  Côte  de  Sumatra,  vingt  Ikuea 
au-deflbus  du  Port  de  Tikou.  Les  maladies ,  qui  avoient  emporté  une  par«  Il  eft  m«i* 
tie  de  fon  Equipage ,  s'étoient  fi  peu  relâchées ,  qu'il  ne  lui  refloit  que  cinq  ^^^^  ^' 
eu  fix  hommes  fains,  lorfqu'il  avoit  rencontré  fucceflivement  plufîeurs  Na-  *° 
vires  Hollandois ,  qui  l'avoient  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Us  avoient 
pillé  la  chambre  du  Vice- Amiral ,  infuké  fes  Malades ,  &  confumé  fes  meil-» 
leures  provifions.  Cependant  un  de  leurs  Chefs ,  ayant  feint  de  confulter  fa 
eommiilion,  lui  avoit  confefTé  qu'elle  ne  portoit  pas  de  prendre  les  Vaif- 
féaux  François ,  &  lui  avoit  lai0e  la  liberté  de  continuer  fa  route ,  après  lui 
avoir  fait  promettre  d'oublier  ce  qui  s'étoit  pafTé  (j).  A  cette  condition , 
î\  l'avoit  a0i(lé  de  quelques  honmics,  qui  lui  avoient  fait  payer  chèrement 
leur  fecours ,  &  qui  l'avoient  conduit  à  Jacatra.  Coeu ,  Général  des  Hd* 
Undois,  ne  s'étoit  pas  oppofé  à  i<)n  départ  pour  Bantam  ;  mais  il  lui  avoit 
impofé  des  loix  fort  dures ,  qui  avoient  ruiné  fés  plus  beUes  efpérançes  de 
Commerce ,  &  qui  l'avoient  obligé ,  en  quittant  ce  Port ,  de  prote{kr  de 
tous  donunages  contre  la  Nation  Hoilandoife.  Quelque  -  tems  amrès ,  dans  Son  VeH^ 
ime  nuit  fort  obfcure ,  une  Barque,  qui  s'approcha  de  l'arrière  du-  Navire^  fcau  cft  brôl^ 
y  mit  le  feu,  avec  des  circonftances  qui  firent  connoître  afièz  chdrement  fa"doiL 
d'où  venoit  cette  trahifoo}  â(  ks  foupçons  fe  dbangèrent  en  certitude >loxf<* 

QSLÛ 

-  <2)  Pag.  84. 
(4)  Beaulieu  ajoute  fii*fl  JW  <p  fit  figwf  tuetiU9  chofe,^^^  tj^ 
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BSAUtIVU. 


Comment 
il  fe  rend  â' 
Achem. 


II  meurt  de 
chagrin. 


Beauileu  de- 
mande des  fa* 
tisfafiions  au 
Roi  d'Achem. 


que  les  HoUandois ,  empêchant  Gravé  de  fauver  fes  marchandifes ,  fe  faîfi* 
rent  non-feulement  du  poivre ,  qu'ils  tranfportèrent  dans  leurs  MagaGns  ; 
'mais  encore  de  toute  rartillerie  &  des  débris  mêmes  du  Navire,  qu  us  ven- 
dirent au  fon  du  tambour.  Gravé,  réduit  au  defefpoir,  leur  demanda  du 
moins  quelque  fecours  pour  fe  rendre  au  Port  d'Achem ,  avec  quinze  ou  fei- 
ze  hommes  qui  lui  reftoient ,  dans  l'efpoir  dV  trouver  encore  Beaulieu.  Lf- 
money ,  Commis  de  la  Compagnie  de  Saint-Malo  à  Bantam ,  avoit  acheté  fa 
Patache ,  &  fe  voyant  fermer  auffi  toutes  les  voyes  du  Commerce ,  prit  la 
réfolution  de  partir  avec  lui  ;  c'eft-à-dire ,  Grave  &  Limoney  dans  la  Pata- 
che ;  &  les  quinze  oufeize  autres  François  dans  une  de  ces  Barques  du  Pays, 
qui  fe  nomment  Pares ,  fous  la  conduite  du  Capitaine  du  Bue.  La  Barque, 
qui  étoit  arrivée  au  Port  d'Achem  dés  la  fin  du  mois  d'Août,  avoit  été  ar- 
rêtée par  Tordre  du  Roi;  avec  tout  ce  qu'elle  portoit  d'hommes,  &  la  va- 
leur de  deux  mille  cinq  cens  piaftres  qu'ils  avoient  fauves  en  mufc ,  en  pier- 
reries ,  en  bezoard  &  autres  marchandifes.  La  Patache  n'étoit  entrée  dans 
ce  Port  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours.  Gravé ,  qui  étoit  dango-eufement 
malade,  n'y  trouvant  pas  Beaulieu,  &  voyant  \e^  reftes  de  fon  Equipage 
&  de  fes  effets  entre  les  mains  du  Roi  d'Achem ,  n'avoit  pu  foutenir 
cette  dernière  difgrace.  Il  avoit  profité  de  l'occafion  du  VailTeau  An- 
glois,  pour  quitter  un  Pays  da{is  lequel  il  n'avoit  efluyé  que  des  infor-» 
tunes  (b^.  " 

Beaulieu,  conflemé  de  ce  récit ,  fe  hâta  de  faire  apporter  le  Vice* 
Amiral  à  bord.  Il  reçut  de  fa  bouche ,  en  préfence  de  plufîeurs  témoins , 
la  confirmation  dé  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Quelques  jours  après  ,  le 
malheureux  Gravé  mourut  entre  fes  bras ,  de  chagrin  autant  que  de  mala* 
die  ((.)• 

Un  jufte  reffentiment  porta  Beaulieu  à  mouiller  dans  la  Rade,  au  milieu 
de  cinq  VaifTeaux  Mores  ;  réfolu ,  fi  le  Roi  faifoit  difficulté  de  lui  rendre 
fes  gens ,  d'employer  la  force  pour  enlever  quelques-uns  de  ces  Bâtimens. 
A  peine  avoit-il  jette  l'ancre ,  que  pluûeurs  Officiers  d'Achem  venant  à  bord, 
lui  dirent  que  le  Roi  fe  réjouinoit  de  fon  retour ,  &  le  prioit  de  fatisfaire 
promptement'  l'impatience  qu'il  avoit  de  le  voir.  Beaulieu  répondit  avec 
fierté,  qu'il  fe  garderoit  bien  de  prendre  la  même  confiance  à  l'amitié  d'un 
Prince  qui  avoit  arrêté  Çqs  gens  comme  des  voleurs ,  &  qui  s'étoit  faifi  de 
quelques  miférables  reftes  de  leur  Navire  brûlé.  Il  ajouta  que  c'étoit  re* 
connoître  fort  mal  les  ofires  de  fervice  qu'il  avoit  reçues  de  la  Nation 
Françoife ,  &  les  préfens  d'un  grand  Roi.  Tous  les  Officiers  l'aifurèrent 
auffi-tôt,  que  le  Roi  recrétoit  beaucoup  d'avoir  été  trompé  par  de  faux  rap- 
ports, fur  lefquels  il  s  étoit  perfuadé  mal -à- propos  que  fes  Prifonniers  é- 
toient  des  Portugais  qui  avoient  ravagé  fes  Côtes  :  que  les  ayant  reconnus 
pour  des  François ,  il  leur  avoit  rendu  la  liberté:  qu'à  la  vérité,,  il  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  partir  avec  les  HoUandois  &  les  Anglois ,  parce  qu'ayant 
remarqué ,  dans  ces  deux  Nations,  une  jâloufie  dont  il  s'étoit  défié ,  il  n'avoir 
pas  voulu  livrer  les  Sujets  du  Roi  de  France ,  avec  lequel  il  avoit  fait  ami- 
tié ,  entre  les  mains  de  Ç^%  mortels  ennemis  ;  mais  qu'il  s'étoit  propofé  de  les 


(^)  Ibiiim.  pag.  87»  83,  €9» 


(c)  IbU.  pag.  90. 
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remettre  au  premier  Capitaine  François  qui'àrriveroit  dans  fa  rade  (d).  Cet- 
te apologie  étoit  imparfaite.     Le  Roi  d'Achem  avoit  rendu  la  liberté  aux 
Prifoflniers,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  reflitué  leurs  marchandifes.     D'ail- 
leurs ,  des  François  étoient  aifôs  à  diftinguer  des  Portugais  ;  &  s'il  avoit  crû 
pouvoir  s'y  méprendre ,  il  auroic  dû  confujter  les  HoUandois  &  les  Anglois, 
qui  les  connoiiibient  parfaitement.     Les  OiEciers  répondirent  à  fes  objec- 
tions ,  que  la  reflitution  des  marchandifes  fe  feroit  à  Beaulieu ,  &  qu'à  Té- 
«ird  des  Prifonniers ,  il  pouvôit  s'afTurcr  qu'ils  étoient  libres.     Cette  pro- 
teftation  même  n'étant  pas  capable  de  le  fatisfaire  y  il  continua  de  répondre 
lu'il  ne  s  y  fieroit  point ,  fi  ce  Prince  ne-conmiençoit  par  lui  renvoyer  tous 
es  gens.     Alors  les  Officiers  lui  offrirent  de  refter  tous  à  bord ,  pour  fervir 
d'otaj^es.    Il  ne  pût  lui  refter  aucun  doute  de  leur  fincéricé  ;  mais  prenant  y 
excule  de  fon  devoir ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  traiter  avec  le  Roi  com- 
me avec  un  ennemi,  lorfque  fa  commiflion  étoit  tout-à-fait  oppofée,  il  ré- 
péta qu'auflî-tôt  que  Ces  gens  feroient  à  bord ,  il  iroit  recevoir  volotftiers  les 
ordres  de  Sa  Majefté. 
Les  Officiers  retournèrent  à  la  Cour  avec  cette  réponfe.     Dès  le  même 


Beauusu. 
1621. 


Tous  !ei 


rea 


1622. 


jour ,  Limoney  &  quelques  autres  François  eurent  la  liberté  de  fe  rendre   ^'[«nçoîs  d» 
fur  le  Vaiffeau.    Ils  y  apportèrent  de  nouvelles  aflurances  des  bonnes  inten-   J^i^font"*'** 
tions  du  Rgi  y  &^Beaulieu  ne  balança  plus  à  defcendre.     Tous  fes  gens  lui  dus. 
furent  rendus  ;  mais  il  trouva  tant  de  difficulté  à  faire  reftituer  leurs  mar- 
ctumdifes  y  fous  prétexte  qu'étant  arrivés  après  la  perte  de  leur  Bâtiment  y 
tous  leurs  biens  dévoient  être  confifqués  au  profit  du  Roi,  qu'il  reprit  fes 
projets  de  vengeance.    La  feule  difficulté  confifiioit  à  ne  laiiTer  aucun  Fran** 
çois  dans  Achem.    II  prefia  Limoney ,  qui  avoit  commencé  quelques  affai*- 
res  pour  fa  Compagnie ,  de  vendre  fa  Fatache  y  &  de  fe  délivrer  ae  (es  en- 
ngemêns.    Cependant  une  faveur  inefpérée  qu'il  reçut  du  Roi ,  le  fit  paf- 

^  1er  à  d'autres  rçfolutions.     Ce  Prince  lui  accorda  la  permiffion  de  fe  rendre 
à  Tikou,  pour  achever  fa  charge  de  poivre.     La'faifon  étoit  favorable.    U 

"^  ne  penfa  plus  qu'à  profiter  dé  cette  heureufe  révolution  (e). 

'   L  £  fuccès  de  fon  commerce ,  qui  ne  le  dédommagea  pas  moins  abon-      Recour  de 
damment  de  fés  fraix  que  de  {es  peines  ,  &  les  circonftances  de  fon  re-   '^Auteur  en 
tour  (/)  jufqu'au  Havre  de  Grâce ,  n'offrent  plus  rien  d'intérefiant  pour  la  ^"'^P®* 
curiofité  ni  pour  l'inlbuétion.    On  a  joint ,  à  fa  Relation,  un  Journal  de  fa 
route ,  c*eft-à-dire ,  un  état  des  vents  &  des  variations  de  l'aiguille ,  drefTé 
par  le  Tellier  fon  Pilote.    Mais  ce  qu'on  lui  doit  particulièrement ,  &  ce 
que  j'ai  crû  devoir  rejetter  à  la  nn  de  cet  article,  pour  m'aflujettir 
à  IS  méthode  des  Anglois,  jufqu'au  moment  où  je  ferai  libre  de  m'en 
former  une  nouvelle ,  c'eft  une  Defcription  plus  étendue  de  l'Ifle  de  Su- 
matra, qu'on  ne  l'a  vue  jufqu'à  préfent  dans  toutes  les  Relations  qui  regar- 
dent cette  Ifle.  ^ 


id)  Ibid.  pag.  97» 
Ce)  IM.  pag.  94* 


(/)  Il  axrin  le  z  d^  Décemtîre  z6J2. 
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VOYAGE    DE    BEAULIEU 

De/criftm  'de  rjffie  de  Stimatra. 


SUw ATRA  (a),  Ifle  plus  grande  que  TAngleterre  &  rEcofle,  s'étend 
depuis  la  pointe  d' Adiem  ^  à  cinq  degrés  &  demi  de  lat  tude  du  Nord, 
jofqu  au  Détroit  de  la  Sonde,  vers  cinq  dégrés  &  demi  du  Sud,  ce  qui  faic 
environ  trois  cens  heaes  Françoifes  pour  fa  longueur.  Elle  efl  un  peu  plus 
krge  du  côté  du  Sud  que  de  celui  du  Nord  ;  &  &eaulieu  lui  donne ,  1  un  por* 
tant  l'autre ,  foixante  -  douze  lieues  dans  cette  dimendon.  L'intérieur  du 
Pays  eft  rempli  de  hautes  montagnes;  mais  {)roche  de  la  Mer,  la  ^lus  gran- 
de partie  de  1  lile  eft  bafle ,  &  ne  manque  ni  de  bons  pâturages ,  ni  d'excel* 
lentes  terres  pour  le  riz  &  pour  tous  les  fruits  des  Indes.  Elle  efl  arrofée 
de  pluileurs  belles  Rivières ,  entre  lefquelles  on  diftingue  par  leur  grandeur, 
eelles  de  Cinquely  de  Barras  y  de  Daya^  (ÏAcbetnj  de  Pedir,  dejamti^  &  d'/«- 
irapovriC  Les  petites  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'elles  rendent  la  terre  con* 
tinuellement  humide ,  & ,  dans  quelques  endroits ,  fort  marécageufe  ;  indé«? 
pendamment  des  piayes ,  qui  commencent  réigulièrement  au  nK>is  de  Juin  , 
&  qui  ne  finiffent  que  dans  le  cours  d'Oétobre.  L'air  efl  dangereux  alors 
pour  les  Etrangers ,  principalement  dans  les  parties  les  plus  proches  de  la  Li«^ 

S  ne,  telles  que  le  Pays  de  Tikou  &  de  Pq/pwmn.    Les  Achçmois  mêmes  n'y 
emeurent  pas  fans  crainte ,  fur-tout  pendant  la  faifon  des  pluyes.  Les  vents 
d'Ouefl,  qui  régnent  alors  fur  cette  Côte,,  s'y  rompent  avec  de  grands 
toitrbillons ,   &  d'horribles  tempêtes.      Des   calmes  fuccèdent    prefque 
tout  d'un  coup,  pendant  lefquels  Tair  n'étant  plus  agité,  &  la  terre  con* 
tinuant  d'être;  abreuvée  de  pkyes  continuelles ,   le  Soleil  attire  des  va-* 
peurs  très  -  puantes ,  qui  cauient  des  fièvres  peflilentiilles,   dont  l'effet  le 
plus  commun  efl  d'emporter  les  Etrangers  dans  l'efpace  de  deux  ou  troîs- 
jours,  ou  de  leur  laifTer  des  enilures  douloureùfes  &  très  -  difficiles  à  gué- 
rir (A> 
L  A  Ville  d'Achem  étant  à  la  pointe  du  Nord,,  on  y  refpire  un  air  plus  pur 
,  &  pins  tempéré.    Elle  efl  fituée  fur  une  Rivière  de  la  grandeur  de  la  Som- 
me, à  la  dillance  d'environ  une  demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer,  au  ntilka 
Prodaaions   d'une  grande  vallée  large  de  fîx  lieues.    La  terre  efl  capable  d'y  produire 
dtt  (bn  teuoir.   ^^m^^s  fortes  de  grains  &  de  fruits  ;  mais  on  n'y  fème  que  du  riz ,  qui  cA  la 

principale  nourritare  des  Habîtans.  Quoique  les  cocotiers  y  foyent  les  ar- 
.bres  les  plus  communs,  on.  y  trouve,  comme  dans  le  refle  de  Tlfle^*  tous 
les  arbres  fruitiers  des  Indes  i.  mais  peu  de  légumes  &  d'herbes  potagères- 
-  Les  pâturages,  qui  font  d'une  beauté  admirable ,  nourrif&nt  quantité  de1)u-^ 
fies ,  de  bœufs  &  de  cabris.  Les  chevaux  y  font  en  grand  nombre ,  mais 
de  petite  taille.  Les  moutons  n  y  profitent  point.  L^abondance  des  pou^- 
les  &  des  canards  efl  extraordinaire.  On  les  nourrit  avec  foin ,  pour  en 
vendre  les  œufs.  Beaulieu  parle  avec  étonnement  du  nombre  des  fangliers, 
qu'ij^ appelle  infinu    lis  fe  trouvent,  dit-il,  dans  les  caiDpagnes,  dans  les 

pi— 
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(à^  Beanlieu,  fe  renreimant  dans  les  bor« 
nés  cTun  Voyageur,  laifTe  aux  Savans  le 
&>in  d'^&aininer  ûi'IUe  de  Sumatra. eft  rO^&tr 
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pâturages,  &  jafques  da^s  les  Jhayes  desjnaifcHîs  (c);  mm  ils  ne  font,  ni  T>B$cii?Tï09 

fi  grands,  ni  Û  furieux  qu'en Trance.    X-es  cerfs  oc  les  daiips  furpaiTeçt  les   ^l  ^'^^^,^  ^"^ 

nôtres  en  grandeur.    Les  lièvres  &  les  chevreuils  font  rares  dans,  toutes  les     ^*^^^'^*^^- 

parties  de  l'illej  mais  tout  autre  gibier  de  chafle  y  eft  fort  commun.     On  /. 

.voit  beaucoup  d'éléphans  iauvages  dans  le;s  montagnes  &  dans  les  bois;  des 

tigres,  des  rhinocéros,  des  bufles  fauvages^  des  porc-épis,  des  civettes, 

-des  finges ,  des  couleuvres ,  &  de  fort  gros  léa^ard^    Le^  Rivières  font  af- 

Xez  poiflbnneufes;  ;  mais  la  plupart  font  infeftées  de  crocodiles  (d). 

Le  Roi  d'Achem  poflede  la  meilleure  &  la  plus  granide  partie  de  Y  lue.      Principales 
Le  refte  eft  divifé  entre  cinq  ou  fix  Rois ,  dont  toutes  Tes  forces  réunies  n'ap-  ^'^^^^  *!i"A  ^" 
prochent  pas  des  fîennes-    A  douze  lieiies  d'Achem ,  au  Levant ,  on  trou-  ^^em! 
ve  fur  la  Côte,  P^i/V,  grande  Ville  &  bien  peuplée j  enfuite,  PçfiemikDe- 
a.    A  la  même  diftance,  du  Côté  de  l'Oueft,  la  Côte  offre  Daya,  Ville  af- 
'fez  confidérable ;  &  plus  loin,  fucceflîvement ,  Labo^  Cinquely  Barras^  Bar 
4ahamy  Pqffatnany  Tikou ,  .Priaman  &  Padang>     Deli  &Padang  bordent,  des 
<ieux  côtés,  le  Royaume  d'Achem.    Au  Levant,  prés  de  la  Ligne,  eft  le      Autres  Ro* 
petit  Royaume  à'Jndragiri  ;  plus  loin ,  celui  de  ^ambi ,  le  plus  riche  après  A-   Jn^V  ^| 
diem;  enfuite,  celui  de  Pfl//wAam.    A  l'Oueft,  après  Padang,  fqit  le  Ro-  maua/    " 
yaume  de  Manimcabo ,  puis  cehii  d'Indrapoura  (e).  Le  refte  de  la  Côte ,  jufq^u'au 
Bétroit;^  de  la  Sonde,  eft  défent  &  couvert  de  bois^   mais  la  Côte  du 
Détroit  même  eft ,  en  partie ,  fous  robëiffance  du  Roi  de  Bantam.    Tel- 
le tft  l'idée  que  Beaulieu  donne  du  circuit  de  3umaora ,  .-en  con£^flant 
que  l'intérieur  n'eft  pas  connu  des  Etrangers.     Il  ajoute  que  cet'efpaoe 
eft  peuplé  de  Malais,  au*lieu  que  l'intérieur  ne  l'eft  que  des  anciens  Origi- 
naires de  l'Hle. 

•    La  Côte  occidentale  eft  bordée  d'un  grand  nombre  d'IHes;  quelques-unes  Ilto  voiCnes. 
aflez  grandes ,  mais  à  dix^huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra.;  d'autr/^s  plus  p^ 
cites ,  qui  n'en  font  qu'à  trois  ou  quatre  lieues.     Elles  ne  dépendent  d'aucun 
des  Royaumes  qu'on  a  nommés*     LesHabitans  de  celles  qui  ne  font  pas  dé- 
fertes ,  paroiffant  de  ia  même  race  que  les  anciens  Originaires  de  la  grande  '   ^ 

Ifle ,  dont  ils  ont  été  chafles  apparemment  par  les  Malais.     Au  Sud ,  v-ers 
ie  cinquième  degré  de  latitude ,  dïïlùtd'Engamo^  habitée  par^ung  efpè-      Me  d'En- 
ce  de  Sauvages  très-cruels,  qui  fontnuds,  avec  une  longue  chevelure,  &  ganno. 
qui  maffacrent  fans  pitié  tous  les  Etrangers  dont  ils  peuvent  fe  ftiûr.    A 
4a:ois  dégrés  &  demi ,  on  trouve  une  Ifle  déferte ,  de  quatorze  ou  quinze 
lieues  de  longueur,  que  Jes  Hollandois  ont  nommée  Yljk  de  Nqffau.     Qua-  IfledeNaffim. 
tre  ou  cinq  lieues  au-deflbus ,  vers  la  Ligne  équinoxiale ,  eft  une  autre  Ifk 
inhabitée ,  &  longue  de  fept  ou  huit  lieuôs.     Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Mon*     Ifle  dt  Mon* 
tabey ,  qui  n'eft  qu'à  un  degré  &  demi  de  la  Ligne ,  &  qui  n'a  pas  moins  de   ^^^®y* 
vingt  lieues  de  long.    Les  Habitans  font  vêtus ,  &  font  un  Commerce  régu- 
lier avec  ceux  de  ïikou ,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  le  même  langage. .  Ce  fut 
dsms  cette  Ifle  que  Gravé ,  Vice-Amiral  de  Beaulieu,  prit  tçrre  en  arrivant 
.dans  cette  Mer^  &  de-là  vinrent ,  dit-il,*  tous  fes  malheurs  (/*).    Sous  la 
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Ligne  même ,  on  trouve  vingt  ou  vingt-cîoq  Ifles ,  grandes  ou  petites ,  îei 
unes  habitées ,  d'autres  défertes.  Beaulieu  fe  donna  le  tems  d'en  obferver 
uelques-unes ,  entre  lefquclles  îljettaTancre  (g).  A  deux  degrés  au  Nord 
le  la  Ligne ,  on  rencontre  Pulo  Nyas ,  Ifle  de  quinze  à  feize  lieues  de  Ion- 
gueur,  fort  peuplée,  dont  les  Habitans  reçoivent  humainement  les  Etraih 
gers ,  &  font  en  Commerce  avec  Barrôs.  On  trouve  d'autres  Ifles  défe^ 
tes  5  jufqu'à  trois  degrés  &  demi  du  Nord  ;  quelques-unes  entièrement  cou- 
vertes de  palmiers ,  où  les  Habitans  des  Villes  maritimes  vont  charger  leurs 
Navires  de  cocos ,  pour  en  faire  de  l'huile. 

Revenons,  avec  l'Auteur,  à  la  defcription  particulière  de  Sumatra. 
Le  Royaume  d' Andragiri  pcwrte  beaucoup  de  poivre  pour  fon  étendue,  mais 
le  grain  en  eft  fort  petit.  L'or  eft  à  meilleur  marché,  dans  ce  petit  Etat, 
qu  en  aucun  autre  lieu  de  la  dépendance  des  Malais.  Le  poivre  du  Royau- 
me de  Jambi  efl  meilleur  que  celui  d'Andragiri.  Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  ont  des  Comptoirs  dans  cette  partie  de  Tlile.  On  eft  obligé  de  remonw 
ter  la  Rivière  de  Jambi  l'efpace  de  cinquante  ou  foixante  lieues,,  pour  arri- 
ver à  la  Capitale ,  qui  ell  dans  une  fîtuation  mal-faine.  Il  s'y  fait  un  grand 
Commerce  d'or ,  avec  les  Habitans  de  Manimcabo ,  &  même  avec  les  Mon- 
tagnards originaires  de  l'Ifle.  Le  Royaume  de  Palimban  efl  fort  abondant 
en  riz  &  en  befliaux.  Tout  le  Pays  que  te  Roi  de  Bantam  pcffède  fur  It 
Côte  efl  agréable  &  fertile ,'  mais  il  s'y  trouve  peu  de  poivre.  Indrapoura 
efl  fîtiiée  iur  une  Rivière  afTez  rapide  (A).  Outre  le  Commerce  du  poi- 
vre ,  qui  efl  de  la  même  qualité  que  celui  de  Jambi ,  on  y  trouve  de  Tor.  Le 
Royaimde  de  Manimcabo  ,  qui  fuit  celui  d'Indrapoura ,  s'étend  affez  loin 
dans  les  terres.  Il  a  quelques  Rades  le  long  de  la  Mer  ,  entre  lefquellef 
rAuteur  ne  nomme  que  Cortaienga ,  où  l'on  voit  fouvent  des  Navires  An- 
glois &  HoUandois.  Ce  Royaume  a  peu  de  poivre;  mais  il  efl  riche  en  or^ 
qui  s'y  vend  en  grenaille.  Beaulieu  le  trouva  du  même  titre  que  celui  de 
France;  quoiqu'il  y  en  ak  aufli  de  plus>fin  (i).. 

L  E  Royaume  d' Achem  avoit  autrefois  quantité  de  poivre.  Mais  un  dé  - 
f^  Rois  ayant  obfervéque' ce  Commerce  faifoit  négliger  l'agriculture  aux 
Habitans»  fit  détruire  la  plusr  grande  partie  des  poivriers.  A  fîx  lieues  de: 
la  Capitale,  vers  Pedir ,  s'élève  une  haute  montagne,  en  forme  de  Pic; 
d'où  l'on  tire  quantité  de  fouffre.  Pulo^fVay<y  une  des  Ifles  de  laRade 
d'Achem,  en  fournit  auffi  beaucoup  ;  &  c'efl  de  cesdeu:i^fouFces  que  tour- 
te l'Inde  le  reçoit ,  pour  faire  de  la  poudre.  Le  territoire  de  Pedir  eft  fi 
fertile  «n  riz,  qu'on  l'a  nommé  le  grenier  d^Achem.  Il  i^eft  pas  moins  faf 
vorable  aux-  vers  à  fbye,  qiri  foumifTent  de  la  matière  aux  mMufaéîures 
d'Achem ,  pour  fabriquer  diverfes  étoffes ,  dont  le  CcMumerce  eft  cohfidéra» 
We  daps  toute  les  parties  de  Tlfle.  Les  Habitans- de  la  Côte  de  Coromanr- 
del  achètent  le  relie  de  la  foye  crue^  Elle  n'eft  pas  blanche  ,  comme  cel*- 
le  de  la  Chine;  ni*  fl  fine  &  fi  bien  préparée.  Mais,  quoique  jaune  &  duré, 
on  en  fait  d'aflfe^  beaux  taffetas.*  De  Pacem  jufqu'à  Deli,  on  trouve  plu* 
fleurs  Cantons  affez  riches  des  bienfaits,  de  la  Nature,  pour  aider  ceux  qui 
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font  moins  heureufement  partagés.  Beaulicu  vante,  à  Deli,  une  fource 
d'huile  inexiinguible i  c'eft-à-dire ,  qui  ne  ceflant  point  de  brûler,  lorfqu'une 
fois  elle  eft  allumée ,  conferve  fon  ardeur  jufqu'au  milieu  de  la  Mer.  Le  Roi 
d'Achems'en  étoitfervi,  dans  un  combat  contre  les  Portugais,  pour  met- 
tre le  feu  à  deux  Galions,  qui  furent  entièrement  confumés  (k).  Daya 
eft  fertile  en  riz  &  très  -  riche  en  beftiaux.  Cip quel  produit  beaucoup  de 
camphre ,  que  les  Marchands  de  Surate  &  de  la  Côtç  de  Coromandel  achè- 
tent à  grand  prix  (/).  Barros  eft  une  fort  belle  Ville,  fituée  fur  une  grof- 
fe  Rivière ,  dans  une  campagne  bien  cultivée.  On  y  trouve  beaucoup  de  ben- 
join «  qui  fert  de  monnoye  aux  Habitans,  &  qui  eft  célèbre  aux  Itides  fous 
le  nom  même  de  la  Ville.  Le  plus  blanc  eft  le  plus  eftimé.  On  recueille 
beaucoup  de  camphre  à  Barros;  mais  celui  de  Bataham ,  qui  eft  en  plus  pe* 
titc  quantité,  pafle  pour  le  meilleur  (m). 

Passaman,  où  commencent  les  poivriers,  eft  fitoë  au  pied  d'une  très- 
haute  montagne,  qu'on  découvre  de  trente  lieues  en  Mer,  lorfque  le  Ciel 
«ft/erain.  Le  poivre  y  croît  parfaitement.  Tikou,  qui  eft  fept  lieues- 
plus  loin ,  en  offre  encore  plus.  Priaman  eft  bien  peuplé.  Sa  fîtuation  en 
eft  plus  agréable  que  celle  de  Tikou ,  &  l'air  plus  fain.  Les  vivres  y  font 
en  plus  grande  abondance  :  mais  le  poivre  y  dl  moins  fertile.  Les  Habi<- 
tans  font  dédommagés  par  le  Commerce  de  l'or  avec  Manimcabo.  Pa- 
dang  a  peu  de  poivre  ;  mais  le  Commerce  de  l'or  y  eft  confidérable  ;  &  fa 
Rivière  forme  un  Port  naturel ,  qui  peut  recevoir  de  grands  Vaifleaux, 
Les  HaUandois  s  etoient  établis  à  Ftiaman.  fieaulieu  raconte  que  peu  de 
tems  avant  fon  Voyage,  le  Roi  d'Achem  les  avoit  forcés  d^abandonnerleur 
Comptoir. 

Toutes  ces  Villes  y  &  les  lieux  voifins ,  font  fort  bien  peuplés  jufqu'au 
pied  des  montagnes.  Lesterres  y  font  régulièrement  cultivées.  Entre  les 
Habitans  étrangers  ou  naturels ,  il  fe  trouve  des  perfonnes  riches ,  qui 
puïiTent  heureufement  de  leur  fortune.  Mais  ils  ne  doivent  leur  tranquilli- 
té qu'au  bonheur  de  vivreJoin  d'Achem.  •  Beaiilieu  parle  de  la;  préfelxre  du 
Roi  comme  d'un  frein  terrible  ^  qui  fait  autant  de  malheureux  qu  il  y  ad'Ha^ 
bitans  dans  fa  Capitale.  Il  ajoute  qu'ils  méritent  leur  fort ,  parce  qu'ils 
font  d'une  méchanceté  odieufe^  C'dl  dans  fes  propres  termes  qu'il  faut 
prendre  une  jufte  idée  de  leur  caraflère  moral  (n  )•  Mais  rendant  auffi 
juftice  à  leurs  bonnes  qualités ,  il  leur  attribue  de  l'eiprit  &  de  l'éloquence; 
de:  l'exaûitude  dans  leur  langage  ;.  une  belle  main  pour  l'écriture  ,  dans  la- 
quelle ils  s'attachent  tous  à  le  perfefUonner  ;  une  profonde  connoifFance  de 
Farithmétique ,  fuivant  l'ufage  des  Arabes»;  du  goût  pour  la  poëfîe,-  qu'ils 
mettent  prefque  toujours  en  chant  ;  une  propreté  dans  leurs  habits  &  dans 
leurs. maifons,  qu'ils,  pocteroient  volontiers  jufqu'à  la.  magnificence,  ù  le 
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dès  Chrétien?.  Us  fbnt  traîtres,  'arrons ,  & 
empoifonneurs;.  s*efliaianc  t>ten  plus  habiles 
que  leurs  voifins  ,*  voire  même  ils  eiltment 
toutes  les  autres  Nations  brutales  à  le^ardi 
d!èux.  ^  Ce  Jmi  Ui  Urmu  dt  BeaulUui 
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Description   Roi  ne  faifoit  tomber  fcs  principales  vexîUtions  fiir  les  perfojmes  riches.  Les 

PE  L'bLB  DJi   ^^^  j-Qjj^  ^^  honneur  dans  la  Ville  ^'Acbem.     II  s'y  trouve  d'excellens  For- 
Le"rs^^oûts  g^^PS»  qui  font  toutes  forces  d'ouvrages  de  fer;  des  Charpentiers,  quien- 

A  leurs  arts,    tendent  fort  bien  la  condruélion  des  Oalères  ;  des  Fondeurs ,  pour  tous  les 

ouvrages  de  cuivre.  On  a  déjà  fait  remarquer ,  dans  le  Journal  de  Beau* 
lieu ,  que  le  Roi  entretenoif  au  Palais  trois  cens  Orfèvres ,  &  quantité  d'au- 
tres Artifans.  Depuis  le  règne  de  ce  Prince ,  les  Achemois  paffoient  poiir 
les  meilleurs  Soldats  des  Indes.  Ils  font  extrêmement  fobres.  Le  riz  fait 
leur  feule  nourriture.  Les  plus  riches  y  joignent  un  peu  de  poiflbn  &  quel* 
ques  herbages.  11  faut  être  grand  Seigneur ,  à  Sumatra ,  pour  avoir  une 
poule,  rôtie  ou  bouillie,  qui  fert  pendant  tout  le  jour.  Auflî  difent-ils 
eue  deux  mille  Chrétiens,  dans  leur  Ifle,  l'auroient  bientôt  épuifée  debosufs 
oc  de  volaille.  Ils  font  tous  Mahométans ,  &  tous  feignent  beaucoup  de 
î^^ïï  f  ^^'    zèle  pour  leur  Religion  :  mais  on  découvre  ^aifément  leur  hypocrifie,  fur- 

lypocrifie"^     "^^^^  ^^^  raffeûion  qu'ils  font  éclater  pour  leur  Roi ,  à  qui ,   fuivant  les 

termes  deBeauIieu,  Us  défirer oient  d'avoir  mangé  le  cœur  (o).  Ils  le  redou- 
tent jufqu'au  point ,  que  dans  la  crainte  continuelle  que  leurs  voiftns ,  ou  les 
témoins  de  leinr  conduite ,  n'attirent  fur  eux  fa  colère ,  par  quelque  rapport 
malin  ,  ils  s'efforcent  eux-mêmes  de  les  prévenir  par  de  faufles  accufa- 
lions.  De- là  vient  fa  cruauté;  parce  qu étant  obfedé  de  délateurs,,  il  s'i- 
magine qu'on  en  veut  fans  ceffe  à  fa  vie ,  &  que  tous  fes  Sujets  font  au- 
tant de  martels  ennemis  dont  il  ne  peut  tropfe  défier.  Le  frère  accufe  le 
frère.  Un  père  efl:  accufé  par  fon  fils.  Lorfqu'on  leur  reproche  cet  excès 
d'inhumanité ,  &  qu'on  les  rappelle  aux  droits  de  la  confcience ,  ils  répon- 
dent que  Dieu  eft  loin,  mais  que  le  Roi  eft  toujours  proche  (p). 
Lois  &  La  pluralité  des  femmes  efl:  établie  à  Sumatra ,  comme  dans  tous  les  Pays 

jufUce.  Mahométans,  &  les  loix  du  mariage  y  fontles-mêmes.    Les  grandes  ùm-  • 

res  &  les  prêts  fur  gage  y  font  rigoureufement  défendus.  Tandis  qu'à  BaU' 
tam  on  prend  par  mois  jufqu'à  cinq  pour  cent,  le  plus  gros  intérêt  n'efl  ici 
que  de  douze  {tar  an.  On  y  porte  la  rigueur  fort  loin  potu:  les  dettes.  Â 
l  expiration  du  terme,  le  débiteur  eft  appelle  en  Juftice,  où  le  créancier 
prouve  fes  droits.  Le  délai  qu'on  accorde ,  pour  payer ,  eft  ordinairement 
très-court.  Si  l'ordre  du  Juge  n'eft  pas  ejcécuté  au  jour  prefcrit ,  on  arrête 
le  débiteur,  qui  eft  condamné  à  fatisfaire  fur  le  diainp  ;  &  fi  le  pouvoir  ou  | 

la  voloncé  lui  manque,  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos  avec  un  Rot- 
San.  On  le  laiffe  libre  dans  cet  état  ;  mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  Ja 
vie  de  lui  délier  les  mains;  &  chaque  jour,  il  doit  fe  préfeoter  au  Juge, 
pendant  la  féance.  Enfin ,  s'il  fe  laiffe  déclarer  infolvable ,  il  eft  abandon- 
né au  créancier,  ^ont  il  devient  l'efdave  jufqu'à  la  fin  du  payement.  Ce 
Tribunal ,  qui  eft  celui  de  la  Juftice  civile ,  fe  tient  chaque  jour  au  matin , 
à  l'exception  du  Vendredi ,  proche  de  la  principale  Mofquée.  Celui  de  la  • 
Juftice  criminelle ,  qui  regarde  les  meurtres ,  les  larcins ,  &c. ,  fe  tient  dans 
an  autre  lieu.  Ce  font  les  plias  riches  Orancaies ,  qui  préfidenc  alternative-  ■ 
ment  à  l'un  &  à  l'autre. 

Beau- 
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Beaulieu  parle,-  avec  admiration,  du  refpeft  que  les  Achemoîs  ont 
pour  la  Juflîce.  Un  criminel ,  arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant , 
rfofe  prendre  la  fuite ,  &  demeure  immobile.  Il  fe  laiffe  conduire  avec  la 
même  docilité  devant  le  Juge,  qui  le  fait  punir  fur  le  champ.  Le  châti- 
ment ordinaire,  pour  les  faute»  communes,  eft  la  bâftonade.  Après  l'exé- 
cution, chacun  s'en  retourne  tranquillement,  fans  qu'on  puifle  diftinguer 
le  coupable  entre  les  accufateurs;  ceft-à-dire,  qu'on  n'entend  d'une  parr 
aucune  plainte,  ni  de  Fautre  aucun  reproche.  Un  jour  que  les  affaires  de 
Beaulieu  Tavôient  conduit  au  TribonaP,  &  qu'il  y  avoit  été'  reçu  fort  civi* 
lement  par  le  Juge,  il  fut  témoin  de  plufieurs  caufes;  entr'autres,  de  cel- 
le d'un  homme  qui  àvoit  eu  la  curiofité  de  voii;  la  femme  de  fon  voifin  par 
deflus  une  haye,  tandis  qu'elle  étoit  à  fe  laver.  Cette  femme  en  avoit  fait 
des  plaintes  a  fon  mari,  qui  s'étant  faifi  du  coupable  lamenoit lui-même  en» 
Juftice ,  où  il  fut  condamné  à  recevoir  fur  les  épaules  trente  coups  de  rot- 
tan.  Auffi-tôt  il  fut  conduit  hors  de  la  falle  par  TExécuteur ,  qui  commen- 
çoit  à  lever  le  bras.  Mais  entrant  alors  en  capitulation  pour  éviter  le  fup- 
plice ,  il  propofa  (ix  Mazes.  L'Exécutein:  en  demanda  quarante  ;  &  le  vo* 
yant  incertain ,  il  lui  donna  un  coup  fi  rwîe ,  que  le  marché  fut  bien  -  tôt 
conclu  à  vingt  mazes.  La  fentence  n'en  fut  pas  moins  exécutée  ,  mai» 
avec  tant  de  douceur,  que  le  rottan  ne  faifoit  que  toucher  aux  habits.  Cette 
capitulation  s'étoit  faite  à  la  vue  du  Juge  &  de  fes  Aflefleurs ,  qui  ne  s'y 
étoient  pas  oppofés;  &  le  coupable,  demeurant  libre  après  l'exécution,  le 
mêla  tranquillement  parmi  les  Speftateurs ,  pour  entendre  le  jugement  de 
quelques  autres  caufes.  Beaulieu  apprit ,  de  fon  Interprète  ,  que  c'étoit 
Tufa^e  commun  ;  mais  que  celui  qui  avpit  payé  les  vingt  mazes  étoit  fans 
doute  un  homme  riche  ,  &  que  ceux  qui  Tétoient  moins ,  aimoient  mieux 
fubir  la  punition  que  de  s'en  exempter  à  prix  d'argent  (î)»  Le  Roi  ne 
laiflant  guères  paifer  de  jour  fans  q^uelque  exécution  fanglante,  telles  que  de 
faire  couper  le  nez ,  crever  les  yeux ,  châtrer ,  coup'er  les  pieds ,  les  poings, 
ou  les  oreilles,  les  Exécuteurs  demandoient  au  coupable,  cemabien  il  vouloit 
donner  pour  être  châtré  proprement ,  pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  coupé 
d'un  feul  coup  ;  ou ,  iî  la  -fentence  étoit  capitale ,  pour  recevoir  la  mort 
fans  languir.  Le  marché  fe  concluoit  à  la  vue  des  Speftateurs,  &  la  fom- 
me  étoit  payée  fur  le  champ.  Celui-cjuimanquoit  d'argent,  ouquilepré- 
féroit  à  fa  fureté,  s'expofoit  à  fe  voir  couper  le  nez  fi  haut,  que  le  cerveau 
demeuroit  à  découvert,  à  fe  voir  hacher  le  pied  de  deux  ou  trois  coups,  à 
perdre  une  partie  de  la  joue  avec  l'oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu'à  l'âge 
même  de  cinquante  ou  foixante  ans ,  toutes  ces  mutilations  foyent  rarement 
mortelles;  quoiqu'on  n'y  apporte  point  d'autre  remède  que  de  mettre 
promptement  les  parties  mutilées  dans  la  Rivière,,  d'arrêter  le  fang  &  de 
bander  la  playe  (r).  Il  ne  refte  d'ailleurs  aucune  tache  a«x  coupables,  qui 
ont  fubi  cette  rigoureufe  juftice.  Ils  feroient  en  droit  de  tuer  impunément 
ceux  qui  leur  feraient  le  moindre  reproche..  „  Tout  homme,  difent  les; 
„  .  chemois,  eft  fujet  à  faillir;  &  le  châtiment  expie  fa  faute".. 

L.£  €he£  de  la.  Religion,   qui  porte  le  titre  de  Cadi  dans  le  Royaume' 
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d'Achem ,  juge  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  le^  mœurs  &  le  culte 
établi.  Le  Sabandar  préfide  à  celles  du  Commerce.  Quatre  Merignes^  ou 
Chefs  de  patrouille ,  veillent  nuit  &  jour  à  la  fureté  publique.  Chaque  0- 
rancaie  participe  à  l'adminiflration ,  dans  un  Canton  qu  il  gouverne  ;  &  cet- 
te diftribution  d'autorité  fert  beaucoup  à  l'entretien  de,  l'ordre.  Elle  n'ex- 
pofe  jamais  celle  du  Roi,  parceque  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gou- 
vernement, les  Orancaies  n'ont  point  aflez  de  forces  pour  fe  rendre  redou- 
tables, &  qu'ils  fervept  entr'eux  comme  d'efpions  pour  s'obferver.  Quelaues- 
uns  des'principaux  réfident  près  de  la  Capitale,  &  commandent  une  elpèce 
de  Guet ,  compofé  de  deux  cens  chevaux ,  qui  roule  toutes  les  nuits  dans 
la  campagne  &  fur  les  Côtes  voifînes. 

Lfâ  Garde  Royale  eft  de  trois  mille  hommes ,  qui  ne  fortent  prefque  ja- 
mais des  premières  cours  du  Château ,  &  qui  ont  entr'eux  leur  Bazar ,  c'efl:* 
'  à-dire  leur  marché ,  dans  lequel  ils  font  un  Commerce  continuel  de  leurs  ou- 
vrages ,  Qu'ils  échangent  avec  les  Marchands  du  dehors^contre  toutes  forces 
de  proviuons.     Les  Eunuques  ,    au  nombre  de  cinq  cens ,   forment  une 
Garde  plus  intérieure ,  dans  l'enceinte ,  où  nul  homme  n'a  la  liberté  de 
Femmes  &  pénétrer.     C'efl:  proprement  le  falais ,  qui  n  efl:  habité  que  par  le  Roi  & 
concubineg.     par  fes  femmes.     L'Afie  a  peu  de  ferrails  auflî  bien  peuplés.   .  Dans  une 

multitude  infinie  de  femmes,  &  de  concubines ,  on  comptoit  alors  vingt  fil- 
les de  Rois,  entre  lefquelles  étoit  la  Reine  de  Fera,  que  le  Roi  d'Achem 
avoit  enlevée.  Cependant  il  n'avoit  qu'un  fils,  âgé  de  dix -huit  ans,  & 
plus  cruel  encore  que  lui.  , 
Politique  du  OuTRE  ces  deux  Gardes,  il  avoit,  dans  diverfes  parties  du  Château, 
Roi  d'Acbeitt.  environ  quinze  cens  Efclaves ,  la  plupart  étrangers  ,   qui  ne  fortoient  pas 

plus  que  les  femmes ,  &  qui  n'avoient  aucune  communication  au^  dehors. 
Il  les  faifoit  exercer  au  manîment  des  armes,  fur-tout  à  tirer  de  l'arquebu- 
j£  ;  &  fieaulieu  raconte  qu'il  les  employoit  à  fés  vengeance^  fecrétês.  Mais 
rien  ne  le  rendoit  fî  terrible ,  &  n'aflTuroit  mieux  fon  pouvoir ,  que  l'obli- 

§ation  qu'il  avoit  impofée'  à  tous  les  Orancaies ,  qui  réfidoient  dans  Achem 
i  dans  les  lieux  voifins,  de  fe  rendre  alternativement  au  Château;  tous 
les  trois  jours,  &  d'y  palier  vingt- quatre  heures,  pour  lui  fonuer  une  au- 
tre efpèce  de  Garde.  Elle  méritoit  peu  ce  nom ,  puifqu'ils  étoient  obligés 
de  laiiFer  leurs  armes  à  la  première  porte ,  &  de  demeurer  enfermés  dans 
une  Cour ,  où  ils  n'avoient  pas  d'autre  retraite  que  de  petites  cabanes ,  qui 
les  mettoient  à  couvert  pendant  la  nuit.  Mais>fous  un  faux  prétexte  d'hon- 
neur &  de  confiance ,  il  avoit  continuellement  en  fon  pouvoir  lé  tiers  de 
ceux  qu'il  croyoit  capables  de  lui  nuire  (  j). 

Le  Château  Royal  d'Achem  a  plus  d'une  demie  lieue  de  circuit.  Sa  fi- 
gure efl:  ovale.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  fortification  régulière,  il  eft  alTez 
bien  défbndu  par  ,un  fofTé  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur ,  & 
de  même  largeur  ;  d'autant  plus  difficile  d'ailleurs  à  paifer ,  que  Ces  bords 
font  tout  à  la  fois  couverts  de  broiFailles  &  fort  efcarpés.  La  terre ,  qu'on 
a  jettée  du  côté  du  Château,  forme  un  affez  haut  parape|:,  qui  fert  de 
mur ,  &  fur  la  crête  duquel  on  a  planté  des  bambous  ^  qui  tormenc  une  bar- 
rière 

(j)  Pag,  103. 
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rîère  impénétrable.    Cette  efpèce  de  rofeâu  Indien  a  la  dureté  du  bois ,  &  Descriptioit 
croît,  auiîî  haut  que  le  frêne.     Il  eft  défendu,    fous  peine  de  la  vie,  d  en    ^l  ^^^^^  °* 
coixper  les  moindres  branches;  &  Beaulieu  rapporte  qu'un  des  Seigneurs      ^"^^^^' 
que  le  Roi  d'Achem  avoit  employés  à  rAmbalTade  de  Hollande ,  ayant  ou- 
blié cette  défenfe  à  fon  retour  ,  fut  égorgé,  fur  le  champ  pour  en  avoir  ar- 
raché un  petit  rameau  (f).    Le  Château  n'a  d'ailleurs  ni  flancs  ni  baftions". 
Quelques  grands  boulevards ,  qu'on  a  commencés  au  Nord ,  du  côté  de  la 
Mofquée,  font  demeurés  imparfaits.     Les  portes  n'ont  pas  de  pont-levis, 
ni  même  de  foffé.     C'eft  un  terre-plain ,  fur  lequel  on  a  bâti  une  muraille  de 
pierre ,  haute  de  dix  ou  jdouze  pieds ,  pour  foûtenir  une  terraffe  qui  régne 
au-deflus  de  la  porte,  &  qui  n'a  pour  défenfe  que  deux  beaux  canons  de 
bronze.     La  porte  même  n'efl:  qu'une  barrière  de  bois  allez  forte ,  qui  fè 
ferme  avec  des  verroux  &  deux  grandes  barres  de  fer.    Au  travers  du  Châ- 
teau pafleune  petite  Rivière ,  qui  defcend  des  montagnes,   &  dont  l'eau 
eft  excellente.     On  a  formé,  le  long  des  bords,  quantité  de  degrés,  par 
lefquels'on  peut  defcendre  jufqu'au  tond  pour  s'y  laver 'bu  s'y  rafraîchir. 
Avant  que  de  parvenir  à  l'appartement  du  Roi ,  il  faut  pafFer  quatre  por- 
tes ,  de  la  dernière  defquelles  on  a  tiré  un  mur  de  brique  fort  épais ,  qui 
foûtient  une  terraffe  d'environ  cinquante  pas  de  largeur.     La  vue  de  plu- 
lîeurs  petites  pièces  de  fonte ,  que  Beaulieu  remarqua  fur  cette  grande  ter- 
raffe, lui  fit  juger  que  c'étoit  l'arfenal.     Elle  fait  partie  de  l'enceinte  d'une  '    • 
très-grande  cour  ,  qui  eft  vis-à-vis  l'appartement ,  &  dans  laquelle  on  ran- 
geroit  quatre  mille  hommes  en  bataille.    Beaulieu  y  vit  un  jour  trois  cens    • 
éléphans  (v)  :  les  deux  autres  côtés  font  fermés  par  auatre  grands  pavillons  ^ 
&  par  un  boulevard  qui  commande  la  terraffe.  -  C*efl:  tout  ce  que  le  même 
Voyageur  recueillie  alors  de  fes  propres  obfervations,  parce  qu'avec  toute 
la  faveur  qu'il  s'étoit  procurée,  il  n'eut  jamais  la  liberté  de  pénétrer  plus 
loin.     Mafs ,  d'un  gran4  nombre  de  Relations  Angloifes  &  HoUandoifes  ^        • 
qui  regardent  l'Ifle  de  Sumatra ,  on  n'en  connoît  pas  une  où  le  Château 
Royal  d'Achem  foit  décrit  avec  tant  d'étendue.                 ^ 

A  l'égard  de  la  Ville,  Beaulieu  n'en  donne  pas  une  idée  fort  diftinguée, 
lorfqu'il  la  compare  aux  Villages  de  Normandie  (x).  Cependant  il  faut  . 
fuppofer  que  cette  comparaifon  ne  tombe  que  fur  fa  foibleffe ,  parce  qu'elle 
eft  fans  fortifications  &  fans  murs  ;  ou  fur  la  qualité  de  fes  maifons  ,  dont 
la  plupart  ont  peu  d'apparence.  Une  Ville,  qu'il  repréfente  affez  peu- 
plée pour  fournir  d'elle-même  &de  quelles  lieux  adjacent^  quarante  mille 
hommes ,  en  état  de  porter  les  armes  (y) ,  ne  peut  être  abfolument  mépri- 
sable. De  Graaf  en  jugeoît  plus  favorablement ,  lorfqu'il  en  a  fait  laDefcrip- 
^on  fuivante. 

„  Elle,  eft  fîtuée,  dit-il,  dans  la  partie  feptentrionale  de  Tlfle  Cz)\  fur     Defcrîptîc» 
^  un  terrain  uni ,  éloignée  d'environ  trois  miles  d'une  montagne  d  où  cou-  de  la  Ville 
„  le  une  Rivière,  qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans  la  Ville,  &  qui  la  fé-  d'Achem, 

w  pare 


\  - 


<0  Pag.  104. 
(^v)  Ibidem. 
(«;  Pag.  103. 
(y)  Pag.  105. 
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»^  pare  en  deux  ;  après  quoi ,  elie  fe  décharge  dans  la  Mer  par  trois  embout 
^)  chures«  La  plus^  grande  &  la  plus  belle  partie  d'Achem  efl:  du  côté  da 
s^  Nord-Oueft.  Prefque  toutes  les  maifons  y  font  de  joncs  &  de  bambous, 
yj  II  y  en  a  peu  qui  foyent  de  pierre  ;  mais  elles  font  toutes  fur  des  piliers 
),  de  bambou,  élevés  de  quatre,  cinq,  ou  même  fix  pieds  au-deflus  de 
terre ,  parceque  les  grandes  marées  <&  la  Rivière  inondent  la  Ville  pref- 
que tous  les  ans  ;  de-forte  qu'on  fe  fert  de  Bateaux  pour  aller  d'une  mai* 
,i"  fon  à  l'autre.  Son  circuit  eft  d'environ  deux  miles.  Elle  n'a  ni  baf- 
tions  ,  ni  murailles.  On  voit ,  aux  environs ,  un  refte  de  fortifications 
ruinées,  &  quelques  pièces  de  beau  canon  de  fonte,  fans  affûts  &  cou*' 
chées  fur  le  fable.  Achem  a  deux  grandes  places ,  qui  fervent  de  mar* 
chés;  Tune  au  milieu  de  la  Ville,  l'autre  à  l'extrémité  fupérieure.  Ceft* 
là  que  font raffemblés  les  Marchands,  tant  Maliométans  qu'Idolâtres,  fort 
bien  pourvus  de  toutes  fortes  de  marcbandifes.  On  y  voit ,  dans  les  di-^ 
vers. quartiers ,  quantité  de  Pagodes  pour  les  Idolâtres,  &  de  Mofquées 
pour  les  Mores.  Le  Palais  Royal  eft  grand,  &  bâti  preiqu' entièrement 
de  pierre.  Il  a  de  fort  beaux  appartemens ,  des  jardins  ornés  de  belles 
pyramides,  divers  tombeaux  des  Rois,  des  canaux,  &  un  grand  édifice 
„  pour  les  femmes,  qu'on  fait  monter  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens,  & 
qui  font  gardées  par  des  Eunuques  (a)  '*. 

Mais,  fi  la  Ville  &  le  Château  d'Achem  font  mal  fortifiés,  les  avenues 
en  font  fi  difficiles;  qu'elles  leur  fervent  naturellement  de  défenfe.  Le 
Pays  eft  coupé  de  Rivières  vafeufes ,  de  marais  fort  humides ,  d'arbre^  & 
d'épaiffes  brolfailles.  A  l'entrée  de  la  Rivière,  qui  efl:  très  -  dangefeufe , 
s'élève  un  Fort  de  pierre,  compofé  d'un  gros  baftion  rond ,  dont  l'artillerie 
bat  à  âeur<l'eau ,  avec  deux  courtines  qui  font  face  des  deux  côtés ,  &  qui 
font  jointes  par  une  terrafie  de  gazon  où  eft  la  porte.  Il  n'a  point  de  fof- 
fé  du  côté  de  la  terre.  Les  murs  du  baftion  &  ceux  des  courtines  ont  dix*^ 
huit  pieds  d'épaiffeur,  &  vingt  dei  hauteur.  L'ouvrage  ^n  eft  excellent. 
Devant  le  baftioç ,  le  Roi  s'eft  fait  bâtir  une  maifon  de  campagne,  accom- 
pagnée de  plufieurs  viviers  &  de  belles  allées.  Tout  cet  efpace  eft  ceint 
d'une  tranchée  y  relevée  de  gazons  à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  ,  oit 
trois  mille  hommes  peuvent  aifément  fe  retirer;  &  devant  cette  trandiée^ 
©n  a  conftruit  un  autre  petit  Fort ,  entouré  d'un  foffé ,  &  couvert  de  brof- 
lailles ,  dans  lequel  il  y  a  quelques  bonnes  pièces  d'artillerie.  Les  maréca-. 
ges  voifins  &  quantité  de  tranchées  difperfées ,  ne  fervent  pas  moins  à  le 
défendre;  fans  compter  une  efpèce  d*arbres  nommés  Nippiers^  qui  bouchent 
fes  paffages,  dans  un  Pays-fi  fangeux,  que  lei  fangliers  ont  peine  à  s'endé- 
gager. 

Au  Levant,  fe  long  du  rivage  déjà  Mer,  auflfî  loin  que  la  vallée  s'étend- 
versPedir,  on  rencontre ,  d'une  portée  de  moufquet  à  l'autre,  de  petits^ 
Fores  de  gazon,  environnés^de  broflailles ,  &  munis  de  deux*  ou  trois  piè- 
ces de  canon,  fi  couverts,  qu'on  ne  les^  appercevroit  pas  fi  l'on  n'étoit 
averti.  Il  ne  s'y  fait  aucune  garde  pendant  le  jour;  mais,  chaque  nuit,  lô 
Guet  de  Cavalerie,  dont  on  a  parlé,  feit  une  ronde  aux  environs.    Ceft  le- 

cote 

C«>)  Voyage  de  Nicolas  de  Graaf ,  pag,  2Z&  2% 
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côté  par  lequel  on  redoute  le  plus  les  defcentes  ;  foit ,  parcequ*il  cft  vers  DHwrRmrrow 
Malaca ,  ou  parceque  les  Galères  font  ordinairement  dans  cette  partie  de   ^i  ^^^^^  °* 
la  Rivière.     L'autre  côté,  c'eft-à-dire  celui  de  l'Occident,  eft  moins gar-     ^"^^^^^-^ 
ni  de  Forts ,  quoiqu*il  foit  naturellement  plus  ouvert  ;  mais  l'accès  du  ri- 
vage efli  difficile  aux  Barques ,  file  tems  n'eft  tout- à -fait  calme;  &  cent 
pas  plus  loin,  on  rencontre  une  tranchée  remplie  d'eau,  profonde  &  d'en- 
viron quarante  pas  de  largeur,  qui  fortant  delà  grande  Rivière,  court  le 
long  de  la  Mer  jufqu'au  pied  des  montagnes.     Au-delà ,  c'eft  une  plaine 
fort  unie ,  &  large  d'une  lieue ,  dans  laqiielle  on  ne  trouve  plus  de  fofles 
ni  de  retranchemens  jufqu'à  la  Ville  (A). 

Les  principales  forces  du  Roi  d'Achem  conGflent  dans  fes  Galères,  &      Forces  du 
dans  fes  éléphans.  ,  Il  entretient  cent  grofles  Galères,  dans  les  Ports  d'A-   Roi  d'A- 
chem ,  de  Daya  &  de  Pedir.     Beaulieu  ,   qui  apporta  beaucoup  de  foin  à    ^^^™* 
lés  obferver ,    les  trouva  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de 
^'Europe  (r).    Elles  ont  ordinahrement  trois  bonnes  pièces  de  canon)  & 

dans 


(b')  Beaulieu,  pag.  105  &  précédentes, 
(c)  Il  en  compte  un  tiers  de  cette  gran- 
deur. Ses  cfbfervations  méritent  d'être  raf- 
femblées  dans  une  Note.  „  J*ai  vu,  dit  il; 
î,  la  quille  d*une,  qui  n'étoit  que  moyenne, 
&quiavoit  Gx- vingts  pieds  de  long,  tout 
d'une  pièce.  Les  Achemois  travaillent 
fort  bien  à  faire  ces  Galères,  &  ce  font  de 
beaux  Bàcimens ,-  mais  elles  font  pefantes , 
trop  larges  &  trop  hautes.  Outre  cela, 
elles  ont  les  rajleliers  très-petits  &  foibles 
en  comparaifon  des  membres.  Aufli  leurs 
rames  ne  font  fi  longues ,  ni  fi  pefantes  ; 
„  n*écantque  des  perches  au  bout  defquelles 
„  il  y  a  un  morceau  de  planche,  enté  aûTezà. 
},'  propos  &  bien  ouvragé.  Ils  ne  mettent 
„  que  deux  hommes  fur  chaque  rame;  enco- 
re font-ils  debout.  Leurs  voiles  ne  font 
as  artimonièrejB,  mais  taillées  comme  cel- 
és des  Navires,  c'efl-à-dire quarrées.  Les 
bordages ,  ou  planches ,  ont  fix  pouces  d'é- 
pais; de-forte  qu'étant 0  lourdes,  il  paroit  ^ 
qu'une  Galère  Chrétienne  en  battroit  dix. 
Pag.  106. 

„  Ils  confervent  avec  foin  ces  «Galères  ; 
car  il  y  va  de  leur  vie,  ou  bien  en  faire 
faire  promptement  une  neuve  de  la  même 
façon.  Pour  éviter  cela,  dè^  qu'elles  font  ' 
revenues  dans  la  Rivière,  on  nettoyé  leur 
»,  JùuilU,  ou'place ,  en-forte  qu'il  n'y  demeure 
„  aucune  vale  ût  ordure;  puis,  par  le  tra- 
),  ^ers  ils  mettent  de  grolTes  pièces  de  bois^ 
„  éloignées  de  dix  en  dix  pieds,  fic^galet 
i,  ment  alignées,  afin  que  la  Galère  foicporr 
„.tée  également  deflus,  de  peur  qu*eile  ne 
I,  fe  courbe.  Ces  fommîers  fpnt  éiievés  du 
,9  fond  de  la  fofle  plus  de  dix  pieds*    La 
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Mer  croifTant,  les  éléphans  halent  la  Ga- 
lère fur  les  fommiers  ;  de-forte  qu'on  peut 
aller  deOTous  par-tout.  Lors ,  on  la  vifite» 
&  recaifftte  s'il  en  efl  befotfi.  Puis  ils  fer- 
ment la  fouille  avec  force  gazons,  pierres 
À  planches  du  côté  de  la  S^ivière,  &  1^ 
remplilTent  d'eau  jufqu'au  niveau  des  fom- 
miers; tellement  que  la  Galère  h'eH;  qu'i 
la  fuperfîcie  de  Peau,  fans  y  tremper, t)*ea 
ayant  que  la  fraîcheur:  cela  fe  fait  afin  qu^ 
les  vers  de  Mer  ne  la  rongent,  ou  que  fl 
elle  en  a  été  entachée  durant  le  voyage^ 
ils  meurent  étant  hors  de  leur  élément.  La 
fouille  étant  pleine  &  bien  fermée ,  ayant 
au  préalable  ôté  les  voiles,  antennes  & 
cordages,  &  ne  réilant  que  les  mâts,  ils 
les  garnirent  &  couvrent  foigneufement 
de  feuilles  de  palmier,  en-force  que  la 
pluye  ne  les  peut  aucunement  mouiller,  ni 
le  foleil  après  les  pourrir.  Four  cet  efFet, 
ils  font  un  grand  coic,  qui  couvre  entière- 
ment la  Galère.  Après  cela  ils  mettent  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  xl'eau  de* 
dans ,  pour  la  tenir  fraîchement ,  &  que 
le  bordage,  par  la  chaleur,  ne  fe  fende. 
Tout  cet  ouvrage  e(l  achevé  en  cinq  oa 
(ix  jours:  &  ne  fe  peut  rien  voir.de  mieux 
CQûiervé,  ni  plutôt  prêt;  parceque  la  foulN 
le  étant  pleine  d'eau,  il  n'ed  befoin  d'au- 
cun calfat;  les  agrçts  font  tout  proche,  & 
le  toit  en  moins  de  rien  e(l  levé;  l'eau  qui 
eft  dans  la  Galère  écunt  vuidée,  augmen- 
te celle  de  la  Quille ,  qui  fait  ûouer  les 
fommiers,  que  l'on  retire  très-aifément; 
&  la  fouille  débouchée  tout-àcoup,  l'eau 
s*écoul«nt  dans  la  Rivière,  entiatne  av&Q 
foi  la  Galère.  Uni.  pag.  107. 
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dans  quelques-unes ,  le  courfier  eft  de  quarante  livres  de  balle.  Les  han- 
ches &  les  épaules  font  garnies  de  pluûeurs  fauconneaux*  On  met ,  fur 
les  plus  grof]^s,  fept  à  huit  cens  honunes  qui  entendent  parfaitement  l'art 
de  ramer. 

Les  éléphans  du  Roi  d' Achem  font  toujours  au-^nombrc  de  neuf  cens, 
dont  on  exerce  la  plupart  au  bruit  des  moufquetades  &  à  la  TÛe  du  feu. 
Us  font  fi  bien  inibruits,  qu'en  entrant  dans  le  Château,  ils  font  la  fombaie^ 
ou  le  falut  devant  l'appartement  du  Rx)i ,  ea  pliant  les  genoux  ,  &  levant 
trois  fois  la  trompe.  On  rend  tant  d^honneur  à  ceui  qui  pallent  pour  les 
plus  courageux  &  les  mieux  inilruits ,  qu'on  fait  porter  devant  eux  des 
quitafols  (rf;,  diftinÊlion  réfervée  d'ailleurs  pour  la  perfonne  du  Roi.  Lé 
Peuple  s'arrête ,  lorfqu'ils  paflent  dans  une  rue ,  &  quelqu'un  marche  de- 
vant eux  avec  un  inurument  de  cuivre ,  dont  le  fon  avertit  toute  la  Ville 
4u  refpeft  qu'on  leur  doit  (e). 

t  E  s  fraix  de  la  Guerre  font  peu  confidérables  pour  le  Roi  d'Achem. 
Tous  fes  Sujets  font  obligés  de  marcher  au  premier  ordre,.  &  de  porter  des 
vivres  pour  trois  mois.  Il  ne  leur  fournit  que  4es  armes,  Si  la  campagne 
dure  plus  long-tems,  il  nourrit  fbn  Armée  de  riz.  Au i retour,  les  armes 
rentrent  dans  fes  magafins ,  qui  font  remplis  d*arquebufes ,  mais,courtes  & 
mal  montées,  &  de  toutes  fortes  d'arnies  ou  d'inArumens  militaires.  Quel- 
ques Voyageurs  lui  donnent  cinq  mille  pièces  de  canons..  Beaulieu  en  ac- 
corde deux  mille,  pourvu  que  dans^ ce  nombre  on  compte  les  fauconneaux^ 
les  efpoirs\  les  pierrhrsy  &  ce  qu'il  nomme  les  autres  pièces  à  boetes.  Mais 
il  n'eft  certain,  dit -il,  que  de  douze  cens  bonnes  pièces  ^  dont  huit  cens 
peuvent  pafler  pour  de  grofles  pièces  (/). 

Les  revenus  de  la  Couronne  d'Achem  font  peu  connus  des  Etrangers* 
Cependant  Beaulieu  croit  pouvoir  conclure  de  fes  connoiflances ,  qu'ils  font 

r'  fort 


[■> 


'/)  Efpècc  de  parafoK 

e)  Quoiqu'on  fe  foit  «(Tez  étendu  fur  les 
propriétés  de  ces-  animaux,  dans  les  Rela- 
tions d'Afrique  &  dans  celles^  de  Siam ,  Beau- 
lieu  rapporte  un  exemple  de  leur  intelligen- 
ce, ou  de  la  perfeélion  de  leur  indlnéb^y-  qui 
ne  doit  pas  être  fupprimé.  Le  Roi  d'Achem, 
partant*  pour  te  Siège  de  DeU,  voulut  menet 
cent  éléphans,  qu'il  falloit  embarquer  dans 
les  Galères  r  mais  lorfqu'on  les  eut  conduits 
Air  le  rivage,  il  fut  impoflibte  de  les  y  faire 
entrer.  Le  Roi ,  furieux  d^apprendre  que  fea 
ordres^  n'euflent  pa»  été  fui  vis ,  condamna  au 
fupplice  tous  ceux  qu'il  avoh  chargés  de  l'e- 
xécution. Ils  s'écrièrent  qu'ils  n'étolent  pas 
coupables^  &  que  les  éléphans  avoienc  refu* 
fé  d'obéir.  Toute  PArméé  en  tiroitun  mau* 
vais préfage  :  iorfque  le  Roi, prenant  le  par* 
tt  de  fe  rendre  lui-même  à  la  Mer ,  commen* 
92  par  injurier  beaucoup  les  cent  animaux  r 
avec  de  vIfS' reproches  de  leur  nourriture,  & 
de  l'honneur  qu'lLleor  faifoic  tou^  les  jours. 


Enfuite,  il  lit  prendre  le  pfUs  dlftlngué  d'en* 
tr'eux,  qu'il  fit  fendre  par  le  milieu  du  ven« 
tre,  â  la^vûe  de  tous  les  autres,  en  les  me- > 
naçant  du  môme  trattemem ,  s- ils  ne  s'embar* 
quoicnt  â  l'heure  mênje:  ce  qu'ils  firent  fus 
le  champ  f  &  pendant  tout  le  voyage ,  il  n'y 
en  eut  pa«  un  qui  fk  le  rétif.  Ibid,  pag.  106. 
L'Auteur  ajoute  que  ce  Prince  excelloit  à 
gouverner  &  à  dompter  les  éléphans.  Il  le 
Vitcourfr,  à  toute  force,  debout  fur  un.  de 
ces  animaux  ;  appuyé  feulement  fur  le  cro^ 
chet  avec  lequel  on  les  conduit.  „  Quant  i 
moi,  ajoâte Beaulieu,  étant affourcbé def« 
fus,  j'avois' bien  de  la  peine  à  m'y  tenir.. 
C'efl  une  mauvaife  monture,- pour  ceux 
qui  n'yfont  pas  accoutumés.  L'avant  des 
épaules  efl  le  plus»  doux  :mais^  plnsarrièr 
re,  j*aimerois  mieux  courir  dix  poRes,. 
que  de  faire  quatre  lieues  fur  un  éléphant, 
fans  chaire  ou  autre  invention  *\  JMem.^ 
(/)  lài(L  pag,  105, 
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fortf  au-deflus  de  l'opinion  commune,  Rremièrenient ,  il  n'en  coûte  prefque  Descriptioit 
rien  au  Roi  pour  la  Guerre;  la  poudre,  le  plomb,  le  fer&  le  riz,  font  une  i>^^'Asle  ne 
dépenfe  fort  légère.  Pendant  la  paix ,  il  reçoit  beaucoup  plus  de  (qs  Sujets ,  ^"^'^t^a* 
en  riz,  en  chair,  en  poiflbn  ,  en  volaille,  huile,  fucre,  légumes,  #qu'il  pe 
^'en  confomme  dans  l'intérieur  du  Palais  ;  &  l'excédent  eft  Vendu  à  fon  pro- 
fit. Il  ne  donne  que  du  riz  à  ceux  qui  le  fervents  Son  propre  Domaine^ 
qu'il  fait  cultiver  par  Tes  Sujets ,  en  rapporte  une  prodigieufe  quantité.  Il 
n'en  tire  pas  moins  des  contributions.  Tout  eft  dépofé  dans  des  magafîns, 
&  gardé  jufqu'à  l'arrière  faifori,  qui  en  double  fouvent  le  prix.  Alors ,  il 
le  vend  à  fes  Sujets  j  ou,  fi  l'année eft'iabondante,  il  l'envoyé  dans  les  Pays 
étrangers,  où  les  Emiffiiires  l'informent  que  ce  grain  manque.  Beaulieii 
parle  de  quarante  Vaifleaux  chargés,  qu'il  avoit  envoyés  à  Fera,  &qui  lui 
rapportèrent  une  très-grande  Ibmme.  Il  a ,  dans  fes  pâturages ,  un  nom^ 
bre  infini  de  beftiaux ,  qu'il  fait  garder  par  fes  Efclaves.  Ses  éléphans  ne 
îui  coûtent  rkn  à  nourrir;  au-lieu  de  riz ,  il  leur  abandonne  les  troncs  des 
bananiers ,.  qu'il  fait  couper  indifférert^ment  dans  les  terres  de  fes  Sujets , 
fous  prétexte  qu'ils  n'ont  rien  à  regretter,  parceqùe  de  la  racine  de  cette ef- 
péce  d'arbre,  il  fort  une  nouvelle  tige  qui  porte  du  fruit  Tannée  fuivante. 
Ses  coqs  mêmes  ne  lui  coûtent  rien.  Il  les  donne  à  nourrir  aux  Orancaies^, 
ui  en  prennent  plus  de  foin  que  de  leurs  propres  enfans.  Ses  habits  &  ceux 
e  1iG&  femmes  lui  viennent  de  fe*^  droits  fur  les  manufaftures ,  &  des  préfens 
^'il  reçoit  de  tous  les  Officiers  du  Royaume.  Pour  la  conilrudtion  de  C^ 
Palais  &  autres  Edifices ,  il  employé  i^es  Efclaves  ;  les  uns  à  tirer  la  pierre 
des  carrières  ;  d'autres  à  bâtir  ;  d'autres  à  diriger  ToUvrage  ;  &  la  diflPérence 
4u  prix  ne  confifte  que  dans  une  portion  de  riz ,  double  ou  fimple. 

Cette  abondance  de  biens  na  rien  de  commun  avec  les  revenus  qui 
entrent  dans  fes  coffres.  Il  hérite  de  tous  fes  Sujets ,  lorfqu'ils  meurent 
lans  enfans  mâles.  Ceux  qui  ont'  des  filles  peuvent  les  marier  pendant 
leur  vie  ;  mais  fi  le  père  meurt  avant  leur  établilfement ,  elles  appar- 
tiennent au  Roi ,  qui  fe  faifit  des  plus^  belles ,  &  qui  les  entretient  dans 
l'intérieur  du  Palais.     De- là  viene  la  multitude  extraordinaire  de  (es  fem- 

Il  tire  un  profit  immenle  de  la  confifcatîon  des  biens,  qui  efl:le  chàti^ 
ment  ordinaire  des  plus  riches  coupables.     Il  s'attribue  la  fucceffion  de  * 

tous  les  Etrangers  qui  meurent  dans  fes  Etats.  Ce  n'étoit  pas  (ans  peine 
uc  les  Européens  s'étoient  fait  excepter  de  cette  loi.  Quelques  Marchands 
le  Surate  &  de  Coromandel  étant  morts  à  Achem ,  pendant  le  féjour  que 
Beaulieu  fit  dans  cette  Ville,  non*feuIement  tous  leurs  effets  furent  faifis  aa 
nom  du  Roi ,  mais  on  mit  leurs  Efclaves  à  la  torture ,  pour  leur  faire  dér 
clarer  s'ils  nr'avoient  pas  détourné  quelques  diamans  ou  d'autres  richel^ 
fes  (b).  Un  ancien  ufage  le  met  en  droit  de  confifquer  tous  les  Navires^ 
qui  font  naufrage  fur  l^  terres  de  fon  obéïifance;  &  dans  la  fituation  de  les 
Côtes.,  ce  malheur  arrive  fouvent  atix  Etrangers.  -  Hommes  &  marchandi- 
fes  y  tout  eft  enlevé  par  fes.ordreSk  Entre  plufieurs  naufrages,  qui  arrivé-- 
wnt  pendant  le  féjour  de  Beaulieu,  un  grand  Bâtiment  de  Dabul  vint  fe  bri" 

ÇS^)  Pàg.  EdS;-  (2i)  fag«  lOjii 
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fer  à  rentrée  de  la  R^ej  &  fes  marchandifes  ne  furent  fativ^es  que  pour 
tomber  entre  les  mains  du  Roi  >  avec  les  Oificiers ,  &  cent  vingt  hommes 
d'é(}uipage.  Lès  principaux  fe  rachetèrent ,  par  l'entremife  des  Marchands 
Mores ,  chacun  pour  la  fomme  de  deux  cens  cinquante  piaftres ,  &  les  genç 
de  marine  pour  cinquante.  On  a  vu  que  les  débris  du  Vice-Amiral  Fran- 
çois eurent  le  même  fort. 

Tous  les  Etrangers  qui  fe  préfentent  au  Château  d* Achem  doivent  y 
porter  des  préfens.  Le  fuccés  de  leurs  affaires  dépend  de  cette  prépara- 
tion }  &  chaque  demande  qulls  font  au  Roi  doit  être  accompagnée  de  quel- 
ques nouvelles  libéralités  ;  d'ailleurs ,  les  droits  fur  l'entrée  des  marchand^*- 
fes  montent  prefqu  à  dix  pour  cent  (i).  Mais  ce  que  Beaulieu  regarda 
comme  une  Iburce  abondante  de  richelTes,  pour  la  Couroïine  d'Achem,  c'eft 
le  fond  même  du  Commerce ,  qui  eft  prefqu'uniquement  entre  les  mains  du 
Roi.  Ce  Prince  force  fes  Sujets^  de  lui  donner  à  bon  compte  ks  marchant 
difes  dont  il  remplit  fes  magafins  ;  &  fa  volonté  devenant  la  feule  rè- 
gle du  prix  avec  les  Etrangers,  fon  profit  ordinaire  eft  de  cinquante  pour 

cent  (*). 

Les  ufages,  les  habits  &  la  religion  des  Habitans  de  Sumatra,  du  moins 
dans  les  parties  maritimes ,  qui  font  les  feules  connues  ,•  reffemblent  pref- 
qu'entièrement  (/)  à  ce  qu'on  a  lu.  des  autres  Malais,  dans  un  grand  nom- 
bre de  Relations  précédentes.  Il  ne  refte  ^ans  le  Journal  de  Beafulieui 
qu'un  feul  article  qui  puifle  intérefler  la  curiofité ,  &  qui  ne  fe  trouvant  lié 
avec  aucun  autre  événement,  fera  rejette  dans  une  Note  («). 


Ci)  Pag.  no. 

Ik)  Ihid. 

(n  De  Graaf,  pag.  23. 

(m;  Beaulieu  n'ayant  pu  fe  procurer d*é' 
claîrciflement  fur  les  ancfensRoîs  d'Achem , 
i?orna  fes  recherches  à  la  Race  régnante,  dont 
il  raconte  ainfi  rétablifTementavec  l'aimable 
.fibipHcicé  du  vieux  flyie. 

„  Il  fautTçavoir,  dit -il,  qu'avant  cette 
„  nouvelle  Race  Royale,  les  OrancaiesfeU- 
V  centioient  grandement ,  étoient  amis  de 
^,  nouveautés,  infôlens  à.  fuperbesî  à  quoi 
j,  les  convioient  encore  les  grands  moyens 
,,  que  leurs  Prédeceffeurs  leur  avôîent  laff- 
,)  lés.  Les  Rois  ne  les  avoIent  jamais  mal* 
^,  traités ,  ni  aucune  Nation  pillés.  La  Ville 
y^  étoit  fisc  fois  plus  grande  qu'elle  n'ed  à 
„  préfent,  &  lî  peuplée  qu'à  peine  pouvoit- 
y,  on  pafTer  par  les  rues.  Les  richefTes  de 
,,  rifle,  étant  éparfes  en  diverfes  mains, 
»,  caufoient  un  fi  grand  abord  de  Marchands , 
„  qu1l  n'y  avoit  Ville  dans  les  Indes  où  le 
„  tralic  fût  fi  florifiant;  &  n'y  ayant  alors 
„  d'alfandegue  ni  d'autres  droits ,  le  négoce 
„  fe  faifôit  en  quinze  jours.  On  ne  comptoit 
),  pas  les  mazes;  mais  le  payement  fe  faifoitpar 
t,  mefures.  L&s  Orancaîes  avoient  de  belles 
f,  &  grandes  maifons  bien  clofes,  &  du  ca* 
ji  non  à  leurs  portes  «  grand  nombre  d'Efcla- 


ves  y  tant  pour  leur  garde  que  pour  leut 
fervice.  lismarcholenf  fuperbefflent  vê- 
tus, bien  accompagnés,  &  refpeélés  du 
Peuple.  Cette  grande  puiflance  apportoît 
beaucoup  de  diminution  à  l'autorité  royale; 
car  les  principaux  Orancaies  àvoiént  bieti 
tant  d'autorité  &  de  forces^  qu*étant  en- 
nuyés de  la  domination  d'un  Roi,  ils  le 
mafiacroient  pour  en  înttaller  un  autre;  & 
c'étoit  grand  hazard  fi  un  Roi  jouifibît 
deux  ans  de  la  Couronne.  S'il  fubfifloic 
davantage,  c'étoit  avec  tant  de  travaux  & 
avec  tant  d'obligation  vers  quelques  Oran- 
caîes, qu'il  he'Iul  reftoit  que  Tombre  do 
pouvoir  &  le  titre  de  la  dignité. 
,»  Ce  mauvais  ménage  dura  jufi]u*à  l'ex* 
termination  de  la  ligne  des  anciens  Rois, 
qui  fut  n  y  a  quarante  ans  pafl^s.  Tous 
les  Orancaies  s'afferablèrent ,  pour  réfou- 
dre â  l'éteflion  d'un  d'entr'eux.  Mais  corn* 
me  chacun  pratiquoic  la  royauté  pour  foi, 
ils  ne  purent  tomber  d'accord;  tellement 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains  ;  &  h  chofe 
eût  pâffé  encore  en  pire  état ,  fans  leur  Ca- 
di,  ou  grand  Evéque,  qui  par  fon  autori- 
té &  les  remontrances  qu'il  leur  fit ,  appai- 
fa  leurs  divifions.  Il  leur  propofa  un  ex- 
,y  pédient,  pour  leur  ôter  la  jaloufie  les  uns 
desauues,  qftifiic  d'élire,  pour  Rot,  un 

Oran- 


11 
» 

» 

» 

I» 
>f 
}> 


» 

91 
» 
» 

M 
9» 
l> 
19 
W 


»» 


tt 


tt 


AUX  INDES   ORIENTALES,  Liv.  IL 


S27 


99 


9* 


» 


9,  Orancaie  qal  ne  s'étoic  pas  remué  durant 
„  tous  ces  troubles,  &  n'avoir  pourcha(fiS 
9,  aucunemenc  pour  lui,  ni  pour  les  fiens,  & 
^  qui  avoit  vécu  en  répucation  de  très  -  fage 
y,  &  très-avifé.    Davantage ,  ilétoit  parvenu 
p,  à  rage  de  feptantc  ans,*  &  étant  des  plue 
I,  nobles  familles,  la  Narurelui  concédoit  la 
99  prééminence  fur  les^Qutres  ,  qui  étoient 
plus  jeunes.    Cet  a  vus  fut  trouvé  bon  de 
chacun,  confldérant  que  pas  un  d'eux  ne 
f,  dérogeoit  à   ce  qu'il  prétendait  d'être  « 
M  VU  qu*il  ne  cédoit  aa*i  l'occadon  de  Pâgeé 
9,  AinH ,  tous  étant  d'accord ,   ils  le  furent 
»,  trouver,  lui  déclarèrent  réleffcion  quMts  a- 
9,  voient  JFaite  de  fa  perfonne  pour  raffeoir 
y,  au  Trône  royal ,  qu*ils  Tavoient  jugé  mé« 
„  ricer  plus  qu'aucun  autre,  tant  par  fa  pru« 
„  dence  que  par  fon  âge.    Le  vieillard  lea 
„  remercie,  s'excufe  fur  fon  âge ,^ qui  le  dif* 
9,  penfoit  d'entreprendre  une  telle  charge  > 
qu*il  y  avoit  déjà  quelquetemsqu'M  s*étoit 
retiré  des  affaires  du  Monde ,   defîrani 
paûfer  Cfns  inquiétude  le  peu  de  tems  ^u'il 
avoit  à  vivre.      Les   Orancales,    ne  lui 
ayant  pu  perfuader  d'accepter  kurs  offres, 
„  retournent  en  leurs  premières  prati^es. 
„  Mais  voyant  qu*ila  a*avar)çotent  rien,  au 
9,  contraire  que  tout  empiroit.  Ils  ne  trou^ 
y,  vèrent  pour  Pheure  aucun   autre   moyen 
„  que  le  premier  ^  ce  qui  les  fit  aller  poui 
^  la  féconde  fois  chez  le  vieillard,   qu'il» 
f,  ne  purent  jamais  induire  d'accepter  leur 
^  offre  p^r  des  prières.     Ils    les    tournè- 
„  rent  enfin  en  menaces,  avec  lefquelles  ils 
„  n'avancèrent  pas  davantage;  ce  qui  lea  fî( 
Il  féparer.    Cependant,  s'étant  raiiemblés , 
y,  &  ne  trouvant  ^ucun  isoyen  d^appaifer 
y,  leurs  dlfcordes  que  par  cette  éleélion,  lia 
^  réfolurent  de  lui  porter  les  enfeignccroya-* 
I,  les;  &,  s'il  les  refufoit,  de  le  mettre  à 
y,  mort ,  afin  de  ne  plus  fonger  à  lui  &  de 
y,  chercher  un  autre  expédient,    ils  Âirent 
fi  donc  chez  lui  pour  la  rroiiième  fois,  la 
r,  Cadi  portant  la  Couronne,  &  les  princi- 
Pf  paux  Orancaies  une  épée  nue.    Ih  ne  la 
9>  prièrent  plus;^  mais  ils  lui  dirent  que  n'a- 
„  yant  trouvé  autre  expédient  oue  fon  élec< 
tion  pour  pacifier  leurs  différends,  ils  ve« 
noient  pour  la  dernière  fois  lui  faire  offre 
deia  Couronne,  laquelle  s'il  acceptoit,  il 
les  obligeroit  gpénéralement ,  &  en  parti- 
culier à  lui  rendre  obélQanee  d  fervice; 
fi  que  s'il  les  en  refufoit,  ils  étoiemréfolus 
y>  de  le  faire  mourir,  à  ce  que  Dieu  leur 
y>  fufcitàt  quelque  autre  expédient,  par  le- 
„  quel  ils  puffent  éviter  les  prochaines  dé^ 
„  folations-.    Le  vieil  Orancaie  voyant  qu'il 
,,  n'y  avoit  plufî  moyen  de  reculer ,  leur  dit 
>,-  que  véritablement  il  eût  bien  defiré   d'a^ 
tf.  cb^ve^lereOe  de  iea  j/oora  en  fii  maifon»* 
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„  parmi  la  famille,  hn$  (b  mêler  d'aacuaea  DâscRiPTioM" 
„  affaire»  qui  lui  puffènt  inquiéter  le  repos  qji  lIslé  dc 
„  qu'il  efpéroit  en  fa  vieiUeffe;  mais,  puif-  Sumatra. 
„  qu'iJa  ne  trouvoitnt  autre  remède ,  pour 
n  éviter  une  flcbeufe  guerre ,  que  de  l'élire 
„  pour  leur  Roi,  qu'il  accepitoit  leur  offre» 
,,  à  condition  qu'ils  le  tinflent  en  qualité  de 
ff  père,  &  lui  les  traiteroit  comme  fes  en- 
,y  fainsj  que  fi  d'avanture  aucun  d'eux  lui 
„  donnoit  aucune  occafion  de  mécomentCf 
,y  ment,  il  les  châtîeroit  comme  fes  propres^ 
„  enfens;  aufii  qu'ils  reçuflent  le  châtiment  y 
„  comme  venant  de  leur  père.  Us  le  re« 
„  mercièrent  tous  d'une  voix ,  l'aiKirant  ^uo 
nanfeulementils  l'honoroiem  comme  leur 
père,  mais  le  refpeâferoient  comme  leur 
Souverain  Seigneur,  &  lui  en  prêtèrent  Le 
ferment.  Puis  ,  le  portant  à  la  grande 
Mofquée,  ils  le  couronnèrent,  au  grand 
contentement  du  Peuple,  qui,  non  fans 
caufe  ,  redoutolt  les  divifîons  prochaines. 
De- là  y  il  fut  conduit  au  Château ,  duquel 
il  prit  podefl^on.  Après  s'y  êtr«  Inûallé 
avec  fes  amis  &  domediques,  il  convia 
tous  les  Orancaies  à  un  fedin  royal  qu'il 
voulut  donner  un  certain  jour,  &  fit  faire 
,)  de  fi  grands  préparatifs ,  que  chacun  en 
ft  eniroit  en  admiration  ;  tellement  (ju'au 
i>  jourprefix,  les  Orancaies  ne  manquèrent  , 

de   s'y  rendre,  en   la  meilleure  conche 
qu'il  leur  fut  poffible.    Dans  le  Château, 
on  n'entendoit  que  fons  d'inflrumens,ré« 
jouïffances,  chants  d^allegrefife.    Tout  y 
rioit.    On  voyoit  pafier  de  fi  grands  fer« 
vices  de  viandes,  confitures ,  breuvages 9* 
&  chofes  fembiabiesr  queJeRoi,  jùgeoit* 
on ,  emplx)3i(o{t  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
recevoir  les  Orancaies  magninquement ,  & 
„  les  remercier  de  Tavoir  pofé  en  fi  grande 
,y  dignité.    Eux  étant  en  leurs  places  ordi* 
„  naires ,  qui  eft  dans  une  cour  proche  dw 
„  logement  royal,  aflls  fous  le  grand  Bali, 
„t  les  chappes  commencent  à   marcher,  la' 
mufique  renforce  ,   on  fait  de  fi  grands^ 
cris   d'allegrefife  dedans^,    qu'il  tardoit  à' 
ceux  qui   étoient  encore  dehors  que  lea- 
Chappes  ne  cheminolent  plus   vite;  lef- 
„  quelles  emmenant    chacune  leur  Otan* 
cale,  fous  prétexte  de  faveur ,  comme  ilr 
étoient  dans  les  fatles,  ils  fe  trouvoienr 
incontinent  faifis  &  pouffes  dans  une  autro' 
cour,  qui  eft  derrière  les  BâMmens,  où  \ù' 
Roi  avoit  feit  creufer  une  profonde  foffe,. 
fur  le  bord  de  laquelle  on  le»  égorgeoit;. 
,«  puis  on  les  précipitoit  dedans^.    L'affaire' 
„  fut  menée  fî  chaudement,  qu'il  y  en  eut 
„  onze  cens^  d'égorgés ,  avant  qu'aucun  de 
„' dehors  fâpprçût  quenrre  les-  chartfi  de 
,y  joye  on  en  cmondoir  par-ci   par-  Ij^  qjel- 
»  qpes-un^  d»  biui  triAe».'   Le  peu   qui 
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relloit  à  tyer  s'écoula  doucement  hors  du 
y,  Château ,  fans  pouvoir  dire  alTuréinenC 
l*occa(ion  de  ieur  détiance,  juiqu'au  len- 
demain ,  qu'ils  reconnurent ,  par  le  retar- 
dement des  principaux,  qu'il  y  avoit  quel- 
que menée  qu'ils  avoient  évitée  beureufe- 
ment. 

I,  Le  Rqî  ,  ayant  exterminé  fi  facilement 
tous  ceux  qu'il  redoutoit ,  &  qui  lui  pou- 
voient  fufciter  quelque  nouveauté,  ne  fe 
foucia  pas  beaucoup  du  refte.  Il  (c  forti- 
fia» &  amalTa  dans  le  Château  uo  bon 
nombre  de  perfonnes,  auxquelles  il  fit  dé- 
livrer des  armes;  &  dt  publier  {^ar  la  Vil- 
le une  déclaration  de  ce  qui  s'étoit  paflfé , 
9^  avec  les  taifons  de  fa  conduite;  qu'au  fur- 
plus,  fon  intention  étoit  de  maintenir 
chacun  en  paix,  exercer  rigoureufe  jufli- 
ce  fur  les  mécbans  ,  &  régner  équitable- 
»,  ment.  Après  cette  déclaration ,  voyant 
que  perfonne  ne  rerouoit,  &  aufli  que 
perfonne  n'entroit  dans  le  Château ,  pour 
lui  rendre  les  devoirs  accoutumés ,  il  en- 
voya démolir  les  maifons  &  forts  des  O- 
rancaies  exécutés,  fit  apporter  le  canon,  les 
armes  &  les  principaux  meubles  dans  lé 
Château  ;  porta  dëfenfe  à  qui  que  ce  fût  de 
bâtir  de  pierre~,  avoir  canon  en  fa  maifon, 
ni  faire  aucun  retranchement  dedans  ou  i 
Tencour.  Il  donna  le  modèle  comme  il 
vouloit  que  Ton  bâtit,  qui  n*ell  qu'à  un 
feul  plancher ,  &  les  murs  de  nattes ,  com- 
me ils  font  aujourd'hui.  Il  fit  ceux  qui 
Tavoient  aflldé  en  fon  delTein  &  fes  amis , 
nouveaux  Orancaies  ,  auxquels  il  diftri- 
»,  bua  partie  des  héritages  desdéfunu;  Tau- 
M  tre  partie^  il  fe  la  réferva;  &  fe  voyant 
n  bien  obéï,  il  fit  mourir  ceux  des  anciens 
9,  Orancaies  qu'il  redoutoit  le  plus,  confif- 
»,  qua  leurs  biens ,  fit  exécuter  ceux  du  Peu- 
H  pie  qui  les  afFeâionnoient ,  comme  aulE 
»,  tous  ceux  qui  .avoîent  montré  quelque 
reflfentiment  de  la  mort  des  premiers  :  & 
dit-on  que  la  première  année  de  fon  rè- 
gne, il  fit, bien  mourir  vingt  mille perfon-: 
nes,/&  la  féconde  encore  plufieurs  mil- 
liers, &  les  defarma  entièrement.  Telle 
eft  l'origine  de  l'ordre  â  préfent  établi 
,,  dans  le  Royaume  d'Achem.  Ce  Roi  régna 
»,  longtems;  car  lorfque  ceux  de  Saint  Malo 
»»  furent  en  fon  Pays,  V^n  i6oi,  il  étoit 
»•  encore  vivant.  Son  règne  fut  tout  de  fang  ; 
9,  tellement  qu'il  réduifit  la  Ville  à-peu-près 
^  en  l'état  qu'elle  efl  aujourd'hui,  qui  n'elt 
,»  rien  en  comparaifon  de  ce  que  plufieurs 
„  perfonnes  encore  vivantes  m'ont  aflUré 
,^  l'avoir  vue. 

„  11  éleva  le  Roi,  qui  règne  i  préfent,  le- 
^  quel  étoit  fils  d'une  tienne  fille  qu'il  affec- 
,»  tionnoit  fort*    Âvaac  (à  mon,  qui  arriva 
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„  en  1603,  à  l'âge  de  quatre-vîhgt.quinzf 
ans»  il  le  recommanda  aux  deux  Princes» 
fes  propres  enfans,  entre  Icfquels  il  par- 
tagcoit,par  fon  tefîamcnc,  les  terres  de  fon 
obéïffance;  îailfant,  à  l'aîné,  le  Royaume 
d'Achem  d  tout  ce  qu'il  avoit  le  long  delà 
»,  Côte  de  Sumatra»  au  Couchant;  &quali« 
»»  fiant  l'autre,  Roi«le  Pedir,  avec  toutes 
»»  l(;s  terres  qui  bordent  ladite  Côte»  au  Le- 
„  vant.  Ces  deux  frères  étoient  d'un  boa 
»,  naturel»  &  trop  humains  pour  celui  de 
»»  leurs  Sujets.  Cependant ,  un  an  après  la 
»,  mort  de  leur  père  »  ils  fe  firent  la  guerre 
„  pour  le  Prince  leur  Neveu  »  que  le  Roi 
d'Achem  avoit  gardé  près  de  lui ,  l'entre^ 
tenant  honorablement,  mais  qui  ayant  été 
châtié  pour  quelques  jeunefifes,  ie  fauva 
chez  fon  Oncle  le  Roi  de  Pedir,  dont  il 
fut  bien  reçu.  Le  Roi  d'Achem  defira 
qu*il  lui  fût  renvoyé;  &  celui  de  Pedîc 
„  s'en  étant  excufé,  fur  ce  qu'il  ne  vouloit 
le  forcer,  en  confidération  des  dernières 
volontés  de  leur  père,  l'affaire^ vint  à  tel 
point  que  le  Roi  d'Achem  dénonça  la 
Guerre  à  fon  frère,  &  fe  la  firent  bleu 
„  âprement.  Leur  Neveu  commandoit  les 
I,  Armées  de  Pedir;  &  dans  plufieurs  ba« 
»»  tailles,  moururent  plus  de  foixante  mille 
I,  hommes  en  un  an  de  part  &  d'autre;  tant 
f,  qu'à  la  fin  ceux  de  Pedir  s'ennuyèrent  & 
»»  ne  voulurent  plus  aller  à  la  guerre;  de-. 
»»  forte  que  leur  Roi  fut  contraint. de  remet- 
„  tre  entre  les  mains  du  Roi  d'Achem ,  leur 
»,  Neveu,  qui  eut  incontinent  les  fers  aux 
»•  pieds  avec  bonne  garde. 

„  Quelque -tems  après^,  furvint  l'Armée 
„  des  Portugais»  partis  de  Goa  pour  s'em« 
„  parer  d'Achem»-  ce  qu'ils  eufiènt  fait  faos 
»,  doute,  s'ils  eudfent  bien  entendu  leur  fait. 
„  Mais  fe  laifiant  paître  de  paroles,  ils  en 
»»  perdirent  l'occafioo ,  avec  plufieurs  àes 
»»  leurs;  joint  le  Siège  des  Hollandois  devant 
»,  Malaca.  Ayant  fait  defcente  à  l'entrée  d^ 
„  laRivière,  ils  emportèrent  le  premier  Fort 
„  de  gazons;  mais  celui  de  pierre  les  arrêta* 
,»  Le  jeune  Prince»  alors  aux  fers,  demanda 
„  permiflîon  au  Roi  d'Achem  fon  Oncle» 
„  qui  étoit  1)îen  efiFrayé  de  la  defcente  des 
»,  Chrétiens,  de  combattre  contre  les  Cafires, 
»,  (ainfl  les  Indiens  nous  appellent -ils).  Il 
»,  l'obtint,  &  fe  porta  vaillamment  contre 
»,  les  Portugais;  tellement  qu'il  acquit  une 
),  grande  réputation  en  deux  ou  trois  ren- 
»,  contres.  Sa  mère,  femme  entreprenante 
&  ambitieufe»  voyant  en  auelle  eflime 
on  avoit  fon  fils ,  entreprend  de  le  faire 
Roi  d'Achem,  lui  communique  fon  defleia 
&  lui  fournit  de  groflfes  fommes.  Il  fème 
»,  de  l'argent  parmi  les  Orancaies ,  ij  fe  mon* 
,1  tte  familiei  avec  le  Peuple,  &  très-benin 
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tf^rd  de  tout  le  monde»  Sur  en  eô- 
trefaicet,  le  Roi  d'Achem  écàot  mort  fuM- 
cemeoc,  it  eue  Tadrefle  &  le  crédit  de  fe 
faire  proclamer  fuccefleur,  le  jour  même 
du  décès.     '"~ 

n  Comme  il  11*7  a  ^ue  douze  ligues  d'A- 
chem  à  Pedir,  &  toute  campagne,  le  Roi 
fut  bien-cdt  averti  de  la  mort  de  ton  frè« 
re;  tellement  que  le  lendemain  il  fut  à 
Acbem  pour  s'indaller  dans  fon  patrimoi>> 
ne.  Mais  il  ne  trouva  perfonne  qui  vint 
au-devant  de.lui;  &  l'approchant  ou  Châ- 
teau fans  être  bien  accompagné  »  il  fut  fa- 
cile au  nouveau  Roi  d'Achem  de  le  faire 
entrer  dedans ,  oii  ille  carda  l'efpace  d'un 
mois.    Fuis  feignant  de  lui  vouloir  permet- 


Creoii  lieu  hors  de  la  Vtlie»  de  plus 
hie  féjour,  il  le  lit  égorger  en  chemina 
„  Ceux  qui  l'avoient  fait  Roi  ne  8*en  trou- 
vèrent guères  mieux  ;  car  dès  la  première 
année  on  le  trouva  bien  changé.  D*hu- 
ibain ,  il  devint  très-cruel  ;  de  libéral ,  très- 
avare;  d*un  naturel  familier  &  bénin, 
très-farouche  &  très-inexorable;  &  depuis 
il  a  toujours  augmenté  ;  de  -  forte  qu'il  a 
encore  fans  comparaifon  plus  épandu  de 
fang  que  fon  grand  père  ,  &  fait  plus 
d'exactions,  <en  une  année,  que  l'autre  en 
tout  fon  règne".  Ibid. pag,iï4.  (f  précéden- 
tes. Voyez  les  cruautés  de  ce  Prince ,  daoi 
le  Journal  de  Beaulieu. 
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[Su^émeïïi  à  la  Rehum  précédente. 

* 

LES  corre6tions  &  augmentations  que  nous  avons  faîtes  &  la  Carte  de 
Sumatra ,  nous  lament  peu  de  chofe  à  dire,  par  rapport  à  la  Géo- 
graphie de  cettt:  Ifle,  dont  la  Relation  précédente  donne  une  idée;  généra- 
le aflez  exaâe  &  fort  diftinâe.  Mais  un  article  particulier ,  quoique  re- 
préfenté  déjà  par  deux  difiFéreûs  Voyageurs  (â) ,  reparoîtra  encore  avec  de 
nouvelles  grâces  dans  le  récit  d'un  troiliéme.  C'eftla  Defcription  de  la  Ville 
Capitale  du  Royaume  à'Acben  (  6  ) ,  par  le  Père  de  fremare ,  en  1  ^99.  „  Tout  ce 
,)  qu'on  y  voit,  dit  le  Miflionnaire,  efl:  fi  fingulier ,  que  j'ai  regretté  cent 
te 
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ois ,  de  ne  fçavoir  pas  defliner  pour  peindre ^  en  quelque  façon,  ce  qu'il 
^  ne  m'eft  guères  poflible  d'exprimer  par  des  paroles.  Qu'on  imagine 
une  forêt  de  cocotiers,  de  bambous,  d'ananas,  de  bananiers,  au  mi- 
lieu de  laquelle  pafle  une  aflez  belle  Rivière  toute  couverte  defiatteaux; 
qu'on  mette,  dans  cette  forêt ,  un  nombre  incroyable  de  maifons,  bâ- 
ties de  rofeaux ,  &  qu'on  les  difpofe  de  manière  qu  elles  forment  tantôt 
des  rues ,  tantôt  des  quartiers  féparés  ;  qu'on  coupe  ces  divers  quartiers 
de  prairies  &  de  bois  ;  qu'on  répande  par-tout^  dans  cette  vafte  forêt , 
autant  d'Habitans  qu'on  en  voit  dans  nos  Villes  les  mieux  peuplées,  & 
l'on  fe  formera  une  idée  aflez  jufle  de  cette  Ville ,  fi  Ton  pwt  donner 
ce  nom  à  un  amas  confus  d'axbres  &  de  xAaifons ,  qui  ne  lailTe  pas  de 
plaire  aux  Etrangers. 

„  La  fituation  du  Port  d'Achen  efl;  admirable ,  le  mouillage  excellent , 
&  toute  la  Côte  fort  faine.  Le  Port  efl:  un  grand  BaflSn ,  fermé  du  cô-  &s  dehors* 
té  de  la  Mer ,  par  deux  ou  trois  liles ,  qui  forment  entr'elles  divers  ca- 
naux. Quand  on  efl:  dans  la  Rade,  on  ne  voit  pas  la  moindre  appa- 
rence de  V  ille ,  parceque  les  grands  arbres ,  qui  bordent  le  rivage ,  en  ca*^ 
chent  toutes  les  maifons  ;  mais  outre  le  payfa^e ,  qui  efl:  très-beau ,  rien 
ne  recrée  tant  la  vue,  que  cette  infinité  de  petits  Batteaux  Pécheurs,  qui 

*•  for- 


Son  Port  & 


(a)  Beaulieu  &  De  Graaf.  Voyez  ci-def-     propos.  Aclen  ou  yfcUn  approchent  le  plus 
fus ,  pa£.  321*  ^^  1^  véritable  prononciation  de  ce  nom,  quf 
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y)  fortent  ée  la  1R.iviépe  an  poinc  du  jour,  &  qui  ne  tevkantnt  qat  les 
foir ,  au  couchet  du  Soleil,    fom  emret  dans  la  Rivîcf e ,  on  prend  un 

aflez  grand  détour ,  à  càufe  d^ûn  banc  àû  fable  qu'elle  forme  à  ion  em-^ 
boucbure^  On  s  avance  enfuite  environ  un  bon  quart  de  lieue  entre 
deux  petits  bois  de  cocotiers  &  d'autres  arbre»,  qui  ne  perdent  jamais 
leur  verdure.  A  travers  ces  atbres .  on  commence  à  découvrir  queloue 
chofe  de  la  VîIIe«  Elle  me  parut  d  abord  comme  ces  payfa^es  dans  lef- 
quei^  rîmaginatîon  d'un  Peintre  y  ou  d'un  Poëce»  rafTemble  ipus  un  coup 
^  d'ceil ,  les  images  les  plus  riantes  de  la  campagne-  Tout  y  eft  négligé  ^ 
^  tout  Y  efl naturel,  champêtre,  &  méfme  un  peu  fàuvaçe  (r)*\  On  peut 
s'en  temr ,  pour  ce  qui  re^rde  la  ViBe  même ,  à  la  Defcription  de  De  Grsuïf^ 
que  Vaientyn  paroit  avoir  fuivie*  Le  dernier  en  donne  un  Plan ,  dont  nous 
avons  fait  ufage.  C'eft  de  lui  auffi  que  nous  allons  encore  tirer-  quelques 
éclairciffemens  fur  d'autres  lieux  de  TIQe. ... 

pEDia,  qu'on  nomme  le  grenier  d'Atfhen ,  ne  mérite  plus  le  titre  de 
grande  Ville,  que  Beaulieu  lui  donne.  Ce  n'eft  qu'un  Bourg  ouvert  de  tou- 
tes part^,  où  à  Texception  du  Pafeds  dô  Rbî;  de  quelques  Mofquées,  6c 
de  quatre  ou  cinq  manons  des  Grands ,  on  lie  volt  que  de  chétives  cabanes 
de  bambous.  Quinze  KeuesàTEftde  Pedîr,  on  trouve  Sum&rlania^  &  queK 
ques  lieues  plas-ioïfi^  toujours  ài'Êfl:,ft'préfenteP4//2fw^4,  dont  ce  Voyageur 
ne  parle  pas,  &  qtiï  n'offrent  p\ui  que  de  fimple^' Villages,  compofés -'cJé 
deùi  ou  trois  cetir  fiimiffes.  Faji ou,  Pacetn.  étoit  îKiciennemené  tme  VîHé 
fort  célèbre,  fituée  fur  la  pomte  orientale  de  ITfle.  *  Aujourd'hui  ce  rfeft 
qu'un  méchant  Éourg  ouvert,  qui  peut  contenir  quatre  ou  cinq  cens  fa* 
milles.  De^Ià  tirant  vers  la  Ligne,  on  a  le  Royaume  de  Delfi^  qui  eft  4 
cinquante  lieues  au  Sud-Eft  d'Achen.  Enfuite  on  pafle  Tanjong-Bouro }  les 
terres  d'Âioe  &  Cafnpata ,  immédiatement  au  Noixl  de  la  Ligne. 

An  Sud  de  l'Eauateur,  fotisr  le  premier  degré ,  on  trouvé  le  Royaume 
<StAndragtriy  qui  eft  fournis  aux  HoîJandois.  Es  y  ont  un  Comptoir,  pour 
l'or  &  le  poivre  qu'on  recueille  dans  cette  Contrée.  Le*  Bourg  d'Andragiri 
eft  aflez  confidéf able ,  &  fort  bied  fitué  pour  le  Commerce,  lur  une  gran- 
de Rivière  peu  éloignée  de  la  Mer.  Jambi ,  C^itale  d'un  autre  Royaume 
de  ce  nom.  eft  une  belle  Ville,  fituée  au  bord  d'une  Rivière  navigable^ 
à  vingt-cïffq  miles  de  la  Mer,. fous  le  fécond  degré  de  ïatîtnde  méridionale. 
Elle  dépend  d'un  Roi  particulier ,  &  il  s'y  fait  àuffi  un  grand  Commerce  d'or 
&  de  poivre.  Le  Comptoir  que  les  Anglois  y  avoient  du  rems  de  Beanliéu  ^ 
fut  pillé  en  165^,  par  leurs  propres  é^.  Les  Peuples  de  PAUmbanfc 
Jbnt  fouftraits  àrobéïITance  des  Rois  de  Bantam,  ou  plutôt  du  Soufiukanan^ 
Enipereur  de  Java;  &  ont  élu  un  Roi,  qui  eft  devenu  avec  le  tems  ua 
puinant  Prince.  Le^  Hollandois  brûlèrent  fa  Ville  en  1660^  mais  ils  fc 
font  réconciliés-  depuis.  Leur  Comptoir  eft  vis-à-vis  du  Palais  Royal  On 
voit  encore ,  à  Paliirtbaiï ,  phificiirs  autres  beaux  Edifices.  C'eft  un  des  prin^^ 
cipaux  lieux  de  Commerce  de  toute  Fïfle.  '  La  Rivière  qui  -rarrofe  fe  jette 
"dans  ta  Mer  par  trois  grandes  embouchures. 
Entré  la  pointe  orientale  &  la  pointe  occidentale  de  la  partie  méridio- 
nale 
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lïàe  ie  Tl^r  cpxirterdie  lel^D^troit -tlé  ia  Sonde^  an  xencpotrè  de  vaftes 
défères ,  dans  retendue  d'environ  cinquante  miles ,  où  Ton  ne  trouve  que  le 
Village  de  J^tm^^  &  une  Ville  nommée  Lamfm  ^  fwt  bien  peuplée.  Les 
Habitant  parleBt-uae  iugue  particulière ,  &  lont  fournis  âu  Roi  de  fiant- 
tam,  4e «même  que  ks  Peuples  da  Pays  àt&ilebar^  fur  la  Côte  occidentale 
et  rfile.  Anor^ès  Silieëar,  en  remontant  au  Nord  vers  k  Ligne,  an  vient 
à  Banceuk ,  éourg  qui  appartenoit  autrefoû  aux  Holkndois  «  mais  où  les 
iAngloîs  fe  font  ét^lis  ^ns  une  Log&  hieç  f<Nrtifiée.  fiancoulo  efl:  fitu^ 
par  les  trois  degrés  &  demi  de  latitude  méridionale.  Un  degré  plus  loin^ 
au  Nord;  fuît  lndrapmita\  Ville  Capitale  d'un  Empire  de  ce  nom ,  gouver- 
né par  un  puillknt  Prince ,  quoiqœ  la  olûpait  de  les  terres  foyeot  fous  \% 
proteâioQ  de  la  Coinpagnie  Holiandoife ,  qui  a  ici  une  Loge  y  où  l'on  ap* 
porte  le  poivra  des  environs.  Uair  y  eft  fort  mal^fain,  &  les  Naturels  à^ 
Pays  ne  %'ef  plaignent  pas  moias  que  les  Etrangers.'  Plus  avant  dans  les 
terr^,  eftun  autre  Empire,  connu  fous  le  nom  de JkfiwfnfiaÂo ,  &  dont  Ja 
domitiaâon  «*étend  noA^iïwilement  fur  le  haut  Pays  ,  mais  encore  le  long  de 
la  Côte^  où  le  Chef  du  Comptoir  Hollandois  âe  Padang^  commande  en 
quafoé  de  Stadhouder  de  rEnq)ePeur  ^  avec  ragcémeat  de  la  Compagnies 
Ce  Prince  ne  deicend  jamais  de  ^  montagnes;  mais  il  envoya  bien  cb 
tems  en  tems  un  de  iès  fils,  ou  4]uelqu'un  de  fes  CourtiCms ,  pour  traiter 
avec  les  Officiers  de  laX^ompagnie  Hollaadoife  ,  qui  poiFède  elle  -  mcme 
beaucoup  de  terres  en  propre  d^s  cette  Contrée^  depuis  Cbinio  aii.Siniels 
jufqu'à  SUkiar^  qui  en  Ibnt  les  limites  an  Nord  &  au  Midi.  Il  Ibixiit  en? 
nuyant  de  rapporter  d'après  T Auteur ,  les  fimples  noms  d  un  grand  nombre 
de  lieux  qui  ne  fe  trouvent  pas  même  dans  la  plupart  de9  Cartes.  On 
compte ,  entre  ces  limites,  près  de  Ibixante  Bour^  ou  ViUages,  qgidonr 
nent  leurs  noms  à  autant  de  Rivières  fur  lefquelles  ils  font  fitnés»  XJne  pai> 
tie  de  ces  diflxiâs  livre  de  l'or ,  &  Tautre  du  poivre.  Du  Comptoir  de 
Padang,  dont  le  Chef  porte  le  titre  de  Commandeur  ^  dépendent  quelques  au- 
tres moindres  Comptoirs  de  cette  Côte.  La  plupart  des  Peuples  qiii  rhat 
bitent ,  depuis  Sillebar ,  juiqu'au-delà  de  la  L^ne ,  fe  ibnc  mis  volontaire^ 
ment  fous  la  proteâion  de  la  Compagnie ,  qpi  les  a  reçus  à  titre  d'Alliés. 

Ce  s  t  principalement  dans  cette  Contrée  qu'on  trouve  ce  fable  d'ojr  qui 
diftingue  Tlfle  de  Sumatra  de  tous  les  autres  Paya  des  Indes  Orieittates*  11 
y  a  quanthé  de  montagnes  <[ui  font  resnpties  âe  ce  précieux  métal,  fur* 
tout  au  milieu  de  Tlfle;  mais  les  Peuples  ne  fe  donnent  pas  la  peine  ik 
chercher  les  plus  riches  mines,  ils  fe  contentait  de  vificer  les  torrens ,  après 
les  groffes  pluyes,  &  de  fouiller  dans  le  gravier  &  parmi  les  pierres  ^  oà 
ils  renconjarent  fouv^nt  des  pièces  •de  diiFérentes  grandeur,  d'or  tout  pur^ 
&  dont  le  poids  efl  depuis  un  quart  d'once  jufqu'à  deux  ou  trois  oncea. 
Ce^  pièce»^n  peu  grofles ,  font  aflez  rares  ;  mais  cela  prouve  au  moins  que 
les  mines  d'où  elles  fortent,  doivent  être  fort  abondantes.  Le  fable  d'or^ 
[ui  eft  la  forte  que  les  HaÛtans  amaflent  le  plus^  fe  vend  ordinairement 
ur  le  pied  de  huit  réaies  le  tael ,  fi  fa  qualité  eu.  de  fix  mafes.  Ils  le  portent 
aux  Hollandois ,  qui  trouvent  plus  de  profit  à  l'acheter  d'eux ,  par  des  échan- 
ges ,  qu'à  faire  exploiter  leurs  nûnes  de  SHlidéU    On  a  tenté  ce  travail  à  dî- 
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vërfes  rèprifes;  mais  toujours  faoB  beaucouif  de  fuccèè,  &  le  plût  fiiuytet 
même  avec  perte. 

Les  Hollandois ,  maîtres  en  quelque  forte  du  Commerce  du  poivre  &  de 
VoT  de  Sumatra  9  ne  le  font  pas  moins  des  Puiflances  de  cette  Ifle.  On  a 
vu  qu'ils  poiTèdent  la  plus  grande  partie  de  la  Côte  occidentale.  Ce  4mi  en 
refle  par  delà  le  deuxième  degré  de  latitude  feptentrionaley.  &  qui  forme 
les  Etats  d' Achen ,  ne  mérite  aucune  attention.  Toute  la  principale  force 
de  ce  Royaume  fe  borne  prefque  à  fa  ViUe  Capitale ,  qui  eft  bien  peu  de 
chofe.  ... 

Le  Roi  qui  regnoit  à  Achen  du  tems  de  Beaulieu,  &  dont  les  cruautés 
Inouïes  doivent  avoir  excité  la  curiofîté  du  Leôeur,  fur  le.  fort  d'un  mou- 
dre fî  exécrable ,  ne  mourut  qu'en  1641  »  après  avoir  occupé  le  Trône  pen^ 
dant  trente-cinq  ans.  De  Graaf ,  qui  fe  titouvoit  alors  à  Achen ,  raconte 
que  cet  événement  donna  naiflance  à  de  très -grands  troubles,  fiù  coûtèrent 
la  vie  à  quantité  de  monde«^  Durant  les  quatre  ou  cinq  premiers,  jours  ^ 
toutes  les  Loges  des  Etrangers  demeurèrent  fermées.  £n6n  la  Reine  veu^ 
Te  du  feu  Roi  fut  proclamée  Régente.  On  prépara  enfuite  la  pompe  fu- 
nèbre ,  qui  fe  fit  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Outre  un  grand 
cortège  de  Princes ,  de' Seigneurs  &  de  Gentilshommes ,  il  y  eut  deux  cens 
foixante  éléphans ,  couverts  de  foye ,  de  dmp  d'or  &  de  broderie.  Leurs 
dents  é toiënt  aufli  furmontées  de  panourefs  d'or  &  d'argent.  Us  portoient  fur  le 
dos  de  petites  tours  quarrées  y  d'où  pendoîent  quantité .  d'étendarts  tiiFus 
d'or  &  d'argent.  On  y  voyoit  quelques  rhinocéros  &  des  chevaux  de  Per- 
fe ,  dont  les  harnois  étoient  aufli  d'or  &  d'argent ,  avec  des  houfles  très* 
riches.  Un  grand  nombre  de  femmes  du  Roi  fermoient  ia  marche.  Le 
corps,  qui  étoit  dans. un  cercueil  de  Simaffàj  métal  compofé  d'or  &  de  cuir 
vre,  &  couvert  de  drap  d'or,  fut  inhumé  dans  le  tQiid)eau  de  la  Famille 
Royale ,  &  pleuré  pendant  cent  jours  ,  par  fis  femmes  &  fes  coneubinesi 
Tous  les  jours  on  y  pprtoit  des  rafraîchiflemens  &  du  tabac  comme  s'il 
eut  vécu  ;  dequoi  ces  femmes  s'accommodoient  avec  plaifir.,  hors  des  heu- 
res deftinées  à  leurs  lamentations.  Dès  que  le  Roi  fut  dans  le  .tombeau,  on 
fit  une  décharge  de  l'artillerie  de  la  Ville,  ce  qui  fut  .répété  pendant  toute  la 
nuit,  fbus  les  cris  continuels  Je  ^ïve  la  nouveUc  Reine  (d^, 

'Cette  Princeilè  a  gouverné  le  Royaume  avec  beaucoup  de  fagefle  & 
de  douceur ,  pluûeurs  années,  de  fuite.  En  1660 ,  die  étoit  dans  le  deiTein 
de  fe  marier  a  un  Hollandois  ;.  mais  la  Compagnie  ne  voulut  point  le  per- 
mettre. Après  fa  mort,  arrivée  en  168&,.  <ùn  élût  une  autre  Reine,  qui  lè^ 
gnoit  encore  au  commencement  de  ce  (iède  ;  mais  elle  n'avoit  plus  qu'un . 
^ntôme  de  Royauté.  Tout  le  pouvoir  étoit  partagé  entre  douze  Oranr 
«aies  (e)\  •  • 

Beaulieu  fe  trompe  quand  il tlit  que  l'Ayeul  du  feu  Roi- avoit^té  couronné^ 
contre  fon  grc ,  par  les  principaux  Orancaies  du  Royaume.  Suivant  Valem- 
ty n  &  d'autres  ,.c'é toit  un  £fclave  affranchi^  qui  abulknt  de  lafa veur  du  Roi  fon 

Mat- 

{d)  De  Graaf,  pag.  aj.  -  « 

'    {€)  Valentyn»  Tom.  V.  pag.  9^  de  la  Dcfc.  de  Sumatra.. 
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Titre  faf- 
cueux  d'un 
Roi  d'Acheû. 


Mâitre,  s^étoit  révolté  contre  lui ,  &  avoit  fucceffivement  ufurpé  les  Ro-  DaicKtPTKm 
yaumea  de  Pedir  &  d'Achen ,  après  s'être  défait  de  tous  les  Grands  qui    ®"  '-'^^^  ^ 

J vouvoient  lui  caufer  quelque  ombrage.  Vincent  le  Blanc  le  nomme  Anu-  S^**^^*^^- 
ir,  &  f^an  Met^rcHy  lui  dohne  un  nom  Arabe  qu'il  exprime  de  cette  ma- 
nière: Akiden  Rajetza  LÀlh  Lobe  Felalem.  On  peut  voir  dans  d'autres  Par- 
ties de  ce  Recueil  (/) ,  ce  que  les  HoUandois  eurent  à  foufFrir  fous  le  rè- 
gne tyrannique  de  cet  Ufurpateur.  Il  mtourut  en  1603.  Beaulieu  eft  parfai- 
tement d'accord  avec  Valentyn  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  au  fuîet  de  Çqs 
trois  Succefleurs,  dont  le  dernier,  fon  petit-fils,  occupoit  alors  le  Trône. 

Valentyn  nous  donne  fon  titre,  fort  difi^érent  de  celui  qui  fe  trouve 
dans  d'autres  Livres  d'Hiftoire  (g).    On  ne  fera  pas  fâché  de  le  voir  ici 
Princes  pour  prendre  une  i^ée  de  foftentation  des  Orientaux.  ' 

^,  S»i,  Sultan,  Roi  d'Achen,  de  Delli,  de  Johor,  de  Pahang ,  de 
„  Queida,  de  Peira,  de  Priaman,  deTikou,  deBarros,  de  Paffaruvah. 
^  dePadang,  deSinkel,  de  Labo,  de  Daja  (h),  &c;  Roi  de  tout  l'Uni- 
„  vers ,  que  Dieu  a  créé ,  &  dont  le  corps  brille  comme  le  Soleil  refple»- 
„  diifant  en  plein  Midi  ;  ^oi  que  Dieu  a  formé  pour  être  accompli ,  corn- 
„  jne  la  Lune  autems  de  fa  plénitude;  Roi  élu  de  Dieu,  &  auffi  pj^rfait 

que  l'Etoile  du  Nord  ;  Roi  des  Rois ,  fils  ou  petit-fiis  .du  fameux  Isken- 

der  le  Grand  (  î)  ;  Roi  devant  qui  tous  les  Rois  doivent  fléchir  &  fe  four 
^_  mettre  à  fts  loix  ;  Roi  auffi  fpirituel  qu'une  boule  parfaitement  ronde  ; 
„  auffi  heureux  que  la  Mer  j  L'JEfdave  de  Dieu ,  qiii  voit  Dieu  &  qui^| 
>,  Defenfeur  de  fa  Juftice,  la  manifefte  à  tous  Its  hommes;  qui  peut  cou- 
^  vrir  leurs  opprobres  &  pardonner  tous  leurs  péchés  j  Roi  béni  de  Dieu  ^ 
„  Roi  qui  fe  tenant  debout ,  offre  à  tous  fes  elclaves  un  azyle  afluré  fous 
„  fon  ombre  f  Roi  dont  le  confeil  éclairé  fe  communique  à  tous  les  Peu- 
.„  pies;  qui  fait  beaucoup  de  bien  à  fes  Sujets  ;  qpieft  équitable;  qui  exa- 
„  mine  toutes  chofes  avec  précifion,.  pour  fe  conformer  à  la  Juftice  Divi;- 
„  ne;  Roi  le  plus  utile  qui  foit  fur  la  Terre,  &  de  deflbus  les  pieds  du- 
„  quel  s'exhale  une  fuave  odeur,  qu'il  répand  fur  tous  les  Souverains  du 
„  Monde;  Roi  à  qui  fe  Tout-Puiflant  a  accordé  fes  mines  d'or  très-pur  & 
^  très-fin  ;  dont  les  yeux  brillent  comme  l'Etoile  du^  matin  ;  qgi  poflede 
y,  auffi  l'éléphant  aux  groffes  dents ,  l'éléphant  rouge  ^  le  noir,  le  blanc  ^ 
^  lexroloré,  le  tacheté,  qui  reflemblê  plutôt  une  femelle  qu'un  mâle,  4 
„  l'éléphant  brehaigne  ;  Roi ,  à  qui  le  Tout-Puiiïant  donne  des  couvertu- 
^  re»pour  fes  éléphans,  ornées  d'or  &  de: pierreries,  avec  un  grand  nom- 
„  bre  d'éléphans  de  guerre,,  portant  des  maifons  de  fer  fur  leurs  dos  ;  dont 
^  les  dents  font  armées  de  broches  &  de-  foun-eaux  de  fer ,  &  les  pieds  de 
^  fouliers  decuivre^  Roi  à  qui  Dieu,  donne  encore  des  chevaux  pourvus* 

«  da 
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t/)  ^^Y'  ^^  Dhvis,  Tom.  T.  Voy.  de  Van 
Caeraen ,  &  Voy.  au  Royaume  d'Achen , 
Tom.  X, 

(^)  On  pourroît  conclure  de  cette  difFé- 
fcflce,  que  le  titre  du  Roi  d'Achen  n'étoit 
f  as  toujours  ie  même.    Cependant  Valentyn 


produit  cefuî-cî  comme  lè  plus  en  ufage. 

(>)  Jobor  &  Paiïaruvan  fï'ont  jamais  été' 
du  Domaine  de  ce  Prince. 

(»)  Ceft  le  nom  que  les  Indiens  donnent' 
a  Alexandre  le  Gr«nd.- 
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Différends 
ehtre  les  An- 
glois  &  les 
Hollandots 
de  Sumatra. 


„  de  couvercures  d*or  ;  de  pierres  précieufes  &  d'ésieraudes  9  ^^^tc  dA 
,,  centaines  de  chevaux ,  équippés  pour  la  guerre ,  &  les  plus  beaux  éuh 
„  Ions  d'Arabie,  de  Turquie,  de  Cati  &  de  Balakkij  Roi,  dont  la  domî» 
y,  nation  s'étend  au  Sud  &  au  Nord  ;  qui  comble  de  (éB-  fiiveurs  tous  ceux 
qui  le  chériffenc;  &  qui  réjouit  les  affligés;  Roi  qui  peut  faire  voir  toui: 
ce  que  Dieu  a  créé  ;  Roi  établi  de  Dieu ,  pour  commander  fur  coûtes 
chofes ,  &  pour  étaler  fur  le  Trône  d'Achen  »  la  magnificence  de  coucef 
fes  œuvres  (*)".' 

On  a  déjà  remarqué  que  les  Anglois  &  les  Holiandois  font  les  feak 
Européens  qui  ayent  des  Etabliflemens  dans  Tlile  de  Sumatra.  Ces  pof- 
feflions  ont  quelquefois  donné  lieu  à  de  grands  différends  entre  les  deux 
Nations,  principalement  dans  les  années  1686,  1687,  &  i6g8-  Le  Roî 
de  Banum ,  après  avoir  chaifë  les  Anglois  de  fa  Ville  ^  /) ,  les  zysmt  auffi 
'Obligés  de  fe  retirer  de  Sillebar ,  dernière  Place  de  fa  d^ndance  iur  h  Cô^ 
te  occidentale  de  Sumatra ,  ils  vinrent  6'ét^>lir  à  Bancoulo ,  <Ài  ils  fe  (but 
maintenus ,  contre  toutes  fortes  de  droits ,  dans  le  territoire  d^  Holian- 
dois ,  compris  entre  Sillebar  &  Barros.  Les  premiers  prétendent ,  à  la  vé- 
rité, que  1  Empereur  de  Manincabo  leur  aupoit  cédé  ce  Diftriéi;;  mais*  en 
iuppolant  le  fait ,  qu'ils  ne  prouveront  jamais  ,  ce  Prince  n'avoit  aucun 
droit  de  dispofer  du  bien  d*autrui  ;  puifqu'en  vertu  d'une  Convention  du 
15  Mars  168^,  la  pofiefllon  de  Bancoulo  &  des  terres  de  fon  reifort,  ve^ 
Boit  d'être  confirmée  aux  HpUandois ,  avant  que  les  Anglois  s'y  fiifiênt 
établis  ;  de-forte  que  les  plaintes  de  ceux-ci ,  fondées  fur  les  hoftilités  exer- 
cées depuis ,  par  les  Holiandois ,  contre  un  parti  de  Rebelles ,  étoienc  d'au- 
tant moins  légitimes ,  que  dé  fâveu  même  de  leurs  Officiers  à  Bancoulo, 
ces  Infolaires  avoient  tiré  les  premiers  fur  les  Holiandois ,  fans  lesquels  les 
Anclois  amroient,  qui  plus  efl: ,  couru  également  rifque  d^étre  cous  maifacrés. 
Cela  eft  û  vrai,  que  leurs  Qi^s ,  nommés  Samuel  Pats  &  John  BikUm^  les 
remâ^ciérent  du  Service  qu'ils  leur  avoient  rendu  dws  cette  occafion;  ce 
<[iii  n'empêcha  pas  que  la  Cour  de  Londres  ne  fît  porter  de  vives  plaintes 
«ont^'eux  en  Hollande  {fn). 

Empruntons  encore  du  Miffionnaire  que  nous  avons  déjà  cité,  à  I9 
tête  de  ce  Supplément,  un  Article  qui  doit  paroître  extrêmement  intérôf- 
fant  pour  les  Navigateurs. 


(  *  )  Vafentyn ,  uhi  fup.  pag.  7.  11  u'cft 
vas  n^oclTaiu  d^avertir,  que  c'eft  Ici  une 
traduôion  liuérafe.  On  en  a  feulenent  fup- 
primé  quelquefois  le  mot  de  Roi^  qui  eft  ré- 
pété i  chaque  phrafe. 

(  /  )  On  fçaitque  Jacques  IL,  qui  ne  cher- 
choie  que  des  prétextes  de  querelle  avec  la 


République,  fitpréfcfifer,  i  ce  fBfet^  un  Mi» 
OBoipe  aux  Etats  Gésérsax  »  pour  demap'der 
réparation  en  tefmes  f&rt  ottebCaas;  uodis 

3ue  ans  les  Holiandois,  tous  les  Angldit 
é  BantAm  eufTent  été  mdTacrés.    L'a&ice 
de  Bancoulo  étoicà-peu-prèsdeméme  nature, 
(m)  Valentyn»  ubijup,  pag.  40  &  41. 
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»t     *  .  '  .   PucwfTioir 

Ruae  qu'on  doit  tetùr,  pwr  pq(Jir  les  Détroits  de  Malaca  &  de  Gobemadowr,       "somItIJ!* 

QUakd  on  a  paffé  le  Détroit  de  Malaca^  on  peut  fe  vanter  d'être  hors      Difficultés 
de  la  plus  difficile ,  &  de  la  plus  pénible  navigation  qu'on  puifle  faire,   du  Détroit  de 
L^  Pilotes  François  ont  appris  ce  chemin  àieurs  dépens  ^  &  ils  ont  ^^^^cs. 
ed  tout  le^  loi&r  d'en  lever  des  Cartes  exaâes.    Voici  la  route  qu^on  doit  te* 
nir  poor  paiTer  format  ce  Détroit  &  cdiii  de  GaUrnàdour. 

De  la  pointe  d* lichen  il  faut  ranger  la  Côte  terre  à  terre,  jufqu'au  Cap  ii      Règles  Ai- 
Diamans^  dans  l'efpacé  d'environ,  quarante  -  cinq  lieues.    Toute  cette  Côte   respour  faire 
eft  aflez  haute,  les  rivages  font  bordés  de  verdure,  &  le  fond  eft  bob  de-   «"^  ^^^* 
puis  fept  jufqu'àquatorzfii  &  quinze  faraifes  ;  On  ne  doit  point  s'éloigner  de  la 
terre  plus  de  deux  lieues.    Au  Cap  de  Diamaxis  on  fait  lé  Sud  ^uart  Sud- 
Eft,  &  Ton  découvre  bien^tôt  riôe  FahererCy  qui  eft  forthautc,  &  rem- 
plie de  bois.  Son  circuit  n'eft  que  d'un  qiârc  de.  lieue.    Le  mouillage  y  eïl 
bon  i  mais  l'Iûe  efb  déférée.    Une  ou  deux  lieues  plus  kun ,  on  met  le  cap 
à  YEA,  pour  aller  reconnoitre  P^ljara^  autre  petite  lue  ^  qu'on  trouve  à  dix* 
huit  lieues  de  la  première ,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  reifemblance. 

Saand  il  fait  beau  tems ,  la  vue  porte  de  l'une  à  l'autre.  Pdjara  eH:  du  cô« 
de  la  Prefqu'Iûe  de  Malaca.  Il  .n'cft  pas  néceflaire  d'en  approcher  plus 
que  de  huit  oa  neuf  lieues.  Mais  il  £uit  fe  mettre  entre  ces  deux  lûes.^ 
pour  gagner  le  véritable  Canal 

Lorsqu'on  eft  à  cette  diftancè  de  Poljara,  on  voit  d'un  côté  la  terre 
de  rinde ,  qui  eft  bafle  &  bordée  de  boij ,  &  de  l'autre  on  perd  de  vue  les  Cô^ 
tes  de  Sumatra.  Qu'on  mette  le  Cap  au  Sud*£ft  quart  d'£ft,  prenant  un 
>eu  du  Sud-£ft,  pour  donner  jufte  entre  deux  bancs  de  fable,  qu  il  faut  paf* 
ér  néceflâirement.  H  vaut  mieux  prendre  la  petite  Paffe,  qui  eft  à  TEft,  & 
la  plus  proche  de  Malaca 4  la  grande  PaiFe,  du  côté  de  l'Oueft ,  eft  trop  éloi« 
gnée  des  terreSi.  On  découvre  bien  •  tôt  le  Mont  Poralar ,  du  côté  de  la 
terre  ferme  ;  mais  pour  s'aiTurer  d'autant  mieux  de  la  route ,  il  faut  encore 
reconnoître  les  Ifles  d'Aroe ,  qui  font  à  l'Oueft  franc  :  Alors  on  eft  iÏÏr  d'être 
xlans  le  boa  chemin.  On  fait  le  Sud«£ft  quart  d'Ëft  pour  gagner  la  Côte  des 
Indes  &  venir  mouiller  devant  Malaca.  Dans  ce  Détroit  les  vents  venaient 
ordinairement  de  terre  pendant  la  nuit,  &  à  midi,  ils  venoient  de  la  Mer, 
Frefque  toutes  les  nuits  nous  avions  de  bons  grains,  mêlés  d'éclairs;  les 
courans  portoient  Nord-Oueft  &  Sud-Eft.  On  mouilloit  deux  ou  trois  fois 
en  vingt-quatre  heures ,  &  il  falloit  envoyer  la  Chaloupe  fonder  inceffam- 
ment  devant  nous ,  pour  nous  marquer  la  route.. 

Après  qu'on  a  vA  les  Ifles  d'Aroe,  on  vient  reconnoître  le  Cap  de  Rocba" 
de ,  du  côté  de  l'Inde.  Ce  Cap  refte  à  TEft.  Enfin  ^  on  achève  de  s'aflu- 
rer  de  fa  route  par  un  rocher  très-pdiîitu,  fans  mouffe  ni  verdure,  qui  ref- 
te à  l'Eft-Sud-Eft  du  Cap  deRocbade.  Énfuite,  faifant  le  Sud  quart  Sud- 
Eft  ,  en  peu  d'heures ,  avec  la  marée ,  on  mouille  à  une  bonne  lieue  de  Mala- 
ca, d'où  l'on  commence  à  revoir  les  terres  de  Sumatra. 

La  Côte  de  Malaca  eft  bafle  &  couverte  de  cocotiers  &  de  palmiers  qui 
cachent  la  Ville.  On  ne  voit  que  q,uelques  maifons  ^  affes^  femblabks  à  cel- 
^       "  -  .*  les 
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DEscMfTioH   les  d' Achen ,  mais  mieux  bâties ,  qui  s'étendent  plus  d'une  demie  lieue  fur  te 

os  L'if Lt  DE   |^Qj.j  ^  la  jvier,    La  Citadelle  paroit  noire  y  &  entre  fes  remparts ,  on  dé- 

SuMATEA.     ç^yyre  une  hauteur ,  &  un  refte  de  clocher ,  qui  femble  être  jomt  à  une  mai- 

fon  blanche.    C*efl  à  ces  indices  qu'on  reconnoit  Malaca.    En  forçant  de 

cette  Ville,  on  met  le  qjip  au  Sud  quart  Sud-Eft,  jufqu'au  Détroit  de  Go* 

bernadour ,  &  pendant  quarante  lieues  il  n'y  a  rien  à  craindre.    Quand  on 

ne  peut  refouler  la  marée,  il  faut  .mouiller  deux  fois  le  jour.    On  trouve  fur 

le  chemin  les  Ifles  Mariacaiy  qui  relient  à  droite,  &  quelques  autros  faiu 

nom  qu'on  laiife  à  gauche. 

Entrée  dana       PouR  donner  dans  le  Détroit  de  Gobemadour,  il  faut  faire  d'abord  lè 

k  Détroit  de  jjjord,  en  laïflant  le  Détroit  de  Sincapour  à  la  droite.    Tout  y  eft  rempli 

dour!"*         d'Ifles  ;  les  courans  y  font  rapides ,  les  marées  violentes ,  &  quelquefois  de 

douze  heures.  En  entrant  dans  le  Détroit  on  voit  une  Ifle,  fur  laquelle  il 
y  a  trois  arbres ,  qui  paroifFent  de  loin  conrnie  autant  de  mâts  de  Navires. 
On  la  nomme  ÏIfle  de  Sable.  Elle  fe  voit  d'une  lieue ,  &  peut  avoir  un  quart 
-  de  lieue  de  long ,  fur  cent  pas  de  large.  Elle  efl:  prefque  de  niveau  avec  Ja 
Mer.  On  la  laifTe  à  la  droite ,  &  l'on  trouve  feize  braffes  d'eau.  Alors  on 
fait  TEft  &  Ton  rencontre  une  autre  petite  Ifle  toute  de  fable,  où  fe  voyent 
fept  ou  huit  arbres  fort  hauts  ^  féparés  les  uns  des  autres.  On  la  nomme 
ÏIfle  Quarrie.  De  cette  Ifle  on  découvre  celle  de  Saint  Jean ,  toujours  à  la 
droite,  &  qui  à  bien  quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit.  Si  l'on  ne  trou  voie 
que  cinq  braffes ,  il  faudroit  faire  TEfl  quart  Nord  -  Efl  ;  mais  fi  l'on  efl  aa 
large  &  fans  fond ,  on  fait  l'Efl  franc,  fans  pourtant  trop  Rapprocher  des 
Ifles  qui  font  fur  la  gauche.  De-là  on  découvre  la  montagne  de  JoboTy*  Se 
l'on  efl  par  le  travers  de  ce  petit  Royaume.  Enfin,  en  continuant  cette 
route  à  l'Efl,  on  voit  le  Cap  de  Romança.  On  fait  fEfl-Sud-Efl  &  l'Eft 
quart  Sud-Efl,  &  quand  ce  Cap  refle  au  Nord,  on  fait  TEfl-Sud-Efl,  pour 
aller  reconnoître  les  Pierres  blanches ,  qui  font  de  petites  Ifles  un  peu  au  lar- 
ge. Dès  qu'on  les  a  vues,  il  faut  faire  f Eft  pendant  quelque-tems ,  enfuite 
rEfl-NordTEfl ,  &  enfin  le  Nord-Efl  &  le  Nord-Efl  quart  Nord  pour  fe  jet- 
ter  dans  le  Golfe  de  Siam ,  &  de-là  dans  la  grande  Mer  de  la  Chine.  Le 
Détroit  de.  Gobemadour  a  vingt  lieues  de  long ,  &  efl  fort  difficile ,  quand 
on  n'y  a  jamais  paffé  (a).  ] 


{a)  Lmru  idifiaraes,  Recueil  L  pag.  III  &  fuiv. 
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Foyages  de  Fernand ,  Mendez  Fintb. 


iNTRODUe* 
TIOW. 


A 

desEuropéi 

Public  uo  article  détaché ,  qui  n-a  pu  trouver  place  dans  le  plan  des  Anglois , 
parcequ'il  ne  regarde  particulièrement  aucun  lieu;  qui  ne.  peut  être  rejette 
non  plus  entre  Tes  Voyages  autour  du  Monde,  parcequ'il  n'a  pas  cette  é- 
tendue ,  ni  même  entre  ceux  que  j*ai  nommés  f^oyages  errans ,  parcegu'il 
tf  embrafle  point  d'autres  Pays  que  ceux  des  Indes  ;  mais  qui  les  embrallant 
prefque  tous ,  &  remettant  fous  les  yeux  ce  qu'on  a  vu  julqu'à  préfent  dans 
une  infinité  d'articles  féparés,  appartient  juftément  a  Ja  concluUon  de  cette 
partie ,  &  n'y  promet  pas  moins  d'utilité  que  d'agrément. 

fERNAND  MendezPintOy  dont  j'entreprçns  de  donner  un  fimple  extrait ,      C«r«ftère 
pafle  en  Portugal  pour  le  plus  admirable  &  le  plus  curieux  de  tous  les  Voy^-    ^^  ^*"'®* 
geurs.    Sa  réputation,  qui  n'a  pas  laifle  d'être  attaquée ,  a  toujours  trou- 
vé d'excellens  Défenfeurs.    Il  efl:  connu"  en  France  par  une  ancienne  Tra* 
duftion  (j);  mais  il  rare  aujourd'hui,  que  c'eft;  une  nouvelle  raifon  pour 
lui  rendre  un  peu  de  luftre,  '&  pour  le  fauver  de  l'oubli  dont  il  eft  me^ 

nacé  (*).  OK-  A- 

On  a  porté  le  zèle  pour  Fa  défenfe ,  Juiqu'à  rechercher ,  dans  un  prodi-   ^  réponfes"* 
gieux  nombre  d'Ecrivains,  des  preuves  de  fa  bonne- foi,  en  .montrant  que 
ce  qu'il  raconte  de  plus  firigulier ,  n'eft  pas  tiré  de  fon  îmagmation ,  puif- 

Îiu'on  trouve  les  mêmes  récits  dans  d'autres  fources  ;  argument  d'autant  plus 
ort,  qu'un  homme,  qui  avoit  paUfé  toute  fa  vie  aux  Indes,  ne  pouvant 
être  fowçonné  d*avoir  ïû  tant  d'Auteurs  différens,  cette  conformité,  fur 
des  dioles  extraordinaires,  qui  ne  fe  devinent  point,  deyient  comme  iine 
démonftration  en  fa  faveur.  Un  Gentilhomme  ?ort\xgaà^^  nommé 'Bernard 
Bguero  (c) ,  qui  a  rendu  ce  fervice  à  Pinto  ,  fe  fait  une  autre  objefl^îbn  (d). 
„  Eft-il  poffible ,  dit-il ,  qu'il  eût  retenu  les  circonftances  de  tant  d'étranges 
„  avantures ?"  :  Il  répond  „  qu'avec  de  l'efprit  &'  de  la  mémoire ,  on  n'ou- 
„  blie  jamais  les  proipérités  &  les  difgraces  qu'on  peut  avok  eiîuyéés  ;  que 
„  les  iaées  des  grands  biens  &  des  grands  maux  font"  à'  f  épreuve  du  temsj^ 
„  &  qu'il  feroit  bien  plus  furprenant  qu^on  en' pût  perdfe  le  foûvenir ,  pârce- 
„  que  ce  feroit  s'oubher  foi-même.  D'ailleurs ,  la  mémoire  étoit  une  qua- 
„  lité  qui  diftinguoit  particulièrement  Pinto".  La  Boulaie  remarque  avec 
^tonnement(e),  que  dans  un  fi  grand  flQwbre  de.Pay3  &  de  Villes  qu'il  a- 

voit 

-;  (d)  Publiée  en  i«28,i  Paris,  cheeJVfe-  .  iîon,bluftréfecD$e,  p^Wiée.â  parjs,  chA  ^r-  t  ,,  , .  :f 

ÙMx'm  HénatUP,  in  45>. ,  &  dédiée  au  Caiçii-     jiQuld  Caiticf  &  Jgin  Roasr^cn  1 645,  in  ±^.  ,  k     *;l 

liai  de  Ricbeîieu.    Elle  contîertt^uft  abreW  ^  Rid.Ê-.T    '' -^V      '^'          -^  '    ^  '  j      "! 
de  la  vîe  de  S«înt  Françôîi  Xavier,-  tfvec**e-'    '^0>'G^t6le1ëTfrfdùaéiirdè  Pîhrd.R.d.*; 


ji't  iwca 


4tuel  Plnto  avioit  fait,  direts  VaMes^^Ib.  .  4^)  Défènfe:  A^dogitinne  .dec.llIiaoM 

t^oU  inutile  de  rendre  compte  des  Ëdidons  orientale  de  Fernand  Mendez  Pinto. 

Portugaifes,  qui  font  en  fort;  grand  nombre.  (e)  Sentiment  delà  Boulaie  IcOoulXy  fur 

(fr)  On  en  conooic  cependant  une  £di-  lelLIv^erdeV^g^tfquIitFAl.*    >'  / 

XII.  Part.  Vv 


-ssî 


VOYAGES   DE   ME^DEZ   PINTO 


Mbndbz 

P  I  N  T  O. 


/ 


voit  eu  l'occafion  de  viûcer ,  on  ne  trouve  pas  ane  faute  de  Gëperaj^ie» 

Le  RqL  Philippe  II ,  Prince  afiez  éclairé  pour  difcerher  Thiftoire  d  avec  la 
fable,  eftimoit ïîngulièrement  Pinto ,  &;  ne  fe  bornant  point  au  plaifir  qu'il 
trouvoit  dans  fôn  entretien,  il  marquôit  une  déférence  extraordinaire  pour 
fon  jugement.  Figuero ,  qui  rend  ce  témoignage ,  ajoute  que  d'autres  graqds 


preriiières  conquêtes  des  Portugais  &  des  Espagnols, 
accoutumés  aux  événemens  merveilleux.  II  fuflSit  de  le  rappeller  Tétat  des 
Indes ,  à  Farrivée  des  premiers  Européens ,  ik  combien  la  différence  des 
loix  ^  des  ufages ,  des  habits ,  des  armes  ;  en  un  mot ,  des  principes  Ôt 
des  habitudes ,  dût  faire  naître  d'avantures  bizarres  &  .fîngulières.  Celles 
de  Pinto  n'ont  commencé  à  devenir  fufpeftes',  que  lonç-tems  après  la  pu- 
blication de  Ton  Ouvrage,  c'eft-à-dire ,  lorfque  les  Indiens,  aguerris  par 
nôtre  commerce ,  font  devenus  fort  différens  de  ce  qu'ils  avoient paru  d'a- 
bord à  leurs  Vainqueurs.  Quoiqu'il  en  foit,  un  Voyageur- conlxammânt 
éftîmé  de  fa  Nation ,  auquel  on  ne  reproche  aucune  rauffeté  connue,  foi- 
jgneufement  jufHBé  fur  les  chofes  doutéufes ,  par  quantité  de  bons  Ecrivains , 
&  cité  avec  élo^  dans  un  ^and. nombre  d  excellentes  Relations,  ne  doit 
pas  être  exclus  de  ce  Recueil,  pour  quelques  accufations  vagues,  qui  né 
portent  que  fur  la  multitude  de  ^s  avantures  ^  &  fut  la  fidélité  extraordi- 
îiaire  defamémoire  (g).'  *     • 

.  L'iJNi<iUE  différence  qu'on  croit  devoir  mettre  entré  cet  extrait  & 
celui  des  Voyages  précédens ,  c*êft  de  laiflTer^  la  narration  dans  la  bouébe 
de  l'Auteur,  parcequ'il  feroît  moins  agréable  &  plus  diflScile  de  fuivfe  zvt^ 
trement  l'hiftoire  de  fa  vie.  N'en  dérobons  pas  l'exorde ,  qui  forme  une 
préparation  intéreflante.  Après  quelques  plaintes  de  la  fortune,  „  Pinto, 
remercie  le  Ciel  cle  l'avoir  délivré  dune  infînité  de  périls,  entre  lefaueis 
il  a  marché  tôiite  fa  Vie.  Pendant  vingt  &  un  ans  de  courfes ,  il  s*e4c  vu 
treize  fois  captif,  &  dix^fept  fois  vendu.  Sa  confolation ,  dans  un  âge 
avancé ,  eft  de  pouvoir  laiffer  à  fes  enfans ,  pour  métnoire  (f  potfr  béritage , 
l'exemple  de  fes  peines  &  de  fa  confiance,  qui  doit  exciter  leur  confian- 
ce au  recours  du  Ciel". 
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)  Figuero ,  vHJup. .  PiiM  cft  tmité  cte  Aimuder.  4  luyérîté  4*aprèt 

gy  Dans  rÀveniÇTement -de  M.  Prevoft>     TAuteur  An^loii, dont  le  rentimçnC()oitio&* 
Te  trouve  â  la  t£ce  de  ce  Recaeil ,  Mendez     jours  jparoltre  d/un  grand  j^ids»  R.  d;  £• 

5.1-  ■  .. 

Première  fortune  de  Pinto^  &fon  départ  ptmr  bs  Lides.  - 

miicre  le    T'Ayoïs  éprouvé,  pt£ndant'  dix  ou  -douze  ans ,  la  miftfef  &  la  pàuVrèté 

oe.ra        ^  dans  la  maiTon  de  mon  père  (^);  lorfqu'uh  de  mes  oncles,'  formant 

quelqi^e  efpérance  de,  ijOLen  qualités  naturelle,  me  conduiilt  à  Lisbpnne» 

où  il  me  mît  au  fiarvice  d^une  Damei  de  tré»-JUuifare  Maifoo;    Ce  fut  la 

(«)  Il  <toic  Dé  â  Mmupwr-OMIK 
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n\ême  «qnéë  <}iie  fe  Bf  la  pompe  fan^btp  du  Roi  Tkym  Emanuel  ^  le  13  Dé-    Mcn  dcs 
cembre  1521 ,  &  je  ne  trouve  rien  de  plus  ancien  dans  ma  mémoire.     Ce-      P^ntck 
pendant  le  fuccès  répondit  fi  pial  aux  intentions  de  monpncle,  qu'après  un 
an  &  demi  de  fervice ,  je  me  trouvai  engagé  dans  une  malheureufe  avan- 
ture,  qui  expola.ma  vie  au  dernier  danger  (*).    Je  pris  la  fuite  avec  une     ^Sa  fuîte  de 
fi  vive  épouvante,  qu'étant  arrivé,  fans  aucun «utre  deflein  que  d'éviter  L"**^'"'** 
la  mort ,  au  Gué  de  Pedra^  petit  Port  oùjg  trouv^d  une  Caravelle  qui  partoic      .,  çl  ^. 
chargiéede  chevaux  poui:&^»t)W(^),  je  m'y  embarquai  &  partis  le  len-  pardesCor- 
demain.     Mais  à  peine  filmes  nous  éloignés  du  rivage,  qu'un  Corfaire  Fran-  faires  Fran- 
çois, nous  ayant  abordés ,  fe  rendit,  traître  de  nôtre  Bâtiment  fans  la  moin*  ^^'- 
dre  réûflance ,  nous  fit  paiTer  dans  le  fien  avec  toutes  nos  marchandifes ,  qui 
montoient  à  plus  de  fix  mille  ducats ,  &. coula  nôtife  Caravelle  à  fond.  Nous 
reconnûmes  bien-tôt  qu.e  nous  étions  deltinés  à  la  fervitude,  &  que  l'inten- 
tion de  nos  maîcres  étoit  de  nous  aller  vendre  à  la  Racbe  en  JBarbarie.    Ils 
y  portoient  des  armes ,  dont  ils  faifoient  Commerce  avec  les  Mahométans. 
Pendant  treize  jours  entiers  qu  ils  confervèreht  ce  deflein ,  ils  nous  traité* 

.  rent  avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais  le  foir  du  treizième  jour ,  ils  décou- 
vrirent  un  Navire ,  auquel  ils  donnèrent  la  chaiFe  pendant  toute  la  nuit , 
&  qu  ils  joignireiit  à  la  pointe  du  jour.  L'ayant  attaqué  avec,  beaucoup  de 
courage ,  ils  le  forcèrent  de  fe  rendre^  ap;:ès  avoir  tué  iix  Portugais  &  dix 
ou  douze  Ëiclayes  Ce  Bâtiment ,  que  ipluûeirs  Marchands  de  Lisbonne 
avoient  chargé  de  fucre  &  d'efclaves ,  fit  pafler  entre  les  mains  des  Cor- 
faires,  un  butin  de  quarante  mille  ducats.  Us  abandc^ihérent .  le  deflèin 
d'aller  à  la  Rache  i  &  ne  penfant.  qu'à  faire  voile  .en  France ,  zypç  une  pari- 
tie  tie  leurs  Frifonniers  ^  qu  ils  jugèrent  propres  à  les  fervir  dans  leur  navi* 
gati<Hi,  ils,  laiflerèat  les  autres^,  pendant  la  nuit,  da09  une  Rade  npnmiéa 

*Mf  liées.    Jétois  de  ce  dernier  nombre,  nud  comme  tous  mes  Compagnons.» 
&  couvert  4e  playes ,  qui  nous  reftoient  des  coups  de  fouet  que  nous  avions 
re^us  les  Jours  précédons.    Dans  ce  trifte ,  état ,   nous  arrivâmes  le  lende- 
main à  S,  JacqtÊfis  de  [Ctpen ,  c»ù  nos  mifères  furent  foula^éejs  par  les  HaÛ« 
tans.    Après  y  avoir  rétabli  mes  forces.,  je  .pris  le  cheimn  de  Setuyal  Ma 
bqpne  fortune  m'y  fit  trou  ver' prefqu'en  arrivant,  l'occaiion  dem'employer 
pendant  plufieurs  années.    Mais  Teflai  que  j'avois  fait  de  la  Mer^  ne  m'a^      Motift  qui 
voit  pas  dégoûté  de  cet  étém»t.    Je  confîdérai  qu'eh  Portugal  mes  plus  le  conduifeoc 
hautes  efpérances  fe  réduifoient  à  meiBiettre  à  couvert  de  la  pauvreté.  J'en-  *"*  ^^^* 
tendois  -parler  fans  cçflfe  des  icréfors:  qui  venoient  des  Indes,  &  je  voyons 
fouvent  arriver  des  VaifTeaiachtogés  d'or  ou  de  précieufes  marchandifes* 
,t  defir  de  mener  une  yie  aifée ,  plutôt  que  le  courage  qu  l'ambition ,  me 
tt  tourner  l^veux  vers  la  fomrce  de  tant  de  richeues  ;  &  je  pris  la  ré- 
iplution  de^  m  embarquer  fur  le  feul  principe^  qu'à  quelque  fortune  que    ' 
}e  fufferéfèrvé»  je  ne  devpis  pals  craindre  de.  perdre  beaucoup  au  chan* 
gement.       .  :  ,     .  .1 

:•  .  '    '      '  Cï 


>  Il 


(c)  Le  Rot  Dom  JumIJJ,  y  tenoit  alors 
.   fa  Cour,  à  caufe  de  ia  pefle  qui  règooit  en 


•   (  d  )  Les  Ennemis  de  Pinto  n*ont  pas  don- 
né une  expllcttioo  honorable  i  cette  avan  .  ra  cour,  a  caufe  de  la  pelte  oui  r6gc 
tore.  divers  endroits  du  Royaune*  R.  d.  £. 
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^A  VOYAGES  B^   MîBNDRZî  PITîfTO 

Mbndez        Çjt  fut  ronzîème'jour'de  Mari,  de  Tannée  1537,  <|ue  je* partis  avec  une 
PiNTo.      Flcrtte  de  cinq  Navires,  qui  tfav5it  aucun  Général ,  c'eft-à-dire,  dont  cha- 

SoD  départ,    que  Vaîfleau  étoit  commandé  par  un  Capitaine  indépendant.    Le  plus  con- 

lidérable  nommé  la  ReinCy  étoit  fous  les  ordres  de  Dom  Peàro  de  Syha^ 
fils  du  fameux  Amiral  Dom  Fafc0  de  Gama.  C'étoit  dans  ce  même  Navire 
que  Dom  Pedro  avoit  apporté ,  à  fôn  ret<Kir ,  les  os  de  foh  père ,' qui  étoit 
îHort  aux  Indes  ;  &  le  Roi ,  qui  fe  trou^voit  alors  à  Lisbonne ,  les  avoèt  fait 
recevoir  avec  une  pQittpe  donc  le  Portugal  n'avoit  jamais  vu  d'exemple.  Le 

t  fécond  Vaifleâu,  nommé  le  Saint  Racb^  étoit  commandé  par  Don  Fernand 

de  Lima  y  qui  perdit  généreufement  la  vie  en  défendant  la  Fortereffe  d'Or- 
tnus ,  dont  il  fut  nommé  Gouverneur  en  1538.  La  Sainte  Barbe  y  troifième 
Vâifleaii ,  avoit  polir  Capitaine  Dom  George  de  Lifka ,  coufin  de  Dom  Fer- 
mnd ,  &  nommé  Gouverneur  de  la  Ville  oe  CbauL  La  Fleur  de  Mer  re- 
cdnnoiflbit  pour  Chef  Dom  Lope  Fàz  Fagada:  Enfin ,  le  Commandant  dît 
cinquième  Vaîfleau,  nommé  le  Gakga^  étoit  Dom  Martin  de  FreitaSy  qui 
«  fut  tué  la  même  année  à  D^tman  ;  tous  Guerriers  d'une  valeur  reconnue ,  dont 
la  gloire  eft  confacrée  dans  le*  Annales  Portugaifes*.  • 
It  fe  rend  i       En  arrivant  au  Port  de  Mozambique ,  nous  y  trouvâmes  nn^  ordre  de  Nu- 

Diu.  gno  da  Cunba ,  Viceroi  des  Iodes,  pa^^  lequrf  tous  les  Vaifleaux  Portugais , 

qui  devcwew  arriver  cette  année,  étaient  obligés  de  fe  r«idre  à  Diuj  où  te 
Fortereflfe  étoit  menacée  de  l'attaque  des  Turcs  Cd),  Trois  des  cinq  Navi- 
res dé  la  Flotte  prirent  auffi-tôt  cette  route.  '  J'etois  fur  le  Saint  Roch^  quf 
mit  le  premier  à  la  voile;  Si  je  fus  nommé  entre  ceux  qui  demeurèrent  » 
Diu  pour  la  défenfe^  du  Fort.  Cependant,;  dîx-fept  jours  après  mon  arrivée, 
deux  Fluttes  partant  poœ*  la  Mer-rouge,  dans  la  vue  d*y  prendre  desînfor- 
Un  sml       mations  fur  lé  deffeîh  des-Turcs^,  je  n^ ous  réfifter  auîx  fliftances  de  Tun  de* 

rengage  à  fat-  jeàx  Cia^îtaines,  avec  lequel  je  m'éçoisBëtfaîmitié,  &qui  mepiopofa  de* 

^'IvQu^rîn  raccompagner  dans  ce  Voyâga  *  Il  étoit  chargé  auffi  d'une  lettre  de  Dont 

Ethiopie        Siiveiray  Gouvern^iir  <|U:  For t ,  poar  Heati  Barbofa  y  Fafteur.  Porti^gais ,  quî 

réfidoit  depuis  troi^  sais,  par  1  ordre  du'  Viceïoii  au^Port  di^Jrquico^  dan» 
les  Terrés  de  l'Empereur  a  Ethiopie.  -        .     .     ' 

^  Nous  partîmes  d'un  tems  fort  ôr^ux ,  qui  ne  nous  empêcha  poiiit  d  V- 

'  riveir  heiureuïenient  à  la 'hauteur  dci  Aiâ2i(f4f.  Là,  vers  la  nn  dû  jôUr ,  nousr 
flécouvrîmès,  efi^ pleine  Met ,  im-ïtovIreaâqBtet nous  donnâmes  fi  vivement 
la  chaflfe,  que  nous  l*tt>ord^iïes  d^affez  pr^sl^  Nous  Pavions  pris' pour  u» 
Ëidien  ;  &  ne  penfônr  qu'à  remplir  nôtre  '  ëommiffion^^  ^nous  nous-  etiom  a- 
vancés  jufqa'à  la  portée  de  la  voix ,  pouf  demander  civilemeW^  àa  Capitai- 
ne, fl  t  Armée  Turque  étoit  partie  de  Su(z*  Mais,  pour  unique  réponfe, 
on  nous  tira  douze  volées  de  petits  tanons  &  de  pierriers-,  qm  A'incommo- 
dèrent  que  nos^  voiles  f  4?  nous  ont^îndîmes^reientk  l'^inde  crlf  confus>  que 
Son  premier  cfettehoftilité  nous  fii  regarder- ctfmme  des  bravades^  $ien^ôiii^,îeÔes  fii'i- 

combac.  rent  accompagnées  d'un  grand  cliquetis  d'armes,  ÔL  de  menaces  diflâsâes^ 

avec  lefquelles  on  nous  preifoit  d'approcher  &  de  nous  rendre.  Cet  accueil^ 
nous  caufa.  moins  d'effîroi  que  d'étonnement.    Il  étcùt  trop  tard  pour  s'a- 

î    lian- 

C^)  Voyez  au  premier  Tome  de  ce  Recueil  1  coqs  Tes  évêntQens  qui  ne  font' ici  qu'ani 
Boncés» 
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bandonner  à  la  veMeance.    On  tînt  cahfeil,  &  Ton  s'attacha  au  parti  le    Mendejt 
plus  fur ,  qui  étoit  Oe  les  battre  à  grands  coups  d'artillerie  ,  jufqu'au  lende-      P  '  «  "l' o. 
main  matin ,  qu'à  l'arrivée  du  jour  on  pourroit  les  invèftir  &  les  combattre 
plus  facilement.    Ainfi  toute  la  nuit  fut  employée  à  leur  donner  la  chafFe,      Vaifleau 
^  les  foudroyant  de  nôtre  canon  j  &  leur  Navire  fe  trouva  fi  mal-traité ,  à  ^^^^  ^"^  ^^ 
la  pointe  du  jour  y  qu'il  prit,  pour  lui-même  le  confeil.  qu'il  nous  avoit  donné 
de  fe  rendre.    U  avoit  perdu  foixante-quatre  hommes  dans  cette  rude  atta- 
que*   La  plupart  des  autres  fe  voyant  réduits  à  l'extrémité,  fe  jettèrent 
dans  la  Mer;  de-forte,  que  de  quatre -vingt  qu'ils  étoient,  il  n'en  échapa 

force  des  tour-      Le  Capî  aU 
îux  Comman-   "^  «j!  ">^s*^* 

,  _„  ,  ,        ,  Turque  étoit  '"^^^^"• 

déjà  partie  de  Suez,  dans  le  deiTein  de  prendre  Jderiy  avant  que  de  porter      ^^^  ^^^"*' 
la  Guerre  aux  Portugais  dans  les  Indes^     II  ajoâta,  dans  le  redoublement 
des  peines,  (ju'il  étoit  Chrétien  renégat,  Majorquain  de  nailTance , fils  de 
Paul  JndreZy  Marchand  de  la  mêmeifle;  &  quêtant  devenu  amoureux, 
depuis  quatre  an^j  d'une  fort  belle Mahométane,  Grecque  de  Nation,  il  a- 
voit  embraffé  la  Loi  de  Mahomet  pour  l'obtenir  en  mariage.    Nous  lui  pro*     Comment  il 
Dolames  avec  douceur  de  qnitter  cette  fefte ,  pour  rentrer  dans  les  engage:   '^^^j^  ^* 
laens  de  fon  baptême.    Il  répondit ,  avec  autant  de  brutalité  que  de  coura- 
ge ,  qu'il  youloit  mourir  dans  la  Religion  de.  fa  femme.    Nos  Capitaines  ir- 
rités de  fon  obfUnation ,  n'écoutèrent  plus  que  leur  zèle.    Us  lui  firent  lier^  les 
pieds  &  les  mains;  &  lui  ayant  attaché,  de  leurs  propres  mains,  unegrofle 
pierre  au  cou,  ils  le  çréai>itèrent  dans  la  Mer.     Après  cette  exécution  y 
nous  fimes  palier  les  prifonniers  dans  une  de  nos  Fufles ,  &  Içur  Vaiffeau  fut 
coulé  à  fond.     II. ne  portpit  que  des  balles  de  teinture,  qui  nous  étoient  a- 
lors  inutiles,  &  quelques  pièces  de  camelot^  dont  nos  Soldats  fe  firent  des 
habits  (^). . 
Il  ne  nous  reftoit  <ju*à  nous  rendre  ao  Port  d'Arquico,  pour  la  féconde    .  ^?^  ^*'*' 

Sartie  de  nôtre  commiflion.    Mais  nos  Commandans  réfolurent  de  defcen-  Gottor. 

re  auparavant  à  Gott^y  une  lieue  au  ?  deflbus  de  Mazua,  dans  l'efpérançe 
d'y  prendre  de  nouvelles  informations.  Nous  y  reçûmes  des  Hàbitans  un 
accueil  fort  civil.  Un  Portugais ,  nommé  Vafco  Maninez  de  S^xas ,  y  fé- 
journoit  depuis  trois  fepiaines^par  Tordre  de  Henri  Barboi^,  pour  y  atten-  .  ^^/"f^ 
dre  l'arrivée  de  qji^lque  Niivire  Portugais,  &  lui  remettre  une  lettre  d'avis  1"  olieytoi. 
fiir  l'état  de  l'Armée  Turque^  $£^^boia  prioit ,  dans  cette  lettre ,  qu'on  lui 
envoyât  du  VailFeau,  quelques  hommes  de  confiance  )ufqu'à  la  ForterefFe 
de  Gileytor ,  oii  û  étoit  employé.,  ,avec  quarante  autres  Portugais ,  à  la  gar- 
de de  U  Princeilè  Tigjremahmy  Mère  de  l'Empereur.  Les  deux  ConHnan^ 
dans  d^s Fufles,  voulant  donner  cette  fatisfafUon^à  Barbofa^  me  nommé'* 
lent  avec  trois  autr^ ,  pour  lui  .porter  la  lettre  du  Gouverneur  de  Diu. 
Nous  partîmes  dès  îe  lendemain ,  fous  la  conduite  de  Seixas ,  montés  fur 
d^  fort  bonnes  saules,  que  les^;Abyflins  nous  foMr|ùrent  par  l'ordre  de  l'Im- 
fiératrice  (/). 

(,*)  Voyage  de  Finco,  p%  14-  &  précédentes.  (/)  Uni.  pa-g.  18. 
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VOYAGES  DE   MENDEZ   PINTO 


MCN0EZ 
PifiTO. 

Pinto  y  eft 
envojrx^  par 
terre. 

Générolité 
ci*un  jeune 
Abyflia. 


Marche  de 
Ptnto  jufqu'i 
Gileycor. 


Il  voit  la 
PrîncefTeTI-' 
gremahon , 
Mèrt;  de 
l'Empereur 
d'Ëihiopie. 


Le  même  jour,  naos  aïfâmôs  pafler  la  nuit  dâîis  un  fiche  Mtmaffère, 
nommé Sa$ilgaon  (g).  Le  lendemain,  avant  le  lever  du  Soleil,  nous  eEanc 
mis  en  marche  le  long  d'une  Rivière ,  nous  fîmes  cinq  lienea  jufqu'à  i}/ras« 
u ,  où  nous  fûmes  logés  dans  un  autre  Monaftère ,  dédié  à^aint  Michel. 
Nous  y  reçûmes  avant  le  foir ,  la  vifîte  d'un  jeune  Seigneur ,  fils  de  Berna- 
guez.  Gouverneur  de  cette  partie  de  l'Ethiopie,  qui  parut  fur  un  cheval  é- 
quipé  à  la  Portugaife;  d'un  harnois  de  velours  violet,  frangé  d'or,  avec 
une  fuite  de  trente  hommes  montés  fur  des  mulets.  Sa  felle  ëtoit  un  pré- 
fent  que  le  Viceroi  des  Indes  lui  avoit  envoyé,  depuis  deux  ans,  par  un 
Portugais  nommé  Lope  Chamca ,  qui  fut  enlevé  à  fôn  retour  &  feit  efdave 
au  grand  Caire.  Le  jeune  Seigneur  Abyflîn ,  infortné  de  fa  difgrace ,  avoit 
envoyé  un  Juif  au  Caire  pour  le  racheter.  Mais  il  étûit  déjà  mort  de  dia-* 
grin  &  de  mifère.    Cette  nouvelle  avoit  été  û  fenfible  ati  jeune  Berna^uez, 

3u'il  avoit  fait  faire  à  Chanoca ,  dans  le  même  Monaftère  où  nous  étions , 
e  magnifiques  funérailles,  auxquelles  plus  de  quatre  mille  Prêtres  du  Pays 
avoient  affilié  ;  &  pouffant  encore  plus  loin  ta  reconnoiflance ,  après  avoir 
appris  que  le  mort  avoit  à  Goa  trois  petites  filles,  jeunes  &  fort  pauvres,  il 
leur  avoit  fait  une  aumône  de  trois  cens  Oqueas  a cir,  qui  valent  chacune 
douze  croifades  de  Portugal  (A). 

Nous  continuâmes  le  lendemain  nôtre  marche,  fur  d'excelléns  chevaux 
qu'il  nous  fit  donner.  Pour  la  rendre  plus  agréable,  il  nous  fît  accompa^âr 
de  quatre  perfonnes  de  fa  fuite ,  qui  nous  firent  un  traitement  magnifique 
pendant  tout  le  relie  du  Voyage.  Nôtre  premier  logement  fut  dàm  unChâ- 
teau  VLQvaméBet9nig^5^  où  de  quelque  côté  quon^  jette  tés  yenx,  on  ne  dé* 
couvre  Que  de  charmantes  futayes  de  cèdres ,  de  cyprès  &  de  palmiers.  Le 
lendemain,  nous  traverfâmes  une  grande  plaine,  extrêmement  fenile  ea 
bled.  Nos  journées  étoient  réglée^  à  cinq  lieues.  Le  ibir ,  nous  logeâmes 
fur  une  montagne,  nommée  Fagaleu^  habitée  par  des  Juifs  blancs  Si  deiiet- 
le  taille,  mais  qui  nôUs  parurait  fort  pauvres.  I>eùx  joufs  apnèsV  nbus 
psilllmes  la  nuit  à  Fumbeau ,  Bourg  conudérable ,  où  nous  (Trouvâmes  Bartô- 
fa  &  fes  quarante  Portugais ,  qui  nous  reçurent  avec  dé  grands  témoigifages 
de  joye.  Il  ne  reftoit  que  deux  lieues  jufqu'à  Gileytor ,  où  /lOUia  àftivâmei 
le  Dimstoche  4  d'Oftobre.  ^ 

'  Après  avoir«<pris  un  peu  de  repos,  rioua:nou8  ^rendîmes  avec  l^tfbpAi^ 
au  Palais  de  h  Princefife ,  que  nous  tirouvâmés  à  la  Meffe,.  dans  fa  Chapel* 
le.  Loriqu'ellè  fut  rentrée  dans  Ton  appartement ,  Bàf4>ofa  bous  &  tnetcre 
à  genoux  devant  elle.  Nous  baifàmes  l'éventail  qu'elle  tenoit  &  la  toàdn^ 
avec  d'autres  cérémonies  dont  on  avbit  eu  foin  dé  bous  mftrnîre^  Elle  prit 
beaucoup  de  plaifir  à  nous  voir  ;  Se  parmi  quantité  de  quémons  fidr  le  Pa* 
pe  Si  \^  Rois  Chrétiens,  elle  nous  demanda  pourquoi  ces  Princes  étoient 
devenus  fi  indifférens  pour  ta  Terré-Sainte ,  qu'ils  la  laififcnént  au  pbuVtur  da 
Turc,  renhemi  de  nôtre  fdî  (i)?  - 

P&KDÀNï  neuf  Jours  quç  nôiis  pifilmes  à  Gilèytor ,  iioas  eûmes  fM-^ 

(^)  On  ne  néglige  Jagitis  les  détails  géo*        ih)  IM.  pag.  z^. 
graphiques.  (I)  Fig.  to« 
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vent  rbdDneur  d'entretenir  cette  FrtncdTe.  Ea  nous  congédiant ,  elle  nous  M  k  n  b  e  :s 
dit  avec  beaucoup  de  bonté ,  „  qu  elle  fouhaitoit  qu'à  nôtre  arrivée  aux  In-  ^^  *  ^*  ^^ 
,y  des,,  nous  foffîons  aulTi-bien  reçus  de  nos  amis ,  que  la.Reine  5aba  lavoit 
,,  été  de  Salomon  dans  l'admirable  Palais  de  fa  grandeur".  Elle  nous  fît 
donner  quatre- vingt  oqueas  d'or ,  c'eft-à-dire ,  la  valeur  de  deux  cens  qua- 
rante ducats,  &  vingt. AbyflSns,  pour  nous  conduire  jufqu'au  Port  d'Ar* 
quico  ott  nos  Fuftes  nous  attendoient. 

Nous  remîmes  à  la  voije,  le  6  de  Novembre ,  avec  Martinez  de  Sei-  Second 
Ka«,  que  la  Pcincefle  avoit  chargé  d'iine  lettre  &  d'un  préfent  conCdérable  îî^"^*^  ^* 
pour  le  y iceroi  des  Inide^  ,  Un  Eveque  Abyffin ,  qui  le  propofoit  de  faire  '  "-^^' 
^  Voyage  de  Portugal  &  de  Rome ,  avoit  demandé  pailkge  à  nos  deux 
Commandans  jufqu'à  Diu.  Il  étoic  une  heure  avant  le  jour,  lorfque  nous 
Quittâmes  le  Port  ;  &  fuivant  la  Côte ,  avec  le  vent  en  poupe ,  nous  avions 
doublé ,  vers  midi,  la  pointe  de  G/)pam ,  lorfqu'en  approchant  de  YIfle  des  J&* 
fueils ,  nous  découvrîmes  trois  Va^eaux ,  que  nous  prîmes  dans  Téloigne- 
ment  pour  des  Gelvas  ou  des  Tenades,  noms  des  Mtimens  ordinaires  du 
Pays.  Le  feul  deilr  de  recevoir  quelques  nouvelles  informations,  nous  fit 
gouverner  vers  eux.  Un  calme ,  qui  furvint  tout  d'un  coup ,  étoit  peut- 
être  une  faveur  du  Ciel,  qui  vouloit  nous  dérober  au  danger.  Mais  nous 
aous  obftinâmes  fi  fort  à  luivre  la  même  route ,  qu'ayant  joint  la  rame  à 
nos  voiles,  nous  fûmes  bien-tôt  aflez  près  des  trois  Navires  ,  pour  recon* 
fioître  que;  c'écpient  des  GaliMes  Turques.  Nous  prîmes  aulu-tôt  la  foi** 
te,  avec  un  eâfroi  qui  nous  fit  tourner  nos  voiles  vers  la  terre.  C'étoit 
avancer  n^e  malheur ,  en  donnant  à  nos  ennemis  l'avantage  d'un  vent  fou* 
dain ,  dont  nous  avions  cru  pouvoir  profiter.  Us  nous  pourfuivirent  à  tou- 
tes voiles ,  jufqu'à  la  portée  du  fiiHl  ;  &  lâchant  toutes  leurs  bordées  à  cet^ 
te  diftance ,  ils  mirent  nos  Fuftes  dans  un  état  déplorable.  Cette  déchar-  11  eft  prii 
ge  nous  tu9  neuf  hommes^  âB:n6us  en  blefTa  vingt- fîx.  Enfuite,  ils  nous  par  les  Turcs, 
joienitfflit  de  fi  près ,  que  de  leur  poope  ils  nous  bleflbi^t  aiftment  avec 
le  ter  de  leurs  lances.  Cependant  quarante  -  deux  bons  Soldats,  qui  nous 
seftoient  encore  fans  bleflures ,  reconnoiflknt  q^  nôtre  conièrvation  dé- 
pendoit  de  leur  valernr ,  réfblarent  de  combattre  julqu'au  dernier  foupir.  Ils 
attaquèrent  courageufement  la  principale  des  trois  ôaliotes ,  fur  laquelle  é- 
toit  Sûlyman  Dragut.  Leur  premier  effort  fut  fi  furieux, de  poupe  à  proue , 
qu'ils  tuèrent  yingt*fqfit  Jamiaires.  Mais  cette  Galiote  recevant  autii  -  tôt 
le  fecours  des  deux  autres ,  nos  deux  Fuftes  furorit  remplies  en  lin'  ihffamt 
d^fi  grand  nombre  de  Turcs,  &  le  carnage  s'échaufia  fi  vivement,  que 
de  cinquante-quatre  que  nous  ^ions  encore^  nous  ne  reftâmes  qu'onze  vi^ 
.vans.  Encore  nous  en  mourut<*il  deux  le  lendemain ,  que  les  Turcs  coupè- 
rent par  quartiers ,  ^  qu'ils  pendirent  pour  trophée  au  bout  de  leurs  ver* 
giaes  (k).  Us  nous  condmfîrart  à  Mochj  dont  le  (Gouverneur  étoit  beau*»  Trskenent 
pète,  du  même  Dragut  qui  noua  avoit  pris.  Tous  le&  Habitans  reçurent  ïos  qn'U  reçoit. 
Vainopièuis  avec.  £3  cria  de  joye.  Nous  fÙmcs  préfentés  à  cette  multitu- 
de emportée,  chargés  de  chà^nes^,  <&  <fi  couverts  de  bkflures,  que  l'Eve* 
que  Akyffin  moiaïut  le  jour  fuivant  des  âennes;     Nos  fouffirances  &rent 
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beaucoup  augmeptées .  par  les  outrages  que  nous  reçûmes  daw  toutes  les 
rues  de  h  Ville,  où  nous  fûmes  menés  comme  en  triomphe.  Le  foir,  lorf* 
que  nous  eûmes  perdu  la  force  de  marcher ,  on  nous  précipita  dans  un  noir 
cachot.  Nous,  y  pailames  dix-fept  jours  entiers,  fans  autre  fetours  qu'un 
peu  de  farine  d*avoine ,  qui  nous  écoit  diflribué  le  matin  pour .  le  refte  du 

jour.  .     •    , 

Nous  perdîmes ,  dans  cet  intervalle  i  deux  autres  de  nos  Compagnons , 
qui  furent  trouvés  morts  le  matin;  tous  deux,  gens  de  naifTance  &  de  cou- 
rage. Le  Geôlier,  qui  nous  apportoit  nôtre  nourriture ,  n^ayant  ofé  tou* 
cher  à  leurs  corps ,  fe  hâta  d'avertir  la  Juftice ,  qui  les  vint  prendre ,  avec 
beaucoup  d^appareU ,  pour  les  faire  traîner  par  toutes  les  rues.  Après  y 
avoir  été  déchirés  par  toutes  fortes  de  violences,  ils  forent  jettes  en  piè- 
Il  eft  expo-  ces  dans  la  Mer.  Enfin  la  crainte  de  nous  voir  périr  fucceffivement ,  dans 
fé  en  vente,  j^^if^  horrible  prifon ,  porta  nos  maîtres  à  nous  taire  conduire  fur  la  place 
'  publique,  :  pour  y  être  vendus.  Là,  tout  Je  Peuple  s^étant  aflemblé  ,  ma 
jeuneiTe  apparemment  m*attira  l'honneur .  d'être  le  premier  qu'on  mit  en 
vente.  '  Twdis  qu'il  fe  préfentoit  des  Marchands^  un  Cacis  de  l'ordre  fa* 
périeur ,  qui  pafToit  pour  un  faint ,  parcequ'il  étoit  nouvellement  arrivé  de 
la  Mecque  y  demanda  que  nous  lui  fuifions  donnés  par  aumône,  &  fit  valoir 
en  fa  faveur  l'intérêt  même  de  la  Ville ,  à  laquelle  il  promettoit  la  protec* 
tion  du  Prophète.  Les  gens  de  guore ,  au  profit  defquels  nous  devions 
être  vendus ,  s'oppoierent ii  brufquémedc  à  cette  prétenti<m,  que  le  Peù^ 
pie  prenant  parti  pour  le  Cacis ,  il  s'éleva  un  aflFneux  defordre ,  qui  ne  finit 
que  par  le  maflacre  du  Cacis  même ,  &  par  la  mort  d'environ  fix  cen&hom^ 
mes.  Nous  ne  trouvâmes  point  d'autre  expédient,  pour  fauver  nôtre  vie 
dans  ce  tumulte,  que  de  retourner  volontairement  à  nôtre  cachot ,  où  nous 
regardâmes  comme  une  grande  faveur  d'être  reçus,  du  Geôlier.  » 

S  o  L  Y  tf  A  N  Dragut  ayant  moins  :  réiifli  par  «llautorité  que  par  la  ào^ 
ceur,  à  cdmer  la  fêdition,  nous  fûmes  reconduits  fur  la  même  placé ,  & 
vendus  avec  nôtré^artilterie  &  le  refle  du  butin.v  Le  malheur  de  mon  fort 
me  fit  tomber  entre  les  mains  4'un  Renégat  Grec,  dont  je  détdterai  tou- 
jours le  fou  venir.  Pendant  trois  mois  que  je  fus  fon  Efdave,  il  me  traita 
lî  cruellement,  qu'éunt  réduit  comme  au  defeipoir,  je  pris  pldiears 
fois  la  refolution  dem'empoifonner.  Je  n'eus  l'obl^ation  de  ma  délivran* 
ce  qu'au  foupçon  qu'il  eut  de.  mon  delfein  :  La<  cramte  de  perdre  d'argent 
que  je  lui  avois  coûté,,  fi  j'abregeois  volontairement  mes  jours,  luifitpren* 
rire  le  parti  de  me  vendre. à  un  Juif  dé  Toro. .  Je  partis ,  avec  ce  nourean 
Maître ,  pour  Cqffan^.cù  fon Commerce  l'appelloit.  Mon  esclavage  n'au- 
roit  pas  été  plus  doux  entre  les  mains  d'un  Chrétien.  De-là  ,  il  me  con- 
duifit  à  Ormus ,  où  j'appris,  avec  des  tranfports  de  joye,  queDom  Fer- 
nande ck  Lima,  dontjétpis  connu»  étoit  iGouverneur  du  Fort  Pprtugais* 
J'obtins. de- mon  Maître  la  permiifion  de  me  préfenter  à  luL  rCergénéreux 
Seigneur,  âbDom  Pedro  bemanckz^,  CommiflTaire  Général  des  Indes ,  qui 
fe  trou  voit  alors  dans  l'Ifle  d'Ormus  ^  firent,  les /raix  de  ma  «liberté. .  Elle 
kur  coûta  deux. cetifi  furdos^  c'tft-à-dire^  environ  cent  vingt  écus  de  nôtre 
monnoye. 

Ils  ajoutèrent ,  à  cette  faveur,  celle.de  me  la^âr^ivre  mdb penchant, 
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dan»  Toccafion  que  j*eus  bien-tôt  de  partir  pour  les  Ihdes ,  fur  un  Vaifleau 

Îiui  menoit  des  chevaux  à  Goa.  Le  vent  nous  fut  fi  favorable ,  qu'en  dix- 
ept  jours  nous  arrivâmes  à  la  Côte  de  Diu.  Nous  y  ferions  tombes  entre 
les* mains  des  Turcs,  .qui  faifoient  alors  le  Siège  de^cette  ForterefFe,  fi  la 
vue  de  quelques  Galères,  qui  nous  donnèrent  la  chaflç  jufqu*à  la  nuit,  ne 
nous  eut  fait  tourner  vers  Chaul ,  où  nous  relâchâmes  deux  jours  après.  Diu 
étoit  affiégé ,  depuis  vingt  jours ,  par  le  Bâcha  Solyman,  Viceroi  du  Cai- 
rç,  avec  une  Flotte  de  cinquante-huit  Galères  (/). 

P I N  T  o  continue  de  s'étendre ,  dans  plus  de  vingt  Chapitres ,  fur  quan- 
tité d'avantures  qui  n'auroient  rien  aujourd'hui  d'intéreflant ,  à  la  diftance 
où  nous  fommes  des  tems  &  des  lieux.  On  aura  foin ,  daiis  la  fuite  de  cet 
extrait ,  de  pafler  de  même  fur  tout  ce  qui  n'oflFre  rien  d'utile  ou  d'agréa- 
.ble.  Ici,  après  une  troifième  caotivité,  qui  favoit  jette  dans  une  longue  & 
dangereufe  maladie,  il  fe  trouve  a  Malaca^  où  le  Gouverneur,  nommé  Dom, 
Pedro  de  Farta ,  s'a£Fe6Uonne  à  fa  fortune. 

Dom  Pedro  de Faria ,  cherchant l'occafion 4e  m'avaacer , m'envoya ,  dans 
une  Lanchan  (m),  au  Royaume  de  Pan^  avec  dix  mille  ducats  qu'il  me  ^^^^^  ^"j 
chargea  de  remettre  à  Thomé  Lobo^  fon  Fafteur^dans  cette  Contrée.  De-  Pao*"°*^  ^ 
là ,  fes  ordres  dévoient  me  conduire  à  Patane ,  qui  eft  cent  lieues  plus  loin. 
U  me  donna  une  lettre  &  un  préfent  pour  le  Roi  de  Patane ,  avec  une  am- 
ple commiiiion  pour  traiter ,. avec  lui,  de  la  liberté  de  cinq  Portugais,  qui 
étoient  ^fdaves  de  fon  beaufrère.  Je  partis  dans  les  plus  douces  efpéran- 
ces.  Le  fidptième  jour  de  nôtre  navigation ,  étant  à  la  vue  de  Tlfle  de  Pu- 
h  Timon  ^  qui  eft  à  la  diftance  d'environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  Malaca, 
&  dix  ou  douze  lieues  de  l'embouchure  du  Pan^  nous  entendîmes,  fur 
Mer,  avant  le  lever  du  Soleil,  de  grandes  plaintes,  dont  l'obfcurité  ne 
nous  permit  pas  ^  reconnoître  la  caufe.  J'en  fus.afTez  touché,  pour  faire 
mettre  la  voile,  &  pour  tourner  avec  le  fecours  de  la  rame  vers  le  lieu  d'où 
elles  paroiflbient  partir ,  en  baillant  la  vue ,  dans  l'efpérance  de  voir  &  dans'ra  route, 
d'entendre  plus  facilement.  Après  avoir  continué  long  -  tems  nos  obferva- 
tions ,  nous  découvrîmes  ,  fort  loin  de  nous ,  quelque  chofe  de  noir  qui 
flottoit  fin*  l'eau.  Il  nous  étoit  impoflîble  de  diflinguer  ce  oui  commenjoit 
à  frapper  nos  yeux.  Nous  n'étions  que  quatre  Portugais  dans  la  Lancha- 
re  ,  &  lesr  avis  n'en  furent  pas  moins  parugés.  On  me  repréfentoit  qu'au- 
Ueu  de  m'arrêter  à  des  recherches  dangereufes ,  je  ne  devois  penfer  qu'à 
fuivre  les  ordres  du  Gouverneur.  Mais  n'ayant  pu  me  rendre  à  ces  timi- 
des confeils ,  &  me  croyant  autorifé  par  ma  commiffion  à  faire  refpe^er 
mes  ordres ,  je  perûftai  dans  la  réfolution  d'approfondir  un  événement  fi 
fingulier.  Ënnn  les  premiers  rayons  du  jour  nous  jfirent  appercevoir  plufieurs 
perfonnes ,  qui  flottoient  fur  des  planches.  L'effroi  de  mes  Compagnons 
faifant  place  alors  à  la  pitié ,  ils  furent  les  premiers  à  faire  tourner  la  proue 
vers  ces  miférables ,  que  nous  entendîmes  crier  fix  ou  feptfois ,  Seigneur 
pieu,  miféricorde!  Je  preffai  nos  Matelots  de  les  fecourir.  Ils  tirèrent  "  Hîftoîre 
iucceffivement ,  du  milieu  desilots,  quatorze  Portugais  & 'neuf  Efclaves  j  ^*"Jj.'"^c 

tous  '^*"'^*** 

(O  Voyez  l'IIiftoire  de  ce  Siège  au  premier  Tome. 
(«)  /M.  pag.  14a  &  foiv. 
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Mentiez     tous  fi  défigurés, que  leur  vifage  nous  fit  peur,'  &  fi  fôîbles  qu*îls  ne  pôu^ 
f  iNTor      voient  l*e  foûcenir.     On  fe  hàia  de  leur  donner  des  fecours  qui  rappellèrent 
leurs  forces.     Lorfqu'ils  furent  en  état  de  parler ,  un  d'entr'eux  nous  dit 
qu'il  fe  nommoit  Fernand  Gil  Pvrcalho  ;  qu'ayant  été  dangereufement  bleflë 
à  la  tranchée  de  Malaca ,  dan$  la  féconde  attaque  que  les  Portugais  avoient 
fpûtenue  contre  les  Achemois ,  Dôm  Etienhe  de  Gama ,  qui  commandoit  alori 
dms  cette  Ville ,  &  qui  avoît  cru  devoir  quelque  récompenfe  à  fon  cotù*a« 
ge ,  l'avoit  envoyé  aux  Moluques  avec  divers  encouragemens  pour  1k  for* 
tune;  que  Je  Ciel  avoitbeni  les  entreprifes,  jufqu'à  le  mettre  en  état' de 
partir  de  Ternate  dans  une  Tonque  chargée  de  mille  bahars  de  poivre ,  qui 
valoient  plus  de  cent  mille  aucats  ;  mais  qu'à  la  hauteur  de  Surabaya ,  dan$ 
rifle  de  Java ,  il  avoit  eu  le  malheur  d'enuy er  une  furieufe  tempête ,  qui 
avoit  abîmé  fa  Jonque  &  tout  fon  bien  ;  que  de  cent  quarante*iej>t  perfbn- 
nes ,  qu'il  avoit  à  bord ,  il  ne  s'en  étoit  fauve  que  les  vingt-trois  qui  fe  trou- 
voient  furie  nôtre;  qu'ils. avoient  déjà  paflTé  Quatorze  jours  fiir^ leurs  plan- 
ches ^  Ikns  autre  nourriture  que  la  chair  d'un  Efclavè  Caffre  qui  leur  écoic 
mort ,  &  qui  avoît  fervi  pendant  huit  jours  à  fbûtenir  leurs  forces  (»). 
Pînto  arrl-        L  A  fatisfaftion  d'avoir  fâuvé  la  vie  à  tant  de  malheureux ,  me  rendit  ïa 
ve  à  Pan.  Le  fuite  du  Voyage  fort  agréable,  jufqu'à  la  Ville  tle  Pan ,  où  je  rerais  à  Tho- 
&^/  ^Po  w^  *   ^^  Lobb  les  înarchandifes  dont  j'étoîs  chargé.     Mais'  lorfqae  je  me  <tifpo- 
gaîs  font  pil-  /<^î*  *  continuer  mon  Voyage  vers  Patane ,   un  accident  fort  tragique  fit 
lés,  perdre  au  Gouverneur  de  Malaca  toutes  les  richefTes  qu^il  àvôit  entre  le« 

mains  de  Lobo.     Coju  Geinal^  Ambafladeur  du  Roi  de  Bornéo,  iqui  réfidoic 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à  la  Cour  de  Pan ,  tua  le  Roi ,  qu'it  trouva  cou- 
ché avec  fa  femme.    Le  Peuple  s'étant  foulevé  à  cette  oecafiony  -commit 
d'afFreufes  violences ,  entre  lefquelles  il  piHa  le  Comptoir  des  Porti^is  > 
qui  perdirent  onze  hommes  dans  leur  défenfc.    Thomé  Lobo  n'échapa  au 
-  î  mariacre  qu'avec  fix  coups  d'épée;  ^  n'eut  pas  d*àutrè  reflburcc  que  de  fe 
retirer  dans  ma  Lanchare ,  fans  avoir  pu  fcuver  la  moindre  partie  de  (e& 
marchândifes.    Elles  montoient  à  cincjuante  mille  ducats ,  en  or  &  en  pier- 
reries feulement.    Cette  fédition ,  qui  avoît  toute  'la  vie  à  plus  de  quatre 
mille  perfonnes,  dans  l'efpace  d'une  feule  nuit,  fe  ralluma  le  lerfdemaîn  fi 
furieufement ,  que  pour  éviter  le  danger  d'y  périr ,  nous  mîmes  à  la  v(Hle 
pkmr  Patane ,  où  la  faveur  du  vent  nous  fit  arriver  dans  fix- jours/ 
Repréfailles       Les  Portugais,  dont  le  nombre  ^oit  affe^  grand  dans  cette  Cour,  flri- 
d^^Pa^anef**'  rent  d'autant ^flus  de  part  à  l'infortutre  de  Lobo,  qu'un  ïî  terrible  exempte 
e   aianc.      .^^  j^  perfidie  des  Indiens  leur  remettoit  vivement  devant  les  ye»x  ee  qtfifg 

favoient  â  redouter  pouf  eux  -  mêmes.  Us  fe  rendirent  cous'  au  Palais  da 
Roi  ;  &  lui  ayant  fait  leurs  plaintes,  au  tiom  du  Gouverneur  de  -Malaca, 
!ls  lui  demandèrent ,  avec  beaucoup  de  fermeté ,  la  permiSion  d'ufer  de 
repréfailles  fur  toutes  les  mârchandiTes  du  Royaume  tfe  Pan ,  qui  Te  trou- 
,  Voient  dans  fes  Etats'.  Cette  propofition  lui  patrut  jufte-  '  Neuf  jours  apt^s  ^ 
on  reçut  avis  qu'il  ètoit  entrée  dans  la  Rivière  ^e  Cakntïr^y  trois  Jonques 
;  fort  riches ,  qui  reveaoîent  de  la  Chine;  pour  divers  Mardiands  Pa»oi& 
Auffi-tôt,  quatre-vingt  Portugais  s'étant  jdlnts  à  ceux  de  ma  Lanchjure , 
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nous  éi^uipâmef  deux  FuAes  &  un  Navine  rood ,  de  tout  cç  gui  nous  parut  MtJxnt^ 
néceliaire  à  nôtre  entreprife,  èc  nous* partîmes  avec  aflez  de  diligence  pour  ^i**^®, 
prévenir  les  informations  (pic  nos  Ennemis  pouvoient  recevoir  des  Maho- 
mëcans  dû  Pays.  Nôtre  Chef  fut  Jean  Fernandez  ■  à'Abrfu  ,  fils  du  Pè* 
re  Dourricier  de  Dom  Juan  Roi  de  Portugal  II  montoit  le  Vaifleau  rond , 
avec  quarante  Soldats.  Les  deux  Fuites  étoient  commandées,  par  Lau- 
rent de  Goez  &  Vafco  Sermento ,  tous  deux  d  une  valeur  &  d'une  expérien- 
ce reconnues.  .  . 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  Rivière  de  Calantan;  où  les  trois      VIftoire  & 
Jonques  étoient  à  l'ancre.    Leur  réfiflance  fut  d'abord  auffi  vive  que  l'at-  ^^^^^  ^"'^^^ 
taque  :  mais  en  moins  d'une  heure ,  nous  leur  tuâmes  foixante  -  quatorze  ""'P^''^"^- 
hommes  ,   fans  avoir  perdu  plus  de  trois  des  nôtres.    Nos  blefles ,  quoi- 
qu  en  grand  nombre  ^  ne  laiaant  pas  d'agir ,  ou  de  fe  montrer  les  armes 
a  la  main  ,  l'Enneihi  confterné  de  fa  perte,  tandis  qu'il  croyoit  nous  voir 
encore  toutes  nos  forces ,  fe  rendit ,  en  demandant  la  vie  pour  unique  gra« 
ce.     Nous  retournâmes  triomphans ,  à  Patane ,  avec  un  butin  qui  ne  paf- 
fa  que  pour  le  juAe  dédommagement  des  cinquante  mille  ducats  de  Dom 
Pedro ,  mais  qui  montoit  à  plus  de  deux  cens  mille  taeh ,  c'eft-à-dire  »  à  trois 
cens  mille  ducats  de  nôtre  monnoye.     Le  Roi  de  Patane  exigea  feulement 
que  les  trois  Jonques  fuflent  rendues  à  leurs  Capitaines ,    &  nous  lui  don-* 
nâuics  volontiers  cette  marque  de  reconnoiflance  &  de  foumiflion  ((').  . 

Pfiu  de  tems  après,  on  vit  arriver,  à  Patjine,  une  Fufte  comiixandée      Premier 
par  Antonio  de  Farta  Sou/a,  parent  du  Gouverneur  de  Malaca,  qui  venoit  Voyage  d *An- 
de  fa  part,  avec  une  lettre  &  des  préfens  confidérables ,'  fous  prétexte  de  lùSoufc,.*' 
remercier  le  Roi  de  la  prote6lion  qu'il  accordoit  à  la  Nation  rortugaife , 
mais  au  fond  pour  achever ,  dans  fes  Etats ,  l'établiflement  de  nôtre  Commer- 
ce. Antonio  de  Faria ,  dont  le  nom  eft  devenu  célèbre  par  Ces  fureurs  autant   -  ^^'^  ^*  ^ 
que  par  fes  exploits,  étoit  un  Gentilhomme  fans  fortune,  qui  étoit  venu 
la  chercher  aux  Indes ,  fous  la  proteâion  d'un  homme  de  fon  fang  &  de  fon 
nom.    Il  apportoit ,  à  Patane ,  pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  draps  & 
de  toiles  des  Indes ,  qull  avoit  prifes  à  crédit  de  quelqq^s  Marchands  de 
Malaca.    Cette  efpèce  de  marchandifes  ne  hii  promettant  pas  beaucoup 
de  profit  dans  cette  Cour ,   on  lui  confeilla  de  l'envoyer  à  Lugor^   grande 
Ville  de  la  dépendance  du  Royaume  de  Siam ,  où  l'on  publioit  qu'à  Tocca* 
fion  de  l'hommage  que  quatorze  Rois  y  dévoient  rendre  à  celui  de  Siam, 
il  s'étoit  afiemblé  une  prodigi<;^ufe  quantité  de  Jonques  &  de  Marchands. 
Faria  choifit ,  pour  fon  Faflteur ,  un  Portugais  nommé  Chriftophe  Borralho ,     Dans  quelle 
qui  entendoit  parfaitement  le  Commerce ,  <&  lui  confia  fes  marchandifes ,   ^îf^oy^^n J^. 
dans  un  petit  Vaifleau  qu'il  loua  au  Port  de  Patane.     Seize  autres  Portu-  raiho  à 
gais ,  Soldats  &  Marchands ,  s'embarquèrent  avec  Borralho ,   dans  Tcfpç-  JLugor. 
rance  qu'un  écu  leur  en  rapporteroit  iix  ou  fept.     Je  me  laiiFai  vaincre^aulli 
par  de  fi  magnifiques  promcffes,  de  je  m'engageai  dans,  ce  fatal  Voyage, 
Nous  partîmes  avec  un  vent  favorable;  &  trois  jours  nous  ayant  rendus  ^Pioto  eft  du 
dans  la  Rade  de  Lugor ,  nous  mouillâmes  à  l'entréti  de  la  Rivière ,  pour  y  Voyage, 
prendre  des  informations.     On  nous  afTura  qu'en  ë^et  ^  fe  trouvoit  déjà , 
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dans  le  Port  de  cette  Ville ,  plus  de  quinze  cens  Bâtimens ,  tous  chargés  de 
précieufes  marchandifes. 

Nous  étions  à  dîner,  dans  la  joye  d'une  fi  bonne  nouvelle,  &  prêts  à 
faire  voile  avant  la  fin  dujour,  lorique  nous  vîmes  fortir  de  la  Rivière  une 
grande  Jonque ,  qui  nous  ayant  reconnus  pour  des  Portugais ,  fe  laifla  dé- 
river fur  nous ,  fans  aucune  apparence  d'hoftilité,  &  nousjetta  aufB-tôt 
des  grapîns  attachés  à  deux  longues  chaînes  de  fer.  A  peine  fûmes  nous 
accrochés ,  que  nous  vîmes  fortir,  de  deffous  le  tillac  cle  la  Jonque,  fbi- 
xante-dix  ou  quatre -vingt  Mores,  qui  pouflant  de  grands  cris  tirent  fur 
nous  un  feu  prodigieux.  De  dix-huit  Portugais  que  nous  étions ,  quator- 
ze furent  tués  en  un  inftant,  avec  trente -fix  Indiens  de  l'équipage.  Mes 
trois  Compagnons.  &  moi ,  nous  prîmes  de  concert  l'unique  voye  de  falut 
qui  fembloit  nous  refter.  Ce  fut  de  nous  jetter  dans  la  Mer ,  pour  gagner 
la  terre ,  dont  nous  n'étions  pas  éloignée.  Un  des  trois  n'en  eut  pas  moins 
le  malheur  de  fe  noyer.  J'arrivai  fur  la  rive  avec  les  deux  autres.  Tout 
blefles  que  nous  étions,  nous  traverlâmes  heureufement  la  rafe,  où  nous 
enfoncions  jufqu'au  milieu  du  corps.  Enfin  nous  nous  approchâmes  d'un 
bois ,  qui  nous  promit  quelque  fureté ,  &  d'où  nous  eûmes  le  ipeélade  de 
la  barbarie  des  Mores.  Ils  achevèrent  de  tuet  fix  ou  fept  Matelots  déjà: 
bleàes,  qui  reftoient  de  nôtre  équipage;  après  quoi  s'étant  hâtés  de  tranf- 
porter  toutes  nos  marchandifes  dans  leur  Jonque,  ih  firent  une  grande  ou-^ 
verture  à  nôtre  VaifTeau,  qm  le  fit  couler  à  fond  devant  nos  yeux  ;  &dans 
h  crainte  d'être  reconnus ,  ^il» mirent  auffi-tôt  à  la  voile  (p). 

Dans  la  douleur  profonde  où  je  demeurai  avec  deux  Compagnons  blef^ 
fés ,  fans  efpérance  de  remède ,  l'imagination  troublée  de  tout  ce  qui  s'é* 
toit  pafle  à  nôtre  vue,  dans  Tefpace  d'une  demie  heure,  nous  ne  pûmes^je- 
tenir  nos  larmes ,  &  tournant  nôtre  fureur  contre  nous  mêmes ,  nous  com- 
mençâmes à  nous  outrager  le  vifage.  Cependant  après  avoir  confîdéré  nô- 
tre fituation  ,  la  crainte  des  bêtes  farouches  qui  pouvoient  nous  attaquer 
dans  le  bois  ,  &  la  difficulté  de  fortir,  avant  les  ténèbres,  des  marécages^ 
dont  nous  étions  tnvironnés ,  nous  firent  prendre  le  parti  de  rentrer  dans 
la  fange,  &d'y  paiTer  la  nuit,  enfoncés  jufqu'àreftomac.  Le  lendemain^ 
à  la  pointe  du  jour  ,  nous  fuivîmes  le  bord  de  la  Rivière,  jufqu'à  un  pe- 
tit canal  que  fa  profondeur  &  la  vue  de  Quantité  de  grands  lézards  nous* 
ôtèrent  la  hardiefle  de  traverfer.  Il  fallut  demeurer  la.  nuit  dans  Ife  même 
lîeu.  Le  jomr  fuivant  ne  changea  rien  à  nôtre  mifère,  parcequè  l'herbe 
étoit  fî  haute,  &  la  terre  fi  molle  dans  les  marais,  que  le  courage  nous 
manqua  pour  tenter  le  pafraffc.  Nous  vîmes  expirer  ce  jour-là*  un  de  nos 
Compagnons,  nommé  Sébaicien  Enriquez^  homme  riche,  qur  avoit  perdu* 
huit  mille  écus  dans  le  Vaifleau.  Il  ne  reftoit  que  Borralho  &  moi  r  qui 
noutf  mîmes  à  pleurer,  au  bord  dç- la  Rivière ^  fur  le  corps  à  demi  enterré; 
car  nous  étions  ft  foibles  qu'à-peine  avioms-nous  la  force  de  parier  ,  <&  nous 
comptions  déjà  d*achever  dans  ce  lieu  nôtre  miférable  vie.  Le  troifième 
jour,  vers  le  foir,  nous  apperçûmes une  grande  Barque  chargée  dé  fel,  qui 
remontoit  à  lar  rame.    Nôtre  premier  aiouvement  fut  de  nous  prolïernêr*; 
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&  fefpéranee  nous  rendant  la  voix,  nous  fupnliâmes  .les  Rameurs,  qui  nous 
regardoient  avec  étonnement ,  de  nous  prendre  avec  eux.'  Mais  ils  paroif- 
foient  difpofés  à  paffer  fans  nous  répondre  j  ce  qui  nous  fit  redoubler  no.s 
cris  &  gémiflemens.  Alors  une  vieille  femme ,  fortie  du  fond  de  la  Bar- 
que, fut  fi  touchée  de  nôtre  douleur  &  des  playes  que  nous  lui  montrionsr, 
qu-'elle  prit  un  bâton ,  dont  elle  frappa  quelques. Matelçts;  &  les  faifanc 
approcher  de  la  rive ,  elle  les  força  de  nous  charger  fur  leurs  épaules,  &de 
nous  apporter  kf^s  pieds.  Sa  figure  n'étoit  diffînguée  que  par  un  air  de 
gravité ,  qui  faifoit  reconnoîtrç  le  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  eux.  Elle  nous 
fit  donner  tous  les  fecours  qui  convenoient  à  nôtre  mifère  :  &  tandis  ^ué 
nous  mangions  avidement  ce  qu'elle  nous  préfentoit  de  fa  propre  main ,  el- 
ie  nous  confoloit  par  fes  exhortations.  Je  favois  aflez  de  Malai  pour  l'enr 
tendre.  Elle  nous  dit  que  nôtre  defaftrç  lui  rappelloit  tous  les  Cens;  que 
fon  âge  n'étant  que  de  cinquante  ans,  ij  ny  en  avoit  pas  fix  qu'elle  $*étoii 
vue  efclave  &  volée  de  cent  mille  ducats  de  fon  bien  ;  que  cette  infortuné 
avoit  été  fuivie  du  fupplîce  de  fpn  mari  &  de  fes  trois  fils ,  que  le  Roi  d# 
Siam  avoit  fait  mettre  en  pièces  par  les  trompes  des  éléphant;  <&  que  de- 
puis des  pertes  fi  cruelles  >  elle  n'aypit  mené  qu'une  vie  trifte  &  languiflanr 
fe.  Après  nous  avoir .  fait  le  récit  de  fes  peines ,  die  voulut  être  informée 
des  nôtres.  Ses  gens ,  qui  écoutérept  auifi  nôtre  malheureufe  hiftoire ,  nous 
dirent  que  la  grande  Jonque  dont  nous  leur  fîmes  la  peinture,  ne  ppuvoit 
être  que  celle  de  Coja-Açem ,  Guzarate  de  Nation ,  qui  étoit  forti  le  matin 
du  Port ,  pour  faire  voile  à  l'Dle  d'Jinan^    La  Dame  Indienne  ^  confirmant 
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pitaine  de  leur  Nation ,.  nommé  Heâior  de  Syheîra ,  d'avoir  tué  fon  père  & 
.deux  de  fes  frères,,  dans  un  Navire  qu'il  Jeux  avoit  pris  au  .Détroit  de  la 
Mecque*  ^  /  .   ♦        . 

Nous  apprîmes  eniuïte  que  cette  Ds^e  étoit  veuve  d'un  Ciy>itaîne  gé* 
néral  y  qui  s'étoit  attiré  la'  difgrace  du  Roi ,  &  le  châtiment  qu'elle  dépTp- 
Toit.  Sa  fortune,  qu'elle  avoit  réparée  par  une  fage  conduite,  la.mettoit 
€n  état  de  faire  un  fiche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d'uae  Jonque,  qjiii 
lui  étoit  arrivée  dans  la  Rade  y  mais  qui  étoit  trop  grande  pour  pafiqr  à  la 
Barre  ;  ce  qui  roJjligeoît  d*empIoyer  une  Bs^rque  pour  trai^fporter  fon  fd 
dans  fes  Magafins.  Elle  s'arrêta  le  foir  dans  un  petit  Village ,  où  elle  fie 
prendre  foin  de  nous  pendant  la  niiit.  Le  lendemain  ^  ellenous  eonduific 
.a  Lugor ,  qui  eft;  cinq  lieues  plus  loin  dans  les  terr-es.  Nous  lui  étions  re-' 
devables  de  la  vie  :  mais  ne  fe  bornant  point  à  cette  faveur  y  elle  nousdon-' 
na  une  rétraite  dans  la  maifon.  Nous  y  paftàmes  vingt  -trois^  joiws ,  pen" 
dant  lefojaels  nos  bleffures  furent  panfées^.^avec  des  toinoignages d'affeâion 
dignes  de  la  charité  chrétienne..  Lorfqa'elle  nous  vit  en  état  de  retourner' 
suPatane,  elle  mit  le  combfe  à  fes  bienfaits ,  en  noi^s  rçcoinmandant  au  Pa- 
tron d'un  Navire  Indien ,  qui  nous  y  condiufit  en  fept  jours  >  Si,  q.ui  ne  noué 
traita  pas  avec  moins  d'humanité. 
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.     5.  II. 

Cfurfes  ff  Aoantu^es  de  Pinto ,  avec  Antmto  de  Fària. 

NÔTRE  retour  étoit  attendu  avec  d'autant  plus  d'impatience,  par  tous 
les  Portugais  de  Patane,  que  la  plôparc  avoient  profité  d'une  fi  belle. 
occadon  pour  envoyer  quel4ues  marchandifes  à  Lugor.  Aaffi  la  perte  de 
hôtre  Vaifleau  fut-elle  eftimée  foixante-dix  mille  ducats,  qui  fuivantles  ef^ 
^pérances  communes  dévoient  produire  fix  ou  fcpt  fois  la  même  fomme.  An^ 
tonio  dt  Faria,  plus  ardent  que  les  autres,  par  fon  caraftère  naturel,  & 
paroequ'il  avoit  regardé  le  fuccès  de  nôtre  Voyage  comme  le  fondement 
de  fa  fortune ,  tomba  dans  un^  conftemation  inexprimable  en  apprenant  de 
nôtre  bouche  le  fort  de  fon  Vaifleau.  II  garda  un  profond  filcnce,  pendant 
plus  d'une  demie  heure.  Enfuite\  comme  s'il  eût  employé  ce  tems  à  for- 
mer fes  réfolucions ,  il  répondit  à  ceux  qui  encrepiîrcnt  de  le  confoler,  qu'il 
n'avoit  pas  la  force  de  retourner  à  Malaca,  pour  paroître  aux  yeux  de  fes 
Créanciers;  &  qu'ayant  le  malheur  de  fe  trouver  infolvable ,  ' il  lui  fembloit 
plus  jufte  de  pourfuîvre  ceux  qui  lui  avoient  enlevé  fes  marchandifes,  que 
de  porter  de  frivoles  excufes  à  d'honnêtes  Négocians,  dont  il  avoit  trahi 
ia  confiance.  Là-deffus ,  s'étant  levé  d'un  air  furieux ,  il  Jura  fur  l'Evangi- 
le de  chercher  par  Mer  &  par  Xerre  celui  qui  lui  avoit  ravi  fon  bien ,  &  de 
fe  le  faire  reftituar  au  centuple.  ^  1  ous  ceuk  qui  furent  témoins  de  fon  fer- 
ment louèrent  cette  généreufe i'éfolution.  11  trouva,  parmi  eux,  quantité 
déjeunes  gens,  qui  s'engagèrent  à  l'accompagner..  D'autres  lui  oflFrirent 
de  l'argent.  Il  accepta  leurs  offres  ;  &  fes  préparatifs  fe  firent  avec  tant 
<]e  diligence,  que  dans  l'efpace  de  dix-huit  jours,  il  équipa  un  Vaifleau,  Se 
6'aflbaa  cincjuante-cinq  hommes  qui  jurèrent  à  leur  tour  de  vaincre  ou  de 
périr  avec  lui.  •  Je  fus  de  ce  nombre;  car  j^étois  Ikns  un  fou ,  &  je  ne  con- 
noiflbis  perfonne  qui  fût  difpofë  à  me  prêter.  Je  devois,  à  Malaca,  plus 
de  cinq  cens  ducats,  que  j'avois  empruntés  de  plufieurs  amis,  Enfin,  je 
ne  pofledois  que  mon  corps,  qui  avoit  même  été  blefie  de  trois  coups  de 
javelot,  &  d*un  coup  de  pierre  à  la  tête,  pour  lequel  j'avois  fouffert  deux 
opérations ,  qui  avoient  expofé  ma  vie  au  dernier  danger. 

Après  avoir  fini^ fes  préparatifs,  Faria  mit  a  îayoile,  un  Samedi,  9  de 
Mai  i54o,^vers  le  Royaume  de  Champa,  dans  le  deflTeih  de  vifiter  fes  Ports 
de  cette  Côte,  où  fon  efpêrance  étojt  d'enlever  des  vivres  &  des  munitions 
de  guerre.  Quelques  jours  de.  navigation  nous  firent  arriver  à  la  vue  de 
Puh  Condor  y  Hle  fituée  par  les  huit' degrés  vingt  minutes  du  Nord,  vers 
l'embouchure  de  la  Rivière  dç  Camboya.  Nous  y  découvrîmes  à  l'Eft,  un 
bon  Havre  nommé  Sralapifnn^  à  fix  heues  de  la  terre  ferme,  où  fe  trouvoit 
à  l'ancre  une  jonque  de  Lequios ,  qui  menoit  à  Siâm  un  AmbafTadeur  du  ts/au' 
taquin  deLindaUy  Prince  de  fllfe  de  Tofa  (a).  Ge  Bâtiment  ne  nous  eut  pas 
plutôt  apperçùs ,  qti'il  fiç  voile,  vers  nous.  1/Ambaflàdeur  nous  dépêchant 

la 
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fa  Chkloiipe ,  envoya  complimenter  Farîa ,  &  lui  fit  offrir  un  coutelas  de 
grand  prix,  dont  la  poignée  &  le  fourreau ëtoiehtd'or ,  avec  vingt-fix  per- . 
les ,  dans  une  petite  boëte  du  même  métal.  Quoique  ce  préfent  même  nous 
fît  prendre  une  haute  idée  deé  rieheffes  de  la  Jont^pie,  &  que  nôtre  premier 
deffein  eût  été  de  l'attaquer  ^  la  générofîté  prit  ledeflus  dans  le  cœur  de  Pa- 
ria. Il  regretta  de  ne  pouvoir  répondre  aux  civilités  de  i'Ambafladeur,  par 
d'autres  marques  de  reconnoiflance  que  la  liberté  qu'il  lui  .laiflli  de  conti- 
nuer fa  route.  Nous  defdendîmes  au  rivage,  où  nous  employâmes  trois 
jours  à  nous  pourvoir  d'éau  &  dé  poKtbn.  De-là  noUs  étant  approchés  de 
la  terre  ferme,  notts  entrâmes  le  Dimanche,  dernier  îoùr  de  Mai,  dans  la 
Rivière  (A),  qui  divife  les  Royaumes  de  Qimboya  àc  de  Champa.-  L'an- 
cre fut  jettée  vis-à-vis  d'un  grand  bourg,  nommé  Catimparu,  à  trois  lieues 
dans  les  terres.  Pendant  douze  jours ,  que  hoiis  y  paflTdmea  à  faire  des  pro- 
vifions,  Faria,  naturellement  curieux,  prit  deis  informations  fur  le  Pavs  & 
fes  Habitans.  On  lui  apprît  que  là  Rivière  naiflbit  d'un  Lac  nommé  Pina- 
tor ,  à  deux  cens  cinquante  lieues  de  la  Mer,  dans  le  Royaume  de  Quituruan  ; 
que  ce  Lac  étoit  environné  de  hautes  montagnes ,  au  pied  defquelles  on 
trouvoit  fur  le  bord  de  l'eau ,  trente-huit  Villages;  que  près  d'un  des  pîus 
grands,  qui  fe  nommoit  C&fw^  ^  fe« ,  il  y  avoit  une  mine  d'or  très-riche,  d'où 
Ton  tirort,  chaque  année;  la  valeur  de  vingt-deux  millions  de  nôtre  mon- 
noye;  qu^elle  fiaîfoit  le  fujet  d'uhe -guerre  cjontinuellè  ,  ehtre  quatre  Sei- 
gneurs de  la  même  famiflë ,  à  qtfî  la  naiflànce  y  donnoit  les  mêmes  droits; 
que  l'un  d'eux,  nommé  Raja  Hitau,  avoit  fdus  terre,  dans*  la  cour  de  fa 
maifbn,  fix  censb'ahars  d'or  en  poudre;  enfin,  que  près  d'un  autre  de  ces 
Villages,  nommé  B«à^«frfm,  ôntiroit  d'une  carrière,  quantité  idte  diamansfins, 
plus  précieux  que  ceux  de  Lave  &  Taja^ipure  (c).  Faria  conçut,  après 
avoir  obfervé  la  fituatîon  &  les  fbrces  '  du  Payé ,  qu*^avec  un  peu  de  cou- 
rage ,  tpois  cens  Portugais  lui  auroîent  fuffi  pour  fe  rendre  maître  de  toutes 
ces  richcfles.  Miis  fes  forces  préfentes  ne  lui  permetçoient  pas  d^entre- 
prendre  une  (î  belle  expédition. 

Nous  reprîrajïs  la  Côte  du  Royaume  de  CÎiampa,  jufqu'au  Port  de  Sa- 
ley-jacau  qui  eft  à  dix-lept  lieues  de  k  Rivière.  Là  fortune  ne  nous  ofirit 
rien  dans  cette  route.  Nous  comptâmes,  dans  la  rade  de  Saley-jacah,  fix 
Bourgs,  dans  l'un  ^elquelsoh  déçouvroît  plus  tle  mille  maifons,  environ- 
nées d'arbres  fore  hauts  ,^  Se  d'iiri  grafid  nombre  de  fuiffeaux,  qui  defcen- 
doient  d'une  montame  du  cô.té  du  Sud.  Le  jpur  fuivant,  nous  arrivâmes  à 
la  Riviète'de  Todbcgijy  où  le  Pilote  îi-ola  Rengager,  parcequ'il  n'en  éon-^ 
noifloit  pas  f  entrée;  tçars  ayariç  jette  l'ancre  à  fembouchure ,  nousdécpu- 
vrîmes  une  grande  Jonque  qui  venoît  dé .  la  haute  Mer  vers  ce  Port.     Farîa 

reconnoî- 
ces  Mers, 
nous  eurent 
pas  plutôt  reœnhwpôbr  ïlesPoftij^a^^  bruit' de  tam- 

bours^ dé  trbmj>ettésJ8i  àte-dôchès ,  ^  ils*  pt^offèi^ht  lefts'mèÉrques  -de 'mépris 
jufqu  à  nous  faire  voir,  fur  leur  poupe,  le  derrière  d'un  Efclave  Nègre.  Fa- 

:  I  *        ■  r       ■-    '      '  na, 
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ria,  vivement  oflFenfé ,  n'attendit  fi^  plus  d^éclairciiTement  pour  .leur^  faire 
tirer  une  volée  de  canons.  Ils,  y  répondirent  de  cino  petites  pièces ,  qui  com- 
pofoient  toute  leur  artillerie.  Cette  audace  nous  faifant  juger  de  leurs  for- 
ces, .Faria,  qui  voyoit  la  nuit  fort  proche,  prit  la  réfolution  d'attendre  le 
lendemain ,  pour  ne  rien  donner  au  hazard  dans  robfcurité.  Les  Indiens , 
lans  rien  perdre  de  leur  confiance ,  jettèrent  l'ancre  à  l'entrée  de  la  Ri- 

vière. 
Comment         V  £  E  s  deus  heures  après  minuit ,  nous  vîmes  flotter  fur  la  Mer,  quelque 
il  fefaifît  d'u-  chofe  qu'il  nous  fut  impoflîble  de  diftinguer;    Faria  dormoît  fur  le  tillac.  U 
jfldienne"*       fut  éveillé ,  &  fes  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres ,  lui  firent  découvrir 

trois  Barques  à  rames  qui  s'avançoient  vers  nous.  U  {le  douta  pas  que  ce  ne 
fut  l'ennemi  du  jour  précédent ,  qui  faifoit  plus  de  fond  fur  la  perfidie  jjue 
fur  la  valeur.  Il  ordonna  de  prendre  les  armes  &  de  préparer  les  pots  à  feu. 
U  recommanda  de  cacher  les  mèches ,  pour  fake  croire  que  nous  étions  en- 
dormis. Les  trois  Barques  s'approchèrent  à  la  portée  de  l'arquebuie ,  & 
s'étant  féparées,  pour  noiis  environner,  deux  s'attachèrent  à  nôtre  poupe, 
&  l'autre  à  la  proue.  Les  Indiens  montèrent  fi  légèrement  à  bord,  que 
dans  Tefpace  de  quelques  minutes ,  ils  y  étoient  au  nombre  de  quarante.  A- 
lors  Faria ,  fortant  de  deflbus  le  demi  pont  avec  une  troupe  d'élites ,  fondit 
fi  furieufement  fur  eux  (rf),  qu'il  en  tua  d'abord  un  grand  nombre.  En- 
îuite  les  pots  à  feu,  qui  furent  jettes  fort  adroitement,  achevèrent  de  les 
défaire ,  &  forcèrent  le  refi:e  de  fe  précipiter  dans  les  flots.  Nous  fauta* 
mes  dans  les  trois  Barques ,  où  il  reftoit  peu  de  monde.  Elles  furent  prifes 
fans  réfiflknce.  Entre  les  prifonniers ,  qui  tombèrent  vivans  entre  nos  mains , 
étoient  quelques  Nègres ,«  un  Turc ,  deux  Achemois ,  &  le  Capitaine  de  la 
Jonque ,  nommé  Similau ,  grand  Corfaire  &  mortel  ennemi  des  Portugais. 
Faria  donna  ordre  que  la  plupart  fuflent  mis  à  la  torture ,  pour  en  tirer  des 
connoiflknces  qu'il  croyoit  importantes  à  nos  entreprifes.  Un  Nègre  qu'on 
fe  diipofoit  à  tourmenter ,  demanda  grace^  &  déclara  qu'il  étoit  Chrétien. 
Il  nous  apprit  volontairement  qu'il  fe  noînmoit  Sebajiieni  qu'il  avoit  été 
Farîavangc  Captif  de  Dom  Gafpard  de  Af^//o,  Capitaine  Portugais ,  que  Similau  avoit 
la  mort  de      maflaCré  depuis  deux  ans  à  Liampo ,  fans  avoir  épargné  un  feul  Portugais 

de  l'Eguipage  ;  que  ce  Corfaire  s'étoit  flatté  de  nous  faire  fubir  le  même 
fort  ;  oc  (qu'ayant  pris  tous  S!^^  hommes  de  guerre  dans  les  trois  Barques ,  il 
n'avoit  laifle  dans  h.  Jonque  que  trente  Matelots  Chinois.  Faria ,  qui  n'i- 
gnoroit  pas  le  malheur  de  Mello,  remercia  le  Ciel  de  l'avoir  choifi  pour  le 
vanger.  Il  fit  fauter  fur  le  châknp  la  cervelle  à  Similau,  avec  un /rontaiZ  de 
corde;  fupplice  qui  avoit  été  celui  de* Mello.  Enfuite^  s'étant  mis  avec. 
trente  Soldats  dans  les  mêmes  Barques  où  l'ennemi  étoit  venu,  il  fe  rendit 
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faire  le  matin ,  il  fe  trouva  trente-fîx  mille  taels  d'argent  du  J^pon ,  qui  va^ 
"  '  lent 

.  ((Q  Pag.  174  &  fuiv.  Remarquez  que  dans  fés  combats,  jB'aria  invoquoit  toujours  Jefus- 
Chrift  ou  Saint  Jacques. 
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lent  cinquante-quatre  mille  ducats  de  monnoye  Portugaîfe,  avec  plufieurg 
fortes  de  marchandifes.     Quantité  de  feux,  qui  s'écoient  allumés  fur  la  Cô- 
te, nous  faifant  juger  que  les  Habitans  fê  difpofoiént  peut-être  à  nous  àtta- , 
quer,  nous  ne  penfâmes  qu'à  faire  voile  en  diligence  {e). 

Ljl  Côte  de  Champa,  que  nous  continuâmes  de  ranger,  dans  la  crainte 
d'être  portés  en  pleine  Mer  par  le  vent  de  l'Eft,  qui  eft  fort  impétueux  Tinacoreu,oa  ' 
dans  cette  Mer^  aux  conjonftions  dfe*  nouvelles  &  des  pleines  Lunes,  nous  ^^  Varelia. 
préfenta  deux  jours  après^,  une  Rivière  qui  porte  le  nom  de  Tinacoreu  dans 
le  Pays ,  quoique  les  Portugais  Tayent  nommée  Farella.  G*eft  un  lieu  fré- 
quenté ,par  \e\  Jonques  de  Siam  &  de  toute  la  Côte  Malaye ,  qui  font  le 
Voyage  de  la  Chine.  Faria  fe  promettoit  d'y  apprendre  quelques  nouvel- 
les de  Coja-Acem,  objet  continuel  de  fon  entreprife  &  de  Ton  reflentimênt. 
11  fit  mouiller,  on  peu  au-delà  de  l'embouchure,  devant  un  petit  Village 
nomme  TaiquiUeû  «  d'où^  quantité  de  Barques  &  dePares  lui  apportèrent  auifi- 
tôt  des  caf^aichiiTemens.  Il  le  fit  pafTer,  à  Tâiide  de  fa  Jonque ,  pour  un  * 
Marchand  de  Tanàffirim ,  qui  alloit  trafiquer  dans  Tlfle  de  Lequios,  &  qui 
ne  s'arrécoit  dans  ce  lieu  que  pour  chercher  un  ami,  nommé  Coja-Acem,  chë  Cojâ 
dont  le  mauvais  tems  favoit  féparé.  On  lui  confeilla  de  remonter  la  Ri-  Acem. 
yiére ,  jufqu  a  Pilaucacem ,  qui  dl  le  féjour  ordinaire  du  Jloi  ;  mais  efpérant  Cours  de  la 
peu  de  fuûoenir  fon  déguifement  à  la  Cour ,  où  les  Portugais  étoient  con-  ^î^*^"^^.  ^^ 
nus  9  il  fe  rèdaifit  à  quelques  informations  qui  regardoient  le  Pavs.  On  lui  ^^'^^^^^^^^ 
dit  que  la  Rivière  de  Tinacoreu ,  nommée  aufli  Taraulacbim ,  s  étend  avec  ^ 

la  mefne  profondeur  &  ^  la  même  largeur ,  jufqu^à  Moncalor ,  grande  mon- 
tagne qui  eft  à  quatre- vingt  lieues  de  la  Mer  :  que  plus  loin ,  elle  s'élargit  ' 

'  beaucoup ,  mais  qu'elle  devient  moins  profonde  :  qu'elle  y  eft  coupée  d'sul- 
leurs  par  quantité,  de  bancs  de  fable  &  par  des  terres  noyées  d'eau:  que  les     ' 
lieux  voifmfi  étoient  remplis  d'un  fi  prodigieux  nombre  d'oifeaux ,  que  la 
t^rre  en  étoit  couverte ,  &  ^ue  cette  raifon  avoit  forcé ,  depuis  quaranèe- 
deux  ans ,  les  Habitans  de  Chintalanhos  ^  Royaume  de  huit  journées  d'éten* 
due^  d'abandonner  leur  Pays:  qu'au-delà  de  cette  Contrée  d'oifeaux,  on 
trouve  é^s  montagnes  &  des  rochers ,  où  les  éléph^n's ,  les  rhinocéros ,  les     * 
lions,  les  fangliers  &  les  bufles  font  en  fi  grand  nombre,  qu'on  y  a  renon-  ' 
ce  aufiià  k  culture  des  terres:  mais  qu'au  milieu  du  Pays,  la  Nature  a 
placé  un  grand  Lac,  connu  fous  les  deux  noms  de  Cuneheté  &  de  Chiam- 
may  (/)',  d'où  fortent  la  Rivière  de  Tinacoreu ,  &  trois  autres  Rivières, 
qui  arrofent  une  grande  partie  de  cette  Région  :  qu^  les  bords  de  ce  Lac 

•  offrent* quantité  de  mines  d'argent,  de  cuivre,  d'étain  &  de  plomb,  d'où 
l'on  tranfporte  ces  métaux ,  fur  des  élcphans ,  aux  Royaumes  de  Sornau ,  que 
les  Européens  nomment  Siam  ^  Pqffuoco,  Savadi^  Tangu^  Prom,  Calamiti' 
bam ,  &  dans  d'autres  Provinces ,  éloignées  des  Côtes  maritimes  dé  deux 
Ou  trois  mois  de  chemin:  que  ces  I^ys  montagneux  étoient  divifés  en 
BLoyaumes,  habités,  par  des  liommes  plus  ou  .moins  blancs,  &  qu'en  é*  \ 

change 

(  tf  )  Pag.  177.  ftn  a  parlé  dans  les  Relations  de  Siam ,  &  d'oil 

(/)  Peut  être  ce  Lac  eft-il  le  même  dont     l'on  piécendque  vient  le  Menam, 
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change  dç  leurs  métaux ,  11$  recevoieiit  yolostiers  4e  ïoï  ^  des  diamans  & 

Pi«t"     desmbi»(g).         ,  .  ^  . 

L  £  feul  fruit  que  nous  emportâmes  de  Taiquillea  pour  la  vengeance  de 
Farîa  fe      Faria,  fut  d  y  avoir  appris  que  fi  Coja-Acem  exerçoit  le  Commerce,  c'était 
rend  àiiilc     dan3  rifle  d'Aynan  qu'il  le  fallpit  cha-çher,  parceque  tous  le$  Vaiffeaux 
d'Aynan..       Marchands  s'y  raflfembloient  dans  cette  ^^on.    Nous  foriîmes  de  la  Riviè- 
re; &ruivant  l'avis  du  Pilote,  noua  allâmes  charchej  iPuib  Cbampàlm^  Ifle 
inhabitée,  qui  borde  TAnfe  de  la  Ct^bmhm^^  pour  y  employer  qudques  jours 
à  difpofer  nôtre  artillerie.    De-lè ,  nous  fîmes  voile  droic  à  Vlfle  d'Aynan  , 
où  paflaAt  recueil  de  Pub  Cëp^s^  nous  commenç^nes  à  ranger  la  terre, 
dans  la  feule  vue  de  reconnoître  les  Ports  &  les  Rivières  de  cette  Côte. 
Quelques  Soldats,  qui  furent  envoyés  à  terre,  fous  la  conduite  de  Bor* 
ralho ,  rapportèrent,  qu'ayaot  pénétré  jufqu'à  la  Ville,,  qui  leur  avoic  pa- 
ru compolee  de  iplus  de  dî^  mille  maiibns»  &  revéMe  de  taurs  &  de  cours 
a>rec  un  fofTé  plem  d'eau ,  ils  avoienc  vu ,  dans  le  Port ,  un  û  grand  nom- 
.    bre  de  Navires ,  qu'ils  en  avoîent .  con:çté  jufqu'à  deux  mille.    A  leur  re- 
tour» Us  découvrirent,  à  Tembouchure  de  la  Rivière,  une  grofle  Jonque  à 
l'ancre ,  qu'ils  crurent  reconnoître  pour  celle  de  Coja-Acem.    Cette  con- 
jeâure ,  qu'ils  fe  hâtèrent  d'apporter  à  Faria ,  lui  caufa  taiy:  de  fatisfac- 
tîon»  que  fans  perdre  un  moment,  &  laîfTant  fon  ancre  en  Mer,  il  donna 
curdre  de  faire  voile  »  en  répétant  qme  fon  cœur  TavertllFoit  qu'il  touchait  à 
l'heure  de  la  vengeance. 
11  attaque     .    No«3  nous  approchâmes  de  la  Jonque,  avecuae  tranquillité  qui  nous 
un  Vaiffeau,   ^^  paffer  pour  des  Marchandât.*  Ouare  le  cteiFein  de  tromper  nôtre  ennemi 
pour  cehii  de  P^  '^^  apparences  ,  nous  appréhendions  d'être  entendus  de  la  Ville,  &  de 
Coja-Acem.     voir  tomber  fur  nous ,  tous  les  Navires  qui  étoient  dans  le  Porc.    Auffi- 

tôt  que  nous  fûmes  près  du  bord  Indien,  vingt  de  nos  Soldats,  qui  n'at* 

tttdoient  que  cet  iailant ,  y  fautèrent  avec  une  impétuoûcë  qui  leur  ^argna 

la  peine  de  combattre^    La  plupart  de  nos  ennemis ,  effrayés  de  ce  pre- 

ipoier  mouvement,  fe  jettèrcnc  dans  les  flots.    Cependant,  quelques-uns 

*    des  plus  braves  fe  raflemblèrent   pour  faire  cece    Mais  Faria  fuivanc 

auffi-tôt ,  avec  vingt  autres  Soldats ,  fie  un  furieux  carnage  de  ceux  qui  a- 

Cîîrnage      voient  entrepris  deréfifter.    Il  en  tua  plus  de  trente;  &  d'un  Equipage 

qu'il  y  fait,     aflfez  ncMubreux ,  le  feu  n'épargna  que  ceux  qui  s' étoient  jettes  dans  iaMer , 

<^  qu'on  en  fit  retirer  ;  autant  pour  férvir  à  la  navigation  de  nos  propres 
Vaifleaux,  que  pour  déclarer  quel  éix>it  leur  Chef.  On. en;  mit  quatre  à 
la  torture  ;  mais  deux  fouifrirent  la  voxxt  avec  une  brutale  confhuice.  On 
alloit  expofer  aux  mêmes  tourmens  un  petit  garçon ,  qu'on  efpéroit  de 
faire  parler  plus  facilement;  lorfqu'un  vieillard,  qui  étoit  couché  fur  le 
tillac,  s'écria,  la  larme  àl'œil,  que  c'étoit  fon  fils,  &  qu'il  demandoit 
Hiftoîre  ^'être  entendu ,  avant  que  ce  malheureux  enfant  f&t  livré  aux  fupphces. 
Chr"édenqu'il  î'^riafit  arrêtiCT l'Exécuteur.   ^Mais^  aporès  avoir  promis  au  Père  la  vie  & 

y  trouve.  la 

(^ )  Pag,  iÇi  &  précédentes.    L'Auteur     roîent  trouvé ,  dit •  i! , plus  de  profit  ^  moins 
legrette  que  les  Portugais  n'ayent  pas  courfté     de  peine. 
leurs  cooqutces   de  ce  odt)^-là.    Il»  y  tu« 
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la  liberté  9  s'il  s'expliqaoic  de  bonile-foi^  avec  la  rèflicution  dû  tdUtes  les  Mgnde% 
•  marchandifes  qui  feroient  à  lui,  il  jura  que  pour  le  punir  de  la  moindre  Pî^ra 
impofiure,  ii  le  feroic  jetcer  dans  Ja  Mer  avec  Ton  fils.  Ce  vi  illard  ^  que* 
nous  prenions  encore  pour  un  Màhométan ,  répondit  qu'il  acceptoit  cette 
condition;  que  s'il  remercioit  Faria  de  la  vie  qu'il  accordoit  à  fon  fils,  il 
loi  offroic  la  tienne ,  donc  il  faifoit  pea  de  cas  à  fon  âge  ;  mais  qu'il  ne  s'en 
fieroit  pas  moins  à  fa  parole  ^  quoique  la  profeflion  qu'il  lui  voy oit  exer-« 
cet  fût  pai  conforme  à  la  loi  Chrétienne  dans  laquelle  ils  écoient  nés 
tous  deux. 

Uk£  rëponfe  fi  peu  attendue  parut  caufer  un  peu  de  confufion  à  Faria. 
Il  fit  approcher  le  vieillard  ;  &  le  voyant  auili  blanc  que  nous,  il  lui  deman-» 
da  s'il  étoit  Turc  ou  Perfan?  La  curiolké  nous  avoit  rafll^mblés  touâ  autour 
de  lui,  pour  écouter  fon  hifloire.  «Il  nous  dit  ou'il  étôit  Arménien  d'ori*' 
gine,  &  né,  au  Mottc  S/naï^  d'une  fort^onne  famille  ;  que  fon  nom  écoit 
Thomas  Mo^ngue;  que  fc  trouvant,  en  1538,  au  Port  de  Gedda,  avec  un 
VaiiTeau  qui  lui  appartenoit ,  Solyman  Bâcha,  Viceroi  du  Caire,  qui  alloit 
faire  le  Siège .  de  Oiu ,  Ta  voit  fait  prendre,  avec  d'autres  Vaifleaux  mar-' 
chands,  pour  fervir  au  tranfport  de  fts  vivres  &  de  fes  munitions  ;qu'apréa 
avoir  rendu  ce  fervice  aux  Turcs,  &  lorfqu  il  leur  avoit  demandé  le  falaire 
quon  lui  avoit  promis,  non- feulement  ils  lui  avoient  manqué  de  {>arale» 
mais  qu'ils  lai  avoient  pris  fa  femme  &  fa  fille,  qu  ils  avoient  forcées  de^ 
vantlui,  &  qu'ils  avoient  jette  fon  fils  dans  la  Mer,  pour  leur  avoir  re- 

{)roché  cette  injure;,  qu'enluite  s'étant  vu  enlever  fon  VaiiTeau,  &  la  va-)    - 
eur  dew  fix  mille  ducats  qui  faifoient  la  meilleure  partie  de  fon  bien ,  le 
defefpoir  Tavoit  conduit  par  terre  à  Surate ,  avec  le  fils  qui  étoit  à  bord^ 
&  le  feul  qui  lui  refloit  ;  que  de-là  âls  s'étoient  rendus  à  Malacâ ,  dans  le 
Navire  de  Dom  Garcie  de  Saa ,  Gouverneur  de  Bapuïm ,  d  où  il  étoit  parti      ^  qui  étotc 
pour  la  Chine  avec  Chriftophe  Sardtnba^  qui  avoit  été  Faâeur  au»:  Molu*   le  VaiiTeau 
ques:  mais  quêtant  à  1  ancre,  dans  le  Détroit  de  Sincapur,  (^iay-lajano^   dontFaita 
Maître  de  la  Jonque  dont  nous  venions  de  nous  faifir,  avoit  fuf^ris  le  *^^^*'      * 
"  Vaiileau  Portugais  pendant  la  nuit  ;  qu'il  s  en  écoit  rendu  maître  par  la  mort 
du  Capitaine  &  de  tout  TEquipage,  <k  que  de  vingt-  fept  Chrétiens,  il  étoit. 
le  feul  à  qui  la  vie  eût  été  conlervée  avec  Celle  de  fon  fils,  parceque  le  Cor- 
faire  avoit  recomiu  qu'il  n  étoit  pas  mauvais  Canonnier. 

„  Fjiria  ne  put  entendre  ce  récit  fans  fe  frapper  le  front  d'étonûe* 
„  mentt  Mcm  Dieu,  mon  Dieu,  dit-il,  il  me  femble  que  Ce  que  j'enteni  . 
„  eft  unfonge".  Ënfuite,  fe  tourmiat  vers  (es  Soldats,  il  leur  racontai 
rhiftoire  du  Corfaire,  qu'il  avoit  apprife  en  arrivant  aux  Indes.  C'étoit  un 
des  plus  cruels  ennemis  du  nom  Portugais.  Il  en  avoit  tué  phis  de  cent^ 
&  le  butin  qu'il  avoit  fiiit  fur  eux ,  montoit  à  plus  de  cent  mille  ducats* 
Quoique  fon  nom  fut  Quiay-Tajano ,  fa  vanité  lui  avoit  fait  prendre  ce:^ 
)md^  tapit  aine  Sarëinha^  depuis  qu'il  avoit  maffacté  cet  Offider.  Noui 
demandâmes  à  l'Arménien  ce  qu'il  étoit  devenu.  Il  nous  dit  qu'étant  fort 
bleffé ,  il  s'étoit  caché  dans  la  foute ,  éittre  les  cables ,  avcC  fix  ou  fept  dtf 
fes  gens.  Faria  s'y  rendit  aulfi-tôt^  &  nous  ouvrîmes  1  écoutille  des  ca- 
bles. Alors  ce  brigand  defefpéré  fortit ,  par  une  autre  écoutille\  à  la  teté  de 
{qs  Compagnons,  &  fe  jetta  û  fuheufement  fur  nous»  que  malgré  f  cxtr.me 
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inégalité  du  nombre  y  le  combat  dura  près  d'un  quart  d'iieure.  ils  ne  quît^ 
tèrent  les  armes  qu'en  etpirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  & 
fept  Indiens  de  1  équipage  :  mais  vingt  furent  blefles  ;  &  Faria  reçue  lui-* 
même  deux  coups  de  fabre  fur  la  tête ,  &  un  troifième  fur  le  bras.  Après 
cette  fanglante  viftoire ,  il  fit  mettre  à  la  voile ,  dans  la  crainte  d'être  pour- 
fuivi.  Nous  allâmes  mouiller  le  loir  fous  une  petite  Kle  déferte,  où  le 
partage  du  butin  fe  fit  tranquillement.  On  trouva  dans  la  Jonque  (i&)  cinq 
çensbahars  de  poivre  (i);  foixante  de'fandal;  'quarante  de  noix  muicades 
&  de  macis  ;  quatre- vingt  d'étain  ;  trente  d'ivoire  ;  &  d'autres  itnarcbandi- 
fes,  qui  montoient,  fuivant  le  cours  du  Commerce,  à  la  valeur  de  foixan- 
te-dix  mille  ducats.  La  plus  grande  partie  de  l'artillerie  étoit  Fortugaife. 
Entre  quantité  de  meubles  &  d'habits  de  nôtre  Nation ,  nous  fûmes  fur- 
pris  de  voir  des  coupes^  des  chandelies^,  des  cuillières,  &  de  grands  baf* 
lins  d'argent  doré.  C'étoit  la  dépouille  de  Sardiaha^  de  Juan  Olyveiray, 
&  de  Barthelemi  de  Matos ,  troiç  de  nos  plus  Braves  Officiers  y  donc  les 
Vailfeaux  avoient  été  la  proye  du  Corfaire.  Mais  la  vue  de  tant  de  ri- 
chefles  ne  diminua  point  nôtre  compaflion  pour  neuf  petits  enfans ,  âgés 
de  fix  à  huit  ans ,  qui  furent  trouvés  dans  un  coin ,  enchaînés  par  les  mains 
&  les  pieds.  ^ . 

Le  ^endemain,  Faria  prenant  plus  de  confiance  que  jamais  à  fa  fortune^ 
ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  vers  la  Côte  dlAynan  ,  oùirnedefefpéroit 
pas  encore  de  rencontrer  Coja-Acem.  Cependant  quelques  Pêcheurs  de 
perles,  dont  il  reçut  des  rafraîchiflemens  dans  la  Baye  ànCa-moy^  lui  an- 
noncèrent l'approche  d'une  Flotte  Chinoife  ;  &  le  prenant  d'ailleuiis  pour 
un  Négociant,  malgré  quelques  foupçons  qu'ils  ne  purent  cacher ,. à k  vue 
des  étoifes  &  des  meubles  précieux  qu'ils  voyoient  entre  les,  mains  de  fe& 
Çoldats,  ils  lui  firent  une  peinture  fi  rebutante  des  obflacles  ?  qu'il  trou  veroit 
à. la  Chine,  où  fpndeflein  étoit  d'aller  vendre  eiFeftivement  fes  marchan^^ 
difes ,  qu'il  réfolut  de  cherclier  quelque  autre  Port.  Ses  Vaifleaux  étoient 
<îéja  ft  chargés,  qu'il  leur  arrivoit  fouvent  d'échouer  fur  les  bancs  de  fable 
dont  cette  Mer  eu  remplie.  Cependant  il  étoit  attendu  par  des  nouveaux 
obilacles ,  à  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Tanauquir. 

Pendant  qu'il  s'eflforçoit  d'y  entrer ,.  fur  l'efpérance  que  les  Pêcheurs 
de  Camoy  lui  avoîent  doimée  d'y  trouver  un  bon  Port,  il  fut  attaqué  par 
deux  grandes  Jonques ,  qui  defcendoient  cette  Rivière ,  avec,  la  faveur  du 
vent  &  de  la  marée.  Leur  première  falve  fut  de  vingt-fix  pièces^'  d'artille- 
rie ,  &  fe  trpuvant  prefque  fur  nous ,  avant  que  nous  eafiions  pu  iea  décou- 
vrir^ elles  nous  abordèrent  avec  une  redoutable  nuée  de  dards  à',  de  flè- 
ches. Nous  n'évitânies  cette  tempête  qu'en  nous  retirant  fous  le  demi 
pont,  d'où  Faria  nous  fitamufer  les.  ennemis  à  coups  d'arquebufe^ ,  pen* 
daçt  l'efpace  d'une  dçmie  heure,  pour  leur  doqner  le.tems  d'ëpuifer  tou- 
tes leurs  munitions,  .^ais  quarante  de  leurs  plus  braves  gens  fautèrent  en- 
fin fur  nôtre  bord,  (Scnous  mirent  dans  la  néceilité  de  les  recQyoir.  Le 
combat  devint  fi  furieux ,  que  le  tillac  fut  bien-tôt  <:ouvef  t  de  morts.    Faria 

fie 


(*)  Oo  abrège  ce  détail. 


(f)  Chaque  babar^  de  cinquante  quintaux» 
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fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Indiens  commençant  à  fe  refroidir  par 
leur  perte,  qui  écoit  déjà  de  vingt-fix  hommes,  vingt  Portugais  prirent  ce 
moment  pour  le  jetter  dans  là  Jonque  de  Jeurs  ennemis,  où  cette  attaque 
imprévue  leur  fit  trouver  peu  de  réfiftance.  Ainfi ,  la  viftoire  fe  déclarant 
pour  euxfur  fun  &  lautre  bord,  ils  perifèrent  à  fecourir  Borralho,  qui 
étoit  aux  prifes  avec  la  féconde  Jonque.  Faria  lui  porta  fa\ fortune,  avec 
l'exemple  de  fon  courase.  Enfin  les  deux  Jonques  tombèrent  fous  fon  pou- 
voir. Il  en  avoit  conte  la  vie  à  quatre- vingt  Indiens  ;  &  par  une  faveur  ex- 
traordinaire du  Ciel  (*),  il  ne  fe  trouva  parmi  les  morts  qu'un  feul  Portu- 
gais ,  &  quatorze  honjmes  d'équipage ,  quoique  les  blefles  fuffent  en  très- 
grand  nombre..  .  ' 

Tandis  qu'on  tiroit  des  flots  tous  les  ennemis  qui' s'y  étoient  précipités, 
&  qui  demaiidoient  d'être  fecourus ,  on  entendit ,  dans  la  Jonque  dont  Bor- 
ralho s'étoit  rendu  maître,  des  cris  &  des  plaintes  ,  qui  fembloiënt  venir  de 
deffous  la  proue.  Quelques  Matelots,  qu'on  y  fit  d,efcendre,  amenèrent 
dix-fept  Chrétiens ,  c  eft-à-dire  deux  Portugais  ,  cinq  petits  enfans ,  deux 
filles  (S; huit  garçons,  dans  un  état  qui  infpiroit  de  la  pitié;  chargés  de 
chaînes ,  &  la  plupart  nuds.  L'un  des  deux  Portugais  étant  à  demi  mort , 
on  apprit  de  l'autre ,  que  le  Corfaire  avoit  deux  noms ,  l'un  Européen ,  & 
l'autre  Chinois;  que  fon  nom  Chinois  qu'il  portoit  alors ,  étoit  NecodaXicau- 
lem  ;  qu'ayant  embrafle  le  Chriftianifme  à  Malaca ,  il  y  avoit  pris  le  nom 
de  Francifco  de  Saa^  de  celui  du  Gouverneur  de  cette  Ville, Dom  Garcie  de 
Saa ,  qui  avoit  été  fon  Parrain  ;  qu'après  fa  converfion ,  ce  Seigneur  lui  avoit 
fait  époufer  une  jeune  orpheline  Portugaife ,  d'une  famille  honorable^  mais 
qu'ayant  fait  voile  enfuite  à  la  Chine,  fur  une  Jonque  qui  lui  appaptenoit, 
accompagné  de  fa  femme  &  de  vingt  Portugais  des  plus  riches  de  Malaca  » 
il  avoit  relâché  dans  Tlfle  de  Pulo  Catan^  fous  prétexte  d'y  faire  de  l'eau,  & 
que  dé  concert  avec  fon  équipage,  il  avoit  maffacré  les  Portugais  pendant 
leur  fommeil,  pour  fe  fainr  de  toutes  leurs  hiarchandifes  ;  qu'après  cette 
horrible  perfidie ,  il  avoit  propofé  à  fa  femme  d'adorer  les  Idoles ,  &  que 
fur  fon  refus ,  il  lui  avoit  fait  fauter  la  cervelle  d'un  coup  de  hache  ;  que 
l'année  fuivante ,  il  s'étoit  emparé  d'une  petite  Jonque ,  dans  laquelle  il  a- 
voit  tué  dix  autres  Portugais  ;  qu'ayant  embrafle  ouvertement  le  métier  de 
Corfaire?  il  avoit  priï ,  depuis  trois  ans ,  cette  Rivière  pour  fa  rétraite , 
parcequ'il  s'y  croyoit  à  couvert  de  la  vengeance  de  nôtre  Nation ,  qui  n'a- 
voit  aucun  Commerce  fur  cette  Côte  ;  que  les  cinq  petits  enfans ,  les  huit 
garçons,  &  les  deux  filles,  étoient  les  malheureux  refl;es  d'une  Jonque  Por<^ 
tugaife ,  qu'il  avoit  prife  à  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Siam,  &  dans  la- 
quelle il  ayoit  tué  leurs  Pères;  que  de  dix -huit  Portugais  qu'il  y  avoic 
trouvés  ,  il  n'avoit  accordé  la  vie  qu'à  eux  deux ,  parceque  l'un  étoit  Char- 
pentier &  l'autre  Calfateur,  &  gue  depuis  près  de  quatre  ans  qu'il  les 
.menoit  dans  fes  courfes,  il  les  faifoit  UGtourir  de  faim  &  de  coups;  qu'en 
nous  attaquant ,  il  nous  avoit  pris  pour  des  Marchands  Chinois  ^  qu'il  n'é^ 

*  pargnoic 

(  jir  )  L'Auteur  a  la  piété  de  rapporter  tout  au  fecours  du  Ciel ,  quoiqu*!!  leconfioUft  que 
Fâria  faifoic  le  métier  d'un  vrai  Corfaire. 
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pargnoit  pas  plas  que  les  Portugais ,  lorfquHl  pouvoit  4es  furpreadre  avec 

avantage. 

On  demanda  au  malheureux,  qui  faifoit  ce  récit,  s'il  reconnottroit  le 
Corfaire  parmi  les  morts.  U  entreprit  de  le  trouver ,  quoique  les  cadavres 
enflent  été  jettes  dans  la  Mer;  &s'écant  mis  dans  une  petite  Barque ,  il  le  dé- 
couvrit  enfin  parmi  plufieurs  corps  qui  tlottoient  fur  l'eau.  On  hii  trouva 
un  grand  coup  d'épée  fur  la  tête,  &  un  coup  de  picque  qui  lui  traverfoit 
reilomac.  U  lui  étoit  refté  une  chaîne  d'or  autour  du  cou,  de  laquelle  pen* 
doit  une  efpèce  d'idole  ,  en  forme  de  lézard  à  deux  tètes ,  avec  la  queue 
&  les  pattes  émaillées  de  verd  &  de  noir.  Fana  l'ayant  fait  traîner  vers  la 
proue,  lui  coupa  la  tête  &  fit  uiller  le  corps  en  pièces,  qui  furent Jettées 
dans  les  flots  (/). 

Le  butin  fut  eftimé  environ  quarante  mille  taefe.  On  trouva,  dans  les 
deux  Jonques,  dix-fept  pièces  d'artillerie  de  bronze,  aux  armes  dePorCagal. 
Quoique  ces  deux  Bâtimens  fufi!ent  très-bons ,  iaria  ie  vit  obligé  d'en  faire 
brûler  un ,  faute  de  Matelots  pour  Ig  gouverner.  Le  léndeman ,  il  voulut  cen-* 
ter  encore  une  fois  d'encrer  dans  la  Rivière;  mais  quelques  Pécheurs,  qu'il 
avoit'pris  pendant  la  nuit,  l'avcr tirent  que  le  Gouverneur  de  cette  Pro- 
vince (w)  avoic  toujours  été  d'intelligence  avec  le  Corfaire,*  qui  lui  cé^ 
doit  le  tiers  de  fes  prifes  pour  obtenir  fa  proteâion ,  dont  il  joutflbit  depuii 
long-tems.  Cette  nouvelle  nous  fit  prendre  le  parti  de  chercher  un  autre 
Port.  On  fe  détermina  pour  MutifHnamj  qui  eft  plus  éloigné  de  quaran^ 
te  lieues  àrEft,  &  fréquenté  par  les  Marcnands  de  Laos,  de  Pafuas  &de 

Gueos. 

Nous  fîmes  voile  avec  trois  Jonques  &  le  premier  Vaiffeau  dans  le- 
quel nous  étions  partis  de  Patane,  juK^u'à'  THaumera,  où  la  foîce  des  cou- 
rans  nous  obligea  de  mouiller.  Après  nous  y  être  ennuyés  trois  jours  à 
l'ancre,  la  fortune  nous  y  amena,  vers  le  foir,  quatre  Lauteas^  erpèce  de 
Barques  à  rames ,  dont  Tune  portoit  la  fille  du  Gouverneur  de  Cokm ,  mariée 
depuis  peu  au  fils  d'un  Seigneur  de  Pandurie.  Elle  alloit  joindre  pour  la 
première  fois  fon  mari  /  qui  devoit  venir. au-devant  d'elle  avec  un  cortège 
digne  de  leur  rang.  Mais  ceux  qui  la  conduilbient  ayant  pris,  nos  Joii<jues 
pour  Celles  qu'ils  efpéroienc  de  rencontrer ,  vinrent  tomber  encre  nos  inains, 
Faria  fit  cacher  tous  les  Portugais.  La  jeune  mariée  paroiflant  elft-meme  , 
demandoit  déjà  fon  mari,  ioriquepour  réponfe,une  troupe  de  nos  gensfati^ 
tèrent  dans  les  Lantees ,  &  •  s'en  rendirent  les  maîtres.  Noos*  fîmes  paflet 
auflfi-tôt  nôtre  prife  à  bord.  F^ria  fe  contenta  de  retenir  la  jeune  mariée , 
&  deux  de  fes  frères  qui  étoient  j  eunes ,  blancs ,  &  de  fort  bonne  mine , 
avec  vingt  Matelots ,  qui  nous  devinrent  fort  utiles  pour  la  man<BUvrç  de 
nos  Jonques.  Sept  ou  huit  Hommes,  qui  formoient  le  cortège,  &  plufieurs 
femmes  âgées ,  de  celles  qui  ie  louent  pour  chanter  &  jouer  des  inftramens , 
furent  lailTées  fur  la  Côte.  Le  lendemain ,  étant  partis  de  ce  lieu ,  nous  ren« 
contrâmes  la  petite  flotte  du  Seigneur  de  JPandurée,  qui  pafla  près  de  nous 

avec 
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avec  ie$  banières  de  foye ,  &  faifant  retentir  Tair  du  bruit  des  înftrumens ,    M  e  n  d  e  f 
fans  fe  défier  que  nous  enlevions  fa  femme.     Dans  le  deffêin  où  nous  étions      P  '  n  t  o. 
de  nous  rendre  à  Mutipinàm ,  Earia  ne  jugea  point  à  propos  d'arrêter  cette 
troupe  joyeufe ,  & n*avoit même  été  déterminé  que  par  loccafion  à  troubler 
la  joye  qui  règnoit  auffi  dans  les  Lantées. 

Troi  s  jours  après,  étant  arrivés  à  la  vue  de  ce  Port,  nous  mouillâmes      H  vend  Tes 
fans  bruit  dans  une  anfe,  à  Tembouchure  de  la  Rivière,  pour  nous  donner  ma^chandifc* 
le  tems  d'en  feire  fonder  rentrée  &  de  prendre  des  informations  pendant  la     Mutipioaœ. 
nuit.    Doltze  Soldats ,  qui  furent  envoyés  dtois  une  Barque ,  fous  la  con- 
doite  de  Martin  Dalpoem ,  nous  amenèrent  deux  hommes  du  Pays ,   qu'ils 
avoient  enlevés  avec  beaucoup  de  précaution.     Faria  défendit*  d  employer 
les  tourmens  pour  tirer  d'eux  les  éclairciiFemens  qui  convenoient  à  nôtre  fu- 
reté.   Ils  nous  apprirent  naturellement  que  tout  étoit  tranquille  dans  le 
Port ,  &  4ue  depuis  neuf  jours  il  y  étoit  arrivé  quantité  de  Marchands  des 
Royaumes  voiûns.    Une  û  belle  occafîon  de  nous  défaire  de  nos  marchan* 
difes,  nous  fit  tourner  nôtre  reconnoiflance  vers  le  Ciel.     „  Nous  récita-^  * 

,^,  mes,  avec  beaucoup  de  dévotion,  les  Litanies  de  la  Vierge,  &  nous 
„  promîmes  de  riches  préfens  à  Nôtre  Dame  du  Mont ,  qui  eft  proche  de  Ma* 
,,  laça,  pour  rembelliffement  de  fon  Eglife  ".  A  la  pointe  du  jour,  Faria 
rendit  la  liberté  aux  Indiens ,  &  leur  fit  quelques  préfens.  Enfuite ,  ayant 
fait. orner  les  hunes  de  nos  Vaiffeaux  &  déployer  nos  banières  &  nos  flam- 
mes, avec  pavillon  de  marchandife,  fdivant  Tufage  du  Pays,  il  alla  jetter 
l'ancre  dans  le.Port,  fous  le  quai  de  la  Ville  (n). 

No-us  fûmes  reçus  comme  des  Marchands  de  Siam,  dont  nous  avions 
pris  le  nom  ;  &  fans  antre  difficulté  que  celle  des  droits ,  qui  furent  enfin 
réglés  à  cent  pour  mille ,  nous  nous  défîmes  en  peu  de  jours ,  de  tout  le  bu- 
ùn  que  nous  avions  acquis  au  prix  de  nôtre  fang.  On  en  fit  la  fomme  de 
cent  trente  mille  taels ,  en  lingots  d'argent.  Malgré  toute  la  diligence  qu'on 
y  avoit  apportée ,  les  Habitans  furent  informés ,  avant  le  départ  de  Faria , 
du  traitement  qu'il  avoit  fait  au  Corfaire,  dans  la  Rivière  de  Tanauquir. 
Us  commencèrent  alors  de  nous  regarder  d'un  œil  fi  diflPérent ,  que  n'ofant 
*  plus  nous  fier  à  leurs  intentions ,  nous  nous  hâtâmes  de  remettre  à  la  voi- 

le(0. 

Faria  s'étoit  mis  dans  la  plus  grande  de  nos  Jonques ,  avec  le  titre  &  le 

pavillon  de  Général  ;  mais  on  s'apperçut  qu'elle  puifoit  beaucoup  d'eau.  Di- 
verfes  informations  nous  faifoient  regarder  la  Rivière  de  Madel^  dans  l'Ifle 
d'Aynan,  comme  un  lieu  convenable  à  nos  befoins,  par  la  facilité  que  nous 
y  devions  trouver  pour. échanger  cette  Jonque  ou  pour  la  radouber.  Noiîs 
n'étions  arrêtés  que  par  Téclat  de  nos  expéditions ,  qui  dtvoient  nous  y  a- 
voir  fait  beaucoup  d'ennemis.  Cependant ,  deux  canfidérations  nous  firent 
paiTer  fur  cette  crainte:  l'une  fut  celle  de  nos  forces,  qui  nous  mettoient  à 
ecmvert  de  la  furprife ,  &  qui  nous  rendoient  capables  de  nous  mefurer  avec 
toutes  les  PuiiTances  qui  ne  fesoient  pas  celles  des  Rois  &  des  Mandarins  ; 
l' autres,  une  julle  confiance  aux  motifs  de  nôtre  Général  autant  qu'à  fa  va- 
leur :  car  fon  intention  n'étoit  que  de  rendre  le  change  aux  Corlaires ,  qui 

avoient 
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avoient  Ôté  les  biens  «&  la  vie  àquantité  de  Chrétiens;  &  jufqu'ajors  toutes 
nos  richeffes  nous  paroiflbient  bien  acquifes  ^'^^^^'^^^l  l'^^^,^; 
dant  douze  jours  contre  les  vents ,  nous  arrivâmes  au  Cap  à^V^o  Hinhor 
nom  Indien  de  rille  des  Cotos.  De-là  étant  retournes  vers  la  Côte  du  Sud . 
Su  nous  fîmes  quelques  nouvelles  prifes.  nous  tevînmes- enfin  vers  le  Parc 
de  Madd&  nous  entrâmes  dans  la  Rivière,  le  8  de  Septembre.  LeCiel, 
charcé  de  nuages  depuis  trois  ou  quatre  jours ,  annonçoit  une  de  ces  tempê- 
tes qui  portât  le  nom  de  Typhons,  &  qui  font  fréquentes  dans  ces  Mers 
auV  nouvelles  Lunes.  Nousfrîmes  plulieurs  'Jonques  qui  chçrcftoient  une 
retraite .  &  qui  mouilloient  dans  les  anfes  voihnes. 

Un  fâmecu:  Corfaire  Chinois,  redouté  des  Marchands  fous  le  noni  d  ffi- 
nimilau ,  entra  dans  la  Rivière  après  nous.    Sa  Jonque  étoit  grande  &  fort 
îwée     En  s'approchant  du  lieu  où  nous  eaons  a  1  ancre,  il  nous  falua, 
Snt  l'ufage  du  Pays,  fans  nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous 
le  prenions  auffi  pour  un  Marchand  Chinois    qui  redoutoit  l'approche  du 
tvphon.     Mais  tandis- qu'il  pafFoit,  à  la  portée  de  la  voa ,  lîous  entendîmes 
Sier  diftindement  dans  nôtre  langue,  Seigneur  Dieu,  mifencorde(p).  Cecrj, 
rénété  plufieurs  fois ,  nous  fit  juger  qu'il  venoit  de  quelques  malheureux  Ef- 
ckves  de  nôtre  Nation.     Fana,  qui  pouvoit  fe  faire  entendre  des  Matelots 
rhinois    leur  ordonna  d'amener  leurs  voiles.    Ils  paffèrent  fans  lui  repon- 
dre- &'iettant  l'ancre  un  quart,  de  lieue  plus  loin,  ils  commencèrent  alors 
à  iouer  du  tambour  &  faire  briller  leurs  cimeterip.    Quoique  ces  bravades 
femblalTent  marquer  du  courage,  &  de  la  confiance  dans  quelque  iecour* 
Que  nous  ignorions ,  Faria  dépêcha  vers  eux  une  Barque  bien  équipée;  elle 
îevint  bien-tôt  avec  un  grand  nombre  de  bleffés,  qui  n  avoient  pû  fe  défen- 
dre contre  une  nuée  de  dards  &  de  pierres  qu'on  leuf  avoit  lancées- d  abord. 
Ce  fpeaacle  irrita  fi  vivement  Faria,  quefaifant  lever  auffi-tôt  les  ancres, 
il  s'approcha  de  l'ennemi  jufqu'à  la  portée  de  larquebufe.     A  cette  diftan- 
ce    il  le  falua  de  trente-fix  pièces  de  canon,  entre  lefquellw  il  y  en  avoit 
audques-unes  de  batterie ,  qui  tiroient  des  balles  de  fonte.    Toute  la  refolu- 
?ion  des  Corfaires  ne  les  empêcha  pomt  de  couper  leurs  cables  pour  fe 
faire  échouer  fur  la  rive  ;  mais  Faria  n'eut  pas  plutôt  reconnu   eur  deflem , 
au'il  les  aborda  furieufement.    Le~combat  devint  terrible.     Ils  étoient  en 
Cl  grand  nombre,  que  pendant  plus  d'une  demie  heure,  les  forces  fe  foûun- 
rent  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  d'égaUte.    Mais  enfin  les  Corfaires, 
las ,  bielles  ou  brûlés  ,  fe  jettèrent  tous  dans  les  flots  ;  tandis  que  pouffanc 
des  cris  de  Joye ,  nous  continuâmes  de  preffer  une  fi  belle  viftoire.    Nôtre 
Général   voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  n^iférables ,  qui  ne.pouvoient 
réfiltéc  à  rimpétu»fité  du  courant ,  fit  pafler  quelques  Soldats  dans  deux 
Baraues    avec  ordre  de  fauver  ceux  qui  voudroient  accepter  leur  fecours. 
On  en  fauva  feize,  entre  lefquels  étoit  HininOlau ,  Capitaine  de  la  Jonque. 
Il  fut  amené  devant  Faria,  qui  fit  d'abord  panfer  fes  playes.     Enfuite  il 
lui  demanda  ce  qu'étoient  devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus 
fur  fon  bord.    Le  Corfaire  répondit  fièrement  qu'il  n'en  favoit  rien  ;  mais 
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h  vte  des  tourmens  le  fit  changer  de  langage.  II  demanda  un  verre  d'eau  ^ 
parceque  la  fécherefle  de  fon  gozier  lui  ôtoit  Tufage  de  la  voix ,  en  promet- 
tant de.voir  ce  qu'il  auroit  à  répondre.  On  lui  apporta  de  Teau ,  dont  il 
but  avidement  une  exceflive  quantité.  Alors  »  paroiflant  reprendre  fa  fier* 
té  avec  fes  forces  ^  il  dit  à  Faria  qu'on  trouveroit  les  Portugais  dans  la  cham-« 
bre  de  proue.  Us  y  étoient  effectivement ,  mais  égorgés.  Ceux  qui  s'y  é- 
toient  rendus,  pour  finir  leur,  captivité,  apportèrent  huit  corps  fur  le  til- 
lac  ;  une  femme ,  avec  deux  enfans  de  ûx  ou  fept  ans ,  à  qui  Ton  avoit  cou- 
pé brutalement  la  gorge,  &  cinq  hommes  fendus  de  haut  en  bas,  &  les  bo: 
yaux  hors  du  corps.  Faria ,  touché  jufqu'aux  larmes  d'un  fi  tride  fpefla* 
de,  demanda  au  Corfaire  ce  qui  Tavoit  pu  porter  à  cette  cruauté.  Il  ré« 
pondit  Gue  c'étoit  une  jufte  punition  pour  des  traîtres ,  qui  lui  avoient  atti- 
ré fa  dilgrace  en  fe  montrant  à  nous  ;  &  que  pour  les  enfans ,  il  fuffîfoic 
qu'ils  fuUent  de  race  Portugaife  pour  avoir  mérité  la  mort.  Ses  répQufes , 
à  d'autres  queflions ,  ne  furent  pas  moins  remplies  d'extravagance  &  de  fu** 
reur.  U  fe  vanta  d'avoir  maflacré  un  grand  nombre  de  Portugais ,  avec  des 
circonilances  fi  barbares ,  qu'elles  nous  iSrent  lever  les  mains  d'étonnepient 
&  d*horreur.  L'indignation  faifit  Faria ,  qui  fans  l'honorer  du  moindre  re« 
proche,  le  fit  tuer  à  Tes  yeux,  de  même  que  quatre  autres  qui  étoient  refiés 
^n  vie. .  U  trouva ,  dans  la  Jonque ,  en  foyes ,  en  étoffes ,  en  mufc ,  en 

{>orcelaines  ,*  &ç. ,  la  valeur  de  quarante  mille  taels ,  dont  nous  nous  vîmes 
brcés  de  brûler  une  partie  avec  le  corps  même  de  la  Jonque ,  parcequ'ayanC 
perdu  quantité  de  braves  Matelots ,  il  nous  en  reftoit  trop  peu  pour  la  gou-* 
verner(î). 

Tant  d'exploits  commençoient  à  rendre  le  nom  de  Faria  fi  terrible ,  que  . 

les  Capitaines  des  Jonques  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  de  Madel ,  appre^»  jonne^des 
nant  bien-tôt  cette  dernière  viâoiîre,  &  fe  croyanit  menacés  de  la  vifite  du  paOepons  aux 
Vainqueur ,  lui  firent  offrir  vingt  mille  taels  pour  obtenir  fa  proteâion.     II.  Marchands, 
reçut  fort  civilement  leurs  Députés  ;  &  s'engageant  par  un  ferment  redou* 
table ,  non-feulement  à  les  épargner ,  mais  à  les  défendre ,  dans  l'occafion , 
contre  les  Corfaires ,  dont  ces  Mers  étoient  remplies ,  iPleur  accorda  des 
paffeports  réguliers,  qu'il  figna  de  fon  nom  (r).    Outre  la  fomme  qui  lui 
avoit  été  propofée,  ce  qui  tut  payée  fidèlement,  un  de  fes  gens,  nommé 
Cqjia ,  qu^il  revêtit  de  la  qualité  de  fon  Secrétaire ,  acquit  plus  de  quatre 
mille  taels  pour  la  finale  expédition  des  patentes.    Après  avoir  paffé  qua- 
torze jours  dans  le  Porc  de  Madel ,  nous  achevâmes  de  parcourir  toute  cette  r 
Contrée ,  dans  la  feule  vue  de  découvrir  les  traces  de  Coja- Acem.  Nuit  Se 
jour ,  Fada  n'étoit  rempli  que  de  cette  idée.    Il  employa  fix  mois  entiers  à 
prendre  des  informations,  dont  il  ne  tira  pas  d'autre  firuit  que  d'avoir  vifî- 
té  uû  grand  nombre  de  Havres  &  de  Ports.    Une  ombre  d'efpérance  le  fit 

Îénétrer,  en  plein  jour,  dans  une  grande  Ville  nommée  Quangiparu ,  dont  les 
'emples  &  les  Edifices  nous  parurent  magnifiques.     Mais ,   fe  voyant 
trompé  par  de  fa(ux  avis ,  il  ne  paffa  que  vmgt  -  quatre  heures  dans  un  lieu 
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Nombre  de 
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Courage  de 
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(î  dangereux  par  le  nombre  de  fes  Habitans.  Toutes  ces  Côtes  ëtoîané 
remplies  de  6(»u^s  &  de  Villages;  queloues-uns  revêtus  d'un  mur  de  bri- 
que. Le  Pays  eft  extrêmement  fertile;  oc  divers  Marchands  nous  aflurè* 
renc  qu'il  s'y  trouve  des  mines  de  cuivre,  d'argent,  d'étain,  de  faJpêtre  & 
de  fouffre  (x). 

Nous  tenions  la  Mer  depuis  fi  long-tems,  que  les  Soldats,  ennuyés  du 
travail ,  prièrent  Faria  de  faire  un  partage  exaâ  du  butin ,  comme  il  s'y  é- 
toit  engagé  à  Patane  ;  chacun  d^ns  le  deuein  de  quitter  le  métier  des  armes', 
&  d'aller  Jouïr  tranquillement  de  fa  fortune.  Cette  propoHtion  fit  naître  de 
fâcheur  différends.  -  Cependant  on  convint  de  choiflr  Siam,-  pour  y  paf- 
fer  rhiver ,  &  pour  y  vendre'les  marchandifes  qui  reftoient  à  partager.  •  A* 
près  avoir  juré  cet  accorcf,  on  alla  mouiller  dans  une  Ifle  nommée  \lfle  ie$ 
Larrons  ,  aflêz  éloignée  de  Tanfe  qu'on  abandonnoit;  &  pendant  douze 
jours,  on  y  attendit  le  vent  qui  devoit  nous  conduire  au  repos.  l\ fe  leva, 
auili  favorable  que  nous  l'avions  defiré  :  mais  la  nouvelle  Lune  d'Oâobre  le 
fit  changer ,  pour  nôtre  malheur ,  dans  une  û  furieufe  tempête ,  que  nou^ 
fûmes  reposés ,  avec  une  violence  incroyable  ,  contre  1  Ifle  que  nous  a^ 
vions  quittée.  Nous  manquions  de  cables  ;  &  ceux  que  nous  avions  enco- 
te  étoient  à  demi  pourris.  Auifi-tôt  que  ta  Meravoic  commencé  à  s'rafler^ 
firque  le  vent  de  Sud  nous  eut  pris  à  découvert,  en  traverfant  la  Côte,  ri« 
dée  du  péril  qui  nous  menaçoit ,  uqu^  avoit  fait  couper  les  mâts  &  jetter 
dans  les  flots  quantité  de  marchandifes.  Mais  la  nuit  devint  û  obicure,  le 
tems  fî  froid,  6c  IVDrage  fi  violent,  que  n'efpérant  plus  rien  de  nos  propre$ 
efforts ,  nous  fûmes  réduits  à  tout  attendre  de  la  miféricorde  du  Ciel.  El^ 
le  n'étoit  pas  due  fans  doute  à  nos  péchés  ($}.  Vers  deux  heures  après 
minuit ,  un  épouvantable  tourbillon  jetta  nos  quatre  Vaifleaux  contre  la  Cô^ 
te,  &  les  brifa  fans  y  laiilèr  une  planche  entière. 

Il  y  périt  cent  quatre  -  vingt  -  fîx  hommes  («).  A  la  pointe  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  fur  le  rivage,  au  nombre  de  cinquante-trois,  entre  M^ 
quels  nous  n'étions  que  vingt-trois  Portugais;  moins  étonnés  de  nôt^e  nau« 
mge,  que  de  ndfts  voira  terre,  fans  fkvoir  àquel  bazard  nous  avions  l'o-- 
bligation  de  nôtre  falut.  Heureufement  Faria  fut  un  de  ceux  àqui  le  Ciel 
avoit  confervé  la  vie.  Nous  vîmes,  avec  autant  d'effroi  que  de  pitié,  tes 
cadavres  de  nos  Comparons  &  de  nos  Amis,  dont  le  bord  de  la  Mer  étoit 
couvert.  Faria,  déguiiant  fa  douleur ,  nous  exhorta,  par  une  compte  ha^ 
rangue,  à  ne  pas  perdr,e  l'efpérance.  Quoique  l'Ifle  fût  déferte,  ii  nous 
promit  que  les  bois  &  le  rivage  nous  fourniroient  de  quoi  nous  défendre 
contre  la  faim;  &  loin  de  renoncer  à  la  fortune,  il  nous  repréfeiita  que  h. 
mifère  même  devant  être  un  aiguillon  pour  le  courage,  nous  ne  pouvions 
trop  attendre  de  l'avenir,  en  proportionnant  cette  attente  à  nôtre  ûtvà^ 
taon  (jc)..  Nous: 


[i] 
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.  .  Pâg*  235. 
•  (  v)  L'Original  porte  cinq  cens  quatre-vingt- 
Hx  hommes;  mais  c'èft  peut-être  une  fau* 
te:  Cep«ndanrPiiito  ajoute, que ceax  quié- 
toient  refiés  eo  vie ,  au  nombre  de  doq^an* 
ic-trûis,  ejnployèrent  deux,  jours  &demi  à 


enterrer  les  morts.    De  manière  ou  d'autre», 
l'exagération  paroit  bien  grande.  R.  d.  E. 

^x)  Leur  perte  montoit  à  cin<|.ceDs  mille 
écus.    La  harangue  de  Faria  efl  un  plaifaDt 
mélange  de  Religion  &  d*idées  profanes.  La 
Foi,  rBfpérance,  &  la  Chaïit6  Chrétienne,, 
y-  font  un  grand  rolle. 
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Nous  employâmes  deux  joars  &  demi  à  donner  ]a  fôpukure  aax  morts.    MsK^sa 
Quelques  provifion^  mouillées  ^  que  nous  tirâmes  des  flots ,  fervirent  à  nous      P 1 1«  t  o» 
foûtenir  pendant  ce  trifte  office.    Mais  comme  ces  vivres  étoient  trempés .  ^,  ^^^  n "l!f  * 
la  pourriture ,  qui  s  y  mit  bien-tot  j  ne  nous  permit  pas  d  en  raire  un  long  u-  gais  font  ré- 
fage.    En  moins  de  cinq  jours,  il  nous  devint  impollible  d'en  fupporter  To-  duics. 
deur  &  le  goût.    Nous  nous  vîmes  forcés  d'entrer  dans  les  bois ,  où  nous 
trouvant  fans  armes ,  il  nous  fervit  peu  de  Voir  paiTer  quantité  de  bê* 
tes  fauvages,  que  nous  ne  pouvions  efpérer  de  prendre  à  la  courfe.     Le 
froid  &  la  faim  nous  avoient  déjà  li  fort  affbiblis ,  que  plufieurs  de  nos  Com- 
pagnons tomboient  morts  en  nous  parlant.    Faria  continuoit  de  nous  rani*      ^^'î^  ^^ 
mer  par  fes  exhortations  :  mais  un  fombre  filence ,  dans  lequel  il  tomboit  ^o°^®^^' 
fouvent  malgré  lui  y  nous  apprenoit  aflez  qu'il  ne  jugeoit  pas  mieux  que  nous 
de  nôtre  fort.    Un  jour  qu'il  s'é toit  alïîs,  pour  nous  faire  manger,  à  fon 
exemple,  quelques  plantes  fauvages,  que  nous  connoilTions  peu,  un  oifeau 
de  proye ,  qui  s'étoit  élevé  derrière  la  pointe  que  llfle  forme  au  Sud ,  laiflk 
tomber  près  de  lui,  un  poifTondela  longueur  d'un  pied.  Il  le. prit  ;  ^&  l'ayant 
fait  rôtir  auflfi-tôt,  il  nous  pénétra  de  tendrefle  &  d'admiration,  lorfqu'au* 
lieu  de  le  manger  lui-même,  il  le  difbibua,  de  fes  propres  mains,  entre  |^s 
plus  foibles  ou  les  plus  malades. 

Ensuite,  jettant  les  yeux  vers  la  pointe  d^où  l'oifeau  étoit  parti,  il  en  .  Comment 
découvrit  plufieurs  autres ,  qui  s'élevoient  &  fe  baiflbient  dans  leur  vol  j  ce  j!*  trouvent 
qui  lui  fit  juger  qu'il  y  avoit  peut-être ,  dans  ce  lieu ,  quelque  proye  dont 
ces  animaux  fe  repaiuoient.  Nous  y  marchâmes  en  proceJJiOHj  pour  attâti* 
drir  le  Ciel  par  nos  prières  &  par  nos  larmes.  En  arrivant  au  fommet  de 
la  colline,  nous  découvrîmes,  fous  nos  pieds,  une  vallée  fort  baiOfe,  qui 
nous  parut  remplie  d'arbres  chargés  de  fruits ,  &  traverfée  par  une  Rivière 
d'eau  douce.  La  joye  nous  avoit  déjà  fait  rompre  nôtre  procefiion  pour  y 
descendre ,  lorfque  nous  aj^erçûmes  un  cerf,  fraîchement  égorgé ,  qu'un 
tigre  commençoit  à  dévorer.  Nos  cris  firent  aufli-tôt  fuir  le  tigre,  qui 
nous  abandonna  fa  proye  (y).  £tant  defcendus  dans  la  vallée,  nous  y  Û* 
mes  Un  grand  fefUn,  de  la  chair  du  cerf,  &  des  fruits  qui  s'y  ofiroient  en 
abondance.  Nous  y  prîmes  auffi  quantité  de  poiflbns ,  foit  par  nôtre  in- 
dufbrie ,  foit  avec  le  fecours  des  oifeaux  de  proye ,  qui  ^s'abbaiflant  fur 
Feau ,  &  fe  relevant  avec  •  un  poiflbn  dans  leur  bec  ou  dans  leurs  fer*  " 
tes,  le  laifToient  fouvent  tomber,  lorfqu'ils  étoient  épouvantés  par  nos 
cris  (2). 

Ces  rafraîchiflemeris  rétablirent  un  peiwios  forces  ;  &  pendant  plufieurs      Occafion 
jours,  l'expérience  augmenta  nôtre  habileté  pour  la  pêche.    Le  Samedi  fui-  ^e^leur  offre 
vant,  à  la  pointe  du  jour,  nous  crûmes  xiécouvrir  une  voile,  qui  s'avan-  pour  Te  fau* 
çoit  vers  rifle.    Mais,  i'air  étant  fort  tranquille ,  il  y  avoit  peu  d'apparen-  ver. 
ce  qu'elle  y  dût  aborder.    Cependant  Faria  nous  fit  retourner  au  rivage  où 
nos  Vaifleaux  s'étoient  brifés,  &  nous  n'y  fûmes  pas  une  demie  heure , 
fans  reconnoître  que  c'étoit  un  véritable  Bâtiment.    Après  avoir  délibéré 
fur  nos  efpérances ,  nous  prîmes  le  parti  d'entrer  dans  un  bois  voifin ,  pour  , 

nous  dérober  à  la  vue  de  ceux  qui  paroiflbient  approcher.    Ils  arrivèrent 

fans 

(7)  Pa&  239.&  pxécédeQtes.  (2)  Pag.  340^ 
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fans  défiance  ^  &  nous  les  reconnûmes  pour  des  Chinois:  Lear  Bâtiment 
écoit  une  belle  Lancée  à  rames  ,  qu'ils  amarrèrent  avec  deux  cables  de  pou* 
pe  &.de  proue,  pour  defcendre  plus  facilement  par  une  planche.  Environ 
trente  perfonnes ,  qui  fautèrent  auili-tôt  fur  le  fable ,  s'employèrent  à  faire 
leur  provifion  d'eau  &  de  bois.  Quelques-uns  s'occupèrent  auffi  à  prépa^ 
Faria  s'em-  rer  les  alimens  y  à  lutter,  &  à  d'aucres  exercices.  Faria,  les  voyant  fans 
pare  adroite-    crainte  &  fans  ordre ,  jugea  qu'il  n'étoit  relié  perfonne ,  dans  Iç  VaijQeau , 

qui  fût  capable  de  nous  réfifler.  Il  nous  donna  Ç^  ordres  i  après  nous  a- 
voir  expliqué  fôn  deiTein  (a)  ;  &,  fur  le  iigne  dont  il  nous  a  voit  avertis  , 
nous  prîmes  nôtre  courfe  enfemble  vers  la  Lantée ,  où  nous  entrâmes  fans 
aucune  oppofiûon.  Les  deux  cables  furent  aufli  -  tôt  lâchés;  &  tandis 
que  les  Chinois  accouroient  au  rivage ,  dans  la  furprife  de  cet  événement , 
nous  eûmes  le  cems  de  nous  éloigner  à  la  portée  de  l'arbalète.  Quoiqu'il 
nous  reflâc  peu  de  crainte  à  cette  diflance,  nous  tirâmes  fur  eux  tin  fau- 
conneau qui  fe  trouvoit  dans  la  Lantée.  Ils  prirent  tous  la  fuite  vers  les 
bois ,  pour  y  déplorer  fans  doute  leur  infortune ,  comme  nous  y  avions  paf- 
fé  quinze  jours  à  pleurer  la  nôtre. 

Ils  n'avoient  laifFés  à  bord  qu'un  vieillard ,  avec  un  enfant  de  douze  ou 
treize  ans.  '  Pf ôtre  premier  foin  fut  de  viiiter  \ts  provifions ,  qui  étoient 
en  abondance.  Après  avoir  fatisfait  nôtre  faim,  nous  fîmes  J'inventaire  des 
marchandifes  ;  elles  confidpient  en  foye  torfe,.  en.  damas^,  en  fatins  &  en 
mufc ,  dont  la  valeur  mon  toit  à  quatje  mille  écus.  Mais  le  riz  j  le  fucre , 
les  jambons  &  les  poules  nous  parurent  la  plus  précieufe  partie  du  butin , 
pour  le  rétabliflen>ent  de  nos  malades,  qui  étoient  en  fort  grand  nombr^^ 
Nous  apprîmes  de  l'enfant ,  que  le  Bâtiment  &  fa  charge  appartenoit  à  fon 
père ,  qui  venoit  d'acheter  ces  marchandifes  à  Qmanam ,  pour  les  aller  ven* 
dre  à  Combay  ;  &  qu'ayant  eu  befoin  d'eau ,  fon  malheur  1  avoit  amené  pour 
en  faire  dans  l'Ifle  des  Larrons.  Faria  s'efforça,  par  fes  carefTeSy  de  con- 
foler  le  jeune  Chinois ,  en  lui  promettant  de  le  traiter  conune  fon  propre 
fils.  Mais  il  n'en  pût  tirer  que  des  larmes^  &  des  marques  de  mépris  pous 
fes  offres  (A). 

Dans  un  confeil  auquel  tout  le  monde  fat  appelle  y  nous  primes  la  ré* 

.  folution  de  nous  rendre  à  Liampo.    C^  Port  de  la  Chine  étoit  éloigné  de 

deux  cens  foixante  lieues  vers  le  Nord  j  mais  nous  efpérions ,  en  fiiivant  la; 

Cô- 


A  qui  ce 
Bâtiment  ap 
partenoit. 


Erpérance 
ft  route  de 
Faiia, 


(ir)  Donnons  une  fdée  de  la  hi*aarF%  pié- 
té des  Portugais,  par  Texhortation  que  Pin- 
n>  mec  dans  la  touche  de  Farta,  „  Meffieurs 
,«  mes  frère»,  nous  dit-il,  vous  voyez- le  crff* 
M  te  état  où  nôtre  malheur  nous  a  jettes.  Je 
confeflè  que  mes  péchés  en  font  la  caufe. 
Mais  la  miféricorde  de  Dieu  efl  infinfe. 
Yy  mets  toute  ma  confiance.  EHe  ne  per- 
mettra pas  que  nous  périffions  miférable- 
ment.  Quoiqu'il  foit  inutile  de  vous  lo- 
préfentet  combien  il  nous  Importe  de  pren- 
dre ce  Vaifl^au ,  que  ndtre  Dieu  nous  amë^ 
,  ne,  par  un  miracle  feiyflble,  je  ne  hl&e 
^  pas  ae  vous  le  dire  y  ate  que  daos  Tétac 


»i 


n 


f> 


M 


fi 


eii  vous  .dcts  ,•  avec  fon  (aint  nom  à. 
la  bouche  &  au  cœur,  nous  dous  jettions 
enfemble  d^ns  Tinftrument  de  nôtre  délî»; 
vranc^,  &  que  nous  foyions  dedans  avanc 
que  de  pouvoir  être  entendus.  £t  »  je 
vous  prie ,  que  perfonne  ne  peufe  qu*à  fe 
faîGr  d'abord  des  armes  que  nous  y  trou*- 
verons ,  pour  nous  mettre  en  état  de  nous 
bien  défendre,  &  demeurer  polTefTeurs  da 
feul  moyen  de  falut  oui  nous  refle  après 
Dieu.  Je  dirai  uois  lois ,  Jefus.  Faîtes 
aufli  -  tût  ce  que  vous  me  verrez  £an*e  '^1. 
Pag,  241. 
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Côte ,  de  nous  emparer  d'un  Vaifîeau  plus  commode  &  plus  grand  que  le 
nôtre  ;  ou  fi  la  fortune  s'obllinoit  à  nous  maltraiter  ,  Liampo  nous  offroit 
une  reflburce  dans  quelqu'un  des  Navires  Portugais  qui  s'y  raflembloient 
dans  cette  faifon.  Le  lendemain ,  nous  découvrîmes  une  petite  Ifle  nom- 
mé^QuintoUj  où  nous  enlevâmes,  dans  une  Barque  de  Pêcheurs,  quantité  de 
poiiTon  frais,  &  huit  hommes  pour  le  fervice  de  nôtre  Lantée.  De-là,  nous 
étant  avancés  vers  Ta  Rivière  de  Xingrau ,  Faria ,  qui  fe  défioit  de  nôtre 
Lantée  pour  un  long  Voyage ,  réfolut  de  fe  faifir  d'une  petite  Jonque  qu*il 
vit  feule  à  l'ancre.  Ce  dellein  ne  lui  coûta  que  la  peine  d'y  paflfer  avec 
trente-cinq  honmies,  qui  trouvèrent  fix  ou  fept  Matelots  Chinois  endormis. 
Il  leur  fit  lier  les  mains ,  avec  menace  de  les  tuer  s'ils  jettoient  le  moindre 
cri  ;  &  fortant  de  la  Rivière ,  il  conduifit  fa  prife  à  Pulo  -  Quirim ,  Ifle  qui 
n'en  eft  qu'à  neuf  lieues.  Trois  jours  après ,  il  fe  rendit  à  Plfle  de  Luxitay^ 
dont  on  lui  avoit  vanté  l'air  pour  le  rétabliflfement  de  fes  malades,  &  les 
commodités  pour  calfater  les  deux  Bâtimens.  Quinze  jours  ayant  fuffi  pour 
l'exécution  de  fes  vues ,  il  gouverna  vers  Liampo. 

L  E  vent  &  les  marées  fembloient  s'accorder  en  fa  faveur ,  lorfqu'il  ren- 
contra une  Jonque  de  Patane ,  commandée  par  un  Chinois ,  nommé  Quiay 
Panjan ,  fi  dévoué  à  la  Nation  Portugaife,  qu'il  avoit  à  fa  folde  trentePor- 
tugais  choifis ,  dont  il  s'étoit  fait  autant  d'amis  par  fes  carefTes  &  {es  bien- 
faits. C'étoit  d'ailleurs  un  vieux  Corfaire,  exercé  depuis  long-tems  au  bri- 
gandage. La  vue  de  deux  Bâtimens  plus  foibles  que  le  fien ,  le  difpofaaufli- 
tôt  à  les  attaquer.  Son  habileté  lui  fit  gamer  le  deflus  du  vent  y  &  s'étant 
approché  à  la  portée  du  moufquet ,  il  les  lalua  de  quinze  pièces  d'artillerie. 
Malgré  l'extrême  inégalité  des  forces ,  Faria  ne  put  fe  réfoudre  à  la  fou^ 
xniifion.  Mais  lorfqu'il  fepréparoit  au  combat,  un  de  fes  gens  apperçut 
une  croix  dans  la  banîère  des  Ennemis  ;  &  fur  le  chapiteau  de  leur  poupe , 
quantité  de  ces  bonnets  rouges ,  que  les  I^ortugais  portoient  alors  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Après  cette  découverte ,  quelques  fignes  furent 
bien-tôt  entendus.  De  part  &  d'autre ,  on  ne  penfa  plus  qu'à  le  prévenir. 
par  des  témoignages  de  joye  &  d'amitié.  Quiay, Panjan,  qui  aimoit  le 
f aile ,  pafla  fur  le  bord  de  Faria ,  dont  il  connoifibit  le  mérite  par  l'éclat 
de  fes  aâions ,  avec  un  cortège  de  vingt  Portugais  richement  vêtus ,  &  des 
préfens  qui  furent  efiiimés  deux  nulle  ducats.  Faria,  dans  Tabbaiflemeni 
où  le  fort  l'a  voit  réduit ,  ne  pût  répondre  à  cette  ofi:enution  de  richefies  ; 
mais  fonnom  faifant  toute  fa  grandeur  préfente,  il  raconta  fes  malheurs 
avec  une  fimplicité  noble ,  qui  lui  attira  plus  d'admiration  que  le  fouvenif 
de  fa  fortune.  Le  Corfaire  ,  après  avoir  entendu  Çqs  nouveaux  projets  ^ 
lui  offrit  de  l'accompagner  dans  toutes  fes  entreprifes ,  avec  cent  hommes 
qu'il  avoit  dans  fa  Jonque ,  quinze  pièces  d'artillerie ,  &  les  trente  Portu- 
gais qui  s'étoient  attachés  à  fon  fervice  ;  fans  autre  condition  que  d'entrer 
jen  partage  du  butin  pour  un  tiers.  Cette  offre  fnt  acceptéev  Faria  ne  fit 
pas- difficulté  de  s'engager  par  une  promeffe  de  fa  main,  qu'il  confirma  fur 
es  Saints  Evangiles ,  &  qui  fut  fignée  par  les-  principaux  Portugais  en  qua- 
Eté  de  témoins  (,c).     , 

(r)  Pkg.  25^ 
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AtJssi-TÔT,  les  deux  Chefs  prir^t  la  réfolutiôn  d'entrer  dans  la  Rî* 
vière  d'/inay^  dont  ils  n'étoient  éloignés  que  de  cinq  lieues,  pour  s'y  pour* 
voiF  de  vivres  &  de  munitions.  Panjan  s'étoit  ménagé ,  par  un  tribut ,  la 
«uiis  appren-  proteftion  du  Gouverneur.  De-là,  leur  projet  n'étoit  pas  moins  de  fer«i^ 
nent  deCoja-  dre  à  Liampo;  mais  Faria  fe  procura  au  Port  de  Cbincheo ,  près  d'Anay,une 
Acem,  partie  des  avantages  qu'il  s'étoit  propofés  dans  cette  route,  en  s'attachant 

par  fes  promelTes  trente-cinq  Soldats  de  Féquipage  de  cinq  Navires  Portu- 
gais ,  qui  prirent  confiance  à  fa  fortune.  Ils  remirent  à  la  voile ,  malgré  le 
vent  contraire,  qu'ils  eurent  à  combattre  pendant  cinq  jours.  Le  fixième 
au  foir ,  ils  rencontrèrent  une  Barque  de  Pêcheurs ,  dans  laquelle  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  trouver  huit  Portugais ,  tous  fort  bleffés ,  &  dans 
le  plus  trifte  état.  Faria  les  fit  pafler  fur  ïon  bord ,  où  fe  jettant  à  fes 
pieds ,  ils  lui  racontèrent  qu'ils  étoient  partis  de  Liampo ,  depuis  dix  -  fepc 
jours ,  pour  fe  rendre  à  Malaca  ;  que  s'étant  avancés  jufqu'à  Tlfle  de  Sum^ 
bofj  ils  avoient  eu  le  malheur  d'être  attaqués  par  un  Corfaire  Guzarate, 
nommé  Coja-Acem  ,  qui  avoit,  fur  trois  Jonques  &  quatre  Lantées ,  envi- 
ron quinie  cens  hommes ,  &  parmi  eux  cent  cinquante  ^ahométans  com- 
me lui  ;  qu'après  un  combat  de  trois  heures ,  dans  lequel  ils  lui  avoient  brft* 
lé  une  de  fes  Jonques ,  ils  avoient  enfin  perdu  leur  Vaifleau ,  &  la  valeur 
de  cent  mille  taels  en  marchandifes ,  avec  dix-huit  Portugais  d^  leurs  pa* 
rens  ou  de  leurs  amis,  dont  la  captivité  leur  faifoit  compter  pour  rien 
le  relie  de  leur  infortune,  &  la  perte  même  de  quatre-vingt-deux  hom- 
mes qui  compofoient  leur  équipage;  que  par  un  miracle  du  Ciel,  ils  s'é- 
toient  fauves  au  oombre  de  quinze,  dans  la  même  Barque  où  nous  les  avions 
rencontrés  j  &  que  de  ce  nortbre ,  deux  étoient  déjà  morts  de  leurs  bleffures. 
Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration;,  Faria,  plein  de  fes  idées , 
leur  demanda  fi  le  Corfaire  ayoit  été  fort  mal-traité  dans  le  combat  ;  parce- 
qu'il  lui  fembloit  qu'ayant  perdu  une  de  fes  Jonques  ,  &  celle  des  Portugais 
devant  être  dans  un  grand  défordre,  il  étoit  impoffiblc  que  fee  forces  ne 
fuflent  pas  beaucoup  diminuées.  Ils  l'aflurèrent  que  la  victoire  avoit  coû- 
té cher  à  leur  ennemi;  que  dans  l'incendie  de  fa  Jonque,  la  plupart  des 
Soldats  qui  montoient  ce  Bâtiment,  avoient  trouvé  la  mort  dans  les  flots  {à)^ 
&  qu'il  n'étoit  entré  dans  une  Rivière  voifine  que  pour  y  répara  k%  per- 
EflPctqu'el-  tes.  Alors  Faria  fe  mit  à  genoux ,  tête  nue  &  les  mains  levées  vers  le  Ciei , 
le  produit  fur  qu'il  regardoit  fixement,  il  le  remercia ,  les  larmes  aux  yeux ,  d'avoir  ame- 
né ïbn  ennemi,  entre  fes  mains  ;  &  fa  prière  fut  fi  vive  à  fi  touchante ,  que 
le  même  tranfport  fe  communiquant  à  ceux  qui  l'entendirent , .  ils  fe  mirent 
à  crier,  aux  armes  y  aux  arfneSj  comme  fi  le  Corfaire  eût  été  préfent  (^). 
Dans  cette  noble  ardeur ,  ils  mirent  auffi  -  tôt  la  voile  au  vent  de  poupe  , 

pour 


Faria. 


(i;  Pinto  après  avoir  dit  que  les  Soldats 
de  cette  Jonque  t' étoient  jettes  dans  la  Mer^ 
Utils  fe  noyèrent ,  ajoute ,  quelques  lignes  plus 
bas  »  qu*ils  furent  enfin  tous  fauves.  K.  d.  fi. 

C^)  N'oublions  pas  fa  prière:  .„  Seigneur 
n  TeibsChrifl,  mon  Dieu,  qui  es  la  vérita- 
,^  ble  efpérance  de  ceux  qui  mettent  leur 
,y  confiance  en  toi ,  moi  qui  fuis  le  plus  grand 


„  de  tous  les  pécheurs,  je  te  prie  humble- 
ment y  au  nom  de  tes  ferviteurs  qui  font 
ici  préfens,  les  âmes  defquels  tu  asrache* 
tées  de  ton  précieux  fang,  que  tu  nous 
donnes  force  &  viâoire  contre  ce  cruel 

fj  ennemi ,  meurtrier  d'un  G  grand  nombre 
de  Portugais.  Ceft  avec  ta  faveur  &  cou 
aide  9  &  pour  Hionneur  de  ton  falnt  Nom, 
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pour  retourner  dans  un  Port ,  nommé  Lailou ,  qu'ils  avoient  laîfle  huit    Mendb^ 
lieues  en  arrière^  &  s'y  équiper,  fans  ménager  les  fraix,  de  tout  ce- qui      F^nto, 
leur  étoit  néceflaire  pour  un  mortel  combat.    Un  préfent  de  mille  ducats 
leur  fit  obtenir  du  Gouverneur ,  non  -  feulement  la  liberté  d'acheter  toutes 
fortes  de  munitions ,  mais  celle  même  de  fe  procurer  deux  grandes  Jonques 
qui  furent  échangées  contre  celles  deFaria,  &  d'engager  cent  foixante 
hommes  pour  le  gouvernement  deis  voiles.     Tous  les  volontaires ,  à  qui  Fef- 
pérance  du  butin  fit  ofixir  leurs  fervices ,  furent  reçus  &  payés  libéralement.      Ses  prëpa- 
Quiay  Panjan  p'épargna  point  fes  tréfors.     Ainfî,  dans  la  revue  générale,  ''^^^^f^  P^"*^  ^® 
qui  fe  fit  avant  que  de  lever  l'ancre,  nous  nous  trouvâmes  au  nombre  de  ^^^  ^^' 
cinq  cens  hommes ,  Soldats ,  ou  Matelots ,  entre  lefquels  on  compta  qua* 
tre- vingt-quinze  Portugais. 

T  R  E I  zz  jours  nous  avoient  fuffi  pour  ce  redoutable  armement.  Nous 
partîmes  dans  le  meilleur  ordre.  Trois  jours  après,  nous  arrivâmes  aux 
Pêcheries ,  où  le  Corfture  avoit  ailevé  la  Jonque  de  nôtre  Nation.  Quel- 
ques  efpions ,  qu'on  envoya  fur  la  Rivière ,  nous  rapportèrent  qu'il  étoit  à 
deux  lieues  de-là*,  dans  une  autre  Rivière  nommée  Tinlauy  &  qu'il  y  fai* 
foit  réparer  la  Jonque  Portugaife.  Faria  fit  vêtir  à  la  Chinoife  un  de  fcs 
plus  braves  &  de  ies  plus  fages  Soldats ,  avec  ordre  de  s'avancer  dans  une 
Barque  de  Pêcheurs ,  pour  obferver  la  contenance  &  la  fituation  des  jenne* 
mis.  On  apprit  bien-tôt  qu'ils  étoient  fans  défiance ,  &  dans  un  defordre 
qui  nous  feroit  trouver  peu  de  peine  à  les  aborder.  Nos  deux  Chefs  réfo* 
lurent  d'aller  mouiller  le  foir  à  l'embouchure  de  la  Rivière ,  &  de  commen- 
cer l'attaque  à  la  pointe  du  jour. 

L  A  Mer  fut  fi  calme  &  le  vent  fi  favorable ,  que  Faria  crut  4evoir  pro- 
fiter de  robfcurité  pour  s'avancer  prefqu'à  la  hauteur  du  Corfaire.  Cette  Ij  attaque 
manœuvre  eut  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  promis  ;  &  dans  l'efpace  d'une  heu-  Coj^-Acc m*.- 
re ,  nous  arrivâmes  à  la  portée  de  l'arquebufe ,  fans  avoir  été  découverts. 
Mais  les  premiers  rayons  du  jour  ne  tardèrent  point  à  nous  trahir.  Plu- 
fieurs  fencinelles,  qui  étoient  diiperfées  fur  les  bords  de  la  Rivière,  fonnè* 
tent  l'allarme  avec  des  cloches  ;^  &  quoique  la  lumière  ne  permit  point  enr 
core  de  diftinguer  les  objets,  il  s'éleva  un  fi  furieux  bruit,  psurmi  les  Cor- 
faires  qui  étoient  au  rivage  &  ceux  qu'ils  avoient  laiiTés  à  la  garde  de  leur 
Flotte,  qu'il  nous  devint  prefqu'impoffible  de  nous  entendre.  Faria  faifît 
ce  moment  pour  les  faluer  de  toute  nôtre  artillerie,  qui  augmenta  le  tumul- 
te. Enfuite  le  jour  étant  devenu  plus  clair,  pendant  qu'on  rechargeoit  les 
pièces  &  que  les  Corfaires>  nous  obfèrvoient  fur  leurs  ponts ,  il  fit  mire  une 
féconde  décharge,  qui  en  fit  tomber  un* grand  nombre.  Cent  foixante 
Moufguétaires ,  çi'il  tenoit  prêts  à  tirer ,  ne  firent  pas  feu  moins  heureufe- 
ment  lur  ceux  qui  s'étoient  mis  dans  des  Barques  pour  retourner  à  leurs  Jon* 
,ques.  Ce  prélude  parut  leur  caufer  tant  d'épouvante,  qu'on  n'en  vit  plus- 
paroître  lin  fur  les  tillacs. 

Alors  nos  deux  Jonques  les  abordèrent  avec  la  même  vigueur:  La 
mêlée. fiit  effiroyable,.  &■  fe  foûtint  pédant  plus  d'un  qiiart  d'heure  ,  juf-      Combat^ 

.  '         .  qu'au   fangUûU. 

„  que  j'ai  réfolu  de  le  chercher, comme  faî'    ^  ce  qu'il  doit  à  tes  foldats-  &  fidèle»  fcfvî^ 
„.fait  j)ifqii*à  grétot^,  bout  lui  faire  payer     ,^*few6  "•  Fag,  j^jy^ 
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Evénement 
qui  décide  de 
la  viâoire. 


Coja'Acem 
ranime  les 
fieos. 


Il  ea  tué  de 
la  main  de  Fa- 
ria. 


Carnage 
affreux. 


dément  un  i^anonmer,  aont  ii  avuit  icui«ir4uc  i  iguorant-c,  oc  pointant  lui- 
même  la  pièce ,  qui  étôit  chargée  à  cartouche ,  il  y  mir  le  feu  avec  tant 
d'habileté  ou  de  bonheur,  qu'il  coula  la  première  Lantée  à  fond  Du  même 
-coup ,  pluGeurs  balles ,  qui  paflerent  par-deflus  la  première ,  tuèrent  le  Ca- 
pitaine de  la  féconde  &  fix  ou  fept  Soldats  qui  étoient  proche  de  lui.  Les 
deux  autres  demeurèrent  fi  eflFrayées  de  ce  fpedlacle ,  qu'elles  -s'eflForçoient 
de  retourner  à  terre;  lorfque  deux  Barques  Portugaifes,  chargées  de  pots 
à  feu,  s'avancèrent  à  propos  pour  y  en  jetter  un  fort  grand  nombre.  El- 
les y  inirent  le  feu  ,  avec  une  violence ,  qui  les  fit  brûler  en  un  inftant  juP- 
qu'à  fleur  d'eau.  En  vain  les  Corfah*es  fe  jettèrent  dans  l'eau'  pour  éviter 
les  flammes  ;  ils  y  trouvèrent  la  mort ,  par  les  mains  de  nos  gens ,  qui  les 
tuoient  à  coups  de  picques.  Il  n'en  périt  pas  moins  de  deux  cens  dans 
les  trois  Lantées;  &la  quatrième,  qui  avoit  perdu  fon  Capitaine,  étant' 
tombée  fous  la  Jonque  de  Quiay  Panjan ,  il  ne  s'en  fauva  pas  un  feul  de  tous 
ceux  qui  fe  jettèrent  dans  les  flots  (/)• 

Ceux  qui  avoient  combattu  fur  les  Jonques  ne  fe  furent  pas  plutôt  ap- 
perçus  delà  ruine  des  Lantées,  qu'ils  commencèrent  à  s'affolbUrj  &  plu- 
' fleurs  ne  penfèrent  qu'à  chercher  aufli  leur  falut  à  la  nage.  Mais  Coja- A- 
cem ,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  fait  reconnoître,  accourut  alors  pour  les 
encourager.  Il  portoit  une  cotte  d'armes ,  écaillée  de  lames  de  fer ,  dou- 
blée de  fatin  cramoifî  &  bordée  d'une  frange  d'or.  Sa  voix ,  qui  fe  fit  en- 
tendre avec  une  invocation  de  fon  Prophète  &  des  imprécations  contre 
nous,  ranima  fi  vivement  les  plus  timides,  que  s'étant  ralliés,  ils  nous  fi- 
rent tête  avec  une  valeur  furprenante.  Faria,  dont  cette  réfiflance  ne  fit 
qu'échauflfer  le  courage  ,^  excita  le  nôtre  par  quelques  mots  pleins  de  foi  (g)  ; 
&  fe  précipitant  vers  le  Chef  des  Corfaires ,  qu'il  regaf  doit  comme  le  prin- 
cipal objet  de  fa  haine ,  il  lui  déchargea  fur  la  tête  un  fi  grand  coup  de  fa- 
bre  ,  qu'il  fen4it/fon  bonnet  de  maille.  Ce  coup  l'abattit  à  fes  piecfs.  Auf- 
fi-tôt ,  lui  en  portant  un  autre  fur  les  jambes ,  il  le  mit  hors  d'état  de  fe  re- 
lever. Nos  ennemis ,  qui  virent  tomber  leur  Chef,  pouflTèrent  un  grand 
cri.  Ils  fondirent  fi  impétueufement  fur  Faria ,  qu'ils  faillirent  de  l'abattre 
à  fon  tour  ;  tandis  que  nous  ferrant  autour  de  lui ,  nous  redoublâmes  nos 
efforts ,  pour  fauver  une  vie  à  laquelle  chacun  de  nous  attachoit  la  ûen- 
ne.  Le  combat  devint  fi  furieux ,  que  dans  Tefpace  d'un  demi  quart 
d'heure,  nous  vîmes  tomber,  fur  le  corps  de  Coja-Acém,  quarante- huit 
de  ces  defefpérés ,  &  nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze  Chrétiens ,  en- 
tre lefquels  nous  eûmes  la  douleur  de  compter  cinq  Portugais.    Alors  ,  nos 


(/)  Pag.  265  &  précédentes;  On  ne  s'ar- 
rête qu'A  cette  circondance  »  parce  qu'elle 
fut  décîfive.  Mais  ie  combat  eft  raconté  a- , 
vec  plus  d'étendue. 

(g)  Voici  fon  diTcours  :  „  Valeureux 
,»  Chrétiens  ;  Pendant  oue  ces  méchans  fe 
,1  repofent  fiir  leur  maudite  feâe  du  Diable, 


en- 


yt  fions- nous  i  nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift, 
„  mis  en  croix  pour  nous;  qui  ne  nous  a- 
„  bandonnera  point,  quelque  gnmds  pé* 
),  cheurs  que  nous  puifCons  être;  car,  a- 
9,  près  tout ,  nous  fommes  à  fui  ,*  ce  que  ces 
„  cblens  ne  font  point  ''•  Pag.  267. 
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Perte  des 
Eonemis. 


Celle  dec 


ennemis  commençant  à  perdre  courage  ^  fe  retirèrent  en  deJbrdre  vers  ]a 
proue,  dans  l'intention  de  s'y  fortifier.  Maïs  Quiay-Panjan,  qui'venoit 
dé  ruiner  les  Lantées  ,  fe  préfenta  devant  eux  pour  leur  couper  cette  re- 
traite. Ainfi,  prefles  des  deux  côtés  avec  la  même  furie,  il  ne  leur  refta 
plus  d'autre  reflource  que  de  fe  jetter  dans  les  flots.  -  Les  nôtres ,  encoura- 
gés par  la  viôoire ,  &  par  le  nom  de  Jefus^CbriJl ,  qui  retentiflbit  fur  toutes 
les  Jonques,  achevèrent  de  les  exterminer,  à  mefure  qu'ils  fe  précipitoient 
les  uns  fur  les  autres.  La  perte  des  ennemis  fut  de  trois  cens  quatre- vingt 
hommes.  Il  en  périt  cent  cinquante  par  le  fer  ou  par  le  feu.  La  plupart 
des  autres  fe  noyèrent  dans  leur  fuite ,  ou  furent  allommés  à  coups  d'avi- 
rons. On  he  fit  que  cinq  prifonniers ,  qui  furent  jettes  .au  fond  de  calle , 
pies  &  poings  liés ,  dans  le  deflein  d'en  tirer  diverfes  lumières  par  la  for- 
ce des  tourniens.  Mais  ils  fe' rendirent  entr'eux  le  fer  vice  de  s'égorger  à 
belles  dent^.  Le  nombre  de  nos  morts  ne  monta  qu'à  quarante-deux ,  dont 
huit  étoient  de  nôtre  Nation;  &  celui  de  nos  bleîrés  à  quatre  -  vingt  -  dou-  Portugais. 
ze,  la  plupart  Portugais  (A). 

A  p  R  à  s  avoir  employé  une  partie  du  jour  à  rendre  à  nos  morts  les  hon- 
neurs de  la  fépulture,  r  aria  fit  le  tour  de  l'Ifle,  pour  y  chercher  ce  qui 
pouvoit  avoir  appartenu  au  Corfaire.  Il  découvrit ,  dans  une  vallée  fort 
agréable ,  un  Village  d'environ  quarante  maifons  ;  &  plus  loin ,  fur  le  bord 
d  un  ruiffeau ,  ime  Pagode  où  Coja-Acem  avoit  mis  fes  malades  <&  lès  bluf- 
fés pour  les  y  foire  panfer.  A  la  vue  de  Faria ,  qu'ils  appprçurent  de  loin , 
ils  s  écrièrent  qu'ils  lui  demandoient  pardon  ,  &  imploroient  fa  miférkôr- 
de.  Mais ,  fermant  l'oreille  à  leurs  prières  ,  il  répondit  qu'il  île  pouvoit 
faire  grâce  à  ceux  qui  avoient  maffacré  tant  de  Chrétiens.  Ces  miférables 
étoient  au  nombre  de  quatre- vingt-feize.  Nous  mîmes  le  feu  à  fix  ou  fept  Rî^ureufe 
endroits  de  la  Pagode,  qui  n'étant  compofée  que  de  bois  fec  &  couverte  jwftice  deFi- 
de  feuilles  de  palmier,  nit  bien- tôt  réduite  en  cendre.»  Les  Corfaires,  at-  "** 
taqués  par  la  flamme  &  la  fumée,  jettèrent  des  cris  pitpyables,  &  quel- 
ques-uns fe  précipitèrent  du  haut  des  fenêtres.  Mais  ils  furent  reçus  fur 
les  pointes  de  nos  picques  &  de  nos  dards  y  &  nous  eûmes  la  fatisfaâion  de 
raflafier  nôtre  vengeance  {î). 

L  A  Jonque  que  le  Côrfaif ô  avoit  enlevée  depuis  peu  de  jours  aux  Portu- 
gais de  Liampo ,  leur  fut  reflituée,  avec  toutes  leurs  marcnandifes  {*)  :  ce 
qui  «'empêcha  point  que  le  refte  du  butin  ne  montât  à  plus  de  cent  trente  ' 

mil- 


i^h)  ?ag.  270  &  précédentes. 

(i)  Pag.  271.  L'Auteur  obferve  que  le 
corps  de  Coja-Acetn  fut  coupé  en  quartiers , 
pour  être  jette  dans  Ja  Mer  :  au  lieu  d'orai- 
jbn , ,  dit  -il ,  il  fut  dévoué  aux  enfers*  Fag.  ^ 

(  ft  )  Le  mélange  de  piété ,  de  vengeance  » 
&  d'avidité  pour  le  pillage,  que  TAuceurinet 
dans  Tes  récits ,  a  toujours  quelque  chofe  de 
xijouifTant.^  Il  fait  ici  parler  Faria:  ,»  Mes 
„  amis,  dit -il  aux  Portugais  de  Liampo ^ 
^  pour  l'amour  de  nos  frères  &  compagnons» 

XII.  Part.  Aaa 


„  tant  vivans  que  morts,  iqui  vôtre  Joo* 
„  Que  a  coûté  tant  de  fang,  je  vous  fais  un 
,»  aon  de  tout  cela ,  comme  Chrétien  que  je 
,»  fuis ,  afin  nue  nôtre  Seigneur  nous  reçoi- 
„  ve  en  fon  faint  Royaume»  &  qu*il  lui  plaf- 
„  fe  nous  accorder,  en  cette  vie,  l'aboli- 
„  tion  de  tous  nos  péchés  &  ]a  vie  éternelle 
,»  en  Tautre,  comme  j*ai  con&ancc  qu'il  l'a 
„  déjà  donnée  à  Ceux  oui  font  moits  aujoux- 
„  d'hui  en  bons  &  fidèles  Chrétiens ,  pour 
„  la  fainte  fol  Catholique",  Pag.  27 u 
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miUe  taels.  Nous  paflimes  vingt-quatre  jours  dans  I2  Rivière  de  Tiolau^ 
pour  y  guérir  nos  blefles.  Faria  même  avoic  befoîn  de  .ce  repos.  U  avoic 
reçu  trois  <:oups  dangereux ,  dont  il  avoit  négligé  de  fe  faire  panfer/  dans 
les  premiers  foins  qu'il  avoit  donnés  au  bien  commun  y  &  dont  il  eut  beau* 
coup  de  peine  à  fe  rétablir.     Mais  fon  courage  infatigable  s'occupa,  dans 


Tempête 
qui  lui  fait 
perdre  une 
partie  de  Cm 
auclD*. 


II  entre- 
prend de  dé- 
livrer cinq 
Portugais,  Ef- 
claves  àNou* 
day. 


cW  des  xùin^s  de  Quanjâpam ,  où  nous  avions  appris  qu'on  tiroit  quantité 
d'argent ,  &  qu'il  y  avoit  a&uellement ,  fur  le  bord  de  la  lUvière ,  fîz  mai- 
fons  remplies  de  lingots. 

Nous  levâmes  l'ancre  »  pour  nous  avancer  vers  la  pointe  de  Micuy  (  /)  ^ 
d'où  nôtre  premier  deir<^in  étoit  toujours  de  nous  rendre  à  Linmpa  Un 
orage  du  NordOueili  qui  nous  furprit  à  cette  hauteur,  expofa  toute  laFiot« 
te  au  dernier  danger.  La  plus  petite  de  nos  Jonques ,  commandée  par 
Nunno  Ptcto^  périt  avec  cinquante  hommes,  t>ref(pie  tous  Chrétiens  »  par- 
mi iefqtteis  fe  trouvoient  ï^t  Portugais.  Celle  de  Faria  »  qui  étoit  la  plas 
grande,  &  dans  laquelle  nous  avions  rafTemblé  nos  plus  précieufes  maf* 
chandifes  »  n'évita  le  ipème  fort ,  qu'en  abandonnant  aux  flots  quantité  de 
îichefles;  &  ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trifte  facrifice ,  apportèrent  fi 
peu  d'attention  au  choix»  qu'ils  jectérent  dans  la  Mer  douze  J;randes  caif* 
fes ,  pleines  de  liAgots  d'argent.  Mais  rien  ne  caufa  plus  d'affîâion  à  Fa«* 
ria  que  la  perce  d'une  Lancée  .qui  s'étoic  brifée  fur  la  Côte ^  <&  dans  laquel* 
le  il  y  avoit  cinq  Portugais  ^  qui  furent  enlevés  pour  l'eiclavage,  par  les 
Habitans  d'une  Ville  voifîne.  Tandis  qu'il  paroiflbit  infeniible  à  la  ruïne 
de  fa  fortune  (m),  il  ne  pouvoitfe  conlfoler  de  voir  cinq  hommes  de  Çz 
Nation  dans  la  nufère*  Tous  fes  foins ,  «prés  la  tempête ,  fe  tournèrent  à 
les  fecourir  i  &  lorfqu'il  eut  aj^ris  que  la  Ville ,,  où  ils  avoient  été  conduits^ 
fe  nommoit  Noutky^  &  qu'elle  n'étoit  pasékâgnée  du  rivage  ^  il  promit  au 
Ciel  d'employer  fa  vie  pour  leur-rendre  la  liberté. 

L  z  relie  de  fes  Cocces  coniiftoit  en  trois  Jonques ,  avec  une  feule  Lantée... 
II  ne  balança  point  à  s'engager  dans  la  Rivière  de  Nouday ,  où  il  mouilla*, 
vers  le  foir.    Deux  petites  Barques ,  qui  portent  fur  cette  Côte  le  nom  de. 
Baloes ,  furent  eihjployées  à  fonder  le  fond  •  avec  ordre  de  prendre  des  in- 
formaitions  fur  la  utuation  de  la  Ville.    Elles  lui  amenèrent  huit  hommes  &: 
àè»m  femmes ,  dont  elles  s'étoient  faiOes ,  &  qui  furent  regardés  aufll  -  tôt 
comme  des  otages  fuffifans  pour  la  iTireté  des  cinq.  Portugais  :  mais  la  con- 
fiance diminula  beaucoup  ,  lorfque  ces  dix  Prifonniers  eurent  déclaré  que 
les  Portugais  captifs  paflbient  dans  la  Ville  ppur  des  voleurs  ,  qui  avoient 
caufé  divers  ravages  fur  les  Côtes,  &  qu'ils  étoient  deflinés  au  fupplice. 
Faria,  plein  d'une  vive  inquiétude»,  fe  hâta  d'écrire  au  Mandarin  (n).   Sa. 

let- 


(1)  A  vingt -fix  degrés  de  latîtude  dtl 
Nord, 

(m)  Cette  JiTgrace,  qui  eft  décrite  fort 
au  long,  coûta  Itivie  à  plus  de  ccntperfon- 
iics,  entre  lerqucllesécoient  onze  Portugais; 


&  h  perte  en  argent,  en  inarchandifes ,  en 
Joyaux,  en  artillerie,  vivres  &  munitions^ 
fut  eftimée  à  plus  de  deux  cens  mille  ducats» 
Pag.  281. 

(  fi  )  Ceft-à-dire  aa  G'ouverneur. 
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lettre  étoit  civile.    ])  y  joignit  un  prëfént  ^e  la  valeur  de  dmx  cm$  docacs ,    M  e  n  d  1 1 

Î[ui  lui  parut  une  honnête  ratnçon  ;  &  chargeant  de  fes  ordres  deux  des  Pri-      ^  '  "-^  °* 
onniers ,  il  retint  à  bord  les  neuf  autres. 

L  A  riéponfe  qu'il  rejut  le  lendemain  fur  le  dos  de  fa  lettre,  étoit  courte  Réponfei 
êc  fière:  „  <^ue  ta  bouche  vienne  fe  préfenter  à  mes  pieds.  Après  t'avoîr  qu'il  reçoit, 
„  entendu  ^'je  te  ferai  juftice".  Il  comprit  que  le  fuccès  de  fon  entrepris- 
fe  étoit  fort  incertj^in  ;  &  rejettant  toute  idée  de  violence  avant  que  d'avoir 
tenté  les  voy es  dô^la  douceur  &  les  motifs  de  l'intérêt ,  il  offrit ,  par  une 
autre  députation ,  jufqu'à  la  fomme  de  deux  mille  taels.  Dans  fa  féconde^ 
lettre ,  il  prenoit  la  qualité  de  Marchand  étranger ,  Portugais  de  Nation , 
qui  alloit  exercer  le  Commerce  à  Liampo ,  &  qui  étoit  réfolu  de  payer  fidè- 
lement  les  droits.  H  ajoûtoît  :  „  que  le  Roi  de  Portugal  fon  Maître ,  é- 
„  tant  lié  d'une  amitié  de  frère  ^  avec  le  Roi  de  la  Chine,  il  elpéroit  la  mê* 
,,  me  faveur  &  là  même  juftice  que  les  Chinois  recevoient  conftamment 
„  dans  les  Villes  Portugaifes  des  Indes".  Cette  comparaifon  des  deux 
Rois  parut  fî  choquante  au  Mandarin ,  que  fans  aucun  égard  pour  le  droit 
des  gens ,  il  fit  cruellement  fouetter  ceux  qui  lui  avoient  apporté  la  lettre  ; 
&  après  leur  avoir  fait  encore  couper  les  oreilles,  il  les  renvoya,  avec  fa 
réponfe ,  écrite  fur  un  chiffon  de  papier  tout  déchiré.  Les  termes  de  cet- 
te réponfe  n'ayant  pas  été  moins  inful tans  (o),  Faria,  pouffé  par  la'colè-» 
re  autant  que  par  fes  promeffes ,  réfolut  enfin  d'attaquer  la  Ville.  Il  fit  la  li  attaque 
revue  de  les  Soldats ,  qui  moutoîent  encore  au  nombre  de  trois  cens  ;  le  ^^^' 
lendemain ,  s'étant  avancé  dans  la  Rivière  jufqu'à  la  vue  des  murs  »  il  y 
jetta  l'ancre ,  après  avoir  arboré  le  pavillon  marchand ,  à  la  manière  des 
Chinois ,  pour  s'épargner  de  nouvelles  explications.  Cependant  le  doute 
du  fuccès  lui  fit  écrire  une  troifième  lettre  au  Mandarin ,  dans  laquelle  fei* 
Çnant  de  n'avoir  aucun  fujet  de  plainte ,  il  renouvelloit  Toffre  d'une  groffe 
lomme  &  d'une  amitié  perpétuelle.  Maïs  le  malheureux  Chinois  ,  qu'il 
avoit  employé  pour  cette  députation ,  fut  mis  en  pièces  &  montré  du  haut 
de  la  muraille  à  toute  la  Flotte.  Alors  nous  defcendîmes  au  rivage  ;  & 
mardiantvers  la  Ville,  fans  être  effrayés  d'une  foule  de  Peuple,  qui  fai- 
foit  voltiger  plufîeurs  étendarts  fur  les  murs ,  &  qui  parôiffoit  nous  braver 
par  fes  cris ,  nous  n'étions  qu'à  deux  cens  pas  des  portes  ,  lerfque  nous  en 
vîmes  fortir  mille  ou  douze  cens  hommes ,  dont  une  centaine  étoient  à  che« 
val ,  qui  entreprirent  d^efcarmouchcr  autour  de  nous,  dans  Tefpérance  ap- 

pa-  ' 


(•)  Cette  réponfe  orientale  ne  doit  pas  „  été  touchée  par  rfaorrlMe  bl^fphéme'de 

-itre  fuppriiDée:  „  Puante  charogne ,  née  de  ^  ton  arrogance, qui  te  fait  nommer  ton  Roi. 

^y  mouches   cro]q)ies  dans  quelque  infirme  »,  frère  du  fils  du  Soleil  &  du  Lion  couronne 

„  cloaque  çui  n*a  lamais  été  nettoyé;   qui  „  au  Trône  du  Monde,  fous  les  pieds  du* 

;,  peut  avoir  donné^  è  ta  baflefie,  l'audace  ,,  quel  font  Cornes  les  Couronnes  de  ceux qol 

„  de  toucher  aux  chofes  du  Ciel?  te  me  fuis  „  goii?an}cnt  Ja  Tprre,  &  dont  les  très-ri- 

,t  fait  lire  ta  requête ,  par  laquelle  tu  me  „  ches  fimdales  ooit  des  fceptres  pour  agra* 

^»  prie,  comme  ton  Seigneur,  d'avoir  pitié  „  phes.    Apprens  donc  que  J*ai  l^it  brûler 

„  de  toi,  oui  n'es  qu'un  mîférable.    Mage-  „  ta  lettre,  &x]ue  ton  crime  te  rend  digne 

y,  nérofKé  &  ma  grandeur  étoient  déjà  preC*  ^,  du  mémç  fort.    Âinli  |c  te  commande  de 

„  que  fatisfaites  du  vil  préfent  que  tu  m*of-  ,»  faire  voile  fur  le  champ,  afin  que  la* Mer, 

„  frois,  &  j'aWis  Quelque  penchant  à  t'a-  ^^  gui  (e  foutient,  ne  foit  pas  fouillée  & 

„  corder  ta  demande ,* nnais  mon  oreille  a  „  maudite*'.    Pag.  289  &2po. 
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Mbndsz  paremment,  de  nous  caufer  de  Tépouvante.  Mais  npus  voyant  avancer 
PiisïTo.  ^^  ai,,  ferme,  ils  fe  raflemblèrenc  dans  un  corps,  entre  nous  &  la  Ville. 
Nos  Jonques  avoient  ordre  de  faire  jouer  l'artillerie  ,^  au  fignaî  que  Faria 
devoitleur  donner-  Auffi-tôt  qu'il  vit  l'ennemi  dans  cette  poflure,  il  fit 
tirer ,  tout  à  la  fors ,  &  fes  Moufquétaires  &  les  Jonques»  Le  bruit  feul 
fit  tomber  une  partie  de  cette  redoutable  Cavalerie.  Nous  continuâmes  de 
marcher,  tandis  que  les  uns  fuyoient  vers  le  pont  de  la  Ville  ,  où  leur  em- 
barras fuc  extrême  au'  paflage ,  &  que  les  autres  fe  difperfoient  dans  les 
champs  voiiîns.  '  Ceux  que  nous  trouvâmes  encore  ferrés,  proche  du  pont, 
efluyèrent  une  décharge  de  nôtre  moufquéterie>  qui*  fit  mordre  la  pouffière 
au  plus  grand  nombre ,  fans  qu'un  feul  eût  ofé  mettre  Tépée  à  la  main  (p)» 
Nous  approchions  de  la  porte ,  avec  un  extrême  étonnement  de  la  voir  fi 
mal  dé^ndue  ;  mais  nous  y  rencontrâmes  le  Mandarin ,  qui  fortoit  à  ia  tête 
de  fix  cens  hommes  de  pied,  monté  fur  un  fort  beau  cheval  &  revêtu  d'une 
Mort  du  cuirafle.  U  nous. fit  tête  avec  aflez  de  vigueur,  &  fon  exemple  animoit  Ç^% 
Gouverneur,    gens  ;  lorfqu'un  coup  d'arquebufe,  tiré  par  un  de  nos  valets,   le  frappa  au 

milieu  de  l'eflomac.     Sa  chute  répandit  tant  de  conflernation  parmi  les  Chi- 
nois, que  chacun  ne  penfant  qu'à  fuir,  fans  avoir  la  préfence  d'elprit  de 
fermer  les  portes  ;    pous  \^%  chailames  devant  nous  à  grands  coups  de 
lances ,. comme  une  troupe  de  beftiaux.     Ils  coururent,  dans.cedefordre, 
le  long  d'une  grande  rue,'  qui  conduifoit  vers  une  autre  porte,  par  où  nous 
les  vîmes  fortir  jufqu'au  dernier.     Faria  eut  la  prudence  d'y  laiffer  une  par.- 
tie  de  fa  troupe,  pour  fe  mettre  a  couvert  de  toute  forte  de  furprîfe;  tan- 
DéUvrance   dis  que  fe  faifant  conduire  à  la  prifon,  il  alla  délivrer^  de  ît^  propres  mains, 
des  cinq  Por-  jgj  ^i^q  portugais ,  qui  n'y  attendoient  que  la  mort.     Erifuite  y  nous  ayant 
tugas.  ^^^g  raflemblés,  &  jugeant  de  l'effroi  de  nos  ennemis  par  la  tranquillité 

qui  règnoit  autour  des  murs ,  il  nous  accorda  une  demie  neure  pour  le  pil- 
lage.    Ce  tems  fut  fi  bien  employé ,  que  le  moindre  de  nos  Soldats  partit 
LaVîilpeft  chargé  de  richeffes.    .Quelques-uns  emmenèrent  de  fort  belles  filles,  Hées 
Pjll^c&b'û-    quatre  à  quatre ,  avec  les  mèches  des  moufquets  (j).     Enfin,  rapproche 

de  la  nuit  pouvant  nous  expofer  à  quelque  defaftre,  Faria  fit  mettre  le  feu 
à  la  Ville.     Elle  étoit  bâtie  de  fapin  &  d'autre  bois  fi  facile  à  s'embrafer  , 
que  la  flamme  s'y  étant  bien-tôt  répandue,  nous  nous  retirâmes  tranquille- 
ment dans  nos  Jonques ,  à  la  faveur  de  cette  lumière. 
Prudence         A  P  R  è  S  une  fi  glorieufe  expédition ,  Faria  prit  deux  partis ,  qui  font  au- 
de  Faiia.         ^^^^  d*honneur  à  fa  conduite,  que  tant  d'exploits  doivent  en  faire  a  fa  va- 
leur ;  l'un  d'enlever  toutes  les  provifions  que  nous  pûmes  trouver  dans  les 
Villages  qui  bordoient  la  Rivière ,  parcequ'il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  nous 
en  refulat  dans  tous  les  Ports  :   l'autre  d'atler  paffer  l'hiver  dans  une  Ifle 
.  déferte ,  nommée  Pub-Hinbor ,.  où  la  rade  &  les  eaux  font  excellentes  ;  par- 
ceque  nous  ne  pouvions  aller  droit  à  Liampo ,  fans  caufer  beaucoup  de  pré- 
judice aux  Portugais ,  qui  venaient  hiverner  paifiblement  dans  ce  Port  avec 
-   ^eurs  marchandifes.    Le  preifeier  de  ces  deux  projets  fut  exécuté  le  jourfui- 

vant: 

^  •  - 

(PO  L'Auteur  dît  exprefTômeDC  quil  y  en     n'en  diTé  rfen,  que  fa  plupart  des  Habltaxta 
eue  plus  de  crois  cens  de  tués.  éioient  fortis  pendant  le  combat, 

(f)  On  doit  s'imaginer,,  quoique  Fintt> 
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irant-  mais  le  fécond  fut  retardé  par  un  obftacle,  qui  devint  pour  nous  une    M^H^" 
nîuvdk  ïource  de  richefle'  &  de  gloire.    Nous  fûmes  attaqués ,  entre  les      J-J -^.  . 
Mes  de  Comokm  &  la  terre  ferme,  par  un  Corfaire ,  nomme  Premata-Vun-  ^^.^^^  ,.„ 
1/    pnnemi  iuré  de  nôtre  Nation ,  qui  nous  prenant  néanmoms  pour  des  Premau- 
ainS,™oit  compté  iur  une  viaoire  facile.     Ce  combat     oùnousenle-  Gund«l.. 
vimes  une  de  fes  Tonquçs ,  nous  valut  quatre-vingt  mille  taels  ;  mais  il  coû- 
ta la  vie  à  quantité  de  nos  plus  braves  gens,  &  Faria  y  reçut  trois^an- 
irereufes  bleflures.      Nous  nous   retirâmes  dans  la  petite  IQe  de  Bunca- 
L  rr),  qui  n'étoit  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  vers  lOueft,  &  nous  y 
paimmçs  dix-huit  jours,  pendant  lefquels  tous  nos  blefles  furent  heureufe- 

"^NoutSns  toujours  dans  la  réfolution  d'allé  ^^ZJ^^'^'a^  ^t"  -S'"' 
Hinhor-    cependant  Antonio  Hennquez,  &  Mem-I aborda,   deux  des  p^janux 
Sîrf..o-aU  de  Liamoo  ,  qui  ne  nous  avoient  pas  encore  quittés  depuis  que  Ports  de 
se  ^olt  Xùé^eur  Jonque,  lui  propofèrent  de  fe  rendre  d'abord  Lia.po. 
J^Pms  de  Liampo  ,   qui  font  deux  Mes  vis-a-vis  1  une  de  1  autre  .éloi- 
gnées de  la  Côte  d'environ  trois  heues.     Dans  la  reconnoiflance  qu  ils  a- 
fSknt  pour  leur  libérateur,  &  dont  ils  ne  lui  repondoient  pas  moins  de  la 
Srt  de  tous  les  Portugais  de  la  même  Ville,  qm  avoient  part  aux  riches 
Kchandifes  de  leur  Jonque ,  ils  vouloient  tenter  quelle  feroit  la  difpofition 
d^Chinois,  à  l'égaïd  dV  brave  Guerrier    qui  leur  ayoït  rendu  plus  de 
fSd^e  par  la  deftrSaion  d'un  6  grand,  nombre  de  Corfaures ,  qu  il  ne  leur 
ZStSé  de  mal  par  la  ruine  de  Nauday.    D  ailleurs  il  n  etoit  pas  tm- 
«offible  que  cet  événement  fût  ignoré  à  Liampo.    Hennquez  &  Tabor- 
5a  fe  lattoient  du  moins  qu'avec  le  crédit  qu  ils  tyoïent  dans^  cette  Ville, 
Sî  «oSïoient  ménager ,  en  faveur  de  Fana ,  les  principaux  Mandarins ,  qui 
dêvS^pTenSe  ^u  d'intérêt  à  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  une  Province  é- 

*^fôi*ï&  Quiay-Panjan  entrèrent  d'autant  plus  volontiers  danscepro-    Cequec^ft 
•    iet    quUls  avoient  befoi^  de  divers  fecours  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer  5ans  q-e  <=«  P««^^ 
me  Me  déferte.  Ils  fe  déterminèrent  à  gouverner  vers  les  Ports  de-Liampo. 
SL  \oL  d'une  heureufe  navigation^les  firent  arriver  dans  le'  Canal  qui  eft 
eSre  ces  deux  Mes.    Sa  largeur  eft  d'environ  deux  portées  d  arquebufe. 
^  Y  orouve  vingt-cinq  braffes  de  fond  ,  &  plufieurs  anfes  ou  le  mouillage 
S  Sent;  avec  une  belle  Rivière  d'eau  douce,  qui  prenant  fa  fource 
^fune  montagne,  traverfe  des  bois  fort  épais  de  cèdres  ,   de  chênes  & 
S^faoSTs     Les  mâts  ,  les  antennes  &  les  planches  n'y  content  que  la  pei- 
ne du  ira^ail.    Faria  n'eut  pas.  plutôt  jette  l'ancre,  que  la  Jonque  Portuga^ 
fe  le  qiSta  pour  fe  rendre  à  la  Ville.    Il  étoit  convenu  avec  Hennquez  & 
Tabo?da,  que  fi  les  Portugais  de  Liampo  n  approuvent  pas  fon  arrivée, 
i  îemeTtroîà  la  voile  aultôt  vers  Pulo-Hinhor  ;  &  portant  la  civihte  en- 
core pl"s  loin ,  il  leur  écrivit  pour  leur  rendre  compte  du  fucces  de  fes 
rniirfes  &  pour  les  confulter  fur  fa  fituation.      .'  ,.,.-.  ,,     „  ,.   „ 

L  E  J  R  Kon  avoit  alors ,  dans  cette  Ville .  le  même  étaWiflement  qu  el-    Em  d«  f^- 
kfe  fitenfuiteàMacao;  c'eft-à-dire,  qu'ayant  obtenu  la  Uberte  d  y  exer-  jjjaisii.'"» 


(r)  Pag.  300  &  précédentes. 
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pour  Faria. 
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Réception 
qu'ils  lui  font 
i  Liampo. 


cer  le  Commerce,  elle  y  jouïfToic  d'une  parfaite  tranquilKté  fous  la  protec- 
tion des  loix.  On  comptoit  déjà ,  dans  le  quartier  Portugais,  fix  ou  fepc 
Eglifes,  plus  de  mille  roaifons ,  qui  étoient  gouvernées  par  des  Echcvins, 
des  Auditeurs ,  des  Confuls  &  des  Juges ,  avec  autant  ae  confiance  &  de 
fureté  qu'à  Lisbonne  (s). 

Henri  au  EZ  &Taborda,  croyant  leur  honneur  intérefTé  au  fuccès  de 
leur  entreprife,  affemblèrent  les  principaux  Habitans,  au  fon  d*une  cloche, 
dans  FEglife  de  Nôtre-Dame  de  la  Conception.  Ils  y  firent  le  récit  de  leur 
avanture ,  qui  excita  une  vive  admiration  pour  la  générofité  de  Faria,  Dans 
le  premier  tranfport  de  la  recoiinôifTance  publique ,  on  lui  fit  une  réponfe , 
lignée  de  toute  Taflemblée  ;  non-feulement  pour  le  remercier  d*avoir  fau- 
ve à  la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  ricnefles,  &  de  l'avoir  fi  géné- 
reufement  reftituée,  mais  pour  le  prefler  de  venir  recevoir ,  àLiampo,  Télo* 
ge  &  le  prix  d'une  fi  belle  aftion.  A  l'égard  des  craintes  qui  pouvoient  lui 
relier  pour  l'expédition  de  Nouday ,  on  convenoit  que  cette  nouvelle  avoit 
éclaté:  „  mais  l'Empire  Chinois  étoit  troublé  par  tant  de  guerres  inteftiiies, 
„  entre  plufieurs  Princes  qui  prétendoient  à  la  Couronne ,  &  l'allarme  étoit 
„  fi  vive  du  côté  des  Tarures ,  <jui  s'avançoient  avec  une  Armée  de  neuf 
„  cens  mille  hommes ,  qu'il  n'avoit  rien  à  redouter  du  Gouvernement ,  quand 

il  auroit  rafé  la  Ville  de  Canton  j  bien  moins  pour  la  ruïne  de  Nouday , 

qui  n'étoit  pas  plus  confidérable  à  la  Chine,  en  comparaifbn  des  grandes 
„  Villes,  qu'Oeyras,  en  Portugal,  par  rapport  à  Lisbonne**.  Enfin,  lui 
répondant  de  fa  fÏÏreté ,  aux  dépens  de  leurs  fortunes  &  de  leur  vie ,  ils  i« 
prioient  de  demeurer  à  l'ancre  pendant  fix  jours ,  pour  leur  donna:  le  tem$ 
de  s'acquitter  de  leurs  obligations.  Cette  lettre ,  dont  ils  chargérenc  un  de 
leurs  principaux  Officiers ,  fut  accompagnée  de  toutes  fortes  de  ritfraSchiA 
femens ,  &  de  deux  Lantées ,  qui  dévoient  amener  à  terre  les  blefTés  &  les 
malades  (t). 

Quoique  la  modefiie  de  Faria  lui  fit  attacher  beaucoup  moins  de  prix 
à  fes  fervices,  il  parut  fort  fenfible  à  Tefliime  de  fa*îation,  fur -tout  k)rf» 
que  pendant  les  nx  jours  qu*on  lui  avoit  demandés,  il  vit  arriver,  fiir  la 
Flotte,  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  Portugais  diflingués  dans  la  ^  Ville,  avec  des 
préiens  confidérables ,  &  les  mêmes  témoignages  de  refpeâ  qu'ils  auroient 
pu  rendre  à  leur  propre  Roi.  Ses  malades  furent  logés  daixs  les  maifons  les 
plus  riches ,  &  magnifi^ement  traités.  Mais  ce  n'étoit  que  le  prélude  des 
honneurs  qu'on  lui  dellinoit.  Le  fîxième  jour ,  qu'il  n'avoit  pas  attendu  fans 
impatience,  parcequ'il  ignoroit  le  motif  de  ce  retardement,  une  Flotte gar 
fente,  compofée  de  Barques  tendues  d'étoffes  précieufes,  vint  le  prendre 
au  bruit  des  inftrumens  &  le  conduilît  comme  en  triomphe  au  Port  delà  Vil- 
le. Il  y  fut  reçu  avec  une  pompe  qui  furprit  les  Chinois  ;  &  cette  féce  du- 
ra plufieurs  jours  (  v  ).    Après  les  avoir  paffés  dans  la  joye  &  l'admiration , 

(j)  L'Auteur  attribue  aux  péchés  de  fa 
Nation  ,  la  ruine  de  ce  bel  éubliilèaenc. 


pag,  301. 

(1)  Pag.  305  &  précédentes. 

(v)  L'Auteur  employé  douze  ou  quinze 
l>a£es  à  la  décrire.  Mais  on  croit  remarquer. 


qu*ayec  le  deflein  de  témoigner  leur  recon- 
noiflTance  i  Faria ,  les  Portugais  de  Liampo 
ivûie&c  celui  de  faire  prendre  aux  Chinois 
une  haute  idée  de  la*  grandeur  de  leur  Nà« 
tion.  „  Les  Marchands  Chinois  y  dit  Pin- 
o  tO|  étoient  fi  furpris,  qu'ils  nous  deinan« 

n  dolent 


AUX   INDES   ORIENTALES,  Liv.  IL  3^5^ 

foti  defleîn  étoit  de  rçtourner  à  bord  r  mais  on  le  força  d'accepter  une  des 
plus  belles  maifons  de  la  Ville  »  où  pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité 
avec  la  même  coniidération  (x). 


MsifDir 

FiNXO, 


,  »  doîent  fi  cet  homme ,  à  qui  l'on  faifoît 
^  tant* d'honneur  &  une  fi  belle  réception, 
„  écott  frère  ou  parent  de  nôtre  RoL  Nous 
,»  leur  lépoodiODS  que  fon  père  ferroic.  les 
o  chevaux  que  le  Roi  de  Portugal  montoit  ; 
y,  que  cette  raifon  nqps  faifoît  rendre  tous 
^  ces  honneurs  au  fils;  &  que  tous  autant 
y^  Que  nous  étions  à  Liampo ,  nous  ne  Avions 
M  il  nous  pouvions  être  fe»  vateti»  ou  lui 


fervir  même  d*efclaves.  Sur  quoi  «  prenant 
ces  paroles  pour  de  pures  vérités,  fis  fe 
regardoient  les  uns  les  autres  avec  éton* 
y  Y  nementy  &  s*entre-difolent:  Sans  mentir, 
il  y  a  de  grands  Rois  au  Monde ,  dont  nos 
Hifioriens  n'ont  jamais  eu  connoiffance  « 
&  celui  de  Portugal  efl  fans  doute  te  plus 

frand".    Pag.  307  Q?  308» 
X)  Pag.  3i8« 
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S.   III. 

Exf  édition  fingulièn  ds  TIfl$  in  Calempluy* 

L'ExpioiTioN  des  mines  de  Quanjaparu  n'ayant  pas  cefle  deTocCu- 
per  »  nous  avions  employé  ce  tenu  aux  préparatifs ,  &  la  faifon  corn* 
snençoit  à  prefier  nôtre  départ  ^  lorfqu  une  maladie  mit  en  peu  de  jours 
Quiay-Pânjan  au  tombeau.  Faria  parut  regréter  beaucoup  un  homme  qu'il 
avoit  jugé  di^e  de  fon  amitié.  Cette  perte  lui  fit  prêter  l'oreille  aux  con- 
fiais des  principaux  Portugais ,  qui  le  dégoûtèrent  de  l'entreprife  des  mines. 
Où  publioic  que  ce  Pays  étoit  déiblé  par  les  guerres  des  Rois  de  Champa.  H 
y  avoit  peu  d'e(pérance  que  les  tréfors, qu'il  fe  propofoit  d'enlever,  eufTent 
été  refpeélés.  Un  Corfaire  nommé  &milau  ,  ami  des  Portugais ,  que  fa 
qualité  de  Chinois  n'avoit  pas  empêché  d'exercer  long*tems  fts  brigandages 
fur  fa  propre  Nation ,  &  qui  écoit  venu  jouir  de  fa  fortune  à  Liampo ,  lui 
laconta  des  merveUIes  d'une  Ille  nommée  Calempluy^  où  il  l'aiFura  que  die- 
fept  Kois  de  la  Chine  étoient  enfevelis  dans  des  tombeaux  d'or.  U  lui  fit  une 
fi  belle  peinture  des  Idoles  du  même  métal ,  &  d'une  infinité  d'autres  tréfc»^, 
que  les  Mcnarq[ues  Chinois  avoient  ra^femblés  dans  cette  Ifle  (a) ,  que  s'é- 
tant  offert  à  lui  fervir  de  Pilote,  il  le  détermina  facilement  à  tenter  une  fî 
grande  avanture»  En  vain  fes  mdlleurs  amis  lui  en  repréfentèrent  le  dan* 
ger.  La  guerre  qui  occupoit  les  Chinois^  lui  parut  un  tems  favorable.  Si-^ 
rsûkxa  lui  confeilla  d'abandonnerfes  Jonques ,  qui  étoient  de  trop  haut- bord, 
&  trop  découvertes  pour  réfîfler  aux  courans  du  Golfe  deNanquin:  d'ail- 
loirs  ce  Corfaire  ne  vouloit,  ni  beaucoup  de  VaifFeaux,  ni  beaucoup  d'hom- 
mes ,  dans  la  crainte  de  fe  rendre  fufpeâ ,  ou  d'être  reconnu  fur  des  Riviè- 
res très-fréq«entées.  Il  lui  fit  prendre  deux  Panoures^  qui  Ibnt  ime  efpéce 
de  Galioces,  mais  un  peu  plus  élevées.  L'équipage  fut  borné  àcinquante-- 
fix  Portugais,  quarante-huit  Matelots,  &  quarante-deux  Ëfclaves  (â). 
-  Au  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable,  ncms  quittâmes  le  Port 
de  Liampo  (  c  ).    Le  reile  4iu  jour  &  la  nuit  fuivanne  furent  employés  à 

fortir 

(a)  L'iluteur  déclare  qu'il  paiTe  I4|gère- 
nient  fur  ces  richeflcs,  parcequ  il  craint  que 
fon  récit    ne   paroîlTe  pas  vralft^mblabley 


Mort  de 
Quiay  Pan- 
jun. 


Far  la  forme 
le  deffein 
d'aller  piller 
les  tombeaux 
des  Rois  de 
la  Chine. 


Il  prend^ 
pour  Pilote 
un  Corfaire. 


(i^p  On  fe  pourvut auiB d'un  Prêtre,  pour 
dire  la  Mefle,  pag.  321» 
(t  )  Un  Lundi  14^6  Mai  1542,  ppg.  322, 


Son  dëp^irt 
pour  IMfle  di; 
Caiempluy. 
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PlHTO. 


route. 


fortir  dcé  Iflès  d'Jngitur  ;  &  nous  entrâmes  dans  des  Mers  où  les  Portugais 
n'avoiént  point  encore  pénétré.  Le  vent  continua  de  nous  Favorifer  juf- 
qu'à  TAnfe  des  Pêcheries  de  Nanquin.  Là,  nous  traverlatnes  un  Golfe  de 
quarante  lieues,  &  nous  découvrîmes  une  haute  montagne,  qui  fe  nomme 
Nangafo ,  vers  laquelle  tirant  au  Nord ,  nous  avançâmes  encore  pendant  cin- 
quante jours.  Les  marées  qui  étoient  fort  grolfes ,  &  le  changement  du 
vent,  obligèrent  Similau  d'entrer  dans  une  petite  Rivière,  dont  les  bords 
étoient  habités  par  des  hommes  forts  blancs  &  de  belle  taille,  qui  avoient 
les  yeux  petits  comme  les  Chinois ,  mais  qui  leur  reflembloient  peu  par  Tha- 
billement  &  le  langage.  Nous  ne  pûmes  les  engager  dans  aucune  commu-  ' 
nication.  Ils  s'avançoient  en  grand  nombre  fur  Te  bord  de  la  Rivière,  d'où 
ils  fembloient  nous  menacer  par  d'affreux  hurlemens.  Le  tems  &  la  Mer 
nous  permettant  de  remettre  a  la  voile ,  Similau ,  dont  toutes  les  décifions 
étoient  refpeftées ,  leva  l'ancre  auffi-tôt ,  pour  gouverner  à  TEft-Nord-Eft. 
Nous  ne  perdîmes  point  la  terre  de  vue  pendant  fept  jours.  Enfuite ,  tra* 
verfant  un  autre  Golfe  à  TEft,  nous  entrâmes  dans  un  Détroit  large  de  dix 
lieues ,  qui  fe  nomme  Sileupaquin ,  après  lequel  nous  avançâmes  encore  i'ef* 
pace  de  cinq  jours ,  fans  ceffer  de  voir  un  grand  nombre  de  Villes  &  de 

Périls  de  la  Bourgs.  Ces  parages  nous  préfentoierit  auffi  quantité  de  Vaiffeaux.  Faria 
commençant  à  craindre  d'être  découvert ,  çaroiffoit  incertain  s'il  devqit  ^ 
fuivre  une  fi  dangereufe  route,  Similau,  qui  remarqua  fon  inquiétude,  lui 
repréfenta  qu'il  n'avoit  pas  dû  former  un  deffein  de  cette  importance ,  fans 
en  avoir  pefé  les  dangers  ;  qu'il  les  coqnoiffoit  lui-même ,  oc  que  les  plus 
grands  le  menaçoient ,  lui  qui  étoit  Chinois  &  Pilote  :  d'où  nous  devions 
conclure  qu'indépendamment  de  fon  inclination ,  il  étoit  forcé  de  nous  être 
fidèle^  qu'à  la  vérité,  nous  pouvions  prendre  une  route  plus  fûre,  mais 
beaucoup  plus  longue  ;  qu'il  nous  en  abandonnoit  la  décifion ,  &  qu'au  moin- 
dre figne ,  il  ne  feroit  pas  même  difficulté  de  retourner  à  Liampo.  Fa{^a  loi 
fût  bon  gré  de  cette  franchife.  Il  l'embraiTa  plufieurs  fois ,  &  le  faifant  ex- 
pliquer fur  cette  route,  qu'il  nommoit  la  plus  longue,  il  apprit  de  lui  que 
cent  foixante  lieues  plus  loin,  versle.Nord,  nous  pourrions  trouver  une  Ri- 
vière affez  large,  quife  nommoit  Sum  bepadano y  fur  laquelle  il  n'y  avoit  rien 
à  redouter ,  parcequ'elle  étoit  peu  fréquentée  ;  mais  que  ce  détour  nous  re- 
tarderoit  d*un  mois  entier.  Nous  délibérâmes  fur  cette  ouverture.  *  Faria 
parut  difpofé  le  premier  à  préférer  les  longueurs  au  péril ,  &  Similau  reçat 
ordre  de  chercher  la  Rivière  qu'il  connoiffoit  au  Nord. 
'  Nous  fortîmes  du  Golfe  de  Nanquin;  &  pendant  cinq  jours,  nous  ran- 
geàmeis  une  Côte  affez  déferte.  Le  fixième  jour ,  nous  découvrîmes  à  UEft, 
une  montagne  fort  haute,  dont  Similau.  nous  dit  que  le  nom  étoit  Fanjus. 
L'ayant  abordée  de.fort  près,- nous  entrâmes  dans  un  beau  Port,  qui  s'é- 
tendant  en  forme  de  croiffant ,  peut  contenir  deux  mille  Vaiffeaux  à  cou- 
vert de  toutes  fortes  d'orages.  Farîa  defcendît  au  rivage ,  avec  dix  ou  dou- 
ze Soldats  ;  mais  il  ne  trouva  perfonne  qui  pût^lui  donner  les  moindres  lu- 
mières fur  fa  route.  Son  inquiétude  renaiffant  avec  fes  doutes,  il  fit  de 
nouvelles  queftîons  à  Similau ,  fur  une  entreprife  que  nous  commencions  à 

LeCotfaire  traiter  d'imprudente.     „  Seigneur  Capitaine ,  lui  dit  cet  audacieux  CorHu- 
les  dîffipe.      ^^  xoy  C  j'avois  quelque  chofe  de  plus  précieux  que  ma  tête,  je  vôxxs  Ten- 

«  ga- 


RaiTonne- 
ment  du  Cor 
faire. 


-   Douces  de 
Faria. 
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* 

^l'jgageroi» volontiers.:)  Le.  voyage qiie  je m'appkudis  de  vottô  avoir  fait  MBNDrr 
entreprendre  eft  fî  certain  pour  moi,  que  je  fl'auxoi»  pas  balancé  à  voua  P^w^o* 
donner. mes  propres  enfans,  fi  vous  aviez  exigé  cette  caution.  Cfepen- 
[]  dant  je  vous  déclare -enoore  que  fi  les  difcours  de  vos.  geas  font  capable* 
>,  de  vous  infpirer  quelque  défiance ,  je  fuis  prêt  à  fuivre  vos  ordres.  Mais 
^  après  avoir  rfonaé  uafi.  beau:deirein,jferQit-il  digae  de  vous  d  y  ren'on- 
„  cer;  &  fî  Tefiet  ne  répondôit  pas  à  mesproioieUes». ma  punition n'efl:-^ 
^,  eliô  pas  entre  vos.  mains  (rf)?  ".    ...   _    \    .:r  .      .,  ' 

C  R  rlangage iétoit  fi  prçpre  à  fair^e.  ànprdfion  fur:  Farià ,  qae  promettant 
de  s'abandonner  à  la  conduite  du  Corikire,  il  menaça  de  punir  ceux  qui  le 
troubksffoient  par  leurs  murmures.    NouS'  nous  remîmes -en  Mer.    Ireize 
jours  d'une  navigatioa  aflez  pjsifible ,  pendant  i^uels  nous  ne  perdîmes, 
point  la'terre  de  vue,  nou<  firent  arriver,  dans  uir»  :i^ort  nommé  Buxipaimi      ^ort  de 
a:quarante-n€iif  dfegréj  de  toiuteur.    Cç  climat  nous  :|>arut  ua  peu  ftôid.  ft^xfp»!©» 
Nous  y, vîmes  des  ppiflbns,&des  ferpens  d'une  fi  étrange  forme.,  que  gq 
fouvenir  me  caufe  encorede  la  frayeur.    Similau,  qui  avoic  dé|a  parcouru 
tous  ces  lieux,  nouls  fit  des  peintures  incroyables  de  ce  quil  y  avoit  vu  âç 
de  ce  quil  y  avoit  entradu  pendant  la  nuit ,  fur-tout  aux  pleines  Lunes  de 
Novembre,  Décembre  &  Janvier ,  qui  font  le  tems  des  grandes  tempêtes; 
&  nous  vérifiâmes ,  psur  nos  propres,  yeux,  une  partie  des  merveilles  qu'il 
BOUS  avoit  racontées.    Nous  vîme^ >  .dans  cjette  Mer,  ^s  rayes  auxqudlea      Poîflbof  > 
Qous' donnâmes  Je  nom  dQ  .Peixes-mantas ,  qjii  avoient  plus  de  quatre  braf-  à'une  forme 
fes  de  tour,  &  le  njuzeau  d'un  boeuf.     Nous  en  vîmes  d'autres  qui  reitem-  ™<Miftfuçu&. 
bioient  à  de  grands  lézards  ;  moins  groiles  &  moins  longues  que  les  autres, 
mais  tachetées  de  verd  &  de  noir»,  avec  trois  rangs  d'épûies  fort  pointues,     '        . 
fur  le  dos ,  de  la  grofleur  d'une  flèche.    Elles  fe  hériifent  quelquefois  com-, 
me  des  porc^épis  ;  &  leur  muzeau ,  qui  eft  fort  pointu ,  eft  armé  d'une  forte 
de  crocs  d'environ  deux  empahs  de  longueur  »  que  jes  Chinois  nomment  Pu^ 
chîjpicoens ,  &  qui  reflemblent  aux  défenfes  d'un  fangUer^     D'autres  poif-  * 
ions,  que  nous  apperçûmes,  ont.  I^  corps  tout-à-fait  noir  &;  ji'une  prodî-« 

g iêufe  grandeur.    Pendant  deux  nuits  que  nous  paAsimes.  à  l'ancre,  nous      RMèiedês 
Imes  contiuueHement  eSTSQrés..pajrJ.a  y iie, des. baleines  Âde?  ferpejiçquî  Tcrpcns. 
fe  préfentoient  autour  de  nous ,  &  par  les  hennifi*emens  d'une  infinité  de 
dievaux  marins  dont  le  rivage  étoif;  couvert. .  Noua  nommâmes  ce  lieu  I9 
Rivière  des  ferpens.    Quinze  lieues  plus  loin ,  Similau  nous  fit  entrer  dans 
une  Baye 5  beaucoup  pl^s  belle  &  ,plus  profonde»  qui  fe  nomme  Caîidauco^      Btve  de 
environnée  de  montagnes  fort  hautes,  &d'épaiflês  forêts,  au  travers  def*  ^^^^^^ 
quelles  on  voit  defcenJre  quantité  de  ruiffeaux,  dans  quatre  grandes  Rivié* 
Yes  qui  entrent  dans  la  Baye.    Similau  nous  apprit  que ,  fuivant  les  Hifiioires 
Chinoifes,  deux  de  ces  Rivières  tirent  leur  fource  d'un  grand  Lac,  nom- 
mé 

f  I  ■  •  ^ 

(4)  Pag.  325.  Comme  ç'eft  en  pairtica-  bteûTe.U  vraifemblance.    H  n*eft  JMisBécet 

Jier  fur  ces  harangues  de  l'Aui^eiir  qu'on  a  fairç  de  ruppofer  qu'il  en  ait. voulu  rapporter 

JbwiétyietqiKs  jdoj^iea^de  fa  .bonne- foi,  on  Us  propres  ternies,  'C'en  efl  le  fond,  >qtt'tl 

en  laille  Ici  quelques  •  unes ,  pour  avoir  oc-  peut  avoir  reUQUVé  facilement  dans  fa  mé< 

cafion  de  remarquer  qu'elles  n'ont  rien  qui  pjoire.  ;    , ,  .  ^  .    .     . 

XIL  Pm.  Bbb 


w 


^ 


37<t 


VOYAGES  ©•E;MI«r©E2  TINTO 


Pisitoj 


frage  dans  la 
Rivière  de 
Paatebenan. 


Montaenes 
remplies  de 
béces  farou- 
ches; •  "'^ 

•'Payy  des    ' 
GIgohos,  & 
fes  belles 
fourrures. 


». 


Faria  veut 
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iàé  MofeùftOnai  &  les  deux  mitres;  d'qoeFroviKè  qui  &  nomm^  J&fmfii^ 
où  tes  montagnes  fqnt  toujours. cpuveites  de  nège.  ^ ':  , 

'Ciroir  dans  une  de  ces  Rivières,  que  nous  devions  entrer.  Elle  fe 
n&BBme  Paatibmam.  Il  falloît  drelTer  nÊcre  route  à  r£fl,  pour  retourner 
vers  le  Port  de  Nanqnin ,  que  nous  avions  \ùSé  derrière  nous  à  deux  cent 
À>ixinte  lieaes;  parceque  dans  cett^^  diftànce  nous':  avions  mukiplié  nôtxç 
hauteur  fort  ^JelkdèA'iSlt  ^e  nous  dkerchions.  -  >  Similau ,  qui  &*ai^)erçut 
de  nôtre  chagrin,  nous  fit  fouvenir  que  ce  détour  nous  avait  paru  nécef- 
ftire  à  nôtre  futejtél  '^Os lui  demandi^ combien  il  etqplbyeroit  de. t€ms  are- 
tourner  jafqu'à  TAnie  de  Nanquia  par  cette  Rivière^  .  11  répondit  ^ue  noua 
fii^avions  pas  befbiirdeplus  dcquatorze  ou  quinze  jours.^  &  que  cinq  jours 
âpres,  il  nous  p¥omettoit>:de  nous  &ire  aborder  dans^lflile  de  Galempluy,  ovi 
nous  trouverions  enfin  fe  prix 'de- nos  peines  (i?)*  '  ' 
.  A  rentrée  •  d'aune  pouvdle  ronce  f  qui  nous  engageoit  fortiloin  dans  des 
terres  inconnues,  Faria  fit  difpoleriattilIerie-&  tout  ce  qu'ils  jugeaxonvë* 
fiabieà nôtre dëfenfèi (/):  Enfuite  nous  entrâmes  dans  rembouctaire  de 
kl  Rivière,  avec  le  fecours  des  rames  &  des  voiles.  Le  lendemain ,  nous 
arrivâmes  au  pied  d'une  fort  haute  montagne ,  nommée  Botiuafiàt^  d'où 
Éouloient  phifieurs  ruifleaux  d'eau  douce.  Pendant  iix  jxMirs,  que  nous  em- 
l^'ojâmes  a  la  côtoyer,  nous  eûmes  le  fpeétade  d'un'^rand  non^rede  bète» 
ftrouches ,  qui  ne  paroifToieUt  pas  effrayées  de  nos  cris.  Cette  montagne 
n*a  pas  tnojins  )de  qpai^nte  oii  cinquante  Heues  delongoeun:  Elle  dt  fuîvie 
d'une  autre,  qui  fe  nommQ 'Gangitànou^  &  qui  nie  nous  pardt  pas 'moins  fau<r 
vage»  Tout  ce  Pays  eft  couvert  de  forêts  u  épaifles ,  que  le  Soleil  n'y  peut 
commifniquer  fhs  rayons  nlfa  chaleur.  Similau  nous  alfura  néanmoins  qu'il 
ëtbit  habité  par  des  Peuples  difiFie^rmes ,  nommés  Gigobos ,  qui  ne  fe  nourrifi 
ibiént  que  de  leur  ehaiTe ,  =  ^  du  riz  qu^  les  Marchands  ChincÂs  lei^r  apport 
toient  en 'échangé  pour  leurs  fburrures.'  Il  ajouta  qu'on  droit  d'eux  cmique 
année  ^lus  de  deux  c^nslmille  {teaux,'pcHir  lefquelWonpayôit  des  droits 
confidér&bles  aux  dduanësde  ¥^^r  &  dé  Lantaui  fjins  çonxpter  celles  que 
les  Gigohos  eiÂptoyent  eux-mSnles  à  fe  couvrir  &à  tapifîer  leurs  maiibns; 
F4tia ,  qui  ne  pérdoît  pas  une  ièule  occafion  de  vérifier  les  récits  de  ^imi* 
làu,  pourfe  confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  fa  bonne*foi/  le  prefia 
de  luï  feîre  voit  qUfelqâes^-tos  dé  ces  difformes  .Habitfans ,  dont  Û  'exagérait 
la  laideur.  Cette  prépofiti^nf  pdxut  t'feftibarrafler.  Cependant ,.  après  avoir 
rèpondu  à  cJeux^tttàitoienrfes  diftburs  de  febïès,'  que  fon  inquiétude  ne 
Vénoit  que  du  naturel» firouèhé  de<es  Barbares;  il  'pronrit  à  Faria^de  faûs* 
fkire  fa-curiofité,  à  .çoikiitioû  qu'il  ne  defcendroitT point  à  terré ^  comme  il 
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'/)  Il  fit  faire  un  fermon ,  par  Diego  Idh 
lato,  Prêtre  de  l'Equipage ,  pour  exciter  le 
eout<égé'.ciéCé6  i^ns.  On  ttAtatt  ibrt  àé- 
'vot«ti)et)t  le  Sd/tw ,  deVaPtii  inle  Imàgd-cfe  là 
Sainte  Vierge  ;  &  toviê  iesSoCd^its  pîi$fliireâ€ 
de  faire  1«  V6y^^,  dtiii«  I«.»c6df]a8ce  qu'ils 
avolenc  au  Ciel  &  à  leur  Chef.    L'Auteur 


répète  fouvent  qii'iîs  étoient*  fort  épouran- 
tés  :  mais  Vefpérance  du  V9l  &  la  piété  eurent 
la  force  de  les  foûteoir.  „  Ils  invoquotent, 
i>  les  Ibrmes  aux  yeul'&idu' fend  Su  cmur^ 
^,  ràffidance  :dë  '  ce  Ibui^rain^  Sdgliéev^ 
„  qui  eft  allfs  à  la  dfolte  de  fea  Sèn^ite» 
^  nel',  Pag.  330» 
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f^  isAtSimjeûit  porté  par  Ton  conragê.  .  Vîta:éxît:da  Corfaîré  étoit  au/Ti  vif    Mb  nd  b  é 
pow'laconfervaidoa  jfc  F«ia,.J5ue  cdui  4e.E        pour  h  fienne.  :  Ils  fè      Pi»to. 
cri>y oient  .tiéceflaires^.  Vuà  -k  l'atttre 4  J'un  pour  .éviter  les  mauvais  traitemens 
deJ'£9uipagfiy:.quiJ'accufQit.de.iK>us  jivourxKporés  i  dâ&^ 
tables^;  Hautris,  pour  fe  conduite  daas  une  emceprife  incertaine^  où  toute 
foucoi^KUlcet-étûit  daps  fôé  guidei^  1   .,   j     -  .  .  i  -  ''^ 

.;.iNï)uina.ceflions.pas  d-an^aucec  à: voiles  &  a  famés,  «ntre  des  mon*       ïls^enpré- 
t»gne«  ÉMtixudcs  &:des  aibres  fior^  épais,;Ipuvenjt-étourdis  par  le  bruit  4'ua   p»^^'*><»  "»» 
ftgraodinombTe  deioups^'  de  /enârd$.^.:de  iknglieis^iida  cerfs  &  diautres    ^  ^^^*fi^' 
àhiiaiaKQrv  que  nous;  av/ons  peiné  .à  nous  -entendre.  .  Enfin,  derrière  imé 
poinle^oui  coupoit  le  cours  dt  Uéaa,.  nous  .vîmes  panaître  uajeunis.  garçon^ 
qui  chuToic  devant  lui jfix;  ou  ièpt  vaches;,    On  lui  fit  quelques  figues ,  auxf^ 
quels  il  ne  fit  pas  difficulté  .de  s'arrêter;    Nous>nous. approchâmes  de  bah 
v^ .  enl  lai:  montian t  tme  pièce  de  ta^çtas  verd ,  par  le.  confeil  de  Similau ,  ^ 

qnloomtoifToit  le  goût  des  Gi^ohos  pour  cette  couleur.  Un  lui  demanda^  ' 
p«r  d'autres  ^nes ,  s'il  vouknt  l'acheter.  Il  entendoitN  auffi  peu  le  Chinois 
e  le  Pottugais.  Fada  Iqi  fit  donner  quelques  aunes  de  la  même  pièce ,  & 
:  petits  vafes  de  porcelaine,  dont  il  parut. iijcontent,.  que  fans  marquer 
d'inquiétude  pour  fes  vaches ,  il  prit  aufli-tôt  fa  courfe  vers  le  bois.  Un  quart 
d^heure  après ,  il  revint  d'un  air  libre ,  portant  fur  fes  épaules  un'  cerf  eâ 
vie.  Huit  hommes  &  cinq  femmes,  dont  il  .étoit  accompagné,  amenoient 
trois  vaches  liées ,  &  marchoîent  en  daniant ,  au  fon  d'un  tambour ,  fui  lér 

Îuel  ils  firappoient  cinq  cou^s.par  intervallcyt  L^uf  habilleipent  étoit  dif« 
^rentes  peaux,  qui  leur  laiflbient  les  bras  &  les  pieds  nuds,  avec  cette 
feule  d^rence  pour  les  femmes,  qu'elles  portoient,  au  milieu  du  bras,  de 
gros  bracelets  d  étain ,  &  qu'elles  avoient  les  cheveux  beaucoup  plus  longs 
<|ae.le6  homïnes;  Ceux-ci  étoîent  armés  de  gros  bâtons,  brûlés  par  le 
boot)'  &  garnis,  jufqu'au  milieu,  des  mêmes  peaux  dont  éls  étoient  cout 
verts.  ^  Us  avoient  tous  Je  vifage  farouche  »  les  lèvres  grofles ,  le  nés 
fiât  y  W  narines  larges,  &  la  taiUe.  haute.  Faria  leur  fit  divers  préfens^ 
pour  lefquels  ils  nous  laiifèrent  leurs  trois  vaches  &  leur  cerf.  Nous  quit? 
tSxnes.  la. rive;,  mais  ils . nous . fuivirent^ pendant  cinq  jours.fur.le  bord  de 
l'icau  (g)*         ' 

«.  Après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans  ce.  Fay^  barbare ^ .  nous      Anfe  de 
f>Ofi^mes  nôtre  .navigation  pendant 'feiœ  jours ,  fans  découvrir  aucune  au^   Nanquin. . 
tre  mttique: d'Jmbitation  que  des  feux,  que  nous  appercevions  quelquefoii 
peifedMit'ia  nuit.    Enfîn^  nous  arrivâmes  dans  l'Anfé  de  Nanquin,; .moins 
promptemçnt  à  la  vétité  que  Sitnilau  ne  l'avoit  promis,  mais  avec  la  mê«    -'  '  ' 
mee4>éranQe  de  nous  .voir  dana  peu  de  Jônrs.  au  terme  de  nos  defîrs.    M  '  '/ 

fit  comprendre,  à  tous  les  Portugais,  la  néceflité  de  ne  pas.fe  momzer  aux 
Chinais,  qui n'avoient  jamais  vu  d'Ètrangess  dans  ces  lieux.  .Nous  fuivij^ 
•  »    ■      .  '     ;  ,   .  •   ..•  .  mies 

(^,)  It  faut  fuppofer  j  pour  trouver  quel-  ou  dans  f)pelqù'ua  des  Canaux  de  cbmmuni- 

tfBtt  vraifemblance  dans  ce  récit,  que  dt?  ht  cation,  nui  font  en  fort  grand  nombre  â  ht 

Rivière  de  IPaacebam ,  Slmnau  fit  pafler  lés  CiUne.  Voyez  la  Defcription  de  cet  fimpire 

deux  Bàtimens  dans  Quelque  autre  ftivièxc,  açx  Tom.  YUL  &  VIU»    . 
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mes  un  confeil  dont  nous  féntîmés  Kîmponance  ;  xmàh  qu'avec  tes  Maee^ 
lots  de  fa  Nation,  il  fe  tenoit  prêt  à  donner. les eiplicacions  qu'on  pounroit 
lui  demander.  ïl  propofa  aufli  de  gouverner  par  le  milieu  de  rAnfé,  plu- 
tôt que  de  fuivre  les^Côtes^  oÙ4ious\découvrions  un  grand  non^bre  de  Lan» 
tées.  On  fe  conforma  pendant  Ik  jours  à  fes  intentions.  Le  feptième  i 
nous  découvrîmes  devant  nous  une  grande  Ville;  nommée  SW^iip«/;ior, 
dont  nous  devions  traVerfer  le  Havre  pour  entrer  dpns  la  Rivière.  *•  Simi- 
iau,  nous  ayant  recommandé  plus  que  jamais':  de  nous  .tenir  icouveits,  y 
jetta  Tancre  à  deux  hcaures  après  minuit.  Vers  la  poiiitekiu  jour,  il  en  for- 
tit.paifiblement,  au  travers  d'un  nombre  infini  de  Vaifleaux,  qui  |ioasiaif< 
/^ent  paiFer  fans  défiance  ;  ik  traverfant  la  Rivière,  qui  nayoit  plus  que 
fix  ou  Iqpt  ligues  de  largeur ,  nous  eûmes  la  vue  d'une  grande  plame,  que 
nous  ne  ceflames  point  de  côtoyer  juftjii'au  foiii.  '        ^ 

.  Cependant  les  vivres  commençgaent  à  nous  manquer  ;  ScSimilan ,  qui 
paroilToit  quelquefois. effrayé,  de iîa  propre  hardiefle,  ne  jugeôit  pomtàpro« 

SOS  daborder  au  hazârd,  pour  lénouvâler  nosprovifions..  i^ow^  tomes  iié- 
uits,  pendant  treize  jours,  à  trois  bouchées-  de  riz  cuit  dans  i'eau,  ^m 
nous  étoient  mefurée&jairec. une. ^préme.  rigueur. .  .L'éloignemenc  fie*  nos 
^pérances,  qui  paroiflbienc  reculer  de  jour  en  jour^,  &iJe  tourlnent  de  la 
faim,'  nous  auroient  portés:  à  quelque  réfalution  violente^  fie iiôtre. fureur 
n'eiit  été  combatque  par  d'autres  crainges.  /Lé  Coirfkire;.qui'teftremirquOir 
dans  nos  yeux,  nous  fit  débarquer ,  pendam  fes  ténèbces  ^  près  ûe  quelqoes 
vieux  édifices ,  qui  fe  nommoii^t  Tanamackl,'^  nousiconfeilhi  de  fondre 
fur  une  maifon  qui  lui  parut  éloignée  des  autrt^^s.  Nous  y  trouvâmes  beaun 
coup  de  riz  &  de  petites  fèves*,  de*  grands  pocs-  pleinsr  de  nridï^des  oyei 
falées ,  des  oignons ,  des  aulx  &  des  cannes  de  fucre ,  dont  nous  fîmes  une 
abondante  provifion.  C'étoit  le  magafin^d'un  hôpital,  voifin ,  &  ce  religieux 
dépôt  n'étoit  défendu  que  par  la  piété  publique.  Qiielques  Chinois  nous 
apprirent,  dans  la  fuite,  qu'il  étoit  deftiné  à  ia  fubrfiltanœ  des  Pèlerins  qui" 
viluoient  les  tombeaux  de  lâurs  Roi&:  mais  ce  n'eil  pas  à  ce* titre  <^e  nous 
rendîmes  grâces  au  Ciel  de  nous  yja\ix>ir  conduits. 

'  Un  fecotus,  qu'il  fembloit  nous^ avoir  ménagé  dans  &  bonté ,'rétabtit 
un  peu  le  calme  Se  Tefpoir  fur  les,  deux  Vaifieaûx.  Nous  continuâmes  en-^ 
tore  d  avancer  pendant  fept  joisrs.  '  (^l\c  différence  néanmoins  entre  le 
terme  ^ueSimilau  nous  avoir  fixé^  &  cette  prolongation  qui  ne  finiffoit  pasf 
La  patiençfe  de  Faria  n'avoit  pas  eu  peu  de  force  pour  foutenir  la'  nôtre. 
Mais  il  comQiençoit  lui-même  à  fe  défier  de  tant  de  longueurs  &  dMncert»» 
tudes.  Quoique  fon  courage  l'eut  difpofé  à  tous  les  év^nemens,  il  confei^ 
ià  publiquement  qu'il  regrétoit  d'avoir- entrepris  le  Voyage..  Son  chagrin 
^roiffant  d*autant  plus  quil  s'efforçoit  de  le  cacher,  un  jour  qu'il  avoit  de- 
mandé au  Corfaire  dans  quel  Heu^  il  crôyoit  écce  y  il.  en  recuit  une  répcMi(e  fî 
snai  conçue ,  qu'il  le  foupçonna  d'avoir  perdu  le  jugement ,  ou  d'ignorer 
le  chemin  dans  lequel  il  nous  avoit  engagés.  Cette  idée  le  rendit  furieux. 
31  Tauroit  tué,  d'ujvpoignard  qu'il  avoit  toujours  à, la  cpinture,  fi^qùelque» 
•amis  communs  n'euflent  arrêté  fon  hras,  en  lui  repréiencant  que  la  mort  de 
ce  malheureux  afiuroit  nôtre  ruine.    Il  modéra  fa  colère }  mais  elle  ftit  eia^ 

V  î:  .   .  '  core 
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core.  affét  vive  pour  le  faire  Jurer  fur  fa  barbe  (A),  que  fi  dans  trois  jours    Mende^ 
le  Corfaire  ne  levait \txius  fes  doutes ,  il  le  poîgnarderoit.  de  fa  propre  main,      f  ^  »  ^  o*- 
Cette  menace  caufa  tant  de  frayeur  à  Similau ,  que  la  nuit  fuivante ,  tandis 
qapn  s'étoit  approché  de  la  terre , .  il  fe  laiflfa  couler  du  Vaiffqau  dans  la  Ri- 
viéreJi  &  fon  adrefle  lui  ayant  fait  éviter  la  vue  des  fentinelles ,  on  ne  s'ap- 
pèrçujt  .de.  foi.  évjalion  qu*en  renouvellant  la  garde  (  i  )» 

:    Un.  fi  cmel  événement  mit  Faria  comme  inors  de  lui-même.    Il  s'en  fiiU      Embarras 
lut  peu  .que  le§  deux  fentyieljes  ne  payaiTent  leur  négligence  de  leur  vie.  ^^  ^^"^  ^.  * 
A  rinftaJit,  il  defcendit  au  rivage  avec  la  plus  grande  partie  des  Portugais  ;  ^^*"""S«»«- 
&.toute  la  nuit  fut  ejmpJoyéè  à  chercher  Similau.     Mais  il  nous  fut  impoffi-  ' 
ble  de.  (Jécpiiyrir  fçs  traces:  .&  nôtre  embarras  devint  encore  plus-affreux, 
lorfqu  étant  recqurnés  à  bord,  nous  trouvâmes  que  de  quarante-Cx  Mate- 
lots Chinois  >  qui  écoient  fur  les  deux  Vaiflèaux ,  trente-quatre. avoient  pris 
la  fuite,  pouf.fe. dérober  apparemment  aux  malheurs  dont  ils  nous  cro-^ 
.yoient  aieoacés.    ,  Nous  ;  tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fit  lever 
les  m^ns:  &  le?  yepx  au, Ciel ,  fan?  avoir.Ia  force  de  prononcer  un  feul  mot.    -'    ^ 
Cependant ,  comme  il  étoit  queftion  de  délibérer  fur  une  lîtuation  fi  terri- 
ble ,  '  on  tint  .confeil  ;  ^mais.  avec  .une.  varié té^e  fentimens ,  qui  retarda  long- 
tems.  la  conclQiion-    Enfin ,  nous  réfolûmes ,  à  la  pluralité  des  voix ,  de  ne 
pas  ^b^ndoîmeruo  dtgffeip  pour  Jequd'ilous  avions  déjà  bravé  tant  de  dan- 
gers.    Mai^  »  conf^lmt  aufil  h  prudence  ;  nous  jpeniâmes  à  nous  faifir  de  . 
uelque  Habitant  dq  Pays,  de  qui  nous  pulEons  fçavoir  ce  qui  nousreftoit 
e  chemin  jufqu'à  ilfle  ^e  Calempluy.     Si  00s  informations  nous  appre- 
npifeUt  qu'il  fÛL  auffi  facile  de  l'attaquer  que  Similau  nous  en  avoit  flattes, 
4ioufl  promîmes  auCiel  d'achever  nôtre  entreprife:  ou,  fi  les  diificultés  nous 
.paroiflbient  invincibles ,   nous  devions  nous  abandonner  au  fil  de  Teau ,   . 
.qui  ne  pouyoit  qous  conduire  qu'à  la  Mer,  où  fon  coflrs  la  portoit  ihu  ^ 

^tujreU^méîit. 

L'akcre  fut  levée  xiéanmoîns  avec  .beaucoup  de  crainte  &  de  confu-      EdaîrcîfTc- 
,fion,  &  la  diminution  de  nos  Matelots  ne  nous  permit  pas  d'avancer  beau*  ^^"îul^t^* 
coup ,  le  jour  fuivant.    Mais  ayant  mouillé  le  foir  affez  près  de  la  rive ,  on  '" 
découvric,  à  la£n  de Ja première  garde,  une  Barque  à  l'ancre,  au  milieu 
de  la  Rivière.    Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  jufl;e8  précautions,  & 
giqfus  y  prîmes  cinq  hommes ,  que  nous  trouvâmes  endormis.     Faria  les  in- 
jterrpgea  féparément , .  pour  s'afiurer  de  leur  bonne-foi  par  la  conformité  de 
)$usf .  répQpfçs.     Ils  s'accordèrent  k  lui  dire  que  le  Pays  où  nous  étions  fe 
nommui^Tîew.jaf fem ,  &  que  Tlfle  de  Calempluy  n'étoit  éloignée  que  de  dix 
JieUes.     On  leur  fit  d'autres  qùefttons ,  auxquelles  ils  ne  répondirent  pas 
incips  fidèiemeiit-.,  Faria  \^%  retint  prifonniers ,   pour  le  fervice  des  ra- 
^es.     Mais  la  fatisfaflion  qu'il  reçut  de  leurs  éclabcifiTemens  ne  l'empê* 
pb4  p^s  de  regréter  Similau ,  .fans  lequel  il  n'efpéroit  plus  de  recueillir 
tout  le  fruit  qu'il  s^étoit  promis  d'une  û  grande  entreprife.    Deux  jours 
après 9  nous  doubîâniès  une  pointe  de  terre,  nommée  Quinai  Taraon,  a* 

près 

^  -  .  *  ^  ♦ 

V  X^)  jSc^nent  fort  en  ufage  alors.  Voyez  celui  de  Gi/Iro ,  ao  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
(  i  )  P&S-  339  &  précédente^. 
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PXNTO. 

Arrivée  de 
Faria  dans 
J*IQe  de  Ca- 
lempluy.    Si- 
tuation de 
cette  lOe. 


Faria  en 
fait  le  tour. 
Ses  obferva. 

tiODS, 


près  laquelle  nous  découvrîmes  enfin  cette  ^le,  que  nous  cherduons.de» 
puis -quatre-vingt  trois  jours,  &  qui  nous  avoit  jaruvfuir  fans  cefle  devant 

nous  (t). 

Cest  une  belle  plaiae,  fituéeà  deux.lieuès  de  cette  pointe,  au  milieu 
d'une  Rivière.  Nous  jugeâmes  qu'elle  n'avoit  pas  plus  d'une  lieue  de  cir- 
cuit. La  joye  que  nous  reflentîmes  à  cette  vue,  fiiç  mêlée  d'une  jufte 
crainte,  en  confidérant  à  quels  périls  nous  allions  flous  expofer  fans. les 
avoir  reconnus*  Vers  trois  heures  de  nuit,  Faria  fit  îetter  l'ancre  afTei 
près  de. rifle.  Il  y  règnoit  un  profond  fdence.  Cepdûdant  èomme  il  n'é» 
toit  pas  vraifemblable  qu'un  lieu ,  tel  que  Similau  nous  Tavoit  repréfeûté  4 
fût  fans  défenfe  &  fans  garde ,  on  réfolut  d'attendre  la  lumièJ*e>  p<»ir  eri 
faire  le  tour  &  pour  juger  des  obftacles.  A  la  pointe  du  jour,  nous  noui 
approchâmes  fort  près  de  la  terre  ;  &  commençant  à  tourner ,  nous  obfer*- 
vâmes  foigneufement  tout  ce  qui  fe  préfiaittfit  à^-no^  yeux;  L'IHe  étoifc 
environnée  d'un  mur  de  marbre ,  ti'environ  dou2e  pieds  de  baut«lUrv  dont 
toutes  les  pierres  étoient  jointes  avec  tant  d'art, ^  Qu'elles  paroiflbîciit  d'une 
feule  pièce.    Il  avoit  douze  autres  pieds ,  depuis  le  fond  de  la  Rivière  juA 


Il  defcend 
dans  riûe. 


colonnes  du  même  métal ,  fur  chacune  deiquelles  on  voyoit  une  figure  4e  ^ 
femme,  avec  une  boule  à  la  nmin.  Le  dedans  de  la  galerie  oJBfroitiiQe 
chaîne  de  monftres,  ou  de  figures  monftrueufes  de  fonte,  qui'fe  eâiant 
par  la  main,  fembloient  former  une  danfe  autour  de  l'Ifle.  Entre  cehmg 
d'idoles ,  s'élevoit  un  autre  rang  d'arcades  ^  ouvrage  fompcueui  &  ëôttl^ 
fé  de  pièces  de  diverfes  couleurs.  Les  ouvertures  laifiant  un  paAage  ti- 
J}re  à  la  vue;  on  âécouvroit,  dans  l'intérieur  de  Flfle,  un  boià  acprai^dny, 
au  milieu  duquel  étoient  bâtis  trois  cens  foixante  Hermitages  y  dédiés- aux  * 
Dieux  de  Tannée.  Un  peu  plus  loin  à  l'Eft ,  fur  une  petite  élévatk>n, 
la  feule  qui  fût  dans  l'Ifle ,  on  voy oit  plufieurs  grands  édifices  féparé^  lés  ' 
uns  des  autres ,  &  fept  façades  de  maifons  aflez  lemblables  à  ceHes  de:  nos 
Eglifes.  Tous  ces  bâtimens,  qui  paroiflbient  dorés,  avotent  des  cours-foix 
hautes ,  que  nous  prîmes  pour  autant  de  clochers.  Ils  étoient  encoures  de 
deux  grandes  rues ,  dont  les  maifons  avoient  aufli  beaucoup  d'écliat.  Uft 
ibeélacle  fi  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée  de  cet  établiflfmnt 
&  des  tréfors  qui  deroient  être  renfermés  dans  un  lieu  dont  les  mvârs  ^ 
toieht  fi  riches  (/). 

Nous  avions  reconnu ,  avec  le  même  foin ,  les  avenues  Se  les  entiées. 
Pendant  ime  partie  du  jour ,  que  nous  avions  donnée  à  ces  oUervatîoiis> 
il  ne  s'étoit  préfenté  perfonne  dont  U  rencontre  eût  pu  nous  allarmer. 
Nous  commençâmes  à  nous  perfuader  ce  que  nous  avions  eu  peine  à  croire  • 


que  1  opmion  établie  de  la  lamteté.     Quoique  1  après- 
ce ,  Faria  prit  la  réfolution  de  defcendre  par  une  des  huit  avenues  que  nous 

^  avions 


(t)  Pag.  342  &  précédentes. 


(0  Pag-  343  &  344. 


AUX  IINDES   ORIENTALES,   Liv.  IL 


m 


avions  obfervées,  pour  prendre  langue  dans  les  Hermitages,  &  régler  nô- 
tre conduite  fur  Tes  îfiformatiom.  U  le  fit  accompagner  de  quarante  Soldats, 
de  vingt  Efclavcs ,  &  de  quatre  de  nos  Prifonniers  Chinois.  J'étois  de  cet», 
te  efcorte-  Nous-^entrâmes  dans  llfle ,  avec  le  même  filence  qui  né  ceflbil: 
pas  d'y  régna*  (m);  &  traverfant  le  petit  bois  d'orangers,  nous  arrivâmc» 
aiar porte  du  premier Hermitage.  II  n'étoit  qu'à  deux  poiîées  de  moufquet, 
da  lieu  où  nous  étipqs  defoendiis.  Faria  marchcit  le  fa!bre  à  la  main.  N'apr* 
percevant. peàrfQnnev  il  lieurta  deux  ou  trois  fois  pour  fe  faire  ouvrir.  On 
fui  répondit xeofiiY  ,,  que  celui  qui  frappoit  à  la  porte  devait  faire  le  tour 
,,  de  Tédifice,  &  qu'il  trouveroit  une  autre  entrée  ".  Un  des  Chinois,  que 
nous  avions  amené  pour  nous  fervir  d'interprète,  &  de  guide,  après  lui 
avoir  iinpofé  xlei  loix  redoutables,  fit;  auffi-tôt  le  t^ur  de  L'Hermitage ,  & 
vint  nous'ouvrk'la  |)orte  où  il  npusiavoit  laiffés. 

E  A  ft  I A ,  fans,  autre  explication ,  en tra  brufquement  ;  &  nous  ordonna  de 
le  iuivre.  Noos  trouvâmes  un  vieiliaijd  qui  paroiflbit  âgé  de  plus  de 
cent  ans ,  &  que  la  goutte  retehoit  affis.  Il  écoit  vécu  dWe  longue  robbe 
de  damas  violet.  La  vue  de  tant  de  gens  armés  lui  caufa  on  tramport  de 
fiayeur ,'  qui  le  fit  tomber  prefque  fans  connoiflance.  "  Il  remua  quelque* 
tems  les  pieds  &  les  mains,  fans  pouvoir  prononcer  un  feuLcmot.  Mai» 
ayant  rétrouvé  Tufàge  de  fcs  fens ,  &  nous  regardant  d'un  air  plus  tranquille , 
il'uous  demanda  qui  nous  étions  &.ce  que  nous  défirions  de  lui.  .L'Inter*. 
ppéte  lui  répondit,  fuivant  l'ordre  de  Faria,  que  nous  étions  des  Marchands» 
étrangers;  que  naviguant  dans  une  Jonque  fort  riche,  pour  nous  rendre 
au  Pdtt  de  Liampo ,  nous  avions  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  ;  qu  ua 
xniracle  nous  avoit  fauves  des  âots,  &que  nôtre  reconnoiiTance,  pour  cet* 
te  faveur  du  Ciel ,  nous  avoit  fait  promettre  de  venir  en  pèlerinage  dans  la 
Ëdnte  Ifle  de  Calempluy;^  que  nous  .y  étions  arrivés  pour  accomplir  nôtre 
vœu  ;  que  nôtre  feule  intention ,  en  le  troublant  dans  fa  folitjide ,  étoit  de 
Ini  demander  particulièrement  quelque  aumône,  comme  Unfoulagement  né* 
ceifaire  à  nôtre  pauvreté;  &  que  nous  nous  engagions  à  lui  rendre^  dans 
trois  ans ,  le  double  de  ce  qu'il  nous  permettroit  d'enlever  (  «). 
*  L'HîKMiTE  parut  méditer  dn  moment  fur  ce  qu'il  venoit  d^entendre. 
Enfuite  regardant  Faria ,  qu'il  crut  reoonnoitre  pour ^nôtre  Chef ,  il  eut 
f  audace  de  le  traiter  de  voleur  &  de  lui  rcprécher  fa  criminelle  entreprifer 
Çd'  ne  fut  pas  néanmoins  fans  joindre,  à  fes  injures,,  des  prières  &  des  ex* 
kortations*  Faria  loua  fa  piété ,  &  feignit  mÈmei  d'entrer  dans^  fes  -vues. 
MÊais' après  ravoir  fupplié  de  modérer  fon  reffentimeat,  parcequenous  n'a* 
vioins  pas  d'autre  reflource  dans  nôtre  mifère,'  il  n'en  ordonsa  pas  moins  à 
fus  gens  de  Vifiter  THermitage  &  d'enlever  tout  ce  qu'ils  y;  trouveroient  de 
précieux  (o).  Nous  parcourûmes  toutes  les. parties  da  cette  efpèce'^de 
teteple,  qoi  étoit  rempli  de  tpmbeaux,  &  nous  ea  brifàmes  un  grand  ncnn- 
bre,  où  nous  trouvâmes  de  fargent  m*élé  parmi  ies  os  des  morts.  L'Her^ 
BUte  tomba  deux  fois  évamouï,  pendant  ijae  Faria  s'effbr^oit  4e  \ç  confoler^ 

i..;  j  .:.  .  \  :*..      *•   •.  i  .'.     .:       .  j  -Nous- 


é .  i 


1 .t.  /  * 


(m)  L'Autew  ajofte;   avec  le  nom  de 
Jeius  au  cœur  &  d^ns  la  bouche, j^af.  34^ 
(n)  Pag.  346  fit  347»  a"*  ,  ^ 


(»)  L'Auteur  prête  fct  au  Bonze,  un  lan- 
^ge  très •  vertueux ,  &  des  raillerie^  fortin* 
déeemèi  aux  Portugal,  pagi- 34Î  &  fuiv. 
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trouve  dans 
un  Hermita- 
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Imprudence 
qui  lauve  rif- 
le  &  les  Tem- 
ples. 


Nous  portâmes  à  bord  toutes  les  richefles  que  nous  avions  pu  découvrir.  : 
La  nuit,  qui  s'approchoit ,  nous  ôta  la  hardiefle  de  péiïétrer  plus  loin  dans 
un  lieu  que  nous  connoiffions  peu:  mais  comme  Toccafion  feule  nous  avoic 
déterminés  à  profiter  fur  le  champ  de  ce  qui  ^'étoit  oflFert,  nous  ^inpoftâ- 
mes  l'efpérance  de  parvenir  le  lendemain  à  d'autres  fources  de^ichefles  (f). 
Faria  ne  quitta  pas  THermite)  fans  l'avoir  forcé  de  liii  apprendre  qcrek  en- 
nemis nous  avions  à  redouter  dans  Tlfle.    Son  récit  augmenta  .nôtre  con- 
fiance.    Le  nombre  des  folitaires ,  qull  nommoit  Talagrepos  »  étoit  de  trois 
cens  foixante ,  dans  les  Hermicages ,  mais  tous. d'un  âge  fort  avancé.    Ib  a- 
voient  quarante  valets ,  nommés  Meni^epos ,  pour  leur  fournir  les  iecours. 
.néceifaires ,  ou  pour  les  aflider  dans  leurs  maladies.     Le  refle  des  édifices  ,' 
quiitoit  éloigné  d'un  quart  de  lieue,  n'étoit  peuplé  que  de  Bonzes,  non-, 
feulement  fans  armes,  mais  fans  barques  pour  fortir  de  Tifle,   ou  toutes 
kurs  prôvifions  leur  étoient  apportées  des  Villes  voifînes.    Far  la  conçut 
qu'en  y  retournant  à  la  pointe  du  Jour,   après  avoir  fait  une  garde  exafte 
pendant  la  nuit,  nous  pouvions  elpérer  qu'il  n'échaperoit  rien  à  nos  recher-> 
ches  ;  &  que  fix  ou  fept  cens  Moines  Chmois,  qui  dévoient  être  à-peu-prés 
le  nombre  des  Bonzes ,  n'entreprcndroient  pas  de  fe  défendre  contre  des- 
Soldats  armés. 

Q  0ELQ.IJE  ^témérité  qu'il  y  eût  dans  ce  defllin ,  peut-être  n'auroit-il  pas 
manqué  de  vraifemblance ,  û  nous  avions  eu  ia  précaution  de*  noua  défaire 
Âc  l'Hermite ,  ou  de  l'emmener  fur  nos  Vaifleaux.  Il  pouvoit  arriver  que 
l&s  Menigrep'os  lailTaffent  pafler  cette  nuit  fans  vifiter  {on  bermitage ,  Se 
nous  ferions  defcendus  le  lendemain  avec  l'avantage  de  furprendre  cous  les 
autres  Boiizes.  Mais  il  ne  tomba  dans  l'efprit ,  à  perfonne ,  que  nôtre  pre- 
mière expédition  pût  être  ignorée  jufqu'au  jour  fuivant,  &  chacun  fe  repo- 
fa  fur  la  facilité  qu  on  fe  promettoit  à  réduire  une  troupe  de  Moines  ians 
courage  &  faijs  armes.  «  . 

-  F  A  RI  A  donna  fes  ordres  pour  la  nuit.  Ils  confiftoient  principalement 
à  veiller  autour  de  l'Ifle,  pour  obferver  toutes  les  Barques  qui  pouvoienc 
en  approcher.  Mais ,  vers  minuit ,  nos  Sentinelles  découvrirent  quantité 
de  feux  fur  les  Temples  &  fur  les  murs.'  Nos  Chinois  furent  les  premiers 
à  nous  avertir  que  c  étoit  fans  doute  un  fîgnal  qui  nous  menaçoit.  Faria 
dormoit  d'un  i>rofond  fommeil.  Il  ne  fut  pas  plutôt  éveillé ,  qu'au  lien  de 
fuivre  le  confeil  des  pJus  timides,  qui  le  preflbient  de  faire  voile  aulSi-tôc^ 
Courage  de  il  fe  fit  conduire  à  rames  :droit  à  l'Ifle.  Un  bruit  effroyable  de  cloches 
Faria.  ^  jg  baffins  confirma  bien -tôt  l'avis  des  Chinois.     Cependant  Faria  ne 

revint  à  bord  que  pour  nous  déclarer  qu'il  ne  prendrpit  pas  la  fuite ,  iàns 
avoir  approfondi  la  caufe  de  ce  mouvement.  Il  fe  flattoit  encore  «que  les 
feilx  &  fô  bruit  pouvoient  venir  de  quelque  fête ,  fuivànt;  Tufage'  commun 
des  Bonzes.  Mais,  avant  que  de  rien  entreprendre,  il  nous  ne  jurer  fur 
l'Evangile ,  que  nous  attendrions  fori  retour.  Enfuite ,  repaffant  4^ns  flf- 
le,  avec  quelques-uns.de  fes  plus  braves  Soldats,  il  fuivit  le  fon  d'une  clo: 
die  >  qui  le  conduifit  dans  un  hermitage  difi^érent  du  premier.    Là ,  deux 

Her- 

■  V 

if)  PiûCo  ne  dit  pas  i  qaoi  montoit  le  pillage  des  tombeaux. 
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Hen&ites  (q) ,  donc  il  fe  /aifît  &  que  fes  menaces  forcèrent  de  parier,  lui   ,Mbnd  sz 
€ppriraic  que  le  vieillard,  auquel  nous  avions  fait  grâce  de  la  vie,  avoit      P'wio. 
trouvé  la  force  de  fe  rendre  aux  grands  édifices  ;  que  fur  le  récit  de  fa  dif- 
^race,  l'allarme  s'étoit  répandue  parmi  tous  les  Bonzes  ;  que  dans  la  crain- 
te du  même  fort,  pour  leurs  Maifons  &  pour  leurs  Temples,  ils  avoient 
pris  le  feul  parti  qui  convenoit  à  leur  profeflîon,  c'eft-à-dire,  celui  d'aver- 
tir les  cantons  voifins ,  par  des  feux  &  par  le  bruit  des  cloches  j  &  qu'ils  eT- 
^léroient  un  prompt  fecours  du  zèle  &  de  la  piété  des  Habitans.     Les  gens 
<le  Faria  profitèrent  du  tems,  pour  enlever  fur  l'Autel  une  Idole  d'argent, 
qui  avoit  une  couronne  d*or  fur  la  tête  &  une  roue  dans  la  main.  ^  Ils  pri-  • 
rent  auifi  trois  chandeliers  d'argent,   avec  leurs  chaînes,  qui  étoient  fort 
^rofles  &  fort  longues.     Faria,  fe  repentant  trop  tard  du  ménagement  qu'il 
avoit  eu  pour  le  premier  Hermite ,  emmena  ceux  qui  lui  parloient ,  &  les 
fit  embarquer  avec  lui  (r).   Il  mit  auffi-tôt  à  la  voile,  en  s'arrachant  la  barbe, 
&  fe  reprochant  d'avoir,  perdu,  par  fon  imprudence,  une  occafîon qu'il  deA     \ 
efpéroit  de  retrouver. 

Son  retour ,  jufqu  à  la  Mer ,  fut  auffi  prompt  que  le  cours  d'une  Rivié-      Recour  de 
re  fort  rapide ,  aidé  du  travail  des  rames  &  de  la  faveur  du  vent.    Après   Fa'ia  ver«  U 
fept  jours  de  navigation ,  il  s'arrêta  dans  un  Village ,  nommé  Sufequerim ,  où  ^^^' 
ne  craignant  plus  que  Je  bruit  de  fon  entreprife  eût  pu  le  fuivre,  il  fe  pour- 
vut de  vivres ,  qui  recommençoient  à  lui  manquer.    Cependant  il  n'y  pafla 
lue  deux  heures ,  pendant  lefquelles  il  prit  auffi  quelques  informations  fujr 
a  route ,  qui  fervirent  à  nous  faire  fortir  de  la  Rivière  par  un  Détroit  nom- 
mé Xalingau ,  beaucoup  moins  firéquenté  que  celui  de  Sikupamor ,  par  lequel 
nous  y  étions  entrés.    Là ,  nous  fîmes  cent  quarante  lieues ,  pendant  neuf 
jours  i  &  rentrant  enfuite  dans  l'Anfe  de  Nanquin,  qui  n'avoit  dans  ce 
lieu  que  dix  ou  douze  lieues  de  langeur ,  nous  nous  laiflames  conduire , 
pendant  treize  jours,  par  le  ventd'Oueft,  jufqu'à  la  vue  des  monts  de  Con- 
xinacau  (x). 

Cette  chaîne  de  montagnes  ftériles,    qui  forme  une  perfpeftive  ef-      Sonnaufra* 
frayante,  l'ennui  d'une  fi  longue  route,  la  diminution  de  nos  vivres,  &   *^' 
fur-tout  le  regret  d'avoir  manqué  nos  plus  belles  efpérances ,  jettèrent  dans 
les  deux  bords ,  un  air  de  triftefiTe ,  qui  fut  comme  le  préfage  de  l'infortune 
dont  nous  étions  menacés.  Il  s'éleva  tout  d'un  coup  un  de  ces  vents  du  Sud , 
que  les  Chinois  nomment  Typhons  (t);  avec  une  impétupfîté  fi  furprenante, 
que  nous  ne  pûmes  le  regarder  comme  un  événement  naturel  (v).    Nos 
Fanoures  étoient  des  Bâtimens  de  rames ,  bas  de  bord ,  foibles  &  prefque 
fans  Matelots.    Un  inflant  rendit  nôtre  fituation  fi  trifl:e ,  que  defefpérant     ^    ^ 
de  pouvoir  nous  fauver,  nous  nous  laiflames  dériver  vers  la  Côte,  où  le 

cou- 

» 

(9)  P^g-  33<^*  (9)  Cette  réflexion  qui  paroit  échaper  i 

(f)  Vécus  en  Religieux,'  avec  de  gros  TAuteur,  &  quelques  autres  endroiu  de  fon 

chapelets»  pag.  357.  récit,  font  aitez connotue  ,  que  malgré  tou« 

(  i  )  A  quarante  •  un  degrés  quarante-cinq  tes  fes  affeAations  de  piété ,  il  ne  regardolt 

minutes  de  hauteur.  pas  le  pillage  des  Temples  de  Calempluy 

(t)  Les  Chinois  les  nomment  Tufaons,  comme^  une  aéUon  fort  innocente, 
dont  les  Européens  ont  fait  Typhons. 
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quatorze 
très  Portu 


courant  de  l'eau  nous  portoiL  Nôtte  imagiiiation  noiu  oiFsoac  plus  de  rèf- 
fource ,  en  nous  brifant  entre  les  rochers ,  qu'en  nous  laiffant  abîma:-  au  mi* 
lieu  des  flots.  Mais  ce  projet  defefpéré  ne  put  nous  réuffir.  Le  vent, 
qui  fe  changea  bien -tôt  en  Nord-Oueft,  éleva  des  vagues  furieufes ,  qui 
nous  reîettèrentjnalgré  nous  vers  la  haute  Mer.  Alors,  nous  comment» 
tues  à  (oulager  nos  Vaifleaux  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  appéfantir,  iâns  é<- 
pârgner  nos  caiiles  d*or  &  d'argent.  Nos  mâts  furent  coupés ,  &  nous  noua 
abandonnâmes  à  la  fortune  pendant  le  refte  du  jour.^  Vers  minuit ,  nous  eft- 
tendîmes ,  dans  le  Vftifleau  de  Faria ,  les  derniers  cris  de  defefpoir.  On  y 
répondit  du  nôtre  par  d'afireux  gémiiTemens.  Enfuite,  n  entendait  plus 
d'autre  bruit  que  celui  dos  vents  &  des  vagues ,  nous  demeurâmes  perfuadé» 
que  nôtre  généreux  Chef  &  tous  nos  amis  é  noient  enfévelis  dans  rabîme  (x). 
Cette  idée  nous  jetta  dans  une  fi  profonde  confternation ,  que  pendant  plus 
d'une  heure  nous  demeurâmes  tous  muets.  Quelle  nuit  la  doaieur  &  la 
crainte  nous  firent  pafler  !  Une  heure  avant  le  jour  ,  nôtre  Vaifleau  s'ouvrit 
par  la  contrequille ,  &  fe  trouva  bien-tôt  fi  plein  d'eau ,  que  le  courage  nous 
I/Aotear  manqua  pour  travailler  à  la  pompe.  Enfin  nous  allâmes  choquer  contré  la 
(iiuve  avec  Côte;  &  déjà  prefque  no3rés  comme  nous  l'étions,  les  vagues  nous  roulè- 
atorze  ««•  ^^^^  jufqu'à  la  pcttnte  d'un  écueil,  qui  acheva  de  nous  mettre  en  pièces.  Dé 
B  Portii.  vingt-cinq^ Portugais  que  nous  étions,  quatorze  fe  fauvcrent.  L^  refte,  a- 
vecdîx^witEfclaves  Chrétiens  &  fept  Matelots  Chinois,  périt  rniierab  êmeiiC 
à  nos  yeux  (y). 

Nous  nous  raflemblâmes  fur  le  rivage,  où  pendant  tout  le  jour  &la  wk 

fuivante ,  nous  ne  ceflâmes  point  de  pleurer  nôtre  infortune.     Le  Pays  étok 

rude  &  montagneux.  "Il  y  avoit  peu  d'apparence  qu'ii  fût  halnté  dans  le» 

parties  voifines.     Cependant ,  le  lendemain  au  matin ,  nous  fîmeâ  fix  ou 

fept  lieues  au  travers  des  rochers ,~  dans  h  trifte  e(pérance  de  renœntrer 

quelque  Habitant  qui  voulût  nous  recevoir  en  qualité  d'EfclaveS  ,   &  qui 

nous  donnât  à  manger  pour  prix  de  nôtre  liberté.     Mais  après  une  marche 

ù  fatiguante,  nous  arrivâmes  à  V entrée  d'uu  immenfe  marécage,  au-delà 

duquel  nôtre  vue  ne  pouvoit  s'étendre,  &  dont  le  fond  étoitfî  humide^ 

Lear  em-     qu'il  nous  fut  impoffible  d'y  entrer.    11  fallut  retourner  fiir  nos  traces ,  par- 

barras  &  leur  cequ'il  ne  fe  préfentoit  pais  d'^autre  paflage.    Nous  nom  reitrtnivâmes ,  le 

«ifèrç.  j^jm-  foivant ,  dans  le  lieu  où  nôtre  Vaiflfeau  s'écoit  perdu  ;  &  découvrant , 

for  le  rivage ,  les  corps  que  la  Mer  y  avoit  jettes ,.  nou^  recommenffimeâ 
ftos  plaintes  &  nos  gémiflemens.  Après  avoir  employé  le  troifîème  jour  à 
les  enfevdir  dans  le  fable ,  fans  autres  inftrumeiw  que  nos  mains.,  nous  prî^ 
mes  nôtre  chemin  vers  le  Nord ,  par  des  précipices  &  des.  bois ,  que  noua 
avions  une  peine  extrême  à  pénétrer.  Cependant  nous  defcendîmes  enfin 
fur  te  bprd  d'une  Rivière ,  que  nous  réfolûmes  de  traverfer  à  la  nage.  Mais 
les  trois  premiers,  qui  tentèrent  le  paflage,  furent  emportés  par  la  force 

«  àxx 

•  .  .   . .  \, .  ^^ 

(  X  )  t^Autfîur  se  s*eip!  ique  poj  pliis  cl^'remefit  Çu  le  Çqx%  de  Fatia  (  i }. 

(y)  Pag,  36^  &  pf^édlfQCcs,.  \ 


(i  )  11  lemaïqae  cependant  que  le  leodemaio,  à  la  pointe  dq  |oat>   îls  ae  <UMn«aiittot  phu.iès  Vaifaii 
amout  dtoii  ce  qui  acheva  de  ieui  £itue  padse  cguage,    ^ue  pouvou-U  eu  diic  davamaEc}  &,  4*  &« 
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conrant  (z).  Comme  ik  étoîent  les  plus  vigoureux,  nous  defef|>érâmes 
tfun  meilleur  fort. .  Nous  prîmes  le  parti  de  retourner  à  TEft,  en-  fuivanfc 
te  bord  de  Teau ,  fur  lequel  nou«  pafllmes  une  nuit  fort  obfciire  ^  auffi  tour- 
mentés par  la  faim  que  par  le  froid  &  la  pluye.  Le  lendemain ,  avant  b 
jour ,  nous  apperçûmes  un  grand  feu ,  vers  lequel  nous  nous  remîmes  à  mar- 
cher: mais  le  perdant  de  vAe,  au  lever  du  Soleil,  nous  continuâmes  juf- 
qu*au  foir  de  fuivre  la  Rivière.  Le  Pays  commençoit  à  s'ouvrir.  Nôtre 
efpérance  éioix  de  rencontrer  quelque  habitation  fur  la  rive.  D'ailleurs ,  ^^^^^  un"boi? 
nous  ne  pouvions  nous  éloigner  d  une  route  ,•  où  Teau ,  qui  étoit  excel- 
lente, fervoic  du  moins  à  foûtenîr  nos  forces.  Le  foir,  nous  arrivâmes 
dans  un  bois,  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes,  qui  travailloient  à  faire  du 
charbon  (a). 

Uk  long  commerce  ^  avec  leur  Nation,  nous  avoît  rendu  leur  langue  aP 
fez  Êmùlière.  Nous  nous  approchâmes  d'eux.  Nous  nous  jettâmes  a  leurs 
pieds ,  pour  diminuer  rcflProi  qu'ils  avoient  pu  reffentir  à  la  vue  d'onze  E^ 
trangers.  Nous  les  priâmesmu  nom  du  Ciel ,  dont  la  puiflanee  eft  refpec- 
tée  de  tous  les  Peuples  du  Monde ,  de  nous  adreffer  dans  quelque  lieu  où 
nous  pufliOQs  trouver  du  remède  au  plus  preflant  de  nos  maux.  Ils  nous 
regardèrent  d'un  œil  de  pitié. .  „  Si  vôtre  unique  mal  étoit  la  faim ,  nous 
„  dit  l'un  d'entr'eux: ,  il  noas  feroit  aifé  d'y  remédier  ;  mais  vous  ave:î 
5,  tant  de  playes ,  que  tous  nos  facs  ne  fuffiroient  pas  pour  les  couvrir  ". 
£n  effet  les  ronces  5  au  travers  defqnelles  nous  avions  marché  dans  les  mon*> 
ifignes,  nous  avoient  déchiré ^e  vifage  &  les  mains;  &  ces  playes,  que 
l'excès  de  nôtre  mifère  nous  empêchoit  de  fentir ,  écoient  déjà  tournées  en  ^ 
pourriture. 

Les  cinq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz  &  d'eau  chaude ,  qui  ne      ce  qu*iî« 
pouvoit  fuffire  pour  nous  raffafîer.    Mais ,  en  nous  laiflant  la  liberté  de  paf*  ont  à  foufFrîr 
fer  la.  nuit  avec  eux ,  ils  nous  confeilfèrent  de  nous  rendre  dans  un  Hameau  ^^  ^*  ^^^ 
voifin,  où  nous  trouverions  un  Hôpital  quifervoît  à  loger  les  pauvres  Voya»  - 
geurs«  Nous  prîmes  auffi-tôt  le  chemin  qu'ils  eurent  Thumanité  de  nous 
montrer.    Il  étoit  mie  heui'e  de  nuit ,  loîrfque  nous  frappâmes  à  la  porte  de 
l'Hôpital.  Quatre  hommes  ,  ^ui  en  avoient  la  direâiorf,  nous  reçurent  a- 
vec  bonté.    Mais  s'étant  réduits*  à  nous  donner  le  couvert ,  ils  attendirent 
le  lendemain  pour  nous  demander  qui  nous  étîbns.     Un  de  nouî  lui  répoû-     Lenteur  des 
dit  que  nous  étions  des  Marchanads  at  Siam ,  à  qui  la  fortune  avoit  fait  per-  P^îJ^lLS^tf' 
dre  leur  Vaiflèau  pat  un  rianfragé.    Ils  voulurent  favoir  où  nous  avions  def^  ^^  defefper« 
fein  d'aller.    Nôtre  intention  ,   teor  dîmes-nous  ,  étoit  de  nous  fendre  â 
Kanquin ,  où  nous  efpérion^  de  nous  embarquer  fur  les  premières  Lantées , 
qui  partiroient  pour  Canton.  Ils  nous  demandèrent  pourquoi  nous  préférions 
Canton  à  d'autres  Ports.    Nous  leur  dîmes  que  c'étoit  dans  la  confiance  d'y 
trouver  des  Marchands  de  nôtre  Nation ,  à  ^ui  l'Empereur  permettoit  d'y 
exercer  le  Commerce.    Soit  prudence  ou  curioûté ,  ils  continuèrent  de  nous 

fai- 

iz)  Trois  hommes  fort  honorables,  die     cîr9.    lis  étoient  tous  trois  de  Ponte  -  lima  ^ 
Pinto,  deux  dêfquels  étoient  frères.    Ils  fe     Ville  de  Portugal, 
nommoient Melcfaior  ftGafpard  Barbofa.  Le        (à)  Ibid. 
nom  dutroiGème  étoit  Fraoçoîs  Borges  Cay- 
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faire  un  wand  nombre  de  queftions  j  qui  lâffèrent  nôtre  patience.  La  faîm 
nous  prelibit  fi  vivement ,  que  malgré  la  commodité  du  lieu  où  nous  avions 
pafle  la  nuit,  il  nous  avoit  été  iihpoffible  de  fermer,  les  yeux-  Nous  leur 
repréfentâmes  que  c'étoit  le  plus  preflant  de  nos  befoins ,  &  que  depuis  fix 
jours  nous  avions  manqué  de  nourriture.  „  Il  eft  jufte,  nous  dirent- ils ^ 
„  avec  autant.de  douceur  que  de  gravité ,  de  vous  accorder  un  fecoursque 
„  vous  demandez  avec  tant  d'inftance  &  de  larmes.  Mais  cette  maifon  é- 
„  tant  fort  pauvre ,  c'eft  un  obflacle  qui  ne  npus  permet  pas  de  fatisfaire 
,,  pleinement  à  ce  devoir  '\  [  Alors  ^  ils  commencèrent  à  nous  raconter 
par  quels  accidens  leur  Hôpital  s'étoit  appauvri  après  avoir  été  fort  riche. 
]>es  plus  affamés  d'entre  nous  j  ne  pouvant  réfifler  à  leur  indignation ,  nous 
propofèrent,  en  Portugais,  de  ne  pas  fouffrir  plus  long- tems  qu'on  fe  fît 
un  jQM  de  nôtre  mifère ,  &  d'employer  l'avantage  que  nous  avions  par  la  fu- 
périorité  du  nombre.  Chriftophe  Borralho ,  dont  j'ai  déjà  loué  la  modéra* 
^on  naturelle ,  nous  fit  comprendre  les  fuites  de  cette  violence;  mais  in- 
terrompant les  Chinois,  il  les  conjura  d'abamionner  un  inftant  tout  autre 
foin ,  pour  foulager  la  faim  qui  nous  dé voroit.  Une  prière  fi  vive  ne  parue 
pas  les  offenier.  Au  contraire  ils  fe  jettèrent  dans  des  excufes  qui  traînè- 
rent encore  en  longueur,  &  qui  aboutirent  (A) ]  à  nous  prier  de  fortir  avec 
eux  pour  foUiciter  la  charité  des  Habitans.  *  Le  ham.eau  étoit  compofé  de 
quarante  ou  cinquante  pauvres  maifons  difperfées ,  que  nous  fûmes  obligés 
de  parcourir,  pour  tirer  en  aunaône  un  demi  fac  de  riz,  un  peudefarine^ 
des  fèves ,  des  oignons ,  quelques  méchans  tiabits ,  ^  deux  taels  en  argents 
Les  Direfileurs  de  rflôpitâl  y  en  ajoutèrent  deux  autres*  Nous  leur  deman-> 
dames  la  liberté  de  paner  quelques  jours  dans  leur  maifon.  Ils  nous  répon-. 
dirent,  qu'à  l'exception  des  malades  &  des  femmes  enceintes,  les  pauvres 
n'y  demeuroient  pas  fi  long-tems }  &  qu'on  ne  pouvoit  violer  en  nôtre  fe- 
veur  une  loi  établie  par  de  fa  vans  &  religieux  perfonnages;  mais  qu'à  trois 
lieues  du  Village  de  Catibarau ,  où  nous  étions ,  nous  trouverions  dans  la  gran- 
de Ville  de  Siley-Jacau ,  un  Hôpital  fort  riche ,  où  tous  les  pauvres  étoient 
reçus.  Ils  nous  offrirent  une  lettre  de  recommandation ,  que  nous,  accep- 
tâmes. Elle  étoit  conçue  en  des  termes  fi  preffans  &  fi  tendres ,  qu>n  nous 
plaignant  de  leurs  loix  &  de  leurs  ufages,  nous  ifûmes  forcés  de  rendre  jufii- 
ce  à  leurs  intentions.  ♦  , 

Nous  arrivâmes  le  foir  à  Siley-Jacau ,  où  nous  apprîmes  àconnoîcre  en- 
core mieux  le  cara£tère  des  Chinois.  On  nous  y  reçut  avec  une  charité 
(digne  du  Chrifl:ianifme  ;  mais  il  fallut  effuyer  de  longues  &  incommodes  for- 
malités, &  protefiier  que  nôtre  deflein  étoit  de  quiter  la  Gbdne  apr^. nôtre 
guérifon  (c).  .         •  . 


(h)  îl  faut  que  Mr.  Prevoft,  donne  ici 
Veubr  à  Ton  imagination ,  ou  que  f^exempiai- 
re  quUi  a  fuivi/oK  pliw  aœpU  que  lé  Bôtfe. 


Tout  ce  qui  e(l  renfermé  encre  ces  deus 
aôchets  oe  i*y  trouve  pas.  R.  d.  £• 
<  ^  )  Pag.  3*7  S  précédcntcy.. 
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DIx-HUiT  jours,  que  nous  paflîmes  dans  le  repos  &  l'abondance,  ré-     Route  qu'ils 
tablirent  parfaiteirient  nôtre  fanté.     Nous  partîmes ,  dans  l'intention   P>"ennent 
réelle  de  nous  rendre  à  Nanquin ,  dont  nous  étions  éloignés  de  cent  quaran-   ^^^\  -^l^' 
tè  lieues ,  &  de  nous  y  embarquer  pour  Liampo  ou  pour  Canton.     Le  foir .  quin. 
du  même  jour  j  nous  arrivâmes  à  la  vûe^d'un  Bourg  nommé  SuzoanganUy  oii 
la  fatigue  nous  força  de  nous  afleoir'  fur  le.  bord  d  une  fontaine-     Quelques 
Hàbitans  qui  venoient  y  puifer  de  Teau,^  furpris  de  remarquer  dans  nos  vi- 
^ges  une  figure  qui  ne  r^eflembjoit  point  à  celles  du  Pays ,   s'en  retournoient 
avec  des  marques  de  frayeur  ou  d'admiration  qui  attirèrent  bien  -  tôt  autour 
de  nous  une  partie  des  Habîtans,     Apres  nous  avoir  regardés  long  -  tems  ^ 
fans  ofer  s'approcher ,  ils  nous  firent  demander  ce  qui  nous  amenoit  dans 
leur  Pays.     Nous  nous  donnâmes*,  comme  nous  Pavions  déjà  fait,  pour  des 
Marchands  Siamois,  qui  fe  rendoient  à  Nanquin.  .  Cette  réponfe  leur  parut 
fi  peu  fufpefte ,  qu'il  nous  laiflcrent  la  liberté  de  nous  repoler  j  mais  ils  a-  .  . 

voient  eu  le  tems  de  faire  avertir  un  de  leurs  Prêtres ,  qui  fortant  du  Bourg , 
vêtu  d'une  longue  robbe  de  damas  rouge,  vint  à  nous  jufqu'à  k  fontaine» 
avec  une  poignée  d'épis  de  bled  dans  la  mâïn,  II  nous  ordonna  de  mettre 
les  mains  fur  les  épis.  Nous  le  fatisfîmes  '  volontiers ,  dans  la  vue  de  nous 
concilier  fon  affeftion  &  celle  des  Habitâns.    „  Par  ce  ferment ,  nous  dit-      Seraient 

il ,  que  vous  faites  en  ma  préfeiice  fur  ces  deux  fubftances  d*eau  &  de  qu*pn  exige 

pain  que  le  Ciel  a  formées  pour  la  confervation  de  tout  ce  qui-  exifte  au   ^!^"?  P?*^lJf  ? 

Monde,  il  faut  que  vous  me  cqnfefliez  s'il  efl:  vrai  que  vous  foyiez  des 
]j  Marchands  étrangers  qui  vont  à  Nanguiri.  A  cette  condition  nous  vous 
„  '  accorderons  la  liberté  de  pafler  la  nuit  d^ns  ce  lieu ,  conformément  à  la 
;,  charité  que  nous  devons  aux  pauvres.  Au  contraire,  fi  voiis  n'êtes  pas 
„  tels  que  vous  l'avez  dit ,  je  vous  commande  de  la  part  du  Ciel  de  voua 
„  éloigner  fur  le  champ,  fous  peine  dîêtre  mordus  &  dévorés  par  les  dents 
„  du  ferpent  qui  fait  fa  demeure  au  fond  de  l'abîme  enfumé  {a)*\  Nous 
confirmâmes  nôtre  récit  fans  balancer.  Auffi-tôt ,  fe  tournant  vers  l^eu-. 
pie  qui  l'accompagnoit,   il  déclara  qu'on,  pouvoit  nous  traiter  avec  mdul-  ' 

gence,  &  qu*il  en  accordoit  la  permiflîon.    Nous  fûmes  conduits  dans  le.    ' 
Village,  &  logés  fous  le  portail  du  Tertiple,  où  nous  reçûmes  en  abondan- 
ce tout  ce  qui  étoit  nécJeffâire  à  nos  befoiiïs. 

Ces  exemples  d'humanité  nous  raflurèreht  beaucoup  fur  les  dangers  d'une     ils  font  mal- 
longue route.    Nous  quittâmes  Suzoangana ,  pour  nous  rendre  à  Cbiangulay^   traités  à 
3ui  n'en  eft  qu'à  deux  lieues.  .  Mais  nous  eûmes  bien-tôt  l'occafîoh  de  nous  Chiangulay. 
éfier  du  jugement  favorable  que  nous  avions  porté  des  Chinois.    En  ap-. 
prochant  du  lieu  'où  nous  comptions  de  pafler  la  i^uit ,  nous  nous  repola-  n 

mes 

■((i)l^ag.  373.    On  rapporte  ce  dîfcours     femblancc*,    Torfqhll  ne  les  faft  pas  pTus 
itns  les  termes  de  TAuteur^   pour  faire  ob*     longs, 
icrver  encore  qu'jl  ne  s'écaice  pas  de  la  vrsH 
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mes  fou?  un  arbre ,  où  nôtre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui 
gardoient  un  grand  nombre  de  vaches ,  &  ^ui  ne  virent  pas  onze  Ëtran-* 
gers ,  fans  être  allarmés  pour  leur  troupeau.  Ils  fe  mirent  à  pouffer  des 
cris,  qui  firent  fortir  tous  les  Habitans,  armés  de  bâtons  &  de  pierres. 
Dans  leurs  premiers  tranfports ,  nous  fûmes  bleffés  de  plufieurs  coups  ;  Ôc 
cette  chaleur  n'ayant  fait  qu'augmenter  à  nôtre  vÛe ,  parmi  des  furieux  qui 
ne  reconnoiffoient  point  les  traits  du  Pays  fur  nôtre  vlfage;, .  ils  nous  Hé* 
rent  les  mains  derrière  ?e  dos,'&  nous  menèrent  prilonniers  dfans  1$  Bôorg, 
•  Nous  faillîmes  d'y  être  affonimés.  Oh  nous  plongea  dans  une  citerne  d'eaif 
pourrie,  qui  e'toit  remplie  de  fanglud^-  .  Nous  y  étions  joîfiju'à  la  ceiûtu* 
re  ;  &  pendant  deux  jours , .  noiis  y  demeurâmes  fatts  aucune  forte  d'ali- 
mens.  Enfin,  le  Ciel  amena,  de  Suzoanganu,  un  Habitant  qui  nous  y  a- 
voit  vus-  Il  apprit  nôtre  difgrace.  Il  fit  honte  à  nos  ennemis  de.  noil» 
avoir  pris  pour  des  voleurs  ;  &  fur  ion  témoignage,  on  nous  délivra  de 
nôtre  prifon,  tout  fanglans  de  la  morfure  des  fangfues.'  Nous  partîmes  fort 
irrités,  fans  vouloir  entendre  les  excufes  par  lefqùelles  on  s'efforça  de  nous 
confôlen  * 

Lb  lendemain,  après  avoir  paffé  la  nuit  fur  un  peu  de  fumier,  nous  dé- 
couvrîmes dû  haut  a  une  colline ,  dans  fine  grande  plaine  remplie  d*arbres , 
une  fort  belle  maifon ,  qui  nous  parut  environnée  de  plufieurs  tours ,  & 
ftirmontée  d'un  grand  nombre  de  giroueqiej  dorées.  'Nous  nous  en  appro- 
châmes avec  urie  forte  de  refpeft.  Bien-t$t,  nous  vîmes  arriver  à  cheval, 
un  JeuTie  homme  de  feîze  ou  dii-fept  ans,  accompagné  dé* quatre  valets 
de  pied,  qui porcoient  des  Oîfeaùx  de  proye  fur  le  poing ,  &  qui  condui- 
foient  une  m*eute  de  chiens.  Iîs*arrêca ,  pour  nous  demander  qui  nous  é- 
tions.  Nous  lâtisfimes  fa'curioflté  par  le  récit  de  nôtre  naufrage.  Il  pa- 
rut fenfîble  à  nos  infortunes  ;  &  nous  recommandant  d'attendre  fos  ordtes 
dans  ta  première  cour  du  Château,  il  entra  dahs  la  féconde.  Là-deffus 
-une  vieille  femme  ;  enrobbe  fart  longue ,  avec  un  chapelet  pendu  au  cou* 
vint  nous  avertir  que  le  fils  dû  Seigneur  ndus,  faifoit  appellèr.  Nous  pa/^' 
fkmés  dans  la  féconde  couir;  qui  étoit  érivirônïiëé  d*^un  beau  periftyfe.  Le 
frontifpîce  ëcoit  une  grande  arcade,  ornée  de  riches  gravures,-  au  miHea 
defqueîles  s'ofFroit  un  écuflbn  d*armes,  fufpendu  par  une  chaîne  dVgenr. 
On  Hous  fit .  monter  un  efcalier  fort  large ,  qui  nous  conduifit  dms  une 
grande  faUe. ,  où  nos  premiers  regards  tombèrent  fur  une  femme  d'en^ 
viron  cinquante  ans ,  qui  étoic  aîlîfe .  fur  \in  riche  tapis.  Elle  avoit  à 
fes  côtés  deux  fort  belles  filles.,  &  fous  (es  veux ,  un .  vénérable  Vieil- 
lard ,  couché  fur  un  petit  lit,  Qu'une  dés  deux' elles  rafraîchiffoit  d^un  é- 
ventaiL  Près  de  lui,  étoit  le  jeune  Gentilhomme  qui  nous  avoit  fait  ap- 
peUer;  <&  plus  loin,  fur  un  autre  tapis,  neuf  jeunes  filles,  vètoes  de  da- 
mas blanc  &  cramoifi ,  qui  s'occupoient  d'un  travail  convenable  à  leur  fe-. 
xe.  Nous  nous  mîmes  à  genoux  devant  le  Vieillard ,  pour  lùîexpofer  nô- 
tre fituation.  Il  ordonna -que 'nbu^fuflîohs  bien  traités  ï  &  prenant  occa-' 
fion-  de  nos  difçraces  pour  infl:ruire  fon  fils ,  il  lui  fit  un  difcours  fort  tou- 
chant fur  les  miférps  humaines,  &  fuf.Je  boAheur  qu'il  avoit  d'en  ê^e 
à  couvert  par  fà  naîiTance'  &  fa  fortune.  Enfuite  ,  nous  ayant  fait  don- 
ner trois  pièces  de  toile  de  lin  &  quatre  :  taets  en  argent,  il  nouï  pro- 
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po&  (Je  p^ifer  Jak  nuic  ()aitf  fa  matfon ,  pajcequé  le  joat  ^.coit  trop  avariCié 
pour  noa«  remettre  en  chemin.  Noas  acceptâmes  ks  offi-es ,  avec  autant 
d'admiration  que  de  reconnoiflance  pour  une  générofîté  dont  les  exemples 
font  rares  en  Europe. 

Apr>9  d'autres  eicpériences  de  rhumanité  des. Chinois,  T Auteur  fait 
entendre  que  la  dowreur  <ju'i|  y  a  pour  des  miférables  à  trouver  du  fecourp  ^  j^,  j^ 
dans  la  charité  d'autrui,  joint  à  fignorançe  des  chemins,  &  fur -tout  à,  la  ?earReia- 
crainte  de  palïbr  dans  les  graûdès  Villes ,  où  les  Loix  ne.  font  pas  favora-  tion  ,  qu'on 
blés  aux  Etrangers ,  lui  ^t  prendre  de  longs  détours  avec  fes  Compagnons ,  fupprime. 
&  les  fit  voyager  ^  dit-il ,  de  Pays  en  Pays.  Mais  n'ayant  pu  éviter  uqe 
Ville  nomaaée  Tsypol^  ils  y  furent  apperçus  par  un  de  ces  Intendans  de  JuT- 
tice  que  la  Coar  envoyé  qjuekjuefqir.dans.  te  Pmvinœs  ^  &  faifis ,  par  fon 
ordre  y  comme  des  vâgaboilds  qui  pouVùknt  trox^er  h  tranquillité  publi; 
qu£.  Il  étoit  arrivé ,  dans  ce  Canton ,  quelques  défordres  dont  ils  fureni: 
acçufés.  Leur  fort  fi*t  d'èrre  enfermés  daôs  une  étroite  prifon ,  où  pen- 
dant vingt-ûx  jours ,  ils  éprouvèrent  les  plus  rigoureux  touxmens.  Cepen- 
dant, ^cpmme  le  droit  des  Sentences  capitales  n'appartient  point  aux  Tri- 
bunaux inférieurs ,  ils  furent  conduits  par  difiîérens  degrés ,  jufqu'à  la  Ville 
Impériale ^&  condamnés  enfin,  fuivant  les  ufa^s  du  Pays ,  à  fervir  l'Etat 
en  qualité  d'Efclavba,  pendant  l'efpace  d'Un  act.  'Cette  févérité  fut  tou- 
jours accompagnée  d'un  mélange  de. doboeur/ . ' Lorfofui'ils  avoîent  été  dé- 
chirés à  coups  de  fouet,  dans  leur  prifon ,  on  les  faifoit  paiTer  dans  des 
chambres  plus  commodes ,  où  diverfes  perfonnes  àfTociées  pour  les  exerci- 
ces de  charité.,  venoieat  panfer>kurs  blefibres,.  âc  ne  leur  refufoient  au- 
cune ibfte  de  ioulagement.  Mais  les  cbâtimeos  n'en  étoient  pas  moins  re- 
commencés après  leur  guérifon;  &  d'onze  qu'ils  étoienc  encore,  deoxmbu* 
rurent  dans  cette  âlterna.tive  de  careâes  &.  de  tourmeils. 
.  L'A  u  T  £  u  R ,  toujours  ardent  pour  s'inÛruine^  étoit  confolé  de  fes  pei- 
nes par  l'occaûoft  qu'il  avoit  de  connottse  if  Pays  en  paflant  par  les  Vil-  . 
les  ;  fur-tout  lorfqu  ayant  trouvé  plus  de  faveur  à  Nanquin  y  Û  f ë  vit  moins 
cbfervé  de  ftis  Gardes  &  beaucoup  moins  mal-traité.  11  feroit  inutile  de  le 
fttivre  dans  toiates  fes  obfervations  (b)j  qui  ne  feroient  que  remettre  de* 
vaut  le&  yeux  du  Le£leur  ,  une  partie  d^  ce^  qu'il  a  lu  ckuis  les  Relations  pré» 
cedentes.  Mais  rien  tie  me  dilpenfe  d'en  détacher  ce  qui  eft  propre  àPin- 
to ,  &  ce  •  qui  peut,  avoir  ici  le  méntie  de  la  iiouveauté» 

.  Lbs  autres  Voyagemis ,  ayant  eu  mrement  la  liberté  de  s'arrêter  àNan- 
Gttin ,  ie  ibot.  moins  étendiis  fur  la  I>efindptk)iii:  de  cette  grande  VMle ,  que 
wr  celle^dc  Pequin,  où  la  pjûpait  ont  Eût  loir  principale  réiidence.    Pinto  to  fur  Nan^ 

...  .s'y  ^"^0- 


Obfervay 

tions  de  Pin- 


{h')  L'éta4e  que  j'a!  dû  faire  desrr«ûges 
8l  des  lôûL  de  la  Chine,  pour  en  donner  une 
longue  defcriptioD  dans  le  fepUème&le  hui- 
tléoi .'  Tome  de  cç  Recueil,  ai^  mec  'en  eut 
d'aflurer  avec  Fîgiwro  fon  apofo^tdér  quîl 
«'accorde  avec  nos  Voyageurs  les  plus  eAî* 
mes.  }'al  reconnu  deux  principales  rtUbns  » 
qui  ont  fervi  long tems  à  le  décréditer:  i^* 
11  eft  le  premier  ^ul  ait  publié  avec  quel- 


que détail  less  merveilles  de  J*Efflplre  Chi- 
nois ^  à,jufqfi*à-ce  qu'elles  ayent  été  conlîr- 
mées  par  le  témoignage  des  Miflionnafres, 
au^quefs  on  n*â  pu  refufer  la  confiance  qu'ite 
méritent.  Tes  récits  ont  parn   peu  vraifem*» 
biables.    2^.  Il  s'ed  attaché  particulièrement 
àce  tyui  (einble  le  plue  éloigné  de  nos  klées^ 
apparemment  parce  qu*il  en  avoit  été  plu» 
firappf  ^  ^et'^fllMfef  cMbaunta*. 
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8*y  procura  des  lumières  qui  neft  trouvent  que  dans  là  Rdatîon.  i,  Nan- 
„  quin,  dit-il ,  eft  fitué  (r)  fur  k  Rivière  de  BatarnpiM  ,  ^uî  fignifie  Fleur 
„  de  poiffhn.  Cette  Rivière ,  fuivant  le  témoignage  des  Habitans ,  que  j'ai 
„  vérifié  depuis  par  mes  yeux ,  vient  d'un  Lac  de  Tartarie ,  nommé  Fam- 
j9  ^/r ,  à  neuf  lieues  de  la  Ville  de  Lançame ,  où  le  Kham  des  Tai'tares  tient 
,,  ordinairement  fa  Cour.  De  ce  même  Lac,  qui  a  vingt -huit  lieues  de 
,)*long  &  douze  de  large,  prennent  leur  fourcè  les  plus  grandes  Rivières 

Siue  j'aye  vues.  La  première  ,  eft  celle  de  Batampina ,  qui  traver- 
ant  la  Chine  pendant  trois  cens  foixante  lieues ,  fe  jette  dans  la  Mer 
.par  TAnfe  de  Nanquin  (d).  La  féconde ,  nommée  Lecbimey  pouffe  im- 
pétueufement  fes  eaux  leiong  des  montagnes  de  'Pahcrttum^  qui  féparent 
la  Cochinchin^  &  TEtat  de  âtabenan ,  borné  par  le  Royaume  de  Cham- 
pa  (e\  La  troifième  fe  nomme  Tauquiday^  c'eft-à-dire ,  Mère  des  eaux.  El- 
le a  Ion  cours  au  Nord-Oueft,  &  traverfant  le  Royaume  de  Nacafaas^ 
elle  va  fe  décharger  dans  le  Sornau  (/)  par  Kembouchure  de  Cuj ,  cent 
trente  lieues  au-defFous  de  Patane.  La  quatrième,  nommée  Batobafay, 
defcend  de  la  Province  de  Sanfim^  qui  tut  fubmergée  en  1556,  &  fe 
rend  ^ans  la  Mer  par  Tembouchure  de  Cofmim ,  au  Royaume  de  Pegu, 
La  cinquième  ,  dont  Je  nom  eft  Leyfacotay ,  traverfe'  les  terrés  du  côté 
de  l'Eft,  jufqu'à  l'Archipel  de  Cbincbipou^  qui  touche  à  la  Mofcovie, 
&  fe  rend  dans  l'Océan  Septentrional. 

j,  Nanquin  eft  fur  une  élévation,  qui  commande  les  plaines  dont  il 
eft  environné.  Son  climat  eft  un  peu  froid ,  mais  fort  fain.  Il  *  n'a  pas 
moins  de  huit  lieues  de  circuit;  <:'eft -  à  -  dire  >  environ  trois  de  large  fur 
une  de  long.  Les  maifons  y  font  de  deux  étages ,  &  la  plupart-  de  bois. 
Mais  celles  des  Mandarins  font  de  terre  &  de  pierre  de  taille,  environ*» 
nées  de  murs  &  defoffés,  avec  des  ponts  de  pierre  &  de  riches  arca- 
des; ce  qui  leur  donne  une  apparence  fort  majeftueufe.  Celles  des  Sei- 
gneurs du  premier  ordre ,.  qui  ont  gouverné  des  Royaumes  &  des  Pro- 
vinces, ont  des  tours  fort  hautes,  de  fix'ou  fept  étages. 
„  Plusieurs  Chinois  nous  affurèrent  que  fuivant  les  dénombrement 
publics,  Nanquin  contenoit  huit  cens  mille  feux,  vingt-quatre  mille  mai- 
fons de  Mandarins;  foixante-deux  grands  marchés;  cent  trente  bouche- 
ries ,  chacune  de  quatre  -  vingt  boutiques ,  &  huit  mille  rues ,  dont  ïîx 
cens  font  d'une  grandeur  &^'une  beauté  diftinguées,  &]a  plupart  bor- 
dées de  baluftrades  de  laiton.  On  y  comptoit  deux  mille  trois  cens  Pa- 
godes ,  dont  mille  étoient  autant  de  fomptueux  Monaftéres ,  ornés  de 
tours  fort  hautes ,  qui  contenoient  un  fi  grand  nombre  de  grôffes  clo- 
ches de  fonte ,  que  nous  ne  les  entendions  paç  fonner  fans  effroi  ;  tren- 
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(f  )  A  trente -neuf  degrés  quarante  minu- 
tes (i),  fuivant  l'Auteur,  quoique  nos  Géo- 
graphes ta  mettent  à  trente-neuf  degrés  qua- 
rante-fix  minutes. 

(d^  A  trente -fix  degrés. 

(  e  )  A  feîze  degrés. 

(/)  Nom  que  les  Portugais  donnent  à  plu- 

.   (I  )  Yimo  dit  4»  mlnttct*  IL»  d*  B* 
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Heurs  Royaumes  qui  coropofolent  autrefois 
la  Monarchie  de  Siam.  Remarquez  que  tou- 
tes ces  Rivières  portent  d'autres  noms  dans 
d'autres  Voyageurs ,  &  que  cette  différen- 
ce vient  de  cell6  des  langues  Tartare  ft 
Cbinoife, 
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te  prîfons  grandes  &  forces  ;  dix  mille  Manufaâures  de  foye  ;  un  magni- 
fique hôtel  de  Charité  pour  les  pauvres ,  avec  des  édificeis  particuliers 
pour  les  Avocats  &  les  Procureurs  qui  font  chargés  de  leur  défenfe,  A 
rentrée  des  principales  rues ,  on  trouve  des  arcades  &  de  grandes  por- 
tes ,  qui  Te  ferment  chaque*nuit  pour  la  fureté  publique.  Il  y  a  peu  de 
rues  qui  n'offrent  de  belles  fontaines  d'une  excellente  eau.  La  Ville  eft 
environnée  d'une  forte  muraille  de  pierre  de  taille ,  ,&  l'on  y  compte  cent 
trente  portes.  Elle  efl  défendue  d'ailleurs  par  douze  Citadelles ,  qui  ne 
reflemblent  pas  mal  aux  nôtres ,  &  par  (quantité  de  tours  &  de  boule- 
vards, maïs  fans  une  feule  pièce  d'artillerie.  Nanquin  rapporte  chaque 
jour ,  à  l'Empereur,  deux  mille  taels  d'argent,  qui  montent  à  la  fomme  de 
trois  raille  ducats  ". 

D  £  Nanc^uin ,  les  neuf  Portugais  furent  conduits  en  quatre  jours  dans 
une  Ville  aflez  confidérable ,  que  T Auteur  nomme  PocaJTer,  où  leur  Offi- 
cier, pour  épargner. les fraix  de  leur  nourriture,  lespreua  de  chercher  leur 
fubfifbmce  dans  la  Ville.  Us  furent  menés  dans  un  Temple ,  dont  la  De- 
fcription  a  toujours  pafFé  pour  fabuleufe  dans  le  récit  de  Pinto,  quoiqu'elle, 
n'ait  rien  dé  plus  furprenant  que  celles  qu'on  a  lues  dans  les  Relations  des 
Millionnaires.  Il  avoit  été  bâti  dans  une  maifon,  où  l'Impératrice  mère 
étoit  morte  en  mettant  au  Monde  un  Prince  qui  ne  lui  avoit  pas  furvéciu 
Elle  avoit  fouhaité ,  en  expirant ,  d'être  enfevelie  dans  la  même  chambre 
où  elle  perdoit  le  jour  ;  &  \&  Chinois  avoient  donné  TeiTor  à  leur  imagina- 
tioi^pourfon  apotheofe  (g).  , 


9» 

99 

99 

» 


Mb 

Pi 


(g)  Comme  c*e(l  la  feule  d^fcriptlon  de 
ce  genre  à  laquelle  oij  ait  deflein  de  s'and- 
ter ,  on  croit  devoir  la  donner  dans  le  (lyle 
du  'nradttâeur,  pour  n'y  rien  affoibiir. 

,,  On  avoit  dédié  ce  Temple  à  l*invoca« 
„  tion  de  Taubinarit,  qui  eft  une  des  pnn« 
„  cipales  Seâes  des  Payens  de  la  Chine. 
,»  Tous  tes  Bàtimen^s  »  eofemble  tous  les  Jar- 
y,  dins  &  Parterres  qui  en  dépendent,  & 
^  tous  les  Loeîs  qui  fe  ferment  à  la  clef, 
„  font  fufpeDdus  en  Tair  fur  trois  ceDs  foi- 
„  xante  piliers ,  chacun  desquels  efl  d^'une 
j»  pierre  entière,  prefque  de  la  groûeurd'un 
„  rouîd ,  &  de  vingt  -  fept  pieds  de  hau- 
^  teur.  Ces  trois  cens  foixame  piliers  font 
,,  appelles  des  noms  deS'Croîs  cens  foizapte 
I,  ^jours  de  Tannée  Chinoife ,  &  en  chacun. 

d'eux  il  fe  fait  une  fête  particulière ,  avec 

quantité  d'aumônes  &  de  facrificcs  (kn- 

§lans,  le  tout  accompagné  de  muflqae» 
e  danfes  &  d'autre^  fêtes.  Or  au  princi- 
pal pilier,  qui  porte  le  nom  de  l'Idole» 
„  elle  eè  encfaaflTée  elle-même  fort  riche- 
»,  ment,  dans  une  chafle,  au  devant  de  la- 
it ouelle  e(î  toujours  allumée  une  lampe 
^  d'argent.  Entre  les  piliers , ,  fe  voyent 
^  huit  fort  belles  rues ,  enclofes  »   de  part 
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»,  &  d'autre ,  de  grilles  de  laiton ,  avec  des 
,»  portes  pour  le  paflage  des  Pèlerins  &  dea 
9,  autres  qui  viennent  continuellement  â  cet< 
te  fête  pour  y  gagner  une  manière  de  Ja* 
bile.  La  chambre  ^d'enbant ,  oh  eft  le 
tombeau.de  l'Impératrice,  eft  faite  en  ft- 
çon  de  Chapelle,  toute  ronde;  &,  de* 
puis  le  haut  juTqu'en  bas  ,*garnie  d'argent, 
de  plus  grand  coût  en  la  façon  qu'en  la 
matière  même;  te  qui  paroioblt  aifémenc 
,^  par  la  diverfité  de»  ouvrages.  Au  miîiea 
fe  voyoit  une  manière  de  Tribunal ,  fait 
en  rond,  comme  la  chambre,  de  la  hau- 
teur de  quinze  degrés,  clos  tout  à  l'en- 
I,  tour  defîx  cilles  d'argent,  avec  les  pom<^ 
„  des  dorées.  Au  plus  haut,  étottunegrof* 
,,  fe  boule,  fur  laquelle  il  y  avoit  un  lion 
d'argent»  qui  foûtenoit  fur  fa  tête  une 
chaae  de  fin  <^,  de  trois  palmes  en  quar* 
ré,  otf  l'on  dtfoit  qu'étpient  les  oflemena 
de  cette  Reine,  que  ces  aveugles  ft  igno- 
rans  revéroient  comme  une  grande  reli* 
que.  Au-deflbos  dé  ce^  Tribunal ,  en  la 
même  portion ,  étoient  quatre  barres  d'ar- 
gent qui  traverfoient  la  chambre ,  où  pen* 
„  dolent  quarante-trois  lampea  de  même  mé- 
tal, en  mémoire  dea  quarante -trois  ana 
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A  XînBgau,  Ville  confidérable ,  où  les  Portugais  arrivèrent  le  jonr  fuîf 
vant,  ils  virent  des  poncs-levis  fufpendus  en  i'air  par  de  greffes  chaînes 
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qae  cette  Impéricilce  tvoit  Téca  ;  &  fept 
lampes  d'or,  en  mémoire  de  fepc/enfans 
miles  qu'on  difoic  qu'elle  avoU  eus.  Da- 
vantage ,  à  l'entrée  de  cette  Chapelle,  vis- 
à-vis  une  croifée  qui  ïa  fermoit,  fe  vo 
yoient  huit  autres  barres  d'argent ,  où  pen- 
dolent  encore  un  fort  grand  nombre  de 
lampes  d*argent,  fort  grandes  &  riches, 
qui  avoîent  été  offertes  par  les  femmes  des 
plus  grands  Seigneurs  de  i'£mpire ,  qui  a- 
voient  affilé  à  la  mort  de  la  Reine.  Hors 
les  portes  de  tout  le  Temple  »  qui  eft  au(C 
grand  que  l'Eglife  des  Jacobins  de  Lis- 
bonne, éeoit,  en  fis  rangs  de  baluftres 
qui  le  fermoient  tout  à  l'eniow  ,.  an 
grand  nombre  de  (latues  de  Geans,  de 
la  hauteur  de  quinze  pieds  ,  faits  de 
bronze,  tous  bien  proportionnés,  &  ce* 
nant  en  main  des  hallebardes  &  des  maf* 
fttcs,  quelques-unes  des  haches  fur  l'épau- 
le,* toutes  lefauelles  llatues  repréi'entoient 
enfembte  quelque  chôTe  de  grand  &  de 
majeftueux.  Parmi  ce  nombre  de  ftatues , 
qui  fe  oionioit  à  douze  cens ,  41  y  avoit 
vingt-quatre  ferpens ,  au(D  de  bronze ,  & 
fort  grands;  au-deOus  de  chacun  defquels 
étoit  affife  «se  femme,  a^ec  une  épée  à  la 
main ,  &  une  couronne  d'arg,ent  fur  la  tè- 
te. On  donnoit  à  ce»  vingt  -  quatre  fem- 
mes le  dtre  de  Retnes,.  pour  plua  grand 
honneur  de  leurs  deicendansj,  parce  qu'el- 
les s'étoient  facrtfiées ,  lors  de  la  mort  de 
cette  Impératrice,  afin  que  leurs  âmes  fer- 
vidbnt  la  fienUe  en  l'autre  vie;,  chofe  que 
leur  fanûlle  tenoit  à  grand  honneur.  Au 
deèorade  ces  rangs  de  Geans,  il  y  en 
avoit  un  autre  qui  les  enfermoit,  &  qui 
confiAok  en  plufieurs  arc»  de  triomphe 
tous  dorés ,  où  étoient  pendues  plufieurs 
cloches  d'argent* avec deschaloes  de  mô-\ 
me  métal ,  Jefquelles  Tonnant  fans  ceOe  » 
pai  le  mouvement  qju'eUet  vecevoient  de 
l'air»,  foéfotent  un  0  grand  bruit  qu'on  ne 
pQuvoit  s'entendre  parler.  Au  dehors  de 
ces  atcades ,  il  y  avoit  encore ,  e&  même 
proportion ,  deux  rangs  de  gciHe/de  laiton 
qui  enfermoiont  tout  ce  grand  ouvrage^ 
ob  fe  voyoient,  en  certains  endroits,  desco* 
lomn^  de  mdoie  métal;,  et  au  deiïus,  dea 
lions  sampans,  moniés  fur  des  boules, le(- 
quels  font  les  armes  de  U  Chine.  MiX 
coins  des  carrefours,  B  y  avoit  quatre 
montres  de  bronze,  d'une  haoteur  fi 
éUMDge,  fidémefurée,  &  d'une  figure  fi 


ft 


„  difforme ,  q«*il  o'efi:  pas  poffible  de  Te  Tt 
M  maginer*  Un  de  ces  montres,  quielt  à 
„  main  droite,  à  l'entrée  du  carrefour,  que 
„  les  Chinois  appellent  le  Serpent  gleutm 
„  de  la  cfeufe  mmfon  de  ha  fumit^  &  qui^ 
„  fuivant  leurs  hillotres ,  ell  tenu  pour  être 
„  Lucifer  ,  s'y  voit  fous  la  figure  d'un 
„  ferpent  de  hauteur  ezceffive , avec  des  cou- 
„  leuvres  fort  difformes  &  monilrueufes ,  qui 
„  lui  fortent  de  i'eflx>nâc  ,  toutes  couvertes 
,,  d'écalHes  vertes  &  noires ,  o&  fe  voyent  en* 
^  core  force  épines  qui  ont  plus  d'un  empaa 
„  de  longueur.  Chacune  de  ces  couleuvres 
„  avoit  une  femme  au  travers  de  la  gueule  ^ 
„  avec  lès  cheveuz  pendaas  eu  arrière, 
„  comme  grandement  effrayée*  .Le  monllre 
„  portoit  auffi,  dans  fa  gueule ,  qui  étoit 
„  fort  démefurée,  un  lézard,  qui  lui  fortoic 
„  de  plub  de  trente  pieds  de  longueur,  &  de 
„  la  grolfeur  d'un  tonneau,  avec  les  narinet 
„^  (t  les  mâU:hoires  fi  pleines  de  fsM ,  que 
tout  le,re(le  du  corps  en  étoit  aum  enfan- 
gtantéi  Entre  fes  pattes ,  ce  lézard  entral- 
noit  un  grand  éléphant,  qui  fembloif^êtrr 
fi  oppreffé .  que  les  boyauE  lui  fortoient 
hors  de  la  gMtule  ;  &  tout  ceci  étoit  fait 
avec  tant  de  proportion  &  de  naturel,. 
„  qu'il  n'y  avoit  perfoone  qui  ne  tremblât  d« 
i,  voir  une  figure  ^  difforme.  Le  replis  de 
M  fa  queue  «  quipouvoit  être  de  plus  de  vingt 
M  braues ,  étoit  entortillé  à  un-  autre  fembla* 
„  bèemonftre.  qui  étoit  le  feo^nd  d/^  qua- 
„  tse  Geans  du  carrefour,  de  plus  tie  cent 
,,.  pieds  de  hauteur.  Outre  qu'il  eft  fott« 
,,,  laid,  il  avoit  fes  deux  mains  dans  fa  gueu- 
le,, qui  la  lui  faifoient  de  la  largeur  d'une 
grande  porte,  avec  une  rangée  de  àtxit^ 
horrtt>les,  &  une  langue  de  deux  brafiès. 
Quant  aux  deux  autres  monfircs,  l'un  é* 
„  toit  une  figure  de  femme,  nommée  des 
„  Chinois,  Naéielgêu^  de  dix-fept  braffes  de 
„  hauteur,  &  fix  degroflsur.  Celttl*ci  avoir, 
8tt-mjtleu  de  fa  ceinture,  un  vlHigc  fait 
en  proportion  de  fon  corps  &  de  deux 
brattes,  qui  par  les  narines  vôm^oit  de 
M  gros  tourbillons  de  fumée ,  dt  par  lagueu* 
„  te  quantité  de  feu,  non  artificiel,  maisvé*^ 
^  riable,  parce  qu'an  haut  de  la  têteonfai*^ 
if  foit  un  Rf u  continue) ,  qui  venoit  à  fortii 
„  par  la  gueule  de  ceue  foceeffiroyabiefjnUl 
„  avoit  au*milieu  de  la  ceinture.  Le  qii«« 
^  tfième  monltre  étoit  un  hoaime  accroupît 
„  oui  fouffloitâ  totites farces,  avec  des •fones 
„  u  grandes  &  fi  enflées-,  qp'on  les  auroic 
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ée  fer  (i^).  •  Deux  jours  aprè^,  dans  une  autre  Ville,  nommée  Jtmquileu^ 
ils  admirèrent  un  tombeau  de  pierre ,  entouré  de  grilles  de  fer ,  peintes  de 
verd  &  de  rouge  ;  &  par-deflus ,  un  clocher  de  porcelaine  très-fine ,  dreP- 
féfiir  quatre  colomnes.  Au  fbmmet,  on  voyoit  fept  globes,  dont  deux 
étoient  de  fer  fondu  ;  &  fur  un  côté  de  ce  beau  monument ,  on  lifoit  en 
lettres  dor  cette  infcription  Chinoife:  „  Ci  gît  Trannocem  Mudeïiar,  oncle 
py  du  Roi  de  Malaca ,  qui  eut  le  malheur  dé  Ibrtîr  du  Monde  avant  que  de 
^,  s'être  vangé  d'Alfonfe  d' Albuquerque ^  Lion  des  voleurs  de  la  Mer".  LeS 
Portugais  lurpris  de  reconnoître  le  nom  d'un  de  leurs  plus  grands  hommes, 
l*informèrent  du  fond  de  cet  événement.  On  leur  apprit  qu'il  y  aveit  en* 
Viron  quarante  ans,  qu'un  AmbaiTadeur  du  Roi  de  Malaca  étant  venu  de* 
mander  du  fecours  à  l'Empereur  de  la  Chine  contre  des  Etrangers  qui  é*- 
toient  arrivés  par  Mer ,  de  l'extrémité  du  Monde,  &qui  lui  avoient  enle- 
vé fes  Etats ,  la  mort  Tàvoit  furpris  dans  le  cours  de  fa  négociation .,  & 
qu'emportant  le  regret  de  n'avoir  pu  fatisfaire  fa  vengeance,^  il  avoit  em- 

i>loyé  tout  ce  Qu'il  poiTedoit  pour  laifTer  un  témoignage  de  fon  defefpoir  h 
a  poftéritë  (t)  . 

Dans  une  Ville  nomrtiée  SempHay^  où  les  neuf  Portugais  eurent  la  li- 
berté  de  demander  l'aumône ,  enchaînés  comme  ils  étoient  ;  une  femme  qui  fienne  à  Se» 
s*arrêta  pour  les  reg;arder ,  entre  un  grand  nombre  de  SpeAateurs ,  parut  fiuf. 
fort  touchée  du  récit  de  leur  infortune.     Elle  leur  fit  quelques  libéralités  ^ 


RncMfro 


>» 


en  leur  recommandant 


de  ne  plus  entreprendre  de  fi  longs  Voyages^ 
,,.puifq^ue  le  Ciel  a  rendu  nôtre  vie  fi  courte*'.  En  fuite  les  a^^ant  tirés  à 
récart,  elle  déboutonna  une  de  fes  manches,  &  leur  fit  voir  fur  fon  bras 
gauche  l'empreinte  d'une  croix.  „  (^eiqu'un  de  vous,  leur  dit-elle,  con* 
„  noit-il  ce  ligne  ?  '*  Les  Portugais  fléchirent  le  genou  avec  beaucoup  de 
refpeét,  &  lui  répondirent,  les  larme;^  aux  yeux,  que  c'étoit  le  figne  fa** 
cré  deleurfalut-  Alors,  levant  les  mains  de  joye  &  d'admiration,  elfe 
prononça  les  premiers  mots  de  l'Orailon  Dominicale  en  langue  Portugaife. 
Elle  n'en  favoit  pas  davanuge  ;  mais  s'étant  fait  confirmer  en  Chinois  qu'ils 
toient  Chrétiens  ;  „  Venez,  s'écria-t'elle ,  Chrétiens  du  bout  du  Monde» 
„  avec  celle  qiii  eft  vôtre  fœur  en  Jefus  •  Chrift ,  &,  qui  appartient  peut- 
j,  être  par  le  fang  à  quelqu'un  de  vous ,  puSque  vous  êtes  tous  Portugais". 
ËUe  voulut  nous  mener  à  fa  maiibn.  Mais  nos  Gardes  s'y  étant  oppofés» 
parceque  la  moitié  des  aumônes  étoit  pour  lux  j  elle  fut  obligée  d'en  ache* 
ter  la  permiflion  de  rC>iiicic;r,  qui  confentit ,  pour  une  fomme  d'argent',  & 
bous,  laiffer  ctiez  elle  pendant  cinq  jours  qu'il  fe  propofoit  de  paûer  dans 
cette  Ville. 

LÀ, 


M  prifes  pour  une  vbilè  de  navire.  Ce  monf 
'^  Ut  itait  aufli  d*uncr  fa;«uteur  démtf (Jurée» 
„  j^  d*«ia  vifage  fia^reux  &  Ci  difforme^ que 
I»  Gi:ux  qui  ie  rcrgardoicui  tu  puuvoienc  i 
„  pt^ine  fupporicr  ia  vûc'\ 
.  Si  ron.ciiiimari:  ce  rcCiic  â  Jiverfes  peimu- 
fes  fur  iefqueiltrs  qn  a  paifé  fani  déliance, 
par  le ftffpeâ  ^ oa  n.çiu  4«V9U  fu  io«  de 


leurs  Auteurs ,  on  n*y  trouvera  pas  d'autre 
4«fféren€e.que  celle  de  runagiriation  de  Pin- 
to ,  qui  lui  fait  peindre  les  ^hêuics  objets  a^ 
iféc  plus  de  chaleur  &  de  force. 
•  (  4  >  Voyct  ci-dciTus  bs  Relations  des  Miff 
^onnaircs*  On  fu^iprioie  ici  U>ui.Ce  qui  u'én 
(croit  qu'une  rép<i|ilioiu 


3JMÎ 


VOYAGES    DE  MENDEZ    PÏNTO 


y 


MiiBiDBs        LA,  nous  ayant  traités  avec  beaucoup  d*affe6tion ,  elle  nous  montra  un 

P I N  T  o.      Oratoire ,  dont  les  ornemens  étoient  une  croix  de  bois  dof é ,  quelques  cban* 

^*^Ch^*^^  deliers,  &  une  lampe  d'argent.     Elle  nous  dit  que  fon  nom  étoit  In^  dt 

Senne,  &  de  ^f^^i  &  que  fon  çère  avoit  accompagné  Tome  tHrez  (*)»  qui  étoit  venu 

Toné  Pires,    de  Lisbonne  à  la  Chine ,  avec  la  qualité  d'Ambafladeur  du  Roi  de  Portugal 

Quelques  mouvement  fufpedls ,  que  les  Portugais  avoiént  fait  fur  ta  Cùio  , 
ayant  fait  prendre  Pirez  pour  un  Efpion ,  il  avoit  été  traité  avec  beaucoup 
de  rigueur.  Cinq  de  les  gens  avoient  fouflFert  une  cruelle  queftion,  qui  leur 
avoit  fait  perdre  la  vie  dans  les  toufmens.  Il  ne  reftoit  de  cette  malheureufê 
AmbalFade  qu'un  feul  Portugais ,  nommé  Fafco  Caho ,  qui  s'étoit  établi  dans 
june  autre  Ville  de  la  Chine.  De  Leyria ,  fon  père ,  ayant  été  banni  à  Sempi* 
Xay  »  s'y  étoit  marié  avec  une  Chînoife  qui  lui  avoit  donné  quelque  bien»  & 
dont  il  avoit  fait  une  Chrétienne.  Dans  Tefpace  de  vingt -fept  ans,  pen^ 
4ant  lefquek  ils  avoient  mené  enfemble  une  vie  tranquille ,  ils  avoient  con- 
vert!  à  la  Foi  quantité  de  Pay ens ,  dont  le  nombre  montoit  encore  à  plus  de 
trois  cens,  qui  s'aiTembloient , le  Dimanche  dans  fa  maifon,  pour  y  (aire 
leurs  prières  &  baifer  la  croix. 
'  Service  que  Elle  ajouta  que  fon  père  lui  ayoit  laiifé  par  écrit  plufieurs  Oraifons  en 
PAoteur&fes  Portugais,  que  les  Chinois  lui  avoient  dérobées  ;  &  que  de  FOraifon  Do- 
wndenf Tur  °^^^^^'^  >  ^^  n'étoit  refté  idans  fa  mémoire  que  les  cinq  ou  fix  mots  qu'elle 
Chrétiens  de  ^voit  prononcés.  Xhjiftophe  Borralho  fe  fit  un  devoir  d'écrire  les  princi- 
pales prières  du  Chriftianiime ,  &  d'y  joindre  les  Çommandemehs  de  Dieu^ 
Il  en  forma  un  petit  Livre ,  pour  1  ufage  de .  cette  Eglife  ;  &  pendant  Te 
féjour  que  les  Portugais  firent  à  Sempita^^  tous  les  Chrétiens  de  la  Ville 
^'affemblèrent  fept  fois  chez  Inez  de  Leyria,  pour  y  recevoir  leurs  înftruc- 
xions.  Us  leur  nrent  une  aumône  confidérable ,  à  laquelle  Inez  joignit  d  au- 
tres préfens  i  &ce'Xecours,  que  la  Providence  leur  avoit' mépage ,  fervit 
jdans  la  fuite  aies  garantir:  d'un  grand  nombre  de  maux  {l}* 

DE  Sempitay  ,-ils  defcendirent  k  Letpmpaji^  Ville  célèbre  par,  une  miné 
ii'argent  qui  n'en  efl  qu'à  cinq  lieues  (w),  où  plus'  de  mille  hommes  font 
employés  continuellement. y  Lé .  lendemain ,  ils  arrivèrent  par  la  Rivièrç 
ientre  deux  petites  Villes ,  nommées  Pacanp  &  Nacau ,  qui  occupent  les 
deux  rives.  Ici  l'Auteur  eut  ©ccafion  de  s'informer  de  l'origine  &  de 
ia  fondation  de  TEmpire  Chinois,  qu'il  rapporte  fidèlement,  dit -il,  un 
le  témoignage  de  la  première  des  quatre  ^vin^t  Chroniques  de  Ja  Chi- 

.  .  UAu- 


Sempitay. 


Informa- 
tions de  PAu- 
teur  fur  Tori- 
gine  de  l'Em- 

Sire  Chinois 
:  delà  gran- 
de muraille. 


W  Voyez  rHifloire  de  PIrez,  an  pre- 
mier Tome  de  ce  Recueil.  Ceil  ce  rapport 
qui  rend  le  récit  de  Pinco  très-intérelTaDt. 

'    (0  P^&  4^  ^  précédentes. 

Im)  La  montagne  où  étoit  cette  mine,  fe 
oommoit  Tvxmguim.  R.  d.  £. 

(ji)  Il  raconte  Thiftoire  d'une  Princedt^ 
IKnnmée  iVbnra,  qui  fortic  par  divérfes  avàn- 
fures,  aTec  troit  Prince»  Tes  enfàns,  ût 
cens  trente  •  neuf  an»  après  le*  déluge,  d'un 
Pays  gu'il  noaune  GutMipocm^  fitué,  iïKàSXf 


autant  qu'on  en  peut  juger ,  par  la  hauteui 
du  climat ,  qui  elt  foixance-deux  degrés  di» 
l^ord,  derrière  nôtre  Allemagne.  'Le  fils 
ahié  dé  cette  Princefle  fonda  Fequfn.  Bli« 
jetta  eI1e*j|néfme  les  fondemens  deNanquio* 
ft  lui  donna  fon  nom.  Mais  fat)s  entrepren* 
dre  de  ïnîùntt  Pipto  dans  (bs  recfaerchea 
htfloriqu^s,  on  croit  devoir  rapporter  d*a* 
prèà  Kii  rôfigine  de  la  grande  iDuntllle  qui 
divife  la  Cmné  ft.  It  .Tartarie,  telle  qu'il 
piéieftd  l'avoir  tirée  do  ciequiime  Livre  d'^q 
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:  '  L* A  x^  T  p  u  8:  coûdiuie  de  racoMer  ce  qui  frappa  fa  cuiiofité  jafqu'à  Pékin. 

Autant  qu'où  croit  devoir  d'admiration  à  fon  récit,,  parcequ'il  étalie  en  ef- 
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Ouvrage  Chinois,  qui  traite  de  la  fituation 
de  tous  les  lieux  reuiarquables  de  l'Empire. 
On  laiffe  au  Leûeur  le  foin  de  comparer 
«cet  article  avefc  Poploion  d«s  Miffionnaires* 
fiH  le  même  mommenL  Td^ye»  ei'dewmi  Us 
XMUsFlLffniI.         ,       ^ 
•    „  Oft  lit  dans  ce  cinquième  Livre,  quun 
>,  Empereur ,  nommé  Crifiiaçol  Piet^ay ,  qui , 
:^  firivaoc  la  fupputation  de  l*Auteur  <k  la 
manière  de  compter  du  F^ys ,  règooii  en 
Tannée  du  Seigneur  cinq  cens  vingc-huit , 
eut  une  guerre  avec  le  Tartare  pour  quel- 
que différ^d  furTéiat  deXetiximpau^  qui 
^  borne  au  Rojaume  de  Laub^s ,  &  le  ; 
défit  dans  une  bataille.    Le  Tartare  raf- 
fembla  de  nouvelles  forces,  par  le  moyen 
d'une  Irgue  ft  de  di\rerfes    alliances  ,  à, 
s'en  vint  fondre ,  huk  àw  après ,  ftir  la 
Chine ,  où  il  prit  trente-deux  Villes  con- 
fidérablei ,  dont  la  principale  fut  celle  de 
Panquilor.    Alors  la  craiûte  porta  l'Empe- 
reur  Chinois  à  conchire  iin  Traité  i  par- 
lequel  il  fe  déGfta  dea  droits  coûteftés  »  & 
7,  paya  deux  mille  Fkos  à  TEnnemi,  pw 
fa  paye  des  Etrangers  qui  compofoient 
une  partie  de  fon  Armée;    La  paix  con- 
tinua cinquante-deux  ans, 'dont  l'Etape-' 
Z  reur  qui  règnoit  alors  à. la  Chine  fut  pro- 
^,  fitcr  pour  la  fureté   de  fes  Etats*    Il  ré- 
„  folut'de  faire  une  barrière,  éa  fonne  de 
„  muraille,  qui  p6t  fervir  de  fronctère  aux 
„  xieia  Empires.    Ses  Etats  généraur,  aux- 
T,,  quels   il  déclara  foo  deOein,  lui  doAnè- 
^  rentdîx  mille  pîcos  d'argent,  qui  valent 
„  à  nôtre  compte,  quinze  millions  d'or,  a 
'^  raifon  de  quinze  cens  ducats  chaque  pfco; 
^  joint  qu'outre  cela  ils  lui  entretenaient 
„  deux  cens   cinquante  mille  hommes  pour 
i,  y  travailler  i  dont  il   y  en   avoit  trente 
^,  mille  députés  comme  Officiers,  &  les  au- 
•„  ires  icnii  gens  de  ferViCe.    Après  qu'un 
^,  eut^onc  mis  ordre  à  tout  ce; qui  étojt 
^,  néceffairé   pour  un   fi  prodigieux  chef- 
.,  d'œuvre,  oti  commença   d'y   mettre  Ta 
Çf  main  ;  fi  bien  qu'au  rapport  de  l'Hiitoi- 
,,  re ,  en  vingt-fept  ans  on   acheva ,  d'un. 
^  bout  à  Tautite,  toute  cette  grande  mutail- 
î,  le^  laqueilç,,  s'il  en  faut  croire  cette  mé- 
2,  m?  Chronique,   ^  de  longueur  fegtanlfc 
;,  Jaflx,. 'c'eft-à:dire^    trois    cens  Jquinië 
\»  lieuës  •  «  raifon  de  quatre  lieues  &  demi 
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I,  par  Jao.    En  quoi  ce  qu*il  y  eut  d'émer- 
M  veillabte ,  &  qui  femble  excéder  la  croyan- 
„  cèdes  hommes,  fut,  que  fept  cens  cîn- 
»,  quante  mille  i^ommes   travaillèrent  farts 
ceflTe  i  ce  grand  ouvrage ,.  dont  le.^Pett« 
pie,  comme  j'ai  déjà  dit,  fournit  la  troi«  • 
fième  partie  ,  les  Prêtres  &  les  Ifles  d'Aï-. 
_  n^aii  un  fécond  cte(s,  &  l'Empereur,  af^ 
y,  fllté  des  Princes  &  destSeigfneurs  du  Ro* 
„  yaume,  tout  ,1e  refte.   J'ai  vu- quelquefois 
„  et  mefuré  cette  muraille ,  qui  a  fix  braflfes 
„  de  hauteur,  Si  quarante  palmes  de  Tar- 
„  geut  dans  le  plus  épais.   Elle  a ,  par  lé 
9,  bas,  un  talon  eo  forme  de  terre-plain* 
„  b4ti  i  chaux  &  à  fable ,  &  enduit  par  le 
de)iors  d'une  pianlère  de  bitume;  ce  qui 
le  rend  fî  n>rt  que  nuls  canons  ne  pour^ 
roienc  l«  démolir.    Au  lieli  de  tours  ft 
^  de  boulevards,  elle  a   des   guérites  de 
,p  deux  étages ,  flanquées  fur  des  arcbon- 
„  tans  de  charpenterie ,  d'un   certain  bois 
^  noir t|u'Hs  appellent  Giv^e^,  c'eft-à<lire» 
,,i  Jsixi^tf  yW*,  parcdqu'iL  ell  exttèmement 
„  fçrt;  joint  que  chaque  JErarym  eft  de  la 
y,  grofleur  d'^nê  pipe ,  à,  très  -  h&ut ,  telle: 
,,'tndùt  que    ces   gdérites   font  beaucoup 
y,  plus  fortes  qu'elles  ne  feroient  de  pierre 
„  .&  de  chaux.    Or  cette  muraille ,  qu'ils 
„  appellent   Cbouffuam^   c'eft-è-dire,  fQrtç 
„  féfijlanct , .  s'étend  en   hauteur   égale.  ju& 
qu'à  des  montagnes'  qir'elle  va  joindre, 
qai,  pourifett^ir.  elles-mêmes  (Je «aurait- 
lé,  font  efcarpéf^s^  pointe  de  pic;  ce  qui 
rend  toute  cette  grande,  machine  plur  fot.* 
_  tef  que  la  muraille  même,    il  eu  à  rémar- 
yj  quer  que  dans   toute  cette  longueur  de 
,,  crois  cens  quinze  lieues ,  il  nya  pas  da- 
„  vantage  que  cinq  entrées  «  par  o\x  paf* 
„  fent  les  Civières  de  Tajrtarie  formées  des  ^ 
„  impétuâttx  lorrens  qui  defcendeat'de  cél 
,,  thontagnes)  &«  qui  faifant  plus  de  cinq 
„  cens  lieuea  dans  le.  Pa'ys^  fe  «ont:  rendue 
„  dans  les  M^rrs  de  |a  Ctiine  &  de  la  C» 
„  chîDcbiné.  '  Or  en  tbutes'  ces  avenues  » 
„  l'Empereur  de  la  Chine  dent  une  garni- 
„  fon  ,  &  celui  de  Tartarie  une  autre  (  i  ); 
9,  en  chacune  defquelles  k  Chinois  en|re- 
.,  tient  iept  inille  hommes,  &  leur  donne 
^j une  glande  pave»,  dont  il  y  a  fix  millç 
hômm«s.  de  «beva^,.  &  les  autres  (bnjt 
depiecU    La  plupart  de  ces  boin- 
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Ileft  mené 
I  Quanry,  en 
qualité  d'EC- 


Qaerelle 
entre  les  neuf 
PoRugui. 


..c  uw^  .w^v  ^^..uuucuc  ac  mcnremes,  autant  paroit-a  étrann  qa'oa  aie 
foupçonne  fa  boane-fei,  lorfqu'U  ne  cefle  pas  de  s'accorder  av^nVsVo^ 
geurs  les  plus  graves,  qui  nauroient  pas  trouvé,  peut-être,  plufiedî 
oofition  a  fe  faire  croire  s'is  avoieat  écrit  les  premiers,  ou  f  leÏTDroî 
îeffion  navoit  beaucoup  fervi  à  leur  attirer  de  lï  confiance  II  fekC 
Defçnption  de  Pekiir,  qui  ne  peut  fembler  incroyable  qu'à  ceux  aSn-""! 
pas  lû  celle  des  plus  célèbres  Jéfuites.  H  reiève  U  dïrké  d^  ff  •  *" 
avec  des  traie,  dans  lefquels  Sn  remarque  lkns?*ife  S^^ï? f?"*T* 
eequll  dit  de  leurs  Villes  flottantes,  éls  (orrr^SsTlLVT^rZt 
magmficence  de  leurs  Monumens.  publics,  de  la  grandeur  de  W  r  vi 
&au«ombre  defes  Habitans,  de  la  div^ûté  de!  TribLul  d^lSP'"*^ 
des  Seéles  de  Religion,  de  l'ordre  admirable  oui  r^rnÎTÏS^  de  Jaftice-<i 

de  la  Majejé  dé  l|mperenr  &  de^ge^e  T  cf u^^ern^eS^ iT^'^^' 
re  du  récit  des  MilConnaireç ,  que  par  de  leeères  cir^nnft«^.  *•  ^Z**' 
gnt^ea  à  la  conformité  di  U  &  qJ^^ ^^SSfjS'SSi'^  d^^i 

•  It^voit  pafl-é  deux  mois  &  demi  ..à  Pékin,  lorfqu'un  Samedi  r,  ^. 
Janvier  1544.  en  vertu  d'une  Sentence  du  TriWl^CêS  il  fot  li^ 
duit,  avec  fes  Compagnons,  dans  la  Ville  de  <J«a«/y  Sur^Vivîr  Z 
dant  e  tems  auqud  ils  étpient  condamnés.  ÎT  pafo  tr'2è?7voir^S 
juftifîes  des  principales  accufatiftus,;  le  lèul  crime  qui  W  aSt  «  ihâr^ 
»enc,  etoit  d'airoir  pénétré  dans  1  intérieur  de  lEmnipp  f,n.  -ÎT 

fion  de  la  Cour.  En  arrivant  à  Quanfr,  un  Prince-fa»,?.  ""*c?fî"!f 
j-éQdence  dans  cette  Vîl|fc.  fouLta  qû'ib  hTîu^rlTS!^J4l^ê''^i 
ayant J-a«  diyerfes  quelUons .  U  les.miïau  nomb;rrqSiS.St  H Jut 
barbiers  que  1  Empereur  lui  accordoit  pour  fa  garde  CétS^  3  &  *^ 
du  Cïel  ;  parci;que  cet  office  n'étoit  oas  nénihi/^     »  ,   ^^'  ™'^'" 

leur  condition,  ils  eWr furs  de  S  Kiî  i  ivl  *  ^-  °"?^  '^  *^°"<^««'  d« 

•tandis qu.lvat'tendoient'^^^l^JL'^elntilX'^^^^^^  T^o -1.^^ 
voient  entr'eux  avec  une  intellieence  frat^nX  vlc^  ^  ^°*  ^^* 
accufe  toujours  de  fes  difgracerXm'L'rfrh^^^^^^^^^ 

tCair SSiîe'r  ""j^Z'^rZ^^n^r  rource"£|i^°JS 
tion  des  Maduteyra,  &  d^  tZScas  ZS.r  *^»4*ï:r^"^/"'"  ^'^"^ 
auxquelles  ils  étient  fo^éloiS  d  W^^^  ?^*^'^°'  '^^  P°'"'^« 

j^kiîdeladifpute,  iis .'éJ^iJ^flV^^^fJZl^.J^'^^  '^ 
deux  noms,  qu'après  s'être  emportées  à  o^Sh^îîcïït  ^p"**^*^*  <=^ 
fo^ec  à  fauàe, V  lui  réponK^*  rXitTonc^  ^  ^,^ 


■"  îf"  ^  Ç*"*  '<**  étnngew .  comme 
-,,  Mpgo\a ,  Paneras ,  Champas .  Ooraçone»; 
if,  Gwafes  <tePtfri«  &  autred  Watjons^dtff* 
ï,  rt-me»,  <)4ii  «MtchrAt  â  ctt  EmpJre,  ft  «„. 

„  vir.  les,  Chinois ,  quf ,  pour  en  dire  le  vmI 
„  font  peu  courticux ,  pour  n'être  oas  ac! 


M  pas  beancoop  d'armes  ni  d'artlllerfe  & 
^,  toute  cette  longueur  de  muraille  il  ,» 
.,  n-ois  cens  vingt  Compa^ie^ ,  éhacinê 

cent  folxantc  mille  hommîs.  fans  7, 
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fa  moitié  de  ia  joue.  Le  blefle  prit  une  hallebarde  ,  avec  laquelle  il  perça 
le  bras  de  Ton  adverfaire.  Les  autres ,  prenant  parti  fuivanc  leur  afTeâion , 
dans  un  fi  ridicule  démêlé ,  en  vinrent  aux  mains  à  leur  tour  ;  &  de  neuf, 
fept  furent  dangereufemem  blefTés»  Ce  combat  ne  manqua  point  d'attirer 
vn  grand  nombre  de  Speâateurs,  entre  lefquels  le  Prince  Tartare  accou«r 
rut  lui-même*  Il  fit  iaifir  tous  les  Portugais  ;  &  leur  ayant  fait  donner  fur 
le  champ  trente  coups  de  fouet,  qui  furent  plusfanglans  que  toutes  leurs 
blefiures ,  il  ordonna  qu'ils  fuifent  enfermés  dans  un  cachot  fouterrain ,  où 
ils  demeurèreot  chargés  de  chaînes,  Tefpace  de  quarante-ûx  jours.  Rien 
ne  leur  fut  plus  fenuble  que  les  reproches  qu'on  leur  fit  efluyer.  On  leur 
répétoit  continuellement,  ^  qu'ils  étoient  fans  crainte  &  fans  connoif- 
^y  fance  du  Ciel  ;  pires  que  des  bêtes  féroces  ;  &  fans  doute  d'un  Pays  & 
y,  d'une  Nation  barbares ,  puifqu'avec  un  même  langage  &Jes  mêmes  ufa- 
^  ges,  ils  avoient  été  capables!  de Tq  blelTer  &  de  s'encre- tuer  fans.raifon: 
jy  <^u  ils  méritpieat  d  être  bannis  du  commerce  des  hommes.^  comme  les 
,,  plus  dangereux  ferpens  ;  &  qu'ils  dévoient  s'attendre  d'être  confinés 
^  dans  les  mines  de  Chabofuai ,  de  Sumbor  ou  de  Lamau ,  lieux  faits  pour 
y,  des  monfbres  de.  leur  eipèce»  &  dans  lefquels  ils  auroient  le  plaiilr 
I,  d'heurler  avec  les  animauï:,  q^ui  n'étoient  pas  plus  farouches  &plus  vila 
,,  qu'eux". 

Ils  parurent  ^nfuite  devant  un  Tribunal  fort  majeftueux,  qui  leur  fit 
4onnar  encore  trente  coups  de  fouet,  mais  qui  les  renvoya  dans  une  pri- 
fpiv plu9  dQuce )  ou  ib  pâuèrent  deux  mois  entiers.  Enfin,  dans  une  Fét^ 
publique ,  où  Tufage  du  Pays  efl  de  faire  beaucoup  d'aumônes  pour  les 
Morts:,  le  Prince  le  fouvint  d*eux  avec  quelques  fentimens  de  pitié.  Il 
leur  fit  gracQ  de  la,  vie ,  en  faveur  de  leur  mifëre  &  de  leur  .qualité  d'E-^ 
irangçrsj  mais  cène  fut  que  pour  être  conduits  dans  une  forge  de  fer^  & 
pour  y  être  employés  aux .  oavra^es  les  plus  pénibles.  Ils  y  pafFèrent  fix 
lirais ,  nuds  J^  prefi^ue  fans  nourriture.  Une  maladie  dont,  ils  furent  tous 
attaqués,  â(  dont  oa  craignit  ia  contagion,  leur  fit  obtenir  la  liberté  de 
fortir  poMr  fe  faire  traiter,  &  celle  de  memiier  les  néceffités  de  la  vie  juf-^ 

S'a  leur  guérifon.  Dans  cette  extrémité ,  ils  promirent  entr'eux ,  par  un 
rment  foiemnel ,  de  vivre  en  bonne  intelligence ,  &  de  reconnoître  pour 
leur  Chef  un  des  neuf  ^  qui-  feroit:  choifi  chaq,ue  mois  par  les  huit  autres^ 
avec  le  nouvoir  de  régler  leur  conduite..  Cet  ordi^  le  foâcint  coaftam*^ 
jnent ,  ot  fervit  beaucoup  à  foulager  leur  mifère.  Ce  choix  étant  tombé 
fur  Chriftophe  Borralho,  ia  prudence  lui  fit  diibibœr  les  offices  qui  fe  rap< 

rtoient  au  bien  commun.  Deux  furent  chargés  de  mendier  dans  la  Vil-^ 
Deux  autres  d'aller  à  Teau;  &  d'apprêter  les  alimens^  Le  refte  de** 
voit  s'employer  à  couper  du  bois  dans  une  forêt  voifine ,  non-feulement 
pour  Tufage  domeftique,  mais  pour  tirer  qiœlque  profit  de  ce  qu'on  pour^^ 
loit  vendre.  :        - 

PiNTo,  qui  étoit  de  <;e  dernier  mimbre,  revenoit  un:  jour,  du  lieu  du 
fra^rall  avec  ion  fardeau  fur  le  dos.  Il  rencontra  un  vieillard ,  vécu  d'une 
vobededsunas  noir,  doublée  d'une  fourrure  blanche.  Cet  air  de  propreté 
lui  parut  fufpeâ,  dans  un  homme  fans~ fuite,  &  dans  un  chemin  détourné; 
fur-tout  lorfque  rincoûau  feVét^raat  un  peu  à  l'écart,  l'eut  appelle  d'un  figne 
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Il  trouve 
Vafco  Calvo. 


Coomient 
Vafcâ  Calvo 
traite  le»  neuf 
Portugais. 


de  main.  Il  le  prit  pour  un  voleur,  qui  n'étoît  pas  fans  quelques  aftocîés  dé 
la  même  profeffion,  &  qui  vouloit  lui  ôter  fa  charge  de  bois.  T)ans  cette 
idée ,  il  prie  le  parti  de  jetter  fon  fardeau  à  terre  ;  -&,  tenant  en  main  le  bâ- 
ton fur  lequel  il  s^appuyoit,  il  marcha  lentement  vers  lé  vieillard,  qui  fe 
mit  alors  à  marcher  lui-même  pour  l'attirer  à  fa  fuite.  Pinto ,  furpris  de 
ce  fpefîtacle,  fe  confirma  dans  f opinion  que  c'écoit  quelque  voleur,  &  prit 
le  parti  de  retourner  fur  fes  traces ,  pour  gagner  prômptement  le  grand  che- 
min qui  conduifoit  à  la  Ville.  Mais  cet  homme,  jugeant  de  fon  intention, 
fe  mit  auffi-tôt  à  crier.  Pinto  tourna  la  tête,  &  remarqua  que  s'étant  jette 
à  genoux ,  il  lui  montroit  de  loin  une  petite  croix  d'argent ,  avec  des  gdles 
foûmis ,  par  lefquels  il  fembloît  implorer  fa  pitié. 

Alors  ne  balançant  point  à  le  joindre,  quoiqu'il  continuât  de  le  prendre 
pour  un  Chinois,  il  fut  extrêmement  furpris  de  lui  entendre  dire,  avec  au- 
tant de  larmes  que  de  fanglots ,  „  Bénie  fbit  la  miféricorde  du  Ciel ,  qui  m'a 
fait  la  grâce,  après  un  (i  long  exil,  devoir  un  Chrétien,  un  homme  qui 
fait  profeffion  de  la  Loi  demonDieu  crucifié.  Je  te  conjure,  lui  répon- 
dit Pinto  dans  fa  première  furprife ,  au  nom  de  nôtre  Seigneur  Jefus- 
Chrifi; ,  de  me  dire  prômptement  qui  tu  es.  Mon  frère ,  répliqua  l'au- 
tre, je  fuis  un  pauvre  Chrétien,  Portu^is  de  Nation ,  &jeme  nomme 
Vafco  Calvo ,  frère  de  Diego  Calyo,  qui  fut  autrefois  Capitaine  du  Navi* 
re  de  Dom  Nuno  Manuel.  Je  fuis  natif  diAkochete  ;  tombé  jci  daâs  Tef- 
clavage,  il  y  a  vingt-fept  ans ,  avec  Tome  Pirez^^  qui  avoît  été  ^voyé 
dans  ce  Pays  pour  Ambafiadeur,  &qui  périt  miferablement  par  l'impru- 
dence d'un  Capitaine  Portugais  («)  **. 

Pinto  reconnoiffant  alors  le  même  Vafco  Calvo,  dont  Inez  de  Leyrîa 
lui  avoit  raconté  Tinfortune  à  Sempitay ,  Fembrafla  conune  un  frère ,  & 
Verfa  long-tems  des  larmes  avec  lui*  Us  fe  racontèrent  mutuellement  leurs 
malheurs.  Tout  le  refte  du  jour  fut  employé  à  ce  récit.  Va-s  le  foir, 
ayant  repris  le  chemin  de  la  Ville,  Calvo  montra  fa  demeure  à  Pinto  (p), 
&  le  prefla  de  lui  amener  fur  le  champ  tous  îts  Compagnons.  Il  fe  hâta 
de  leur  porter  une  fi  douce  nouvelle  ;  &  les  ayant  trouvés  dans^  le  miférable 
logement  qu'ils  occupoient ,  ils  fe  rendirent  enfemble  dans  une  maîibn  fort 
commode,  où  ils  furent  reçus  avec  des  tranfports  de  joye.  Vafco,  qui 
connoiiFoit  leur  mifère,  avoit  déjà  fait  couvrir  une  table.  Il  commença 
par  leur  préfenter  ia  femme,  &  quatre  enfans  qu'il  avoit  d'elle.  Enfuite 
ils  paffèrent  à  table  une  partie  de  la  nuit.  Cette  Dame,  qui  étoit  Chinoi- 
fe ,  mais  Chrétienne ,  quoique  la  crainte  lui  fît  déguifer  fa  Religion  aux  yeux 
du  Public,  leur  ouvrit , après  le  fouper,un  Oratoire  fecret ,  quicontenoitun 
petit  autel,  avec  une- croix  d'argent,  une  lampe  &  deux  chandeliers.  .  Là, 
s'étant  mis  à  gc 
fort  touchantes 
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nés,  avec 

le  phis  grand  bonheur  qu*il  eut  goûté  dq>ûi5  long*  tems  {q). 
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La  généi'oficé  de  Ca}vo,  qui  jôulflbit  d*une  fortune  honnête,  fit  trouver    Mskdez 
dfix  neiif  Portugais ,  beaucoup  moins  de  rigueur  dans  leur  efclavage.    Ils  é-      P  ^  «  t  o. 
toient,  à  Quanfy,  depuis  plus  de  huit  mois,  „  lorfqu'un  Mercredi,  troifiè-  ;ca?férpM"îes 
,,  me  jour  de  Juillet  1544  >  un  peu  apïès  minuit ,  il  fe  répandit  dans  la  Vil-  Tanares; 
„  le  un  bruic  &  des  mouvemens  fi  terribles,  qu'on  auroit  crû  le  Monde  au 
„  dernier  moment  de  fa  ruine  ". 

Les  Portugais,  nofant  prendre  confiance  à  perfonne,  fe  rendirent 
chez  Vafco  Calvo ,  pour  lui  demander  la  caufe  de  ce  tumulte  ;  mais  ils  ne 
le  trouvèrent  pas  plus  tranquille  que  les  autres  Habitans.  Il  leur  apprit ,  la 
larme  à  Tœil ,  qu'on  étoit  informé ,  par  des  voyes  certaines ,  que  le  lUiam  de 
Tartarie  venoit  fondre  fur  Pékin ,  avec  la  plus  nombreufe  Armée  qu'on  eût 
jamais  vue  depuis  que  les  hommes  s  entre -déchirent  par  des  guerres  (r); 
&  qu'un  détachement  de  foixante  -  dix  mille  chevaux  étoit  déjà  venu  fe  pof- 
ter  dans  la  forêt  de  Malincatarofi ,  éloignée  de  Quanfy  d'environ  deux  lieues , 
fous  la  conduite  d'un  Général  Tartare,  nommé  Nauticor^  dont  le  deifein  ap- 
paremment étoit  d'attaquer  la  Ville ,  où  Ion  pouvoit  arriver  dans  l'efpace 
de  deux  ou  trois  heures. 

Cette  nouvelle  jetta  les  Portugais  dans  un  trouble,  qui  leur  fit  oublier  ^^*^^^'i*** 
combien  de  fois  ils  avoient  defiré  la  mort ,  comme  le  plus  heureux  terme  de  gç^gL^ 
leur  mifère.     Ils  confultèrent  Calvo ,  fur  les  moyens  de  fauver  leur  vie. 
Mais  l'embarras  où  il  étoit  pour  lui-même  &  pour  fa  fkmille ,  leur  fit  corn- 

J>rendrë  qu'ils  ne  pouvoient  l'importuner  de  bonne  grâce.  Il  les  affura  que 
es  murs  de  la  Ville  étant  déjà  bordés  de  troupes ,  &  les  portes  foigneu* 
fement  gardées ,  il  avoit  tenté  inutilement  d'en  fortin  Le  tumulte  ne  fit 
n'augmenter  pendant  le  relie  de  la  nuit.  Au  lever  du  Soleil ,  les  Ennemis 
e  firent  voir  avec  une  contenance  effroyable.  Ils  étoient  divifés  en  feize 
Efcadrons  ;  leurs  drapesiux  écartelés  de  verd  &  de  blanc ,  qui  font  les  cou- 
leurs du  Kham  de  Tartarie  (s).  Dans  cet  ordre ,  ils  s'approchèrent  des  mu- 
railles ,  en  pouffant  des  cris  afireux  ;  ils  dreflerent  plus  cle  deux  mille  échel- 
les ,  qu'ils  avoient  apportées  ;  &  montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  lé- 
gèreté que  de  courage ,  ils  commencèrent  un  afiaut  n  terrible ,  que  toute  la 
réfiflance  des  Afliégés  ne  put  les  arrêter  long-tems.    Les  portes  furent  en- 

foû* 
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(f)  Ici,  ceux  qui  tronveroDtpea devrai- 
femb.'ance  dans  le  récit  de  Pince,  doivent 
conlidcfrer  qu'il  parle  fur  le  témoignage  de 
,  Calvo ,  &  Oïlvo  fur  le  bruit  commun.  Ce- 
pendant cts  prodlgieufes  Armées  ne  font  pas 
fans  esemple/en  Tartarie,  où  l'on  fait  que 
les  Hordes  entières  marchent  à  l'ordre  ces 
ÇoQverains.  Voyez  d-deflus  les  Conquêtes 
ie  Jenghiz-kbam,  SL^Tom.  IX.  D'ailleurs  Pin- 
to  conTefle  que  depuis  Adam  m  n*avoit  fat 
vu  d' Armée  femblable.  „  Il  y  avoit,  dit -il, 
t,  vingt -fept  Rôls,  qui  tous  enfemble  me- 
„  noient  dix  •  huit  cens  mille  hommes,  dont 
,y  fix  Cens  mille  étoient  de  cheval ,  venus  par 
^  terre  de  Lanfamcy  de  Fomftif^  &  de  idi* 
^y  cwn ,  d*oîi  iU  étoient  partis  avec  quatre- 

XU.  Part. 


y,  vingt  mille  rhinocéros,  qui  Hroient  les 
„  chariots  du  bagage,  (^aut  aux  douze 
M  cens  mille  hommes  de  pied,  on  les  tenoît 
„  arrivés  par  Mer  en  dix-fept  mille  Vaifleaur, 
„  Laulées  &  Jangas^  à  val  la  Rivière  de  Bar 
,1  taxnpina;  a  caufe  de  quoi  TEmpereur  de 
y,  la  Chine,  fe  Tentant  trop  foible  pour  de  il 
,,  grandes  forces,  s*étoit  réfugié  avec  peu 
,,  de  gêna  dans  la  Ville  de  Nanquin  '*.  Fag. 
555.  Ce  grand  nombre  de  rhinocéros  &  lea 
dix-fept  mille  VaiOeaux  font  une  autre  diffi* 
culte.  Mais  le  fond  îde  l'expédition  eil  vé- 
rifié par  d^aatres  témoignages.  Voyes  le 
Tom.  IX. 
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Mbkdbs    fmcéeSy  &  toute  la  Ville  fut  bi^-tôr  remplie  de  ces  Barbares,  qui  firent 

PiNTç.      jQ^jj^  i^^Q  fyj.  }gs  Habitans,  fans  diftinâion  d'âge  ni  defeze.    Lema(r%^ 

cre  dura  fept  jours  ;  après  lefquels  s'étant  contentes  d'enlever  l'or  &  l'ar» 

Î;ent  des  Maifons  &  des  Temples ,  ils  achevèrent  de  les  détruire  par  io 
eu(0.  -  V 

L'Auteur  de-       L'A  u  T  E  u  R  n'explique  pas  nettement  par  quel  bonheur  il  évita  la  mort^ 

vieot  Efciave   Mais  étant  tombé  au  pouvoir  du  Vainqueur  avec  fes  huit  Compagnons,  il 
des  fartares.   |^j^g  entendre  que  la  qualité  d'Etrangers  fit  reJpeâer  leur  vie,  tandis  que 

Calvo  &  fa  famille  fiirent  enfevelis  apparemment  dans  les  ruines  de  Qaaa« 
fy.  Les  Tartares  fe  mirent  en  mardie  vers  Pékin.  Deux  jours^après ,  s'é» 
tant  fouvenus ,  à  la  vue  d'un  Château  nommé  Nixiamvù ,  qu'un  de  leurs  par* 
tis  y  avoit  été  taillé  en  pièces ,  dans  une  embufcade  àes  Chinois ,  ils  réib» 
lurent  de  l'emporter  par  efcalade.  On  <:ommanda  un  détachement  pour 
cette  expédition ,  &  toutes  les  mefures  furent  prifes  avec  beaucoup  de  Jk«^ 
\  Evénement    gefle.     Cependant  les  Chinois  fe  défendirent  h  courageufement ,  qu'aprèft^ 

qui  mec  les  «savoir  tué  trois  mille  Tarcares  dans  i'efpace  de  deux  heures,  ils  forcèrent 
fara?.*"  *°  ^^^  Général  de  faire  fonner  la  retraite.  Cette  difgrace  lui  oatrfa  d-autau 
/  plus  de  chagrin,  que  les  flèches  Chinoifes  étoient  empoifomiées,  d'un  fuc 
fort  fubtil,  qui  rendoit  la  guérifon  des  blefles  preiquUmpoflible^  uns  comp«^ 
rer  qu'il  ciaignoit  la  difgrkce  du  Kham,~  pour  avoir  facrifié  k$  meîlleuc» 
troupes  dans  une  fi  légère  occafion*  U  penfoit  à  renouveller  l'afimit,  dans 
la  réfolution  de  laver  fa  honte  ou  d'y  périr  lui-même  ;ifnais  îU  el0f;a  un  mur- 
ifiure  dans  le  Camp  ;  &  les  plus  braves  refufèrent  de  marcher  fans  une  dé^ 
bération  générale  du  Confeil.  r^uticor  (o)  ne  fut  pat  fâché  de  cette  oiat^ 
«^erture ,  qui  pouvoit  fervir  à  le  déchaifger  du  fuccès.  On  s'atffeiiibla.  L'a& 
fyke  ftit  difcutée  avec  une  grande  variété  d'opinions.  Pendant  ^u'on  s'a^ 
gitoit,  un  Officier  de  conudération  ,  qui  ovoit  la  garde  des  FriforniierB^ 
caitendant  raifonner  les  Portugais  fur  l'entreprife  ^ui  occupoit  toute  l'Ar*^ 
mée,  leur  demanda  fi  l'on  faiioit  la  guerre  dans  leur  Pays,  &  s'ils  aivoient 
Georges      de  i'inc&nation  pour  les  armes.     Un  d'entr'eux ,  nommé  Georges 


/ 


meTde  *  r^'^  tépottdit  avec  aÎTez  de  vérité ,  que  toute  leur  vie  s'étoit  pafl*ée  dans  les^œm^ 
dre  le^fhi!  ^^^  &  9^^  depuis  l'enfance  ils  n-avoient  pas  eg  d'autre  exercice.  „  Si 
teau  de  Ni*  i^  dans  une  fi  longue  expérience ,  reprit  le  Tartare ,  vous  aviez  appris  quel- 
^"^^  99  ^^^  moyen  de  prendre  le  Château ,  il  n'y  a  point  de  faveurs  que  vous  ne 

„  puîflîeî:  attendre  du  Général  ".  Alors  Ueorges  Mendez,  fans  confidé^er 
a  quoi  fa  nréfomption  ppuvoit  l'expofer ,  affura  fort  hardiment ,  que  fi  Nau-^ 
ticor  vouîoit  s'engager  au  nom  du  Kham,  par  un  écrit  figné  de  fa  main,  à 
te  faire  conduire,  avec  fes  Compagnons ^  oans  Tlfle  d'Aynan,  pour  retour* 
ner  de*là  dans  leur  Pays ,.  il  fe  croyoit  capable  de  lui  faire  aifément  funnon* 
ter  toutes  les  difficultés  du  Siège.  Cette  offre  fut  re^ue  avidement  de  l'Of-^- 
£cier ,  qui  fe  hâta  d'en  donner  avis  au  Général. 

Il  efl  tems  de  remettre  dans  la  bou^e  de  l'Aoteur  la  fuite  de  fbn  récita 
Tendant  qu'on  informoit  le  Confeil  du  difcours  de  Mendez ,  nous  demeuiî- 
«aas  fi  furpris  de  ion  audace  9  qu'afqpréheadant  déjà  la  vengeance  des  Tar- 

u- 

(r)  Pag.  5SS.  I*un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  étoit  le  fl^ 

(«)  U  fe  DOffimoit  suffi  Mitaiu^r.    Mais     tte  de  foo  eiuj^oi. 
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'  tares ,  nous  lui  reprochâmes  amèrement  de  s'être  rendu  rinftrument  de  nô-    M  £  m  d  b  s 
tre  perte,  par  des  promefles  que  nous  n'étions  pas  capables  de  remplir.    îl      P  in  to, 
nous  répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta  nôtre  admiration ,  qu'il  fe-  .  ^o^^^  àe 
roit  bien  étonnant  que  neuf  Portu^is ,  exercés  en  eiFet  depuis  long-tems       ^®"°«nce. 
au  métier  des  armes,  &  qui  dévoient  trouver,  dans  leur  mémoire,  le  fou- 
venir  d'une  infinité  d'exploits  de  leur  Nation ,  ne  fuffent  pas  mieux  inftruits 
que  des  Barbares  :  qu'en  joignant  nos  lumières  &  nos  réflexions ,  il  fe  pro^ 
mettoit  que  nous  leur  ouvririons  du  moins  quelque  voye  qu'ils  ignoroient;  & 
que  peut-être  nous  fuffiroit*il  de  paroître  un  peu  moins  grouiers  qu'eux, 
pour  obtenir  une  confidération  qui  pouvoit  nous  conduire  a  la  liberté.     Il 
ajouta,  pour  exciter  nôtre  courage,  que  dans  l'excès  de  mifère  pu  nous  é- 
tions ,  nôtre  vie  ne  méritoit  d'être  confervée  qu'autant  qu'elle  pouvoit  fer- 
vir  à  nous  procurer  un  meilleur  fort. 

Nous  commençâmes  à  le  regarder  d'un  autre  œil  ;  &  fa  témérité  nous  Les  Porta- 
parut  une  infpiration  du  Ciel ,  qui  vouloit  peut-être  la  rendre  utile  à  nôtre  s^l»  font  pré- 
délivrance. Nauticor  n'étant  pas  fatisfait  du  Confeil ,  nrêta  volontiers  l'o-  ^^j^^l^ "  ^' 
reille  à  l'oflFre  qu'on  lui  fit  de  nos  fervices  ;  fur-tout  lorsqu'il  eut  appris  que  Tartare. 

nous  étions  d*une  Nation  dont  les  conquêtes  avoient  fait  du  bruit  dans  les 
Indes.  II  nous  fît  amener  dans  fa  tente,  chargés  de  chaînes  comme  nous 
l'étions  encore.    Les  principaux  Officiers  du  Camp  étoient  autour  de  lui  » 

3uoique  la  nuit  fiit  très-avancée.  Après  diverfes  queftions ,  auxquelles  Men«* 
ez  répondit  avec  afiurance,  il  nous  fit  ôter  une  partie  de  fios  liens;  &  s'in- 
téreffant  déjà  pour  nôtre,  confervation  ,  il  nous  fit  apporter  quelques  ali- 
mens,  fur  lefquels  nous  nous  jettâmes  avec  une  avidité  qui  parut  le  réjouir 
beaucoup.  Un  de  fcs  OfiSciers ,  jaloux  peut  -  être  de  lui  voir  tapt  de  con* 
fiance  pour  nôtre  fecdurs ,  lui  dit,  en  raillant  nôtre  mifère  „  que  quand  fta 
„  bonté  ne  ferviroit  qu'à  nous  délivrer  de  la  faim ,  ce  n'étoit  pas  l'^ployer 
^)  inutilement;  qu*elle  nous  empêcheroit  de  mourir  de  langueur,  &  qu'elle 
^,  lui  vaudroit  au  moins  mille  taels ,  qu'il  tireroit  de  nôtre  vente  à  Lança^ 
y,  me  (x)  '\  Cette plaifanterie,  qui  fit  rire  affe^  long*tems  les  autres,  pa« 
rut  peu  lui  plaire*  Û  continua  de  s'entretenir  avec  Mendez  ;  &  ne  diffi* 
mulant  point  qu'il  étoit  fatisfait  de  (es  réponfes,  il  lui  promit,  non^feule* 
ment  la  liberté ,  mais  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  bienfaits ,  s'il  lui  faifpit 
emporter  le  Château  avec  peu  de  perte.  Mendez  eut  la  prudence  de  lui  di» 
re  qu'il  ne  pouvoit  s'expliquer  fans  avoir  obfervé  la  Place.  Tout  le  monde 
loua  ce  langage  ;  &  ceux  qui  s  etoient  défié  de  nps  offres  en  prirent  unç 
meilleure  opinion. 

O  N  nous  fit  pafFer  le  refte  de  U  nuit  dans  une  tente  voifine ,  où  nos  crains      Ils  obfer- 
tes  furent  auffi  vives  que  nos  efpérances.    Mendez  apprenant  que  le  Gêné-   ^^^  la  Place, 
rai  avoit  commandé  trente  hommes ,  pour  l'accompagner  dans  les  obferva^ 
tions ,  demanda  que  (es  Compagnons  fuflent  du  nombre.  Cette  faveur  nous 
fut  accordée ,  mais  fans  armes  &  toujours  chargés  d'une  partie  de  nos  chaî^* 
nés.    Après  avoir  obfervé  la  fîtuation  du  Château ,  fur  laquelle  nous  tenions      Leur  réfo* 
confeil  en  Portugais ,  pendant  nôtre  marche  ;  nous  conçûmes  qu'étant  en-   lution. 
vironné  d'un  foilé  plein  d'eau,  qui  faifoit  fa  principale  défenfe,  &  que  les 

Tar- 
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Tartares  avoient  tenté  inutilement  de  pafler  j  nous  pouvions  le  faire  com- 
bler aifément  de  fafcines ,  dont  ils  ne  connoiflbient  pas  Tufage  ;  &  qu*à  Tai- 
de  de  quelques  attaques  feintes ,  qu  on  formeroit  de  divers  côtés  pour  divî- 
fer  les  forces  de  la  garnifon ,  le  véritable  aflaut ,  qui  fe  feroit  par  le  paflla- 
ge  que  nous  aurions  ouvert ,  ne  pouvoit  manquer  de  fuccès.  Cette  délibé- 
ration  nous  ayant  peu  coûté ,  on  fut  furpris  de  nôtre  diligence  ;  &  plus  e»* 
core ,  de  nous  entendre  affurer  à  Nauticor ,  que  le  Château  feroit  bien  -  tôt 
à  lui ,  avec  auffi  peu  de  travail  que  de  hazard  II  nous  fit  ôter  aulfi-tôt  le 
relie  de  nos  fers  ;  &,  dans  le  mouvement  de  fa  reconnoiffance ,  il  jura  qu*en 
arrivant  à  Pékin ,  il  nous  préfenteroit  au  Kham ,  pour  nous  faire  recueillir 
les  plus  glorieux  fruits  de  les  prômeffes. 

Mendez  fut  regardé  à  l'inîtant  comme  un  fécond  Général,  dont  toute 
l'Armée  devoit  reconnoître  les  ordres.  Il  donna  un  modèle  de  fafcines,  fur 
'lequel  on  le  hâta  d*en  faire  un  prodigieux  nombre.  [  Nauticor  étant  infor- 
mé feul  de  nôtre  projet  (  y  ) ,  les  Tartares  raifonnoient  fur  leur  ufage.  Les 
uns  s'imaginoient  que  nous  allions  faire ,  autour  du  foffé,  un  feu  immenfe, 
dont  la  flanmie  envelopperoit  la  Place ,  &  confumeroit  les  Affiégés.  D'au»- 
très,  qui  fentoient  fimpoffibilité de  cette  entreprife,  fe  figuroient  que  nous 
voulions  élever,  fur  les  bords  du  foffé ,  un  rempart  de  bois ,  à  la  hauteur  du 
mur ,  pour  accabler  les  ennemis ,  à  cette  diflance ,  par  la  multitude  des  flè- 
ches &  des  zagaves.  Perfonne  ne  comprit  que  des  fafcines ,  dont  chacune 
"  ^eoit  fur  leau,  puflent  former  par  le  nombre,  un  poids  capable  de 
ir  le  foflfé ,  à  l'aide  des  traverfes  &  de  la  terre  qu'on  y  mêle.  ]  CÏh  ne 
devina  pas  mieux  Tufage  des  paniers  &  des  hoyaux ,   que  Mendez  fit  rap- 

e)rter  des  Villages  &  des  Bourgs  voifins ,  d'oit  la  guerre  avoit  fait  fiiir  les 
abitans.  Tout  le  jour  fut  employé  à  ces  préparatifs.  Mendez  parut  fans 
cefle  à  côté  de  Nauticor,  qui  le  combloit  de  faveurs.  Nous  erûmes  re- 
marquer, dans  fa  contenance ,  un  air  de  fierté ,  qui  s'étefidoit  jufqu'à  nous^ 
&  que  nous  ne  pûmes  foufirir  fans  murmure.  Qui  fait ,  difions-nous ,  dans 
ouelles  nouvelles  difgraces  fa  témérité  peut  nous  engager?  Si  fon  entrepri- 
se réiiffit  mal ,  nous  devons  nous  attendre  à  mourir ,  par  la  vengeance  des 
Tartares.  S'il  a  le  fuccès  que  nous  deflrons ,  il  jouira  de  toute  la  faveur  du 
Kham  ;  &  nôtre  plus  grand  bonheur  fera  peut-être  de  nous  voir  empbyés  i 
le  fervir  (2). 

Cependant  toutes  fes  mefures  furent prifes  avec  tant  de  figefle,  que 
dés  le  matin  du  jour  fuivant,  T Armée  fut  mife  en  ordre  de  bataille,  &  divi- 
fée  en  plufieurs  corps ,  qui  s'approchèrent  des  murs ,  d'autant  de  côtés  di& 
fërens.  Chaque  divifion  devoit  feindre  de  commencer  fon  attaque,  avec 
aufli  peu  de  {Mrécaution  que  celle  du  [premier  jour,  tandis  que  le  principal 
corps,  dont  Mendez  avoit  pris  le  commandement,  jetteroit  les  fafcines,  <& 
fe  hâteroit  de  pafler  le  fofl'é ,  pour  commencer  brufquement  l'efcalade.  Cet- 
te opération  lue  achevée  ^ec  tant  de  diligence,  que  Kennemi  reconnue  à 
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ij)  Pinto  dit  ao  concraii«  qfie  root  les 
Capitaines  fe  concertèrent  (ur  l'ordre  qu'il 
falloic  tenir  pour  TaiTaut  de  la  Forterefle. 
On  doit  &tre  honneur  i  M.  PcevoH  feul  ^ 


de»  pîaîrans  raironneiseofl  qu'il  prête  ici 
aux'  Tartares ,  &  que  nous  renfermont  en* 
tre  ces  deux  crochets.  IL  d.  E^ 
(»)  Pag.  56^1. 
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peine  de  quel  danger  il  écoit  menacé.  Mendez  fut  le  premier  qui  planta  Té- 
chelle  au  pied  du  mur.  Nous  y  montâmes  avec  lm(a)j  dans  la  réfolution 
de  périr ,  ou  de  fignaler  nôtre  valeur.  La  réfillance  des  Aflîégés  fut  d'a- 
bord aflez  vive:  mais  l'effroi  dont  ils  furent  bien-tôt  faifis,  à  la  vue  d'un  fi 
grand  nombre  de  Tartares,  qui  ne  ceffoient  pas  de  traverser  le  folTé  fur  nos 
traces ,  leur  fit  perdre  le  courage  avec  Tefpérance.  Nous  plantâmes  le  pre- 
mier drapeau  fur  la  muraille.  Nauticor  &  fes  principaux  Oinciers ,  qui  nous 
regardoient  de  l'autre  bord ,  fe  difoient  entr*eux ,  avec  autant  de  joye  que 
d'étonpement  :  „  D'où  nous  vient  ce  merveilleux  fecours  ?  Une  Armée  de 
„  tels  Guerriers  feroit  capable  de  conquérir  la  Chine  &  la  Tartarie  ". 
L  E  découragement  des  Chinois  n'ayant  fait  qu'échauffer  la  furie  du  Vain- 

Îrueur ,  on  vit  prefqu'auffi-tôt  fur  les  murs ,  plus  de  cinq  mille  Tartares  j  qui 
orcèrent  l'ennemi  de  fe  retirer  ;  &  le  carnage  devint  fi  fanglant ,  qu'en 
moins  d'une  demie  heure  dix  mille  Chinois ,  ou  Mongols ,  périrent  dans  tou- 
tes les  parties  du  Château  (A).  Nauticor  ne  perdit  que  fîx -vingt  hommes. 
On  lui  ouvrit  les  portes  avec  les  acclamations  de  la  viâoire.  Il  fe  rendit 
fur  la  i^ace  d'armes ,  accompagné  de  tous  fes  Capitaines.  Son  premier  foin 
fut  d'y  brûler  les  Drapeaux  Chinois.  Enfiiite ,  faifant  approcher  Mendez<, 
il  joignit  à  l'éloge  de  fa  conduite  &  (je  fa  valeur ,  un  préfent  de  deux  bra- 
celets d'or.  Nous  reçûmes  ai^Si  des  témoignages  de  fon  eflime  ;  mais  la 
plus  haute  marque  de  confidération  y  %u  jugement  des  Tartares ,  fut  de  nous 
faire  manger  tous  à  fa  table ,  dans  le  Château  même ,  fur  lequel  il  voulut 
remporter  cette  efpèce  de  triomphe.  Après  le  fefl;in ,  il  fouilla  fa  gloire 
^ar  un  excès  de  barbarie*  Non-feulement  il  fit  mettre  le  feu  à  la  Place ,  a- 
vec  quantité  de  cérémonies  odieufes  ;  mais  ayant  fait  couper  la  tête  aux  Chi- 
nois morts ,  il  fit  atrofer  de  leur  fang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avoit  ra- 
vagés. Lorfqu'il  fut  retourné  à  fa  tente,  il  donna  mille  taels  à  Mendez. 
Chacun  des  autres  Portugais  en  reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nou- 
veau fiqet  de  murmures  pour  ceux  qui  fe  croyoient  au-deffus  de  lui  par  la 
naiffance;  quoiqu'ils  ne  puffent  defavouer  que  nous  lui  devions  l'honneur  & 
la  liberté  (c> 

Nauticor  leva  fon  Camp  ;  &  deux  jours  dé  marche ,  pendant  lefquefs 
il  répandit  la  défolation  fur  fes  traces ,  le  firent  arriver  à  deux  lieues  de  Pé- 
kin. U  trouva,  fur  le  bord  d^une  Rivière,  nommée  Pahmxitau ,  un  Prin- 
ce Tartare ,  qui  venoit  le  féliciter  de  fes  viâoires  au  nom  du  Kham ,  & 
qui  lui  amenoit  un  cheval  richement  équipé ,  du  nombre  de  ceux  que  le 
Kham  montoit ,  pour  faire  fon  eptrée  dans  la  Capitale  de  l'Empire  Chinois. 
Cette  cavalcade  tut  relevée  par  toutes  les  marques  d'honneur  ^ui  pou  voient 
flatter  fon  ambition.  Il  envoya  les  Portugais ,  fous  la  conduite  d'un  de  fes 
gens ,  au  quartier  qu'il  devoit  occuper  ;  avec  promefle  de  les  préfenter  le 
lendemain  au  Eham>  Ce  Prince,,  auquel.il  parla  d'eux  le  même  jour,  les 
jugea  àitnes  de  la  liberté.  Mais  une  faveur  fi  jufte ,  que  Nauticor  même 
•'empreua  de*  leur  annoncer  ^  trouva  des  obftades  de  la  part  d'un  Seigneur 

fort 

(«>  L'Auteur  ne  parfe  <ffie  d&  deuzdë  C^)  L'Auteur  ne  dft  pas  C*  a*étoit  féule^ 
fes  CompagAoni.  R.  d.  £»  lûent  la  Garnifon. 
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fort  refpeûé ,  qui  repréfenta  combien  il  étoit  important  pour  le  bien  pv^ 
blic ,  de  ne  pas  laifler  fortir  du  Pays ,  des  Etrangers  donc  on  admiroit  le 
courage  &  les  lumières.  Il  exagéra  Futilité  qu'on  pouvoit  tirer  de  leurs 
fervices  ;  &  ce  qu'on  devoit  craindre  de  leur  habileté ,  fi  d'autres  vues  les 
faifoient  pafler  dans  le  parti  des  Chinois.  Nauticor  reconnut  la  force  de 
.  ces  raifons.  Cependant  la  fidélité  qu'il  devoit  à  fa  parole ,  &  l'honneur  du 
Kham ,  qu'il  n'en  crut  pas  moins  engagé  à  tenir  la  lienne ,  lui  firent  refufer 
d'en  faire  l'ouverture  à  la  Cour,  il  nous  reconmianda  de  nous  tenir  prêts 
le  lendemain  à  recevoir  ks  ordres.  . 

Avec  quelque  diflin£tion  qu'on  nous  eût  traités  depuis  le  Château  de 
ffi\l"j.!  *  '*  Nixiamco,  nous  fûmes  furpris  de  voir  arriver,  à  l'heure  qu'il  nous  -avoit 

marquée  »  neuf  chevaux  bien  équipés ,  fur  lefquels  nous  fûmes  invités  k 
monter,  pour  nous  rendre  à  fa  tente.  II  fe  mit  dans  une  litière,  autour  de 
laquelle  marchoient  foixante  Hallebardiers  pour  fa  garde ,  &  fix  Pages  de 
fa  livrée,  fur  des  chevaux  blancs.  Nous  marchâmes  après  les  Pages.  Ce 
cortège  étoit  fermé  par  une  troupe  de  Domefliquet  à  pied ,  avec  quantité 
de  Muficiens  fur  les  aîles.  En  arrivant  aux  premières  tranchées  des  tentes 
du  Kham  (d) ,  Nauticor  fortit  de  fa  litière ,  pour  demander  au  Capitaine 
des  portes  la  permiflion  d'entrer.  Nous  defcendîmès  à  fon  exemple.  En- 
fuite,  étant  rentré  dans  fa  litière,  il  s'avança,  par  la  première  enceinte  » 
jufqu'à  l'entrée  d'une  longue  paierie ,  où  Û  nous  ordonna  de  l'attendre. 
Nous  y  pailames  quelque-tems  a  voir  fauter  &  voltiger  des  Bateleurs ,  qui 
nous  caufèreot  peu  d'admiration.  Enfin  Nauticor,  reparoiflant  avec  qua- 
tre Pages ,  nous  introduifit  par  divers  appartemens  intérieurs  dans  la  charn- 
breduKham  (e). 

Apeàs 
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(  i  )  Il  Te  nommoU  Xuxiapom ,  ou  plutôt 
Cbucbiapom.     ' 

{e)  Toutes  ces  defcriptions  ne  demandent 
l^as  d'être  Aipprimées.  Celle-ci  a  non-feule- 
ment deft  grâces ,  dans  les  termes  du  vieux 
Traduâeur,  mais  repréfente  fl  vivement  la 
grandeur  de  ce  Kham  des  Tarcares ,  qu'elle 
paroit  mériter  une  exception.  „  Nous  vî- 
mes fortir ,  raconte  Pisto ,  le  Général  Nau* 
ticor ,  menant  avec  foi  quatre  jeunes  gar- 
çons fortbeaui»  vécus  de  juppes  à  la  Tur- 
que, couvertes  de  bandes  vertes  &  blan- 
ches; poruint,  aii-deflus  de  la  cheville  dû 
pied  «  de  petites  bandes  d'or  en  forme  de 
ceps.  Les  Gentilshommes,  qui  étoient-14 
préfens,  ne  les  virent  pas  plutôt  quMis  fé 
levèrent  fur  pied  ;  &  tirant  ieur$  coutelas, 
Us  Jes  mirent  par  terre  avec  une  cérémo- 
nie qui  nous  fembla  fort  belle ,  s'écriant 
par  trois  fois,  Fève  ara  mille  ans  le  Sei- 
gnew  de  ms  têtes.  Cependant ,  comme 
nous  tenions  la  tête  panchée  vers  terre, 
un  de  ces  jeunes  garçons  noiis  dit  tout 
haut  de  nous  réjouir ,  parceque  Ilieure 
étoit  arrivée  où  nôtre  déur  devoit  être  ac- 
compli y  &  que  ûiivant  la  proneffi;  de  Nau- 
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„  ticor,  leur  maître  alloit  nous  délivrer.  A 
„  ces  roots,  tout  proflernés que  nous  étions, 
„  nous  leur  fîmes  cette  réponfe,  dans  le 
„  goût  de  leur  Pays  ;  Feuille  le  CUl  neus 
„  combler  de  tant  de  fortune^  w  fin  piêi 
,»  feule  fies  têtes.  A  quoi  ils  répliquèrent  ; 
„  Fôtre  foubait  n'eft  pas  petit  ;  ff  ptaije  au 
„  Seigneur  veus  accorder  ee  don  de  ricbejje, 

„  Ils  nous  conduifirent  de  >  là  dans  une 
„  autre  galerie ,  élevée  fur  vingt  -  cinq  co- 
,,  lomnes  de  bronze ,  par  laquelle  nous  en- 
„  trames  dans  une  grande  faite  où  U  y  avoit 
„  quantité  de  Gentilshommes,  &  parmi  eux, 
H  plufieurs  Etrangers,  Mogorea,  PerfanSt 
I,  Berdios,  Calaminhans  »  &  BramaasduSor" 
„  nau  Roi  de  Slam.  Après  que  nous  eu* 
„  mes  traverfé  cette  falle ,  fans  nous  y  arrê* 
„  ter  pour  aucune  cérémonie  ;  nous  entra» 
„  mes  dans  une  autre,  qui  s'appelloit  T^fW^ 
y,  fotf  »  ob  il  y  avoit  quantité  d'hommes  ar- 
,1  mes,  oui  fe  tenoient  debout,  rangés  en 
»,.cinq  filés  le  long  de  la  falle.    Ceux-ci  a* 

volent  fur  l'épaule  leurs  coutelas»  garpia 

de  placques  d'or.    Ils  arrêtèrent  un  peu 

Nauticor,   avec  de  grands  complîmens» 

^  auxquels  ils  joignirent  quelques  deman* 

»dcs. 
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Af  lès  nou3  être  avancés  de  dix  ou  douze  pas  dans  la  falle,  nous  fîmes 
nôtre  compiiment  y  avec  diverfes  cérémonies ,  qu'on  nous  avoit  enfeignées. 

Alor.s 


M  des,  ft  reçurent  fan  fensest  fur  les  maf- 
,;  fes  gue  portoient  les jeunei  garçons;  cbo- 
„  le  qb'il  nt  à  genoux,  &  baifa  la  terre  par 
^  trois  diverfes  fois.    Après  cela ,   l'entrée 
^  kl  Ait  donD#  par  uoe  autre  porte,  qui  é- 
„  toit  de  front ,    par  où  nous  arrivâmes  en 
M  une  grande  place  faite  en  quarré,  comme 
„  un  cloHre.    Là  fe  voyoient  quatre  rangs 
^  de  flatues  de  bronze,  en  façon  d'bonraes 
„  lauvages,  avec  des  maliès  &  des  couron- 
^  nés  toutes  dorées.    Ces  Idoles ,  ou  ces 
,,  Géans  ,   avoient   chacun,    de   hauteur, 
„  vingt  -  fîx  empans ,  &  fnc  de  large ,  tant  fur 
^,  la  poitrine  que  fur  les  épaales.  Ib  avoient 
^  la  mine  alTez  mauvaife  &  difforme ,  &  les 
,,  cheveux  crèpelus ,   en  façon  de  Caffres. 
^  Le  défîr  que  nous  eûmes  de  favoir  ce  que 
^  (ignifîoient  ces  figures,  nous  le  fit  dernsn* 
^  der  aux  Tartares,  ^çuinous  dirent  d'abord 
^  que  c'étoient  les  trois  cens  foixante  Dieux 
>i  qui  avoient  fait  les  jours  de  Pannée,  qu'on 
y,  avoit  mh  là  exprès ,  afin  qu'en  leurs  effi- 
M  ^ies  on  chacun  les ador&t  continuellement, 
y,  pour  avoir  créé  les  fraita  de  la  Terre: 
^  qu'au  rede  le  Kham  de  Tarcarie  les  avoit 
„  fait  là  tranfporter  d'un  grand  Temple  ap- 
^  pelle  Angifamoy ,  qu'il  avoit  pris  en  la 
M  Ville  de  XipstMj  en  la  Chapelle  desAoia 
^  de  la  Chine,  pour  trioaipher  d'eux  iorf- 
^  qu'il  s'en  retourneroit  dans  fon  Pays ,  afin 
»,  qu'il  fut  connu  dans  le  Monde,  qu'en  dépit 
,y  du  Roi  de  la  Chine  il  lui  avoit  captivé  tes 
,,  Dieux. 

„  £u  cette  même  place  »  dans  un  lieu  plan- 
,,  té  d'orangers ,  environné  d'une  pallffade. 
^  de  lierre,  de  rofiers  de  romarins,  &  de 
,,  diverfes  âeurs  que  nous  n'avons  point  en 
^  £arope»  fe  voyoit  une  tente  faite  à  plai- 
^  fir,  fur  douze  balu(tres  de  bois  de  cam- 
\f  phre,  chacune  en  quatre  tronçons  d'ar- 
9,  gent,  en  façon  de  cordelière,  plus  grofie 
^  que  le  bras*  Dans  ceiKe  tribune,  il  y  a* 
19  voit  un  Tr6ne  alTez  bas,  en  façon  d'Au- 
^  ttli  garni  de  feuillages  de  fin  or,  avec 
,^  fon  &is  au  haut ,  parfemé  d'étoiles  d*ar- 
^  gent ,  ob  le  voyoient  le  Soleil ,  la  Lune  » 
ff  &. quelques  nuées,  les  unes  blanches^ 
^  d'autres  oomne  celtes  ^i  paroiiTent  au 
9,  tems  de  pluye;  toutes  énaiilées  <i  au  na- 
M  torel ,  avec  tant  d'artifice,  qu'elles  trom- 
f,  poient  les  yeux  de  ceux  qui  >les  regar- 
^  doieut ,  car.'el)«8  fembloient  pleuvoir  vé* 
^  ritablement.  Aumiljau  de  ce  Trôneétoit 
^  couchée,  fur  ui^  lit,  une  grande  iiatue 
M  d'argent»  nommée .^lUasu^iiMSif»  iqni 


,»  figmiie  Dieu  de  lafanti  dtt  Rois,  qu'on 
»,  avoit  encore  prife  dans  le  Temple  d'An* 
„  gicamoy.  Tout  alentour  de  cette  même 
„  ftatue  ,  fe  voyoient  trente •  quatre  Idoles, 
„  de  la  hauteur  d'un  eoftnç  de  cinq  ou  fix 
t,  ans,  iefiQuelles  étoient  rangées  .cq  deux 
„  files  9  &  mifes  à  genoux  ^  avec  les  m^ins 
„  hauITées  ,  comme  pour  l'adorer.  A  l'en- 
„  trée  de  cette  même  tente ,  il  y  avoit  qua« 
M  ire  jeunes  Gentilshomoies  richement  vé« 
„  tus,  iefquels  avec  leur  encenfoir  à  la  main 
yt  faifoient  la  ronde  deux  à  deux;  puis  au 
„  fon  d'une  cloche  qu'ils  frappoient ,  fe  pro- 
,;  fternoient  &  s'encenfoieni  les  uns  les  au* 
„  très.  A  la  garde  de  cette  tente ,  étoient 
„  (bixante  Haliebardiera,  qui  en  étant  un 
„  peu  éloienés ,  l'environnoient  tout  à  l'en- 
„  tour.  Ils  écoient  véAis  de  cuir  bronzé,  9ç 
„  portoient  fur  leurs  têtes  des  morions  fort 
„  bien  travaillés;  toutes  lefquelles  chofes^ 
„  >ointes  enfemble.,  étoient  dea  objets  fort 
n  agréables  &  majeHueux. 

„  Au  forlir  de  cette  place ,  nous  entrâmes 
yf  en  un  autre  appartement ,  ot  il  y  avoit 
„  quatre  grandes  chambres,  fort  riches  & 
^  bien  parées,  dans  lefquelles  étoient  plu- 
„  fieurs  Gentilshommes  I  tant  Etrangers  que 
„  du  Pays.  De-là  pafiànt  outre,  oii  Nauti- 
„  cor  &  lies  jeunes  garçons  nous  conduifoient, 
„  nous  arrivâmes  à  la  porte  d'une  grande 
„  falle  bafle,  faite  en  façon  d'Ëglife,  oh  U 
^  y  avoit  0x  Huifilîers  avec  leurs  maffes, 
M  lefquela ,  avec  un  nouveau  compliment 
^  qu'ils  firentà  Nauticor ,  pou»  firent  tott» 
9«  entrer.  En  cette  falle  étoit  le  Kham  dç 
„  Tartarie ,  accompagné  de  pluiieurs  Prin- 
„'  ces ,  Seigneurs  &  Capitaines ,  entre  lef* 
„  quels  étoient  les  Rois  de  Fqfuâ ,  Afeàiy> 
,»  Ca^'n^f,  Raja-Berum,  Ancbefaeaay^  & 
M  autres  Rois ,  au  nombre  de  quatorze ,  leC- 
„  quels ,  avec  des  vétemens  fort  riches ,  é* 
„  toient  tous  affis  au  pfed  de  la  tribune,  §L 
,»  éloignés  de  deux  ou  trois  pas.  Un  peu 
„  plus  à  l'écart,  fe  voyoient  trente -df^ux 
„  femmes,  fort  belles,  qui  jouant  de  divers 
^  inflrumons  de  mufique,  faifoient  un  con* 
„  cert  fort  doux  à  l'oreille.  Le  Roi  étoit 
„  affis  dans  fon  Trône,  fous  un  riche  dais» 
„  &  avoit  autour  de  lui  douze  enfans ,  qui 
„  fe  tenoîent  à  genoux,  avec  de  petites maC^ 
9,  fes  d'or  en  façon  de  fceptres,  qu'ils  por* 
„  toient  fur  leurs  épaules.  Plus  en  arrière, 
^  étoit  une  jeune  fille,  grandement  belle  ft 
„  fort  richement  vêtue,  avec  un  éventail  à 
„  ia^naàn ,  «dMtelle  évantois  le  Kham.  Cel- 
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Alors  le  Kham  dit  à  Nauticor  :  „  Demande  à  ces  gens  du  bout  du  Mimde, 
„  s'ils  ont' un  Roi,  &  comment  fe  nomme  leur  Pays;  &  de  combien  il  eft 
„  éloigné  delà  Chine,  où  je  fuis  à  préfent?  Un  de  nous  répondit  que  nô- 
tre Pays  fe  nommoit  Portugal,  que  nous  avions  un  Roi  fort  puiilant,  & 
^,  que  depuis  fa  Capitale  jufqu  à  Pékin ,  le  Voyage  étoit  de  trois  ans".  Cet- 
te réponfe  éçonna  beaucoup  le  Ktiam ,  qui  ne  croyoit  pas  le  Monde  fi  vaf- 
Ye.  Il  fe  frappa  trois  fois  brwiife ,  d*une  baguette  qu'il  avoit  à  la  main; 
&  levant  les  yeux  vers  le  Ciel ,  il  témoigna  fon  admiration  far  quelques 
mots,  dans  lefquelsil  nomma  les  hommes  dt  miférables  fourmis.  Énfuite, 
nous  ayant  fait  figne  d'approcher  jufqu'au  premier  degré  du  Trône,  où  les 
quatorze  Rois  étoient  alfis ,  il  nous  demanda ,  du  même  air  d'éconnement , 
ConUrieti ,  Combien  i  Nous  lui  répétâmes  trois  ans.  Il  voulut  favoir  pourquoi 
^nous  n'étions  pas  venus  par  Terre ,  plutôt  que  par  Mer ,  où  Jes  dangers 
étoient  ^continuels ?  Nous  répondîmes,  qu'ils  étoient  encore  plus  grands 
par  Terre,  dans  une  immenfe  étendue  de  Pays,  qui  étoient  peuplés  de  dif- 
térentes  Nations.  Que  venez-vous  donc  chercher  ici ,  ajouta  le  Kham ,  & 
pourquoi  vous  expofez-vous  à  tant  de  périls?  Lorfque  nous  eûmes  répon- 
du  à  cette  queftîon  (/),  il  demeura  quelque -tems  en  filence.  Enfuite, 
branlant  trois  ou  quatre  fois  la  tête ,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  près  de  lui  ; 
99  ^^  7  ^^oït  fans  doute  beaucoup  d'ambition  &  peu  de  jùftice  dans  nô- 
„  tre  Pays ,  puifque  nous  venions  de  fi  loin  pour  conquérir  d'autres  ter- 
„  res  {s)  ".  Ce  difcours ,  &  la  réponfe  d'un  vieux  Seigneur  auquel  il  étoit 
particulièrement  adrefFé ,  excitèrent  beaucoup  d'appiaudiffemens.  fis  fu- 
rent interrompus  par  la  mufique ,  qui  dura  quelques  momens  ;  Se  le  Kham 
^pafla  dans  une  autre  chambre ,  avec  fes  plus  belles  Muficiennes  &  une  jeune 
fille  qui  le  rafraichiflbit  par  le  mouvement  d*une  forte  d'éventaiL  Nauti- 
cor reçut  ordre  de  demeurer  :  mais  il  nous  fit  dire  de  retourner  à  nôtre 
tente ,  &  de  nous  repofer  fur  les  bons  offices  qu'il  nous  rendroit  auprès  du 

Kham.  *  .  - 

Cependant  il  fe  pafla  quarante- trois  jours,  fans  aucun  changement 
dans  nôtre  fort.  Le  Siège  étoit  poufle  avec  beaucoup  de  vigueur;  mais 
les  Chinois  n'en  apportoient  pas  moins  à  leur  défenfe.  Il  s'étqit  répandu, 
dans  le  Camp ,  des  maladies  qui  emportoient  chaque  jour  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  ;  &  le  débordement  des  deux  Rivières  ,  dont  ce  Pays  eft  ar- 
rofé ,  rendoit  le  tranfport  des  vivres  extrêmement  difficile,  DaiUeurs  I  hi- 
ver approchoit.  Il  faifoit  envifaget  d'autres  obftacles ,  qui  commençoient 
à  décourager  les  Tartares.    On  tint  un  confeil  général ,  dans  lequel  on  fit 

fentîr 


i> 


le-ci  étoit  fieur  de  Nautîcor»  nôtre  Gé* 
néral,  &  fort  aimée  du  Kham,  qui  étoic 
âgé  d*en  viron  quarante  ans ,  de  haute  tail- 
le ,  aûTez  maigre ,  &  de  bonne  mine.  Il 
avoit  la  barbe  fort  courte,  les  rooudaches 
à  la  Turque,  les  yeux  àU  Chinoife,  &Ie 
regard  févère  &  roajeltueux.  Quant  à  Con 
vêtement,  il  étoit  violet ,  en  façon  de 
foutane  à  la  Turque, ^n  broderie  de  per- 
les; &  à  la  tête,  une  falade  de  fatin  de 

(1}  Pag»  sis  fc  gtècédcMCii    LcfTaittiGl 


„  même  coulent,  avec  une  riche  broderie 
„  de  diamana  &  de  rubis,  entremêlés.  £n  fes 
„  pieds,  il  avoit  àcs  fandales  vertes,  oa« 
,,  vragéea  de  canetilles  d'or,  avec  quantité 
„  de  perles  (  i  )  •*. 

(/)  L'Auteur  ne  nous  apprend  pas  quelle 
fut  cette  réiionfe. 

(^)  Le  Kham  fe  condamnoit  donc  ainfi 
lni*iiiéme.  R.  d«  £, 

teaoiott  alors  Pékin  aS^ 
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iêntîr  au  Kbam  la  néceffité  de  lever  le  Siège  pour  fauver  rArmée,    Cette 
humiliation  lui  parut  inévitable ,  lorfqu  il  eut  appris  que  depuis  fix  moif  & 
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de  trois  cens  mille  chevaux ,  au  lieu  de  fix  cens  mille  avec  lefquels  il  étoit 
entré  dans  la  Chine. 

Ses  ravages  continuèrent  jufqu'à  la  gran'^e  muraille ,  qu'il  repafTa  fans 
oppofition ,  à  la  porte  de  Singracbirau.  De-là ,  s'étanc  rendu  à  fanquinor , 
première  Ville  de  Tes  Etats,  qui  n'étoit  quà  trois  lieues  de  la  muraUle,  il 
arriva  le  lendemain  kPJipatOTj  où  il  congédia  la  plupart  de  fes  Troupes.  Son 
chagrin  éclatoit  dans  toutes  (es  réfolutions.  11  n'avoit  gardé  que  dix  ou 
douze  mille  hommes»  aveclefquels  il  s'embarqua  fi  mécontent  »  qu'en  arri- 
vant fix  jours  après  à  Lançame,  il  y  defcendit  pendant  la  nuit,  après  avoir 
défendu  toutes»  les  marques  de  joye  par  lefquelles  on  vouloit  célébrer  fon 
retour  (i),  . 

Il  attendit  dans  cette  Ville  l'arrivée  de  fon  Infanterie,  qui  employa 
yin£C-fix  jours  à  rentrer  dans  fes  Etats.  Enfuite  fon  inquiétude  le  conduifit 
à  luymicauy  autre  Ville  de  fon  Empire,  où  il  reçut  la  viiite  des  Princes  voi« 
fias,  &les  Âmbaffades  de  plttûeurs  grands  Rois  fort  éloignés  (k).    Les 

fêtes. 


(b)  l\  étoir  mort  de  maladie, oa  par  les 

armes ,  environ  quatre  cens  cinquante  mille 
hommes,  de  crois  cens  mille  écoienc  paffés 
dans  le  parti  des  Chinois.  En  deux  mois& 
demi  de  famine,  on  avoir  mangé  trois  cens 
mille  chevaux,  &  /oixan$e  miUe  rhinocéros. 
Le  Siège  fut  levé,  un  Lundi,  7  du  mois 
d'Oâobre.  Pag.  589  if  590.  ^ 

(«^  Pag.  391  &  précédentes. 
.  (  Ir  )  On  doit  retourner  au  neuvième  To- 
me de  ce  Recueil ,  pour  fe  former  une  ju(te 
idée  de  la  grandeur  des  Tartares  pendant  ce 
fiècle.  Ici,  Pinto  fait  une  defcriprion  des 
Ambaffades  «  qui  mérite  d'être  remarquée, 
en  faveur  de  la  Géographie  du  même  tems. 
Les  principales,  dit -il,  furent  celle  de 
Xamatas  y  Roi  des  Perfes  ;  celle  de  Siamon , 
9,  Empereur  des  Gueos ,  donc  le  Pays  eft  ii- 
,f  mltropbe  à  celui  de  Brama  &  de  Tangu; 
M  celle  du  Ca/aminAam,  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite;  celle  du  Somau  à*Odia  (  i  ),  qui 
fe  fait  nommer  Roi  de  Siam,  donc  le 
Royaume  s'avoiûne  de  fept  cens  lieues  de 
Côte  avec  celui  de  Tanalilrim ,  &  du  côté 
de  Champa  avec  les  Malays ,  les  Berdios 
&  les  Pacanes ,  &  par  le  cœur  du  Pa3r8 
avec   P0ffioloque9   Cafinper  &  Cbiammay^ 
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comme  avec  les  Laos  &  les  Gueos  ;  de 

manière  qu'il  compte  dix  fept  Royaumes 
dans  fes  Etats;  celle  du  Roi  des  Mogorest 
donc  l'Etac  eft  dans  le  cœur  des  terres , 
près  des  Coratonesy  Province  voifine  de 
Perfe,  &  près  du  Royaume  de  Dely  ft 
de  Chitor;  enfin  celle  d*un  Empereur 
nommé  Càran^  comme  nous  rapprîmes 
ici ,  qui  a  les  bornes  de  fa  fouveraineté 
dans  les  montagnes  de  GoncaUdaïf,  foi- 
xance  degrés  plus  loin,  &  dont  les  Sujets 
s'appellent  MoJ'covites.  Nous  en  vîmes 
quelques-uns  en  cette  Ville,  qui  écoienl 
blonds t  de  belle  taille  ,  &  vêtus  de  haut* 
de-chaufles ,  de  cafaqucs ,  &  de  chapeaux, 
comme  les  Flamans  &  les  Suiffes.  Les 
plus  honorables  a  voient  des  robbes  four^ 
rées  de  peaux,  &  de  marcres  zibelines. 
lis  ponoient  cous  de  grandes  &  larges 
^pées:  ôc  nous  remarquâmes  qu'en  leur 
langage  ils  ufoienc  de  quelques  mots  la- 
cins;  même  qu'en  baaiilant  ils  réf)étoient 
trois  fois  Dominus,  Pominus^  Dominas  p 
ce  qui  fembloit  avoir  en  eux  plus  d'appa- 
rence d'idolittrie  que  de  Religion.  Ce  qu'il 
y  avoic  de  pire  en  eux ,  étoit  le  dételta- 
ble  péché  de  Sodomie,  auquel  ils  étoient 

.9  grsn- 


f  I  )  OJin  fft  1c  nom  Indien  de  la  Ville  même  de  Siam.  On  t  déjà  lemtrqué  que  cet  Bnt  tvoh  été  beta- 
coapjplai  CQnfidérftble,  Tous  le  nom  éiSêrmmf  qac  sot  VojagcanM  te  iC|^iiicMatt  soioiud'Jilli.  Yoya 
ai«4etfiis  Ici  &.cleiioii»  de  Sîam* 


Retour  du 
Kham  à  Lan- 
çame.  ' 
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M  EUT)  ES  fêtes,  par  lefquelles  il  afiFeâa  de  faire  éclater  fa  puiflânce,  &  celle-ménke 
PiKTo.  Qu'fl  donna  pour  le  mariage  de  la.PrinceÛe  Meica^yidaUy  fa  fœor,  que 
fËmpereur  Caran  faifoit  demander  par  fon  Ambaffadeur ,  ne  redirent  pas 
la  paix  à  fon  efprit.  U  n'étoit  occupé  que  du  Siège  de  Pékin ,  qu'il  voulok 
reconmiencer  à  Tentrëe  de  la  belle  faifon.  ILaiTembla  les  Etats  de  fon  Ejj^ 
pire.  Il  forma  de  nouvelles  ligues  avec  fes  voifms.  L'honneur  qu'il  nous 
faifoit  quelquefois  de  nous  confulter ,  fembloit  jéloigner  de  jour  en  jour  nos 
Obûftcles  i   efpérances  ae  liberté.    Nous  pi^mes  le  parti  de  preiTer  Nauticor  j  qui  s'é- 

h  liberté  des    ^oit  rendu  comme  le  garant  de  fes  promefies.    Il  noiis  fit  craindre  d'au* 

Pomigais,       ^^^^  pj^g  ^  difficulté,  que  leKhamlui  avoit  propofé,  depuis  fon  retour,. 

de  nous  attacher  à  fon  fervice  par  toutes  fortes  de  bienfaits*  Georges 
:  Mendez  ne  s'étoit  pas  fait  preifer  pour  accepter  un  éubliiTemenc.  Oa 
commençoit  à  fe  perfuader  que  fes  Compagnons  oublieroient  suffi  facile* 
ment  leur  Patrie;  &  j'avois  déjà  remarqué  que  dans  cette  idée,  les  Taru« 
res  nous  traitoient  avec  plus  de  confiance  &  d'affeétion. 
A  quoi  its        CEPENDANT  Nauticor  uc  fe  crut  pas  moins  engagé  par  fa  parole ,  à 

h  doiveDC«       qqus  fervir  de  tout  fon  crédit.    £n  nous  promettant  de  parler  de  nous  au 

Kham ,  il  nous  dit  que  pour  le  difpafer  mieux  en  nôtre  faveur ,  ii  lui  re* 
préfenteroit  que  nous  avions  en  Europe  des  enfans  orçhdios,  qui  ne  pou* 
voient  fubfifter  fans  nôtre  fecours  ;  &  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce  moci£ 
ne  fût  capable  de  l'attendrir.  Nous  étions  fort  éloignés  d'en  attendre  cet 
effet,  après  tant  d'exemples  que  nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tarta* 
tes  ;  &  nous  eûmes  occafion  a  admirer  le  mélange  de  tendrefle  &  de  féro* 
cité  qui  entre  dans  le  caraftère  humain.  Nauticor  ayant  donné  à  nôtre  de- 
manqe  le  tour  qu'il  s'étoit  propofé ,  le  Kham ,  parut  Tentendre  avec  quel* 
ques  fentimens  de  pitié.  Il  lui  diit:  „  Hé  bien,  je  fuis  fort  aife  qu'ils 
„  ayent  dans  leur  Pay^s  de  fi  juftes  raifons  d'abandonner  mon  fervice.  El- 
„  les  me  font  confentir  plus  volontiers  à  leur  accorder  >ce  que  tu  leur  as 
„  promis  en  mon  nom"»  Nous  étions  derrière  Nauticor,  qui  nous'  avoit 
ordonné  de  le  fuivre.  Le  mouvement  de  nôtre  jpye  nous  fit  baifer  trois 
fois  la  terre ,  en  difant  dans  le  langage  &  le  ftile  du  T?z.ys  ;  „  Que  tes  pieds 
„  fe  répofent  fur  mille  générations ,  afin  que  tu  fois  Seigneur  de  tous  ceux 
„  qui  habitent  la  Terre  "  !  Cette  expreflion  parut  plaire  au  Kham.  H  dit 
aux  Seigneurs,  dont  il  étoit  environné;  „  C^  gens  parlent  comme  s'ils  a* 
Georges       ,,  voient  été  nourris  parmi  nous'*.  Alors,  jettant  les  yeux  fur  Mendez,  qui 

Mendez  de-     ^toit  à  côté  de  Nauticor  ;  „&  toi ,  lui  dit-il  ,penfes-tu  auifi  ànpus  quitter  ? 

vice<Laiaml  Mendez  qui    s'étoit  attendri  à  cette  quefBon,  répondit:.  „  Pour  moi,. 

„  Seigneur,  qui  n'ai  point  de  femme  ni  d'enfans,  à  qui  mon  fecoors 
„  foit  nécefîaire ,  ce  que  je  défîre  uniquement,  c'eft  de  fervir  Vôtre  Ma- 
^  jeilé;  &  je  ne  donnerois  pas  ce  bonheur,  pour  celui  d'eue  Empei^ur 
^  de  Pékin  pendant  mille  ans".  Le  Kham  kd  marqua  fa  fatisfaâic»!  pas 
un  fourire. 

Nous 

,^  grandement   adonnés  ".   Pag.  592 ,  593-  >,  L'équipage  de  cet  Ambaffadeur ,  dit  -  il  ; 
L'Auteur  décrit  auiS  l'entrée  de  i'Ambaifa-  ^,  étoit  u  majeQueux  &  fi  grand,  qu'on  ju^ 
deuT  de  Mofcovie ,    avec  amant  d'admira-  „  geoitbieJ]qyiIapparrenoitâquelqpeP;ria>• 
rion  que  n  ce  Pays  ^  Tes  Habitans  n'euffenc  ,,  ce  riche  &puiiraot*'irAUm^ 
pas  été  conmis  alors  du  refte  de  r£urope. 
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Nous  nous  redrâmes  avec  une  vire  joye,  pour  nous  préparer  aii  dé- 

rrt.  Trots  jours  après,  à  la  follicitation  de  Nauticor,  SsT  Majeflé  nous 
donner  deux  mille  taels ,  ôc  nous  remit  aux  AmbafTadeurs  qu'elle  en^ 
voyoic  à  la,G)ur  d'tfzangaajy  Capitale  de  la  Cochinchine.  Enfin,  nous 
partîmes  avec  eux.  Georges  Mendez  nous  fit  préfent  de  mille  ducats  ;  li- 
béralité qui  ne  pou  voit  l'appauvrir ,  parce  qu'il  en  avoit  déjà  fix  mille  de 
rente.  Il  nous  accompagna  pendant  le  premier  jour  de  nôtre  Voyage ,  fans 
pouvoir  retenir  fes  larmes ,  lorfqu'il  envifageoit  l'étemel  exil  auquel  il  s'é* 
toit  condamné  volontaironent  (/)• 

(/)  Fug.  doj  ft  précédcotet.    Les  Ambai&denra  t*embarqutreift  for  une  Rivière,  donc 
Pinco  ne  oou^snP'end  pas  le  non. 

5.   V. 

Retour  de  f  Auteur  aux  Indes  j  après  fin  Efciavage. 

• 

ET  A  HT  partis  de  Tuymican,  le  9  de  Mai  i545>  nous  arrivâmes  le 
foîr  dans  une  Ville  nommée  Guatypamar^  célèbre  par  Ton  UniverQté, 
où  nous  fûmes  traités  fort  civilement  fous  la  proteâion  des  Ambafladeurs. 
Le  lendemain ,  nous  allâmes  pafTer  la  nuit  à  Pucbanguim ,  petite  Viile ,  mais 
défendue  par  des  fofilîés  très-larges,  &  par  quantité  de  tours  &'de  boule* 
vards.  Nous  nous  rendîmes,  le  troifième  jour,  dans  une  Ville  plus  confi- 
déraUe,  qui  fe  nommoit  £vxcaii. 

Cinq,  jours  après ,  n'ayant  pas  cefifé  de  fuivre  la  Rivière ,  nous  arri* 
vâmesà  la  porte  d'un  grand  Temple,  nommé  Singuafatur^  prés  duquel  on 
voyoit  un  enclos  de  plus  d'une  lieue  de  circuit,  qui  contenoit  cent  foixante* 
quatre  maifons ,  longues  &  larges ,  ou  plutôt  autant  de  magafins  remplis  de 
têtes  de  mcnts*  Hors  de  ces  édifices ,  on  avoit  formé  de  fi  grandes  piles 
d'aiocres  oiTemeos ,  qu*dles  s'élevoient  de  plufienrs  brafles  au-defitis  des 
toits.  Un  petit  tertre ,  qui  s'élevoit  du  côté  du  Sud ,  ofFroit  une  forte  de 
platC'forme,  où  Ton  montoit  par  neuf  rangs  de  degrés  de  fer,  qui  condui- 
raient à  quatre  portes.  La  plate- forme  iervoit  pomme  de  piédefbil  à  la 
plus  haute,  la  plus  difforme,  &  la  plus  épouvantable  flatue  queTimagina* 
tion  puifTe  fe  repréfenter ,  qui  étoit  debout ,  mais  adofîee  contre  un  donjon 
de  forte  pierre  de  taille.  £Ue  étoit  de  fer  fonda.  Sa  difformité  n  em- 
pêcfaoit  point  qu'on  ne  remarquât  beaucoup  de  proportion  dans  tous  fes 
membres ,  à  l'exception  de  la  tête ,  qui  paroiflbit  trop  petite  pour  un  û 
grand  corps.  Ce  monflre  foûtenoit ,  fur  fes  deux  mains ,  une  prodigieuie 
boule  de  ler.  Nous  demandâmes  à  l'AmbalTadeur  de  Tartarie  l'explication 
d'un  monument  fi  ^zarre.  Il  nous  dit  que  ce  perfbnnage,  dont  nous  ad- 
mirions la  ^ndeur ,  étoit  le  gardien  dm  oflemens  de  tous  les  hommes ,  & 
qu'au  dernier  jour  du  Monde ,  où  les  hommes  dévoient  renaître,  il  nous 
rendroit  à  chacun  les  mêmes  os  quç  nous  avions  eus  pendant  nôtre  premiè- 
re vte ,  parcequc  les  connoiflant  tons ,  il  fçauroit  difUnguer  à  quel  corps  ils 
auroient  appartenu:  mais  qu'à  ceux  qui  ne  lui  rendoient  pas  d'honneur  & 
qui  ne  lui  faifoient  pas  d'aumône  fur  la  Terre ,  il  donoeroit  les  os  les  plus 
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MiNDEz  pourris  qu*îl  pourroît  trouver,  &  même  quelques  os  de  moins,  pour  les 
P  X  N  T  o,  rendre  eftropiés  ou  tortus.  Après  cette  curieui e  indruâion ,  T Ambafladeur 
nous  CQnfeiila  de  laifler  quelque  aumône  aux  Prêtres ,  &  fe  fit  honneur  de 
nous  en  donner  Texemple.  Les  fables  qu'il  nous  avoit  racontées ,  excité^ 
rent  nôtre  pitié:  maîis  nous  eûmes  plus  de  foi  pour  Ton  témoignage,  lorf^ 
qu'il  nous  afTura  que  les  aumônes  qu'on  faifoit  à  ce  Temple ,  montoient 
chaque  année  à  plus  de  deux  cens  mille  taels ,  fans  j  comprendre  ce  qui  re- 
venoit  des  Chapelles  &  d'autres  fondations  des  prinapaux  Seigneurs  duPa^s. 
Il  ajouta  que  l'Idole  étoit  fervie  par  douze  mille  Prêtres ,  auxquels  on  faifok 
des  préfens  continuels ,  en  leur  demandant  leurs  prières  pour  les  morts  donc 
ils  confervoient  les  ôflemens^;  que  ces  Prêtres  ne  fortoient  jamaisde l'enclos 
fans  la  permiffion  de  leurs  Supérieurs ,  qu'ils  nommoiem:  Chifangms;  qu'il  ne 
leur  étoit  permis  qu'une  fois  l'an ,  de  violer ,  dans  l'enclos ,  h  chafteté  à 
laquelle  ils  s'étoient  engagés ,  &  qu'il  y  avoit  auflS  des  femmes  deflinées  à 
cet  office  ;  mais  que  hors  de  leurs  murs ,  ils  pouvoient  fe  livrer  fans  crime 
à  tous  les  plaifirs  des  ièns  {a). 

Nous  arrivâmes,  le  }ôur  d'après ,  dans  une  fort  belle  ViHe,  nommée 
Quanginauy  où  les^  AmbafTadeors  pafTèrehi  trois  jours  entiers ,  pom*  aflifler 
aux  Fêtes  que  les  Habitans  célébroient  à  Thonneur  du  Goua-Talapicarjdeib' 
à-dire,  de  lelir  Souverain  Pontife  (^),  qui  fe  rendoît  à  la  Cour  du  Kham, 
Tous  les      pour  )e  confoler  de  fa  diigrace  au  Siège  de  Pékin.     Entre  diverfes  faveurs 
Habitans  d'à-  que  le  Talapicor  accorda  aux  Tartares  de  Quan^inau ,  pour  récompenfe  de 
ae  Ville  Tap  ^^^  ^^i^  ^  j]  i^g  q.^^  ^q^^  Prêtres ,  avec  le  pouvoir  d'en  exercer  les  ronâions 
Prêttesl!^^       dans  toutes  fortes  de  lieux,  &  de  recevoir  les  aumônes  confacrées  à  cet- 
te profeflton.     Un  AmbafTadeur  de  la  Cochinchine ,  qui  retournoit  de  Tuy- 
mican  à  fa  Cour ,  avec  celui  de  Tartarie ,  ayant  donné  au  Talapicor  quel« 
ques  témoignages-  extraordinaires  de  refpeâ  &  de  zèle ,  en  reçut  auffi-tôi 
^  le  prix ,  qui  fut  le  pouvoir  de  légitimer ,  par  de  nouvelles  parentés ,  ceux 

qui  acheteroient  de  lui  cette  faveur,  &  le  droit  de  donner  aux  Seigneurs 

de  la  Cour,  des  titres  &  des  marques  d'honneur*.    Deux  grâces  de  cetce^im'*^ 

portance  enflèrent  tellement  l'Ambafradeur,  que  malgré  l'avarice  qu'on  lui 

avoit  reprochée  jufqa'alors ,  il  donna  tout  ion  argent  au  grand  Prêtre  >  juf- 

^u*à  ie  mettre  dans  la  néceflité  d'emprunter  de  nous  les  deux  mille  taels  que 

nous  avions  reçus  du  Kham,  &  dont  il  nous  paya  l'intérêt ,  daos  fa  Patrie,  k 

quinze  pour  cent  (  c  )i  | 

lleclîufie.        Noua  continuâmes  dedefcendre  la  Rivière,  l'efpace  de-çiatre  jours ^ 

Capitale  ^  la  pendant  lefquels  nous  vîmes ,  fur  les  deux  bords ,  quantité  de  Villes  &  de 

ReUgionTar-  gy^jjjj  Bourgs.    Nôtfe  premier  féjour  fut  x  Lechune^,  Capitale  de  laReli^ 

SiônTartare  {d).  Ony  voyoit  un  Temple  fomptueux,  accompagné  de 
ivers  édifices ,  qui  contenoient  les  tombeaux  de  vingt- fept  Khams ,  ou  Etor 
pereurs  de  Tartarie.  L'intérieur  des  Chapelles  étoit  revêtu  de  lames  d'ar^ 
gen^y  avec  diverfes  Idoles  du  mémemétaL    A  quelque  diftance  du.  Tem> 

pie 

(tf )  Pag.  6o5i  lietS.  la  Cfiîne.    Voyez  la  Defcription  dO' 

(fr)   Apparemment    celui*  que    d'autres  Tibet ,  au  Tome  VIL 

Voyageurs    nomment   le  Grand- Lama;  car  (r)  Pàg.  6k>6: 

aeue  xouie  doit  acre  fiippofée  entre  le  Tî*  (d)  Pag«  eu. 
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J>le  vers  le  Nord,  on  nous  fit  remarquer  un  enclos  de  vafte  étendue,  dans    MawDEr 
equel  il  y  avoit  alors  deux  cens  quatre- vingt  Mongftères  de  Tun  &  1  autre      P^i^^o* 
fexe,  dédiés  au  même  nombre  d'Idoles,  où  l'on,  nous  aflura  qu'on  ne   m^tkmf/de 
comptoit  pas  jnaoins  de  quarante-deux  mille  perfonnes  confacrées  à  la  vie  MoDaitèfes. 
Rcligieufe ,  fans  y  comprendre  les  Domeftiques  qui  etoient  employés  à  leur 
fervice.    Nous  vîmes ,  entre  les  édifices ,  une  infinité  de  colomnes  de  bron- ^ 
2e;  &  fur  chaque  colomne,  une  Idole  de  même  métal  doté.     On  y  en  vo- 
yoit  auffi  d'autres  qui  étoientt  toutes  d'argent.     Un  de  ces  Monaftères,.  dé* 
dié  à  Quiay-Frigau^  c'eft- à-dire  au  Dieu  des  atomes  du  Soleil^  avoit  été  fon- 
dé par  une  fœur  du  Kham  ,  veuve  d'un  Roi  de  Pafua,.  cjue  la  mort  de  fon 
man  avoit  portée  à  s'enfermer  avec  lix  mille  feneimes  cjui  l'avoient  fuivie. 
Elle  avoit  pris  par  humilité,  un  nom  Tartare,  qui  Ugnifie  Balay  de  la  mai* 
Jtm  de  Dieu.    Les  AmbafFadeurs  fe  firent  un  devoir  de  lui  aller  baifer  les 

gieds.  Elle  reçut  ce  témoignage  de  leur  refpeft  avec  beaucoup  de  bonté. 
lais  ayant  jette  la  vue  fur  nçus,  &  s'étant  informée  qui  nous  étions ,  elle 
parut  apprendre  avec  beaucoup  d'étonnement ,  par  le  récit  des  Ambaifa- 
deurs ,  que  noullbétions  venus  de  l'extrémité  du  Monde ,  &  d'un  Pays  donc 
les  Tartares  ne  connoiflbient  pas  le  nom.  Sa  curiofité  devint  fi  vive,  qu'el-  Son  entre- 
le  nous  arrêta  long-tems.  Ses  queftions  étoient  ingénieufes.  Elle  raifonnoit  p^^^JJ^isl^^ 
jufte  fur  nos  réponfes  ;  &  dans  la  fatisfaûion  qu'elle  en  reçut ,  elle  déclara  ' 

que  nous  avions  été  nourris  parmi  des  Peuples  plus  éclairés  que  les  Tar- 
^^  tares  ".  Enfin ,  nous  ayant  congédiés  >  avec  des  remercîmens  fort  civils , 
elle  nous  fit  donner  cent  taels. 

Cinq,  jours  après,  nous  arrivâmes  dan^  uiïe  grande  Ville,  nommée 
Rendacalemj  fituée  aux  derniers  confins  de  laTartarie  (e).  Delà,  étant 
entrés  dans  le  Royaume  de  Xinakygrau ,  quatre  jours  de  marche  nous  con*- 
duiOrent  à  yalem ,  oè  les  AmbafFadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  ca- 
refles,  &  pourvus  de  Guides,  ou  de  Pilotes,  qui  nous  écoient  néceflaires 
|K>ur  fuivre  ïes  Rivières  par  un  grand"  nombre  de  communications.  Nous 
continuâmes  d'avancer  pendtint  fept  jours ,  qui^  ne  nous  ofirirent  rien  de 
remarquable,  jufqu'au  Détroit  de  Co^^nn/f,  par  lequel  nos  Pilotes  jugèrent 
k  propos  de  pafier ,  autant  pour  abréger  la  route  que  pour  éviter  la  ren*- 
contre  d'u&  fameux  Corfaire ,  qui  avoit  ravagé  toutes  ces  Contrées.  De-là^ 
gouvernant  d'abord  à  TEfi: ,  &  variant  enfuite  avec  les  détours  de  l'eau , 
mous  entrâmes  dans  le  Lac  de  S'mgapamor ,-  que  les  Habitans  du  Pays  nom- 
ment Cunebetay^  &  dont  l'étendue,  fuivant  le  témoignage  des  Pilotes,  eft 
d'environ  trente-fîx  lieues  (/),  Nous  y  vîmes  un  prodigieux  nombre  de 
toutes  fortes  d'oifeaux.  De  ce  Lac ,  que  la  Nature  a  placé  au  centre  des 
terres,  fortent  quatre  Rivières  très-larges  &  très-profondes ^  dont  la  pre-  gfandt^sÇ.! 
Hiiére,  nommée  ^(fmrjw  r^:  traverfe  droit  à  fOueft  tout  le  Pays  de  Sornatf^  foaenu^"*  ^ 
et  fait  fon  entrée  dans  la  Mer  par  la  Barre  de  Cbiantabu ,  à  vingt-fix  de- 
grés*.   La  féconde ,  qui  fe  no^me  Jangiimaay  coule  du  Sud  au  Sufl:-£n: , 
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&  traverfant  les  Royaumes  de  Chiammay ,  des  Laêî ,  des  Gufês ,  &  une  par^ 
de  du  Dambambiur^  arrive  à  la  Mer  par  la  Barre  de  Mi»tebanBXi  Royaafne 
de  Pegu.  De  Tune  à  Taucre  embouchure ,  on  compte  ptas  de  fepc  cens 
lieues  de  diftance ,  par  les  degrés  de  ces  climats.  La  troifième ,  fous  le 
nom  de  Pompbiku^  traverfe  les  Pays  de  Capimper  &  deSacHsy^  arroie  enfoi« 
te  tout  l'Empire  de  MvngtMco ,  avec  une  partie  de  Mekyiay  &  de  Souady , 
&  va  fe  rendre  dans  la  Mer  par  la  Barre  de  Cofmm  y  près  d' Arrakan.  Le 
nom  de  la  quatrième ,  n'étoit  pas  connu  de  nos  Pilotes ,  ni  des  Ambafia* 
deurs  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d  apparence  que  c'eft  le  Gange ,  qui  defcend 
au  Royaume  de  Bengale.  Après  avoir  craverfé  le  Lac,  nous  arrivâroeê 
dans  Tel^ce  de  fept  jours  ^  a  la  vue  d'une  Ville  nommée  Cakypute,  donc 
les  Habitans  nous  éloignèrent  de  leur  rive  à  coups  de  dards  &  de  pierres. 
Comme  les  vivres  commençoient  à  nous  manquer ,  nous  entrâmes  bien  -tdt  ^ 
par  le  confeil  de  noç  Pilotes ,  dans  une  Rivière  plus  large ,  qui  nous  con» 
duifit  en  neuf  jours  à  Takm^  Ville  confîdérable,  dont  le  Seigneur  fe  re* 
connoiflant  fujet  de  la  Cochinchine,  reçut  rAmbafladeur  du  Roi  fonMa^ 
tre  avec  tous  les  témoignages  poflibles  de  refpeâ  &  d'ainikié  (^). 

L£  lendemain ,  étant  partis  au  couchar  du  Soleil,  nous  continuâmes  de 
defcendre  la  Rivière  pendant  fept  jours  ,  i  la  fin  deiquels  nous  mouillâmei 
tu  Port  de  Xohr^  grande  Ville ,  où  fé  fait  la  porcelaine  émaiHëe ,  qu'on 
etanfporte  à  la  Chine  (A).  Les  Ambafladeurs  s'y  arrêtèrent  cinq  jours ^ 
dont  ils  employèrent  une  partie  à  vifiter  des  mines  d*argenc  fort  riches ,  que 
le  Roi  de  la  Cochinchine  avoit  fait  ouvrir  dans  ce  Canton.  Noos  en  vîmes 
ïbrtir  une  Quantité  confidérable  de  minerai  ;  &  plus  de  mille  hommes  étoient 
employés  à  ce  travail.  Les  Ambafladeurs  ayant  demandé  quelle  quand- 
té  d'argent  elles  rendoîent  chaque  année,  on  leur  répondit  que  juRju'»- 
lors  elles  avoient  fourni  fîx  mille  Piwsy  qui  font  huit  mille  quintaux  de 
r£urope  (î). 

'  En  for  tant  de  Xolor,  les  deux  bords  de  la^Rivière  nous  ofirirent,  peo- 
danc  plus  de  cinq  jours,  un  grand' nombre  de*  gros  Bourgs  &  de  belles  ViN 
les.  La  terre  eft  excellente  dans  ce  cKmat  ;  &  de  toutes  paru ,  les  champa 
j  font  couverts  de  bled ,  de  riz,  de  toutes  ibrtes  de  légumes,  éc  de  gran^ 
des  cannes  de  fucre,  qu'on  v  voit  particulièrement  dans  une  merveiUeufë 
abondance.  Auffi  le  Pays  eitnl  riche  &  fort  peuplé.  Les  Habitant  y  font 
ordinairement  vêtu^  de  foye ,  &  montés  fur  des  chevaux  bien  équipés.  Les 
lemmes  font  belles,  &  d'une  extrême  blancheur  {k). 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  travail  &  de  danger  que  nous  fttivî^ 
mes,  dans  ce  Heu,  la  Rivière  Ventrâu,  parcequ'il  y  remonte  ordînaiiPe- 
ment  quantité  dePir-ates.  Cependant  nous  delcendîmes  heureufement  juf^ 
qu'à  Manaquilm^  Ville  fituée  au  pied  des  montagnes  de  Cb&mty ,  qui  fepa* 
rent  la  Cochinchine  de  l'Empire  Chinois.  Nous  quittâmes  ici  nos  Bar- 
ques, pour  aller  coucher  le  lendemain  à  i^KinMc^a^i,  Domaine  d'une  tan*- 
U  du  Roi ,  que  les  Ambafladeurs  vifitèrent.  Elle  leur  apprit  que  le  Roi 
fonnevdiétoiç  revenu  de  la  guerre  de  Tinocongos,  après  l'avoir  heureufe- 
ment 
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ment  terminée ,  &  qu'il  s*étoît  retire  depuis  un  mois  à  Panaugrem ,  pour  y 
prendre  le  plaifir  de  la  chafle ,  dans  le  deflfein  d'aller  pafler  l'hiver  à  Uzan" 
guay ,  Capitale  de  fon  Empire.  Cet  avis  leur  fit  prendre  la  réfolution  d'en- 
voyer les  Barques  à  Uzanguay ,  tandis  qu'avec  une  fuite  peu  nombreufe ,  ils 
froient  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  Roi.  Nous  iÛmes  nommés  pour 
les  accompagner. 

On  employa  treize  jours  à  faire  quatre-vingt-fîx  lieues,  au  travers  de 
plufieurs  montagnes ,  où  les  chemins  étoient  fort  difficiles ,  &  d'où  nous  ^^'^  Fanau- 
oefcendîmes  dans  un  grand  Village ,  nommé  Taraudacbuy  fur  le  bord  d'une  ^^™ 
Rivière.  De*là ,  nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à  Lindau  Pano ,  dont  le 
Gouverneur,  parent  de  rAmbaffadeur  Cochinchinois  ,  étoit  arrivé  depui» 
quelques  jours  de  Fanaugrem  ,  qui  n'en  eft  qu'à  quinze  lieues.  Il  lui  ap- 
prit que  pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fait  à  la  Cour  du  Kham ,  fa  fille ,   a- 

Snt  perdu  fon  mari ,  s'étoit  jettée  dans  le  bûcher  qu'on  avoit  allumé  pour   chinoi^^fe 
,  oc  qu'elle  y  avoit  fini  géiiéreufement  fes  jours.  Loin  de  pleurer  famort,   brûle  ave 
FAmbanadeur  levant  les  yeux  vefs  le  Ciel ,  „  la  félicita  dé  fon  coftrage,  &  fon  mari. 
„  fe  félicita  lui-même  d'avoir  une  fille  au  féjour  du  bonheur  &  de  la  fain^ 
„  teté.     Il  lui  promit  folemnellement  de  lui  jfaire  bâtir  un  Temple  fi  magni- 
,,  fique ,  qu'il  lui  prendroit  envie  de  quitter  le  Ciel  pour  le  venir  habiter  "• 
Enfuite  s'étant  profterné ,  le  vifage  contre  terre ,  il  attendit  dans  cette  fî- 
tuation  la  vîfite  des  Religieux  du  Pays ,  qui  vinrent  l'affurer  que  fa  fille 
étoit  Sainte,  &  lui  accorder  la  permiflîon  d'élever  une  ftatue  d'argent  à 
fon  honneur.    Ces  difcours  le  flattèi^nt  fi  fenfîblement ,  qu'il  leur  témoigna 
fa  reconnoiflance  par  de  grandes  libéralités.    N«us  afiiflâmes  aux  cérémo^ 
nies  funèbres  par  lefquelles  il  fatisfit  fa  tendreflfe.  ^ 

Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes  ^ans  un  Monaftère  nomnlé  Latipa^ 
rau^  c'eft-à-dire.   Remède  des  Pauvres^  où  les  deux  Ambafladeurs,  qui  a-   l'Ambalfa^ 
voient  déjà  fait  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée,  fe  propofoient  d'attendre  fes  à^Fanfu"rem^ 
ordres.     Ce  Prince  leur  fit  dire  de  s'avancer  jufqu'à  la  Ville  d'JgitnpuTy  qui  **  "" 

n'eft  pas  à  plus  d'une  lieue  de  Fanaugrem  ;  &  trois  jours  après  ,  il  envoya^ 
au-devant  de  l'Ambaffadeur  Tartare ,  un  î^rince  nomme  PaffitaU'Fàcam ,  pro* 
che  parent  de  la  Reine,  Nous  admirâmes  la  magnificence  de  fon  cortège. 
Il  étoit  monté  far  un  chariot  qui  avoit  trois  roues  de  chaque  côté ,  garni  de 
plaques  d'argent,-  &  tiré  par  quatre  chevaux  blancs,  dont  les  harnois  é'^ 
toient  enrichis  d'une  épaifle  broderie  d'or.  Soixante  Valets  de-  pied  ,  qui 
l'environnoient  en  deux  files ,  avoient  des  habits  de  cuir  verd ,  &  des  ci-- 
meterres  dont  les  fourreaux  étoient  couverts  de  plaques  d'or.  Ils  étoient 
accompagnés  de  douze  Huiffiers ,  portant  leurs  maffes.  Ces  deux  files  é* 
toient  fuivies' d'une  autre  troupe  ,  armée  de  hallebardes  &  de  cimeterres 
garnis  d'argent ,  &  vêtue  de  foye  verte  &  grife.  Quatre-vingt  éléphans  ^ 
richement  équipés,  fuivoient  cette  garde,  avec  de  petits  châteaux  d  argent 
fur  le  dos ,  ce  plufieurs  cloches  du  même  métal  qui  leur  pendoient  autour 
du  couv  Ils  étaient  précédés  de  plufieurs  Officiers  à  cheval  ;  &  de  douze* 
chariots:,  couverts  de  houfles  de  foye.  Les  Muficiens ,  qui  étoient  méléS' 
en  grand  nombre  dan&  cette  marche ,;  avoient  des-  tymbale&  &  d'autres  in^ 
flxumens  d'ar^nt. 
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Lb  Prince,  étant  arrivé  dans  cet  équipage  au  logement  de  I!Âmbafla- 
deur  1  artare ,  hû  offrit ,  après  quelques  complitnens ,  le  chariot  dans  le* 
quel  il  écoit  venu.  Ënfuite,  étant  monté  à  ciievàl ,  il  fe  mit  à  fa  droite,  & 
TAmbafladeur  de  la  Cochinchine  à  fa  gauche.  On  marcha  dans  cet  ordre, 
avec  le  même  cortège  &  la  même  pompe,  jufqu'à  la  première  cour  du  Fa* 
lais  du  Roi,,  où  toute  la  NobleiTe  rormoit  une  brillante  afTemblée.  De-là, 
les  deux  AmbafTaçTeurs  s  avancèrent  k  pied  jufqu'à  la  porte  du  Palais.  Un 
vieux  Seigneur,  oncle  du  Roi,  s'étant préfenté  pour  les  recevoir,  ils  baifè- 
rent  le  cimeterre  (^u'il  portoit  à  fa  ceinture;  honneur  qu'il  leur  rendit  à  Ton 
tour ,  mais  auquel  il  en  joignit  un  autre ,  qui  pafle  pour  une  grande  diftinc- 
tion  à  la  Cochinchine  :  ce  fut  de  leur  mettre  la  main  fur  la  tête ,  tandis 
qu  ils  étoient  proflernés  devant  lui  (/)•  Alors,  il  fe  hâta  de  relever  le  Tar* 
tare;  &  le  faifant  marcher  à  foncôté,  il  le  conduilit ,  par  une  faile  fort 
longue ,  vers  la  porte  qui  la  terminoit.  U  y  frappa  trois  fois*  A  la  troi- 
fième,  on  demanda  qui  il  étoit,  comme  s'il  n'eût  point  été  attendu,  &  ce 
qu  il  deflroit  dans  1  appartement  du  Roi.  Il  répondit:  „  Par  un  ancien 
ufage  d'amitié ,  un  AmbalTadeur  du  grapd  Xinarau  de  Tartarie  (  f»  ) ,  eft 
venu  pour  obtenir  audience  du  Precbau  Guimiam^  Seigneur  de  nos  té* 
tes".  Aulfi'tôt  les  portes  furent  ouvertes.  L'oncle  du  Roi  paifa  le  pre- 
mier, tenant  TAmbafFadeur  de  Tartarie  par  la  main.  L'Ambafladeur  du  Pays 
fuivit  immédiatement,  conduit  par  le  Capitaine  des  Gardes,  qui  le  tenoit 
de  même.  Tous  les  gens  de  leur  fuite  reçurent  ordre  de  pafler  trois  à  trois. 
Nous  entrâmes  dans  une  falle  beaucoup  plus  belle  que  la  première ,  où  nous 
vîmes  foixante-quatre  (tatues  de  bronze  &  dix-neuf  d'argent ,  toutes  aua- 
chées  par  le  cou  à  des  chaînes  de  fer.  On  nous  apprit ,  pour  fatisfaire  nô- 
tre curiofité,  quec'étoient  les  quatre-vingt-trois  Dieux  des  limocbwboSf 
que  le  Roi  leur  avoîc  enlevés  dans  la  dernière  guerre ,  &  qu'il  devoit  con- 
duire en  triomphe  à  fon  entrée  dan»  fa  Capitale. 

D  E  cette  falle  ;  nous  pallâmes  dans  une  chambre  fort  fpacieufe ,  où  quan- 
tité de  belles^ femmes  étoient  affifes*;  les  unes  travaillant  a  divers  ouvrages, 
d'autres  chantant ,  ou  jouant  de  quelques  inftrumens  de  mufique.  Plus  loin , 
à  l'entrée  de  la  chambre  même  du  Roi ,  nous  trouvâmes  fix  autres  femmes, 
qui  faifoiêat  Toffice  de  nos  Huilliers  de  la  chambre ,  avec  des  mafles  d'ar- 
gent. Elles  nous  ouvrirent  la  porte.  Nos  yeux  tombèrent  dabord  fur^  le 
Roi ,  &  fur  quelques  Vieillards  qu'il  avoit  autour  de  lui.  11  étoit  aflis  fur 
un  Trône  de  huit  degj-és ,  en  fdrme  d'autel ,  couvert  d'un  dais  foûtenu  par 
des  colomjies.  Le  1  rdne  &  les  colomnes  étoient  revécus  de  plaques  d*or. 
Six  petits  enfans ,  à  genoux  près  de  lui ,  tenoient  des  fceptres  à  la  main. 
Un  peu  plus  loin  une  femme  âgée ,  qui  avoit  un  gros  chapelet  au  cou ,  ra- 
fraîchifToit  l'air  de  fon  éventail.  Pluûeurs  autres  femmes ,  mais  plus  jeu- 
nes ,  qui  étoient  répandues  dans  la  chambre  ,  jouoi^it  de  certains  inuru- 
mens  9  au  fon  defquels  elles  faifoient  chanter  de  petites  filles  (n). 

Le 

r 

(/)  On  croît  dcToir  confbrvcr  cette  de-    Chiqae  Souverain  de  l'Orient  s  le  ficn. 
fcripcîon  ,  en  faveur  de  fa  (ingularité.  (n)  Pag.  6%i* 
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:  Le  Roi  de  la  Cochmchine  paroiflbic  âgé  d'environ  trente -cinq  ans.  H  Mbndiv 
avoit  les  yeux  grands ,  la^  barbe  blonde ,  la  phyfionomie  grav^  &  févère ,  &  P  i  w  t  o; 
toutes  les  apparences  d'un  grand  Monarque;  Les  cérémonies  de  l'Audien- 
ce furent  aum  (impies ,  que  le  prélude  avoic  été  majellueux.  Après  un  com- 
pliment fort  court ,  auquel  le  Roi  répondit  en  peu  de  tnots ,  la  mufique  re- 
commença jufqu'au  départ  de  l' Ambafiadeur  ;  Se  ce  Prince  lui  dit ,  en  le 
congédiant ,  au'il  liroit  la  Lettre  du  Xinarau,  fçn  frère,  pour  répondre  aux 
témoignages  de  fon  amitié.  ' 

Trbizb  jours  après,  il  partit  pour  Uzanguay.    Mais,  dans  une  autre      Dé|iartd« 
Audience ,  rAmbaifadeur  lui  parla  de  nous ,  Suivant  fes  inftruâions.     La   ^^^  P^"'  ^" 
prière  qu'il  lui  fit  au  nom  du  Kham  ,  de  nous  accorder  les  moyens  de  re-  ^^'^fi'**^ 
tourner  dans  nôtre  Patrie,  fut  reçue  avec  d'autant  plus  de  bonté,   qu'elle 
ne  l'engageoit  qu'à  nous  faire  conduire  dans  quelque  Port ,  où  nous  euf- 
fions  l'efpérance  de  trouver  un  Vaifleau  Portugais.    Nous  fîmes ,  avec  lui , 
le  Voyage  d'Uzanguay.     Le  premier  jour,  il  alla  dîner  dans  une  petite  Vil- 
le, nommée  Benau ,  où  s'étant  arrêté  jufqu'au  foir,  il  pafTa  la  nuit  dans  un 
Monailère  voifin ,  qui  fe  nomme  Pomgatun    Le  jour  fuivant,  il  fe  rendit ,      DifcipUne 
par  une  marche  fort  lente,  à  Mecay^  &  pendant  neuf  jours,  il  continua  de  ^\  ^^^ 
p^er  par  un  grand  nombre  de  Villes ,  fans  permettre  ^u'on  y  fît  les  moin-   ^'•"'''^^ 
dres  fraix  pour  fa  réception.    ,y  Ces  réjouïilances  publiques ,  difoit  -  il ,  é- 
„  toient  uneoccafîon,  pour  les  Officiers,  d'exercer  leur  tyrannie  fur  les 
^  pauvres*'.    Sa  fuite,  compofée  d'environ  trois  mille  chevaux,  obfervoit 
une  difcipline  qui  répondoit  à  l'humanité  de  ce  principe.    Il  arriva  le  neu- 
vième jour  à  Ùngator ,  Ville  fituée  fur  une  large  &  profonde  Rivière ,  où 
les  VaiiFeaux  fe  raflemblent  en  grand  nombre.    Son  amufement  dans  cet- 
te route,  étoit  la  chafle  ;  fur -tout  celle  de  l'oifeau,   que  fes  Officiers  te- 
noient  prête  dans  les  lieux  de  fon  pallage.    Il  s'arrêtoit  peu  ;  &  fouvent  il 
jpaflbit  la  nuit  dans  une  tente ,  qu  il  fe  faifoit  dreifer  au  milieu  des  bois.  En 
arrivant  à  la  Rivière  de  Baguetor ,  une  des  trois  qui  fortent  du  Lac  de  Fam- 
flir,  en  Tartarie,  il  continua  le  Voyage  par  eau  jufqu'à  Natibafoy^  grande 
Ville,  où  il  defcendit  fans  aucune  pompe,  pour  achever  le  refle  du  che- 
min par  terre  (0).  - 

L'entrA£  qu'il  fit  dans  fa  Capitale  n'eut  qu'un  éclat  militaire.    On  7      Son  encrée 
vit  paroître  toutes  les  dépouilles  des  ennemis  qu'il  avoit  vaincus,  dont  les   militaire  dani 
principales,  ou  celles  du  moins  qu'il  eftimoit  le  plus,  étoient  les  Idoles  que   ^^  Capitale, 
nous  avions  admirées  à  Fanaugrem. .    Les  Prêtres  Captifs  marchoient  en« 
chaînés  autour  de  douze  chariots.    Après  eux,  fui  voient  quarante  autre^ 
chariots ,  traînés  chacun  par  deux  rhinocéros ,  &  remplis  d'armes  &  d'en- 
feignes.    Vingt  autres ,  qui  venoient  à  la  fuite ,  portoient  vin^t  grandes 
caiiTes ,  barrées  de  fer ,  dans  lefquelles  on  nous  dit  qu'il  avoit  rait  renfer-  ^ 
mer  le  tréfor  des  Timochouhos.  Elles  étoient  fuivies  de  deux  cens  éléphans 
avec  leurs  châteaux  &  leurs  panoures  de  guerre ,  qui  font  une  forte  d'épées 
qu'on  leur  met  fur  les  dents  pour  combattre.     Cette  marche  étoit  fermée 

}»ar  un  grand  noiçbre  de  chevaux ,  qui  portoient  dans  des  facs  les  têtes  & 
es  ofîemens  des  Morts  (p). 
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Pendant  un  mois  entier,  que  nous  pafllmes  dans  cette  VHle,  oôus 
f&mes  témoins  de  quantité  de  féces.  Mais  ces  réjouïflances  barbares,  & 
les  offres  par  lefquelles  on  s'efforça  de  nous  retenir  au  fervice  de  la  Coar(^), 
ne  nous  firent  pas  manquer  loccafion  d*un  Vaiffeau  qui  parcok  pour  le« Cô- 
tes de  la  Chine,  d*où  nous  comptions  de  pouvoir  retourner  facll^nest  à 
Malaca.  Nous  mîmes  à  la  voile  le  f  2  de  Janvier  1546  ,  avec,  une  extré» 
me  fatisfeâion  d*ëtpe  échappés  à  de  ft  longues  infortunes.  Le  Necoda^  ou 
le  Capitaine  de  nôtre  bord ,  avoit  ordre  de  nous  traitefr  bumaîneiaeiit  &  de 
fevorifer  toutes  nos  vues.  Il  employa  fept  jours  à  fortb  ctela  Rivière,  qui 
a  plus  d'une  lieue  de  largeur ,  &  qui  s'allonge  par  un  grafïd  nombre  de  dé- 
tours. Nous  obrèrvâmes ,  fur  les  deux  bords  cîe  cette  Rivière  ,  quantité 
de  grands  Bourgs  &  plufieurs  belles  Villes.  La  fomptuofité  de«^  Edifices , 
fur-tout  celle  des  Temples,  dont  les  clochers  étoient  couvens  d'or,  &  la 
multitude  des  VaiffeauX&  des  Barques,  qui  paroiflbient  chargés  de  toutes  for- 
tcïs  de  provifions  &  de  marchandifes,  nous  donnèrent- une  baiïte  idée  d^  (^opu- 
lence du  Pays.  Dans  une  graede  &  belle  Vilte,  nommée  ^angeparu^  où 
le  Necoda  fut  arrêté  douze  jours  par  fon  Commerce ,  il  trouva  for  fes  per» 
les  un  profit  de  quatorze  pour  un  :  &  l'on  nous  affura  que»  de»  feules  mines 
d*argent  de  ce  Canton ,  le  Roi  tiroit  un  revenu  annue)  de  quinze  cens 
Picos,  qui  morrtent  à  quatre  mille  de  nos  quintaux.  Qua^geparu^  n'avoit, 
pour  toutes*  fortifications  ,  qu'une  foible  muraille  de  brique ,  &  «a  foffé 
large  de  ûx  briffes ,  fans  aucune  artillerie  pour  fe-  défeîrie.  Cinq  cens 
Portugais  bien  réfokis  auroient  fait  paffer  aifément  tant  de  riehèâé«  à  Lis- 
bonne (r). 

Nous  forttïnes  enfin  de  H  Rîvîére  ;  &  treize  ]om$  de  navigation  nous 
firent  arriver  à  rWe  de  Sancian^  *où  les  Varffeaux  de  Malaca  relâdtoieoit 
ipuvent  dans  leur  paffage.  Mais  les  derniers  étoient  partis  dépuis  neuf 
jours.  Il  nous  reftoit  quelque  efpérance,  .dais  le  Port  de  Larnpacau ,  qui 
n'eft  que  fept  Heues  plus  loin.  Nous  y  trouvâmes  en  .effet  deu*  Jonques 
Malayennes ,  l'une  de  Lugor'&  l'autre  de  Patane ,  difpoTées  toutes  deux  à 
nous  prendre  à  bord  :  mais  „  nous  étions  Portugais ,  c'eft  -  à  -  diite ,  d'une 
Nation ,  dont  le  vice  efl:  d'abonder  dans  fon  fens ,  &  d^être  obfHnéedans 
fes  ppinions.  Nos  avis  furent  fi  parcages ,  lorfqe'il  étoit  fi  nécèflaire 
pour  nous  d'être  unis ,  que  d&ns  la  chaleur  de  cette  contrariété'  nous 
faillîntes  de  ftova  encretuer.  Le  détail  de  nôtre  querelle  feroît-  honteux. 
„  J'ajouterai  feulement  que  te  Necoda  d'Uzanguay  ,  frappe  de  cet  ex- 
cès de  barbarie ,  nous  quitta  fort  indigné ,  fans  voufoir  le  dterger  de 
nos  melTages  ni  de  nos  lettres ,  &  proteftant  qu'il'  atnKïit  beaucoup  mieux 
que  le  Roi;  lui  fit  trancher'  la  tête  j  que  d'offenfer  le  Ciel  par  le  moindre 
commerce  avec  nous.  Nôtre  mauvaife  intelHgefîce  dura  neuf  jours  , 
'„  pendant  lefquels  les  deux  Jonques ,  auffi  effrayées  que  te  Nl?coda ,  par- 
',,  tirent  après  avoir  retrafté  teurs  offres  (j)". 

NÔTRE  fort  fiit  de  demeurer  dans  un  lieu  défert ,  où  le  lentiment  d*uiie 
tnifere  préfente  &  la  vfte  d'une  infinité  de  dangers  eurent  enôn  le  pouvoir 
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ûe  nous  faire  ouvrir  ks  yeox  fur  nôcre  folie.    Dix-fcpt  jour%  que  nons  a-     Me n d b is 
vicffls  déjà  pafle»  fans  fecours ,  commençoient  à  nous  faire  regarder  cette      P  i  m  t  o. 
Ifle-  comme  nôtre  tombeau^  lorfc^ue  la  faveur  du  Ciel  y  fit  aborder  un  Cor.» 
faire,  nommé  Samipocbsca^t^m  cherchoit  une  retraite,  aprèsavoirété  vain- 
cu par  une  Flotte  Chinoife.    D'un  grand  nombre  de  Vaifleaux  ,  il  ne  lui 
en  reftoic.que  deux,  avec  lefquets  ji  s'étoit  échappé»    La  plupart  de  fet 
gens  étoiâit  ii  couverts  de  blefiures,  qa*il  fut  obligé  de  s'arrêter  vi|igt  jours 
à  Lampacau  pour  les  rétablir.     Une  cruelle  néceffité  nous  força  de  prendre      jj^  j.çngj. 
^arti  à  fon  fervice.    11  mit  cinq  d'eittre  nous  dans  une  de  fes  Jonques,  &  genc^  avec  u« 
trois  dani  Tautre. .  Corfaire. 

Son  intention  étoit  de  fe  rendre  dans  le  Port  de  Lailou^  à  fept  lieues  de 
Chincheo,  &  quatre*^ vingt  de  Lampacau.     Nous  commençâmes  cette  rou-      Cinq  des 
te  avec  un  fort  bon  vent,  &  nous  fjuivlmes  pendant  neuf  jours  la  Côte  de  ^^^  ^î^x^' 
Lamau.    Mais,  vers  la  Rivière  du  Sel  ^  qui  eft  à  cinq  lieues  de  Chabaquay^  gais  périflem. 
>A0us  fûmes  attaqués  par  fept  Jonques ,  qui  dans  un  combat  fort  opiniâtre 
bPÛtèrent^  celle  des  deux  nôtres  où  leCorfaire  avoit  mis  ciiiq  Portugais.  NoUs 
ne  dûmes  nôtre  falut  nous-mêmes  qu'au  fecours  de  la  nuit  &  du  vent.  AiD: 
h,  dans  le  plus  trille  état,    nous  fîmes  voile  devant  nous  pendant  trois 
jours ,  à  la  fin  defquels  un  impétueux  orage  nous  poufia  vers  Tlfle  de  Le- 
quios.    Le  Corfaire ,  qui  étoit  connu  du  Roi  &  des  Habitans ,  remercia  le 
Ciel  de  lui  avoir  procuré  cet  azile;     Cependant  il  ne  lui  fut  pas  poflible 
d'y  aborder ,  parce  qu'il  avoit  perdu  fon^  Pilote  dans  le  dernier  combac     A- 
près  vingt*trois  jours  de  travaâ  &  de  dangers,  nous  fûmes  jettes  dans  une 
anfe  inconnue,  où  deux  petites  Barques  s^approchèrent  aulfi-tôt  de  nôtre 
Jonque.    Six  hommes ,  oui  les  montoient ,  nous  demandèrent  ce  qui  nous 
avoit  amenés  dans  leur  lue.    Sahiipocheca  les  reconnut  à  leur  langage  pour      L'Aateur 
des  Japonois;  &  fe  failànt  paffer  pour  un  Marchand  de  la  Chine,  qui  Cher-  f,?n^j^  ^^^ 
choit  loccafion  du  Commerce,  il  apprit  d'eux  que  nous  étions  dans  l'Ifle  nixuma. 
de  Tanixuma. 

Il»  nous  montrèrent ,  dans  l'éloignément ,  la  grande  terre  du  Japon ,  àaox, 
ils  dépcndoient.  Us  nous  promirent  un  accueil  favorable  .de  leur  Seigneur, 
auquel  ils  donnoient  le  titre  de  Nautaqm  ;  &  remarquant  le  défordre  de  n^- 
tre  Jonque ,  ils  nous  montrèrent  un  Port  du  côté  du  Sud ,  fous  une  grande 
Ville  qu'ils  nommoient  Miày-gima.  Nous  étions  preflGés  par  tant  de  befoins, 
que  nous  levâmes  auffi-tôt  l'ancre  pour  fuivre  leurs  informations.  Nôtre 
-arrivée fut  remarquée  par  quantité  d'autres  Barques,  qui  nous  apportèrent 
des  rafraichiffemens.  Le  Corfaire  ne  prit  rien  fans  en  compter  le  prix.  A- 
vaut  là  fin  du  jour,  le  Nau taquin ,  ou  le~ Prince  de  IKle ,  vmt  à  bord  de nâ«  , 

tre  Jonque,  avec  quantité  de  Marchands  &  d'Officiers,  qui  apportoientdes 
cailles  pleines  de  lingots  d'argent ,  pour  nous  propofer  des  échanges.  Ils 
ne  s'approchèrent  qu'après  s'être  aflurés  de  la  bonne* foi  du  Capitaine  ;  mais 
devenant  bien-tôt  libres  &  familiers  ,  ils  diftinguèrent'  le  vifage  des  Portu- 
gais de  celui  des  Chinois  ;  &  le  Nautaquin  demanda  curieUitmient  qui  nous 
étions.  Samipocheca  lui  réj^ondic  quen^us  étions  d'un  Pays  qui  fe  nom- 
mbitMabica,  où  nous  étions  venu^,  depuis  plufieurs  années,  d  un  autre  Pays 
nommé  Portugal,  dont  le  Roi,  fuivant  nos  récits,  avoit  fon  Empire  à  l'ex- 
trémité du  Monde.     Ce  difcours  parut  eadfer  beaucoup  d'étonnement  au 
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Farear  que 
iei  Portugais 
y  trouvent. 


PaMes  qui 
en  impofenc 
auxjaponois. 


Nautaquin*  4^  fe  tourna  vers  Tes  gens  :  ,,  Je  fuis  trompé ,  leur  dît«il ,  fi  ces 
^y  Etrangers  ne  font  nas  les  Cbincbi-cogins ^  dont  il  efl  écrit  dans  nos  Livres^ 
,,  que  volant  par-demis  les  eaux ,  ils  lubjugueront  les  Terres  où  Dieu  »  créé 
les  richefles  du  Monde.  Nous  fommes  heureux  s'ils  viennent  parmi 
nous  à  titre  d'anus  '\  Là-deflus,  il  fit  demander  au  Necoda^  par  une 
femme  de  Lequios,  qui  lui  fervoit  d'Interprète,  dans  quel  lieu  il  nous  avoit 
trouvés ,  &  fous  quel  titre  il  nous  amenoit  au  Japon  ?  Le  Necodi  répondit 
que  ^nous  étions  d'honnêtes  Marchands ,  qu'il  avoit  trouvés  à  Lampecau , 
où  nous  nous  étions  brifés,  &  que  la  pitié  lui  avoit  fait  prendre  fur  foa  bord. 
Ce  témoignage  parut  fuffire  au  Nauta(juin.  Il  fe  fit  donner  un  fiège,  fur 
lequel  il  saflit  près  du  pont;  &  la  curiofité  devenant  fa  paflion  la  plus  vi- 
ve ,  il  nous  fit  quantité  de  quellions ,  avec  beaucoup  d'empr^ement  pour 
entendre  nos  réponfes.  En  nous  quittant ,  il  nous  propofa  de  lui  faire  quel* 
que  Relation  de  ce  grand  Monde  joù  nous  avions  voyagé  ;  matchandi/e , 
nous  dit-il,  qu'il  acheteroit  plus  volontiers  que  celles  de  nôtre  VaifFeatti. 
Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  nous  envoya  une  petite  Barque,  rem- 
plie de  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens ,  pour  lefquels  nôtre  Capitaine  lui 
fit  porter  quelques  pièces  d'étofiPe ,  avec  promeiFe  de  defcendre  au  rivage  & 
de Jul  mener  ks  trois  Portugais. 

N  o  u  s  nous  apperçûmes  effcâivement  que  cette  avanture  nous  attiroit 
plus  de  conûdéraiion  des  Chinois ,  qui  ne  penfoicRt  qu'à  profiter  de  locca- 
fion  pour  réparer  leur  Vailfeau ,  &  pour  fe  défaire  avantageufement  de  leurs 
marchandifes.  Ils  nous  prièrent  d'entretenir  le  Nautaquin  dans  1  opinion 
qu'il  avoit  de  nous.  Leurs  bienfaits  dévoient  répondre  à  nos  fervices. 
Nous  deibendîmes  avec  le  Necoda  &  douze  cle  fes  gens.  L'accueil  que 
nous  reçûmes ,  augmenta  beaucoup  leurs  efpérances.  Tandis  que  les  prin- 
cipaux Marchands  du  Pays  traitoient  avec  eux  pour  leurs  marchandifes  y  le 
Nautaquin  nous  prit  dans  fa  roaifon ,  &  recommença  fort  curieuicment  à 
nous  "Interroger  fur  tout  ce  que  nous  avions  obfervé  dans  nos  Voyages. 
Nous  nous  étions  préparés  à  fatisfaire fon  goût,  fuivant  le  tour  de  (es  de- 
mandes, plutôt  qu'à  nous  aflujettir  fidèlement  à  la  vérité  (r).  Ainfî,  lors- 
qu'il voulut  favoir  s'il  étoit  vrai,  comme  il  l'avoit  appris  des  Chinois  &  des 
Lequiens ,  que  le  Portugal  étoit  beaucoup  plus  ric|ie  &  plus  grand  que  l'Em- 
pire de  la  Chine,  nou3  lui  accordâmes  cette  fuppofîtion.  Lorfqu'ii  nous 
•demanda  fi  le  Roi  de  Portugal  avoit  conquis  la  plus  grande  partie  du  Moi>- 
de,  comme  on  l'en  avoit  afluré,  nous  le  confirmâmes  dans  une  idée  fi  gk)* 
ricufe  pour  nôtre  Nation;  U  nous  dit  auili  que  le  Roi  nôtre  maître  avok 
la  réputation  d'être  fi  riche  en  or ,  qu'on  lui  attribuoit  deux  mille  maifons , 
qui  en  étoient  remplies  jufqu'au  toit.  A  cette  folle  imagination ,  nous  ré- 
pondîmes que  nous  ne  favions  pas  exaâenient  le  nombre  des  maifons ,  par- 
ceque  le  Royaume  de  Portugal  étoit  fi  grand ,  fi  richo.  &  fi  peuplé ,  que  le 
dénombrement  de  fes  tréfors  &  de  (es  Habitans  étoit  impoffible*  Après 
deux  heures  d'un  «itretien  de  cette  nature,  le  Nautaquin  le  tourna  vers  fei 
gens ,  &  leur  dit  avec  admiration  „  AiFurément  aucun  des  Rois  que  nous 
„  coanoiflbns  fur  la  Terre,  ne  doit  s'eflim;er  heureux,  s'il  n'eft  vailal  d'un 
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„  mfll  grand  Monarque  que  r&npereur  de  Portugal  (v)'\  Enfîiîte,  ayant 
laiffé  au  Necoda  la  liberté  de  retourner  abord,  il  nous  prefla  de  pafler  quel- 
que-tems  dans  fon  Ifle.  Nous  y  confentîmes  avec  la  participation  des  Chi- 
nois; Tordre  fut  donné  pour  nous  préparer  un  logement  commode;  &nous 
fûmes  logés  pendant  plufiears  jours  chez  un  riche  Marchand ,  qui  n'épargna 
rien  pour  féconder  les  intentions  deibn  Prince  (x). 

Le  Corfaire,  n'ayant  pas  fait  difficulté  de  débarquer  toutes  fes  n^archan- 
difes,  profita  fort  heureufement  de  nôtre  faveur.  Il  nous  avoua  que  dans 
l'efpace  de  peu  de  jours,  un  fond  d*envîron.  deux  mille  cinq  cens  taels  en 
divers  effets  qui  lui  reftoient  de  fa  fortune,  lui  en  avoit  valu  trente  mille ,. 
&  que  toutes  fes  pertes  étoient  réparées.  Comme  nous  étions  fans  mar- 
chandife,  &  par  conféquent  fans  occupation,  nôtre  reffource ,  dans  le  tems 

*  que  la  curiofité  duNautaquin  nous  laiflbit  libres^  étoit  la  chaffe  ou  la  pêche. 
Diego  Zrimeto ,  l'un  de  Mes  deux  Compagnons ,  étoit  le  feuj  de?  trois  qui  fût 
armé  d'une  arquebufe.  II  s'étdit  attache  foigneufement  à  la  corifi^rver  dans 
nos  malheurs  (y)  ,  parcequ  il  *'en  fervoît  avec  beaucoup  d'adrefle.  Pen- 
dant les. premiers  jours ,  on  y  avoit  fait  d'autant  moins  d'attention ,  qu'il  en 
àvoit  fait  peu  d'ufage,  ou  qu'il  s'écartoit  pour  la  chaffe;  &  ne  nous  figurant 
pas^ue  cette  arme  fût  encore  inconnue  au  Japon,  il  ne  nous  étoit  pas  tom- 
bé dans  Tefprit  qu'elle  pût  nous  faire  un  nouveau  mérite  aux  yeux  des  Infu- 
laires.  Cependant  un  jour  que  Zeimoto  s'arrêta  dans  un  marais  voifin  de  la 
VUle,  où  il  avoit  remarqué  un  grand  nombre  d'oifeaux  de  Mer,  &  qu'il  y 
eut  tué  plufieurs  canards;  quelques  Habitans,  qui  ne  connoiffoient  pas  cet- 
te manière  de  tirer,  en  eurent  tant  d'étoiinement,  que  leur  admiration  alla 
bien^tôt  jufqu'au  Nautaquin.  U  s'occupoit  alors  à  faire  exercer  quelques 
chevaux.  ^Son  impatience  le  fit  courir  auffi  -  tôt  vers  le  marais ,  d'où  il  vit 
revenir  Zeimoto,  fon  arquebufe  fur  l'épaule ,  accompagné  de  deux  Chinois 
qui  portaient  leur  charge  de  gibier.  Il  avoit  eu  peine  à  comprendre  les  mer- 
veilles qu'on  lui  avoit  annoncées  ;  &  la  yûe  d'une  forte  de  bâton  qu'il  voyoît 
porter  au  Portugais ,  ne  fuffifoit  pas  pour  l'en  éclaircir.  Lorfque  Zeimoto 
eut  tiré  devant  lui  deux  ou  trois  coups,  qui  firent  tomber  autant  d'oifeaux, 
jl  parut  d'abord  effrayé  >  &  dans  fa  première  furprife ,  il  attribua  te  prodi- 
ge à  quelque  pouvoir  furnaturel.  -Mais  après  avoir  entendu  que  p'étoit  un 
art  de  l'Europe,  qai  dépendoit  du  fecret  de  la  poudre,  il  tomba  dans  un  ex- 
cès de  joye  &  d'admiration  qui  ne  peut  être  repréfènté  que  par  fes  effets. 
Il  embraffa  Zeimoto  avec  tranfport ,  il  le  fit  monter  en  croupe  derrière  lui  ; 
&  retournant  à  la  Ville  dans  cet  état ,  il  fe  fit  précéder  de  quatre  Huiifiers 
qui  portoient  des  bâtons  ferrés  par  le  bouc,  &  qui  crioîent  par  fon  ordre, 
au  Peuple,  dont  la  foule  étoit  infinie:  „  On  fait  à  favbir  que  le  Nautaquin , 

^  „  Prince  de  cette  Ifle  &  Seigneur  de  nos  têtes ,  vous  commande  à  tous 

„  d'ho- 


Menoez 

PlMTO. 


L'Auteur 
&  fes  Compa- 
gnons ap- , 
frennent  nux 
appDois  l'in- 
vcncion  He  la 
poudre  &  dei 
aijnesi  feu. 


Joye  eitra- 
ordinaire  à 
l'occafîon  de 
cette  décou- 
verte. 


(v)  Pag.  ^57- 

(x)  On  s'attache  ici  i  quelque  détail  , 
parceqpe  PAuteur  s'attribue  la  gloire  d*avoir 
ouvert  rentrée  du  Japon  au  Commerce  dea 
Portugais  ,  quoiqu'ils  l'eufleoc  décoUTerc 
dès  l'aa  1542. 


(y)  Pinto  ne  ?e  dît  pas ,  &  il  n'efl  guè- 
res  poflible  d^'magfner,  qu'à  leur  départ  de 
Tariarie  ils  fe  trouvaflcnt  encore  araiés  d'u- 
ne arquebufe.  On  doit  fuppofer  qu'ils  fe  Té- 
toient  procurée  à  là  C<^chinchine ,  ou  dans 
le  VailTeau  même  du  Corfaîre.  R.  d.  £• 
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„  d'honorer  ee  Chenchîcogtn  du  bout  dû  Mondç ,  parceque  dès  aiijèurdTiaî 
&  pour  l'avenir,  ïl  le  faîtfoïi  parènf,  comme  \es  Jachawis  qiii  font-affis 
Il  pfès  dé  fa  perfonne:  &  quiconque  refuîfeiia  d'obéïr  à  cet  ordîre,  feracon- 
}|  danftié  à  perdre  la  tête  (z)". 

J  E  demeurai  aflez  loin  par  derrière,  avec  Chriftophe, Berralhô ,  ouï  étoît 
le  troifième  Portugais,  tous  deux  danr  la  furprife  d  un  événement  li  fingu- 
lier.  LeNautaquin,  étant  arrivé  au  Palais,  prit  Zeimoto  par  la  main. ,  le 
conduifît  dans  Ta  chambre ,  le  fit  afleoîr  à  fa  table  ;  &  pour  comble  d'hon- 
neur, il  ordonna  que  la  nuit  fuîvante  on  fe  fît  coucher  darts  tm  am)artem«it 
voifm  du  fien.  Nous  participâmes  à  certe*  faveur  par  les  trèfles  &  iés  bién^ 
faits  que  nous  reçûmes  auffi  du  Prînète  &  des  Habitans, 

Zei MOTO  crut  ne  pouvoir  mieux  s'acquitter  d'une  partie  de  ces  diftînc- 
tîons ,  qu'èh  faifant  préfent  de  fon  arquebufe  au  Nau taquin  Ça).  II  choîfit, 
pour  ce  témoignage  de  recomioiflance ,  un  jour  qui!  revenoit  de  la  chà^^ 
après  avoir  tué  quantité  de  colombes  &  -de  tourterelles ,  qu'il  lui  offrit  avec 
Finflrument  qui  lui  donnott  cet  empire  ftir  leur  vie;  Le  Prihte  lui  fié 
compter  (tir  le  champ  mille  taels;  mais  il  îé  pria  de  lui  apprendre  à  faire 


I^aiKajgi)io. 


Le  Roi 
Bungo  fait        q^- 

PoTtuîaU  a"^'   apportoiç  avec  plufieufs  Marchands,  un  Vieillard  refpeaafale,  iauque!  î!."(c 

hâta  de  donner  audience.  Nous  étions  préfens  à  cette  céréniotlle.  Le 
Vieillard  s'étant  mis  à  genoûxr  devant  lui ,  avec  quelques  diftours  que  nous 
ne*pûtnes  entendre  ,  lui  offrit  une  Léttte  &  un  coutelas  garni  d'or.  La 
ledture  de  cette  Lettre  parut  caufer  quelque  embarras  au  Nautaquîh.  Après 
avoir  congédié  celui  qui  l'avoit  apportée ,  i|  nous  fit  approcher  de  lui  : 
„  Mes  bons  amis,  nous  dit-il,  par  la  bouche  de  fon  Interprète,  îe  vous 
„  prie  d*écouter  le  contenu  de  cette  Lettre,  que  je  reçois  du  Roî  de  Bun- 
,.  go,  mon  Seigneur  &  mon  Oncle.-    Je  vous-  expliquerai  ehfiiite  ce  que  je 

-    „  "dé- 


(2O  P*é-  639&640. 

fa)  Ibidem, 

{h)  Il  n*eft  pas  trop  ?ifiiferabtebte  qae 
les  Japoqois  igoorafTcnc  du  m^ins  Tinvention 
de  la  poudre,  qui  écoit  conpue  à  la  Chine, 
ûvec  laqaelte  ils  n'étoîent  pas  ftfns  Cônimer- 
<ce,  Pimô  dit  cependant  que  Zeiinoro  l^ar 
en  apprît  la  compofidon.  A  l*éigard  d£  l'ar- 
qpcbufe,  cet  Auteur  ajoute  un  édairciiTemcnt 
curieux:  „  Comme  le  Nautaquin,  dic-it,  eh 
„  faifoit  tout  fon  amufcmenc ,  Tes  Sujets 
i.-^iherchant  à  lui  plaire,  prirent  modèle  de 
„  celle-ci  pour  en  faire  pluiieun  autres,  & 
^  réiinirtnt  avec  tant  d'indudrie,  qu'à  «lô- 
„.  trc  départ,  c'étUà  dire,  cinq  mois  A  demi 
4,  après  y  il  s'en  trouva  plus  de  Hz;  cens  dans 
j»  le  Pays.. Bien  pins,  en  l'ajinéc  15515,  lorC- 
,,  qim»  Je  Viceroi  Poh||  A^phoofc  de  Nopri- 
ty  ba ,  Qu'envoya  au  japon ,  avec  un  préieiK 
„  pour  le  Roi  ûq  Bungo,  les  Japonois  m'af- 


„  furèrent  qu'à  Fucheo ,  Capitale  de  cfe  Kc- 
„  ^aume ,  il  y  en  avoit  plus  de  trefrte  inillQ. 
,»  Je  fus  étonné  que  cette ^toveoiioo  par  s'è> 
I,  tre  multipliée  jufou'à  ce  point  ;  mais  j'ap- 
,9  pris  de  Quelques  Marchands^  gens  d'hbn- 
„  neiïr  &  de  qualité ,  que  dans  tonte  l*l(Krda 
yj  Jftpon  fl  y  en  avoit  plus  Se  ttois  cens 
«,  mille,  &  qu'eux  mènes  en  «voient  tranP 
yy  porcé,  en  marchaodife,  au  Pays  des  Le- 
y,  qaîens,  ju^qu^au  nombre  de  vingt- cinq 
„  mille.  Àînfi  l*arquebafe,dont  Zeimoto  âc 
y»  préfent  au  Nautaquîn  dqfTanixuiaa ,  en  a 
„  produit  une  (î  grande  abondance,  au  Ja* 
„  pon ,  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  Ha* 
„  meau  qui  n;en  ait  plus  de  cent,  ni  deVil- 
9,  les  qui  n'en  ayent  i  milliers.  On  peut  i^e 
,,'ger  pax-là  de  l'induttrie  de  c^  Peuple,  ^ 
>,  combien  il  z  de  goût  pour  les  armes  '*. 
Pag.  641  &  642, 


r 
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„  défire  de  vous  **•  JL'ïnç^préce  nous  fit  entendre  quOrgendono^  Rqi  de 
Bnngo  &d^  Fa^ata  y  mdJ[K{\M>it  k  Hiqfsâran-gQxo ,,  Nautaquin  de  Tanixuma, 
jbn  Geadre&  fôn  ^faveu,  qu'ayant  appris  ^  depuis  peu  de  jours,  qu'il  avoit 
dans  fon  Ifle  trois  Chinchicogins ,  venuai  du  bout  du  Monde  ^  gens  de  inéri- 
te  &,  d't^onneur,  qui  luj  ayoie^jt  parlé  d'un  ajut;re  Monde,  plus  grand  que 
celui  qu'on  connpiflbit  ^lu  Japon ,  <&  peuplé  d'une  race  d'hommes  dqnt  ils 
lui  avoi^iit  racqnté  des  chofes  incroyables ,  il  le  .pirioit  très  -  inftamment  de 
lui  envoyç^T  un  de  ces  trois  Etrangers  >  pour  le  eonfojer  dans.ks  dowleur^. 
d'une  longae  maladie-  Il  ajoutait  que  fi  nôtre  inclination  ne  nous  portoit 
point  à  ce  Voyage,  il  s'engaçeoit  à  noua  renvoyer  en  fureté,  lorfque  nous 
commencerions  à  nous  ennuyer  dans  ia  Cour» 

h  M  NautaqttÎA  nous  die ,  i  après  cette  expticatkut,  que  le  Roi  de  Bungo 
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ne  fouhaitoii. pa3  que  ce. fût  Zeimoto,  qu'il  ayoit  adopté  pour  fon  parent, 
&  do»t  Téloiglifiment  le  cfaagriieïoit  beaucoup ,  avant  qu'il  eût  appris  de  lui  . 
à  tirer  par/ait^^vent:  de  Tarquebufe.  Une  invitation  il  douce  oc  Ci  polie  ^ 
nous  pénétra,  de  recostioiiraoci^y .  Boi*raUiQ  &.  moi.  Nous  lui  abandonnâmes 
te  choix  de  celtti  d^s  deux  ^'il  jugôoit  le  plus  convenable  à  fes  yîies.  Il 
nefe  détemiina  pasxoui:  d'un  coup:  mais  après  quelques  momens  de  réfle- 
non  y  il  jDde.nomma  >  comme  le  plus  gak,  &  par  conféquent  le  plus  propre 
au  cofismearce  diss  Japonois,  qui  ont  naturellement  l'humeur  vive.  „  Bor-* 
^  iiaUiO)  nous  dit-ijl,avec  la  n\ême civilité,  phbTériéux  &plus  tourné  par 
y^  Ift  Natuie.aux  af&ires  graves,  eotretipodroit  l^œélancoiie  du  Malade  ayr 

Il  me  donna  au  Vieillard ,  qui  attendoit  fa  répoiife.  iiprès  ]m  fiyo'it  Tç-  lî  fe  rcndj 
commmdé;  dans  les  QèrQie&  les  phis  aSeâueiix.,  de  veiller  rfans  cefle  à  ma  fan-  Buogo.  . 
té,  il  me  fit  compter  deux  cens  taels^  pour  les  befoins  particuliers  de:mon 
Voyage^  ^Nou&nous  mîmes  le  VieiUaxd  &moi,  dans  une  Barque  à  ramçs, 
qui  nous  fie  daubleir  pehdâAt  la  nuk  toiicie  i'ifle  de  Tanixmna»  Le  m^in, 
-nous  aUèmej|mouilki:dan5un^ar£nommé.£/flma»ga^  d  où  nous  nousav^tv 
-çaxttes  à  Qaïa^uatumai^  yyieaf&s  tronfiriérable. .  De^là.,  'nous  étant  ren- 
-dus  le  )oujr  d'a^êls  à  Tanomi,  nour artiy aines  le  lendemain  à  Minatv ,  &  ile- 
-yi  à  Fitmga.  Eitfyt  npus  defiàendîmes  dans.  une.  FoftecefTe  qui  fe  nomme  Of 
qui  y  à:ictlîêuè8.dela'Ville.i'  Mon.Gktide^  qui  ^  dsp^Uoii  fhgtandono  (c)^ 
:8'y  arrêta,  quelques  g  ours,  âtoons  y  laiâames  nôtre  Barque ,  pour  nous  ren- 
dre par  terse  à  la  Goun  jNbns  y  arrivâmes  à  midi'  Cette  heure,  qui  ne 
itQUB  penrttttoit  pas  de  panoîtner«aa  Palais;,  obligea  ITingeandono  de  defceu; 
^fi  ^aos  {anàifon^^otr  jefusitraidé  de  fai  femme  âr  :dé  fc's  enfans,  avec  tou- 
'.tes.fodrtesd&qtteSes^.  Vers  le  fbûry  il  me  conduaiit  à  Taudleoce  du  Roi, 
^qui  nousi  iinreeisvoit,  à  hipeete  éa  PaUais^  par  le  Prince  fon  fils ,  «égé  de 
-  Sttuf  on  éîk;aiT6i,  &  précédé  de  quelques  fJuiJJtefs  avec  leurs  mafles.  Ce  jeû- 
-ne  PritcenonsKik'un  compliment.^  qu'on  prit  foin  de  m^'expliquer ,  pour  nvfS 
faire  connoître  avec  quelle-impatience  j'étois  attendu. 

Nous 

(c)  Il|Mcèitiquft.c!étiMlpiuaàc»^a  thse.iL:4  E*    « 
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Comment 
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L*Atttear 
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tou.es  (es  ma- 
ladies. 


Son  adrefle 
foû  tient  fon 
crédit» 
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Nous  trouvâmes  le  Roi  au  lit.  Fingcandono  ^eû  étant  appfodié  pour 
lui  rendre  la  Lettre  du  Nautaquin ,  «ut  avec  lui  quelques  momens  d'entre- 
tien ,  après  lequel  il  me  fit  figne  d'avancer.  Le  Roi  me  dit  d'un  air  &  d'un 
ton  fort  doux  :  »,  Ton  arrivée  ne  m'eft  pas  moins  agréable  que  la  pluye  qui 

tombe  du  Ciel  eft  utile  à  nos  campagnes  femées  de  riz  ".  On  m  eicpli- 
qua  ces  termes;  &  leur  nouveauté  m'ayant  caufé  de  l'embarras,  je  demeu- 
rai quelques  moniens  fans  réponfe.  Le  Roi ,  regardant  les  Seigneurs  qui  é- 
toient  autour  de  lui^  leur  dit  :  „  Qu'il  me  çroyoit  effrayé  par  la  vûe  de  fa 
„  Cour;  que  je  n'étois  pas  accoutumé  à  ce  fpeélacle,  &  qu'il  falloit  me 
"  laiffer  le  tems  de  m'apjprivoifer  ".  Un  excellent  Interprète  que  j'avois 
reçu  du  Nautaquin,  me  nt  comprendre  auffi-tôt  le  jugement  qu'on  portoit 
de  moi.  Je  rappellai  toutes  les  forces  de  mon  efprit  pour  raflembler  on  tas 
de  figures  Afiatiques,  &  de  comparaifonâ ,  où  tous  les  animaux  faifoient 
leur  roUe,  depuis  l'éléphant  jufqu'à  la  fourrni.  Peut-être  mon  Interprète  y 
joignit-il  fes  propres  idées  :  mais  tous  les  Courtifans  marquèrent  tant  d'a<ï- 
miration  pour  oette  ridicule  harangue ,  que  battant  des  mains  à  la  vûe  du 
Roi ,  ils  dirent  à  ce  Prince  „  qu'on  n'avolt  jamais  parlé  avec  une  éloquence 
„  plus  noble  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  je  fufle  un  Marchand , 
„  dont  les  notions  fe  renferment  dans  les  ajSaires  du  Conunerce,  fnais  plu- 
„  tôt  un  Bonze,  qui  adminillroit  les  facrifices  au  Peuple,  on  du  moins  quel- 
s>  que  grand  Capitaine  qui  avoit  couru  long-tems  les  Mers  ".  Le  Roi  pa- 
rut fi  fatisfait,  qu'en  impofant  fîldncê  à  tout  le  monde,  &  déclarant  qu'A 
vouloit  être  feul  à  m'interroger ,  il  affura  qu'il  ne  fentoit  plus  aucune  dou- 
leur. La  Reine  &  les  Princeffes  fes  filles ,  qui  étoient  aflifes  prés  du  Ut 
Toyal ,  fe  mirent  à  genouj  pour  exprimer  leur  fatisfaâion*  Elles  remerciè- 
rent le  Ciel,  en  y  levant  les  mains  &  les  yeux,  des  grâces  qu'j! accordoît 
au  FLoyaume  de  Bungo  (d). 

A  t  o  R  s  le  Roi  m'ayant  fait  placer  plus  proche  de  fa  tête ,  me  pria  de  ne 
pas  m'ennuyer  de  cettefituation ,  parcequ  il  fouhaitoit  de  me  voir  &  de  me 
parler  fouvent.  Il  me  denianda  (1  dans  mon  Pays,  ou  dans  mes  Vo3^ges, 
je  n'avois  pas  appris  quelque  remède  pour  fa  nudadie ,  iur  -  tout  fur  un  fâ- 
cheux dégoût  de  toutes  fortes  de  nourriture,  qui  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
tnanger  depuis  deux  mois.  Je  me  fouvins  que  dans  la  Jonque  où  j'étois  ar- 
rivé a  Tanixuma ,  j'avois  vu  guérir  diverfes  maladies  par  rinfufion  tf  on  cer- 
tain bois,  dont  j'avois  admiré  la  vertu.  Ce  fecours  que  je  lui  propo/ki,  & 
^u'il  envoya  demander  fur  le  champ  au  Nautaquin ,  répondit  fi  parraitement 
à  mes  efpérances,  que  dans  l'efpace  de  trente  jours,  il  fut  guéri  de  tous  fes 
maux,  Qont  le  principal  étoit  une  efpèce  de  paralyfie,  qui  lui^toit  depuis 
deux  ans  le  mouvement  des  bras  (e).  Après  un  fervice  de  cette  importan- 
ce, je  me  vis  prefqu'au  même  degré  de  faveur,  dans  cette  Cour,  que  Zei- 
moto  à  celle  du  Nautaquin.  Mon  feul  embarras  étoit  de  répondre  à  mille 
queflionis  bizarres  qu'on  me  propofoit  continuellanent  :  mais  j'étois  foulage 
par  la  facilité  avec  laqudle  on  fe  contentoit  de  mes  plus  frivoles  explica- 
tions.   J'employois  le  reile  du  tems  à  m'inftruire  des  ufages  du  Pay9,  à  vi- 

fiter 


(d)  ?zg.  649  &  précédentes. 

(e)  Pioto  àurolt  bien  dû  faire aieoz  con* 


noitre  ce  bois  précieux.    Cétoit  appirem* 
aenc  du  Cêlamba.  IL  d.  £• 
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rfiter  les  édifices,  ou  à  me  donner  lelpefbcle  des  fêtes  &  des  amufemens.  Menok? 
Le.Nautaauin  ayant  envoyé  au  Roi  quelques  arquebufes  de  la  fabrique  de  I***to. 
Ton  Ille  (/) ,  l'impatience  que  tout  le  monde  eut  bien-tôt  d'apprendre  à  ti- 
jer ,  augmenta  beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir  l'habileté  de  Zeimoto ,  je 
m'attirai  de  l'admiration  en  tuant  quelques  petits  oifeaux,  &  je  fis  valoir 
-particulièrement  mes  connoiflances  pour  la  compofition  de  la  poudre  (g). 
-Les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  prenoient  des  leçons  de  moi.  J'exage- 
jrois  la  néceffité  de  mon  fecours ,  &  je  n'accordois  de  la  poudre  aux  plus 
^mpreffés  qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais  cette  conduite ,  quoi- 
quauffi  fage  en  elle-même,  qu'utile  au  foutien  de  ma  fortune,  manqua  de 
devenir  Toccafion  de  ma  ruine. 

Un  des  fils  du  Roi,  nommé  Aricbaudono^  âgé  de  feize  à  dix-fept  ans.      Malheur 
m'ayant  prié  de  lui  apprendre  à  tirer,  je  differois  de  jour  en  jour  à  le  fa-  9"*  j"n^*" 
.tisfâire ,  dans  la  feule  vue  de  lui  faire  attacher  plus  de  prix  à  mes  fervices  ;  firan  "de°rw" 
.cependant  le  Roi  fon  Père,  auquel  il  fit  quelques  plaintes  de  ce  délai,  me  quebufc. 
denlanda  plus  de  complaifance  pour  un  fils  qu'il  aimoit  fort  tendrement. 
Jdes  premières  leçons  ne  furent  remifes  qu'à  f  après  -  midi  du  même  jour. 
Mais  le  jt^une  Prince,  ayant  accompagné  la  Reine  fa  Mère  dans  un  pèleri- 
nage qu'elle  fit^  pour  la  fanté  du  Roi ,  ne  put  venir  chez  moi  que  le  lende- 
'main.     Il  avoit  à  fa  fuite  deux  jeunes  Seigneurs  du  même  âge.     Je  m'étois 
endormi  fur  ma  natte ,  près  de  mon  arquebufe  &  de  la  poudre. .  Comme  il 
.m'avoit  vu  tirer  pludeurs  fois ,  il  fe  fit  un  plaifu:  de  me  iurprendre  ;  &  fe  hâ- 
,tant  de  charger  l'arquebufe,  fans  favoir  quelle  quantité  de  poudre  il  y  fal-     • 
•loit  mettre,  il  eut  l'imprudence  de  remplir  le  canon  jufqu'à  îa  moitié  de  fa     . 
hauteur.    Il  voulut  tirer  contre  un  oranger.    Un  des  deux  jeunes  Seigneurs 
alluma  la  mèche.    Le  coup  partit ,  &  m'éveilla  :  mais  l'arquebufe  ayant  cre- 
vé par  trois  endroits;  le  malheureux  Prince  fut  bleffé  de  deux  éclats  du  fer, 
.dont  l'un  lui  eftropia  prefque  le  pouce  de  la  main.    Je  fortis  à  l'inftant.    Il 
étoit  tombé  fans  connoiflance.     Les  deux  Seigneurs  prirent  la  fuite  vers 
Je  Palais,  en  criant  par  les  rues  que  l'arquebufe  de  l'Etranger  avoit  tué  le 
Prince  (é). 

Cette  affreufe  nouvelle  répandit  une  fi  vive  allarme  dans  toute  la  Vil-      Péril  où  It 
,1e,  que  la  plupart  des  Habitans  fe  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma  ^^^  ^V'^"' 
m^ifon.     Le  Roi  même  s'y  fit  apporter ,  dans  une  efpèce  de  fauteuil ,  fur  p^^"^^^    **" 
les  épaules  de  quatre  hommes  ;  ql  la  Reine  le  fuivit  à  pied ,  fe  foûtçnant  fur 
les  bras  de  deux  femmes ,  &  fliivie  d^s  deux  Frincefi!es  fes  filles ,  qui  mar- 
choient  toutes  échevelées ,  avec  un  grand  nombre  d'autres  Dames.    Dans 
mon  premier  failiflement,  j'avois  pris  le  Prince  entre  mes  bras,  &  je  l'a-  ,    » 

♦  vois  porté  dans  ma  chambre,  où  je  m'efForçois  d'arrêter  fon  fang  &  de  lui      '    - 
faire  rappeller  ^ts  efprits.  -  On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  foins  :  mais 
la  plupart  des  fpeâateurs,  qui  me  voyoient  auili  couvert  que  lui  de  fon 

pro- 

(f)  Pinto  ne  parle  que  de  ft  propre  àr-  nouvelle  fabrique  Japonoife.  R.  d.  E. 
quebufe,   qu'il   avoit  apportée,  fans  nous        (^)  L'Auteur  ne  dit  pas  le  mot  de  ces 

.dire  non  plus  où  il  fe  i'étoit  procurée;    car  connoiffances.  R.  d.  £• 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  fut  de  la        (^)  Pag.  632. 

XIL  Parf..  Hhh  ^ 
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M  E  N  D  E  t    propre  fang ,  conclurent  que  je  Tams  tué  ;  de  mille  cimeterres ,  que  Je  vîi 
r  I N  T  a.      briller  autour  de  moi ,  me  firent  connoître  le  fort  auqudi  je  devois  m'atten- 
dre.    Cependant  le  Roi  fufpendit  les  effets  de  cette  violence ,  pour  fe  faire 
expliquer  la  caufe  d'un  fi  funefte  accident;  de  peur,  ajoûta-t-il,  que  le  cri- 
me ne  fût  venu  de  plus  loin ,  &  que  je  n*euffe  été  corrompu  par  les  parens 
Comment  il  des  traîtres  qu'il  avoit  condamnés  depuis  peu  au  dernier  fupplice  (f).  Mal- 
ctt  traité  par    heureufement  pour  moi ,  la  crainte  avoit  fait  fuir  mon  Interprète  ;  &  cette 
la  Juftice,        circonflance  étoit  capable  d*aggraver  les  foupçons.    On  le  découvrit  néan- 

moins  après  de  longues  récherches.  11  fut  amené  au  Roi ,  cha^é  de  chat* 
nés.  Mais  on  m'avoit  déjà  livré  aux  Officiers  de  la  Juftice,  qui  m'avoient 
fait  lier  les  mains,  &  qui  commençoient  à  me  traiter  comme  un  coupable 
avéré.  Le  Préfident  étoit  affts ,  les  deux  bras  retro«ffés  îufqu'aux  épaules , 
tenant  de  la  main  droite  un  poignard  rougi  dans  le  fang  du  Prince.  J'étais 
à  genoux  devant  lui,  environné  des  autres  Officiers  ;  &  cinq  Boureaux,  qui 
étoient  debout  derrière  moi ,  avec  leurs  cimeterres  nudS ,  lembloient  n'at* 
tendre  au'un  mot  ou  un  figjie  pour  Fexécution  (*). 

C£s  horribles  préparatifs  s  étoient  faits  apparemment  pour  llncerrofa' 
tion ,  pendant  que  mon  Interprète  avoit  été  conduit  devant  le  Roi.  il  fut 
amené  au  Tribunal.  Mon  épouvante  redoubla,  torique  je  le  vis  paroître 
au  milieu  d'une  troupe  de  Gardes ,  les  mains  liées ,  aufli  pâle ,  aum  trem- 
blant ûueonoi.  On  me  fit  diverfes  queftions ,  auxquelles  je  ne  laiffai  pas  de 
répondre  avec  toute  la  force  de  l'innocence.  J'ignore  quelle  impreflfîon  mes- 
A  qnoi  H  tépcMifes  firent  fur  mes  Juges.  Mais  le  Ciel  permit  que  le  jeune  Prince  é- 
«)lt  la  vie»      ^^^  revenu  d^uli  long  évanouïffement  fouhaita  de  me  voir;  &  qu*appf«nant 

k  rigueur  avec  laquelle  j'étois  traité ,  l'inquiétude  de  naon  Ibrt  alla  jufqu'à 
lui  faire  protefter  qu'il  ne  recevroit  aucun  fecours ,  fi  je  n'étois- délivré  fur 
ie  champ  des  mains  de  la  Tuftice.  Un  ordre  du  Roi  vint  adoucir  aufli-tôt 
la  févérité  d'un  inflexible  Tribunal.  On  m'ôta  mes  chaînes;  &  je  fus  con- 
duit au  Palais ,  où  le  Prince  me  fit  des  fatisfaflions  &  des  excules ,  qui  ne 
laiflêrent  rien  à  défirer  pour  ma  juftification*  U  avoit  été  panfé  par  quel- 
ques JBonzes,  qui  font  Foffice  de  Médecins  &  de  Chirurgiens  au  Japon: 
mais  la  blefliire  étoit  û  dangereufe,  qu'ils  paroiflbient  douter  eux-mêmes 
de  leur  méthode.  Une  longue  expérience,  que  je  n'avois  pu  manquer  d*ac-L 
quérir  dans  un  fi  grand  nombre  d'avantures  militaires ,  me  fit  rappeller  h 
cônnçiffance  de  quelques  remèdes  que  j*avois  vûs  employer  ayçc  fiiccés.  Je 
les  propofai  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  îe  jeune  Prince  paroiflbit 
Il  guérît  le  attendre  de  moi  fa  guérîfon.  Le  Roi ,  qui  croyoit  me  devoir'la  vie  &  kt 
Sdko  *  ^^^^^  •  ^^  balança  point  à  me  ptifier  !e  foin  xte  ion*iils.  Je  m'armai  de  coo- 
^  *  rage ,  &  l'ayant  prié  de  faire  éloigner  tous  les  Bonzes  :  „  Je  fis  fept  peints^ 

à  la  main  éroin ,  qui  me  parut  la  moins  dangereufe  des  deux  bleflTures.  Un 
bon  Chirurgien  en  eiït  peiït-étre  fait  beaucoup  moins.  A  latîéte,  qui 
me  caufoit  plus  d'embarras ,  je  n'en  fis  que  cinq  ;  après  quoi ,  j'y  appliquai 
des  étouppes  trempées  dans  des  blancs  d'oeuf  «  avec  de  bonnes  ligatures,. 

^,  tel* 

(i  )  Pag.  653.  pon-,  efl  de  mettre  les  coupîrf)tes  tn  pièces i 

(  ^  )  Le  fupplice  le  plus  ordinaire  au  Ja-     coups  de  fabre. 


^  telles  qtte  je  les  avois  vu  f^iire-eA  mille  occafîqns.    Cinq  jours  sprès ,  j^    M  k  n  d  1 1 
,,  coupai  les  points ,  &  je  continuai  de.panfer  les  deux  playcs.    Vingt  jours      P  ^  w  t  o. 
9,  après»  le  Prince  fe  trouva  (i  par&icoment  guéri,  qu  il  ne  lui  reila  qu'une 
^,  petite  cicatrice  au.pouc^  (/)  ''. 

Après  cette  dangereufe  opération,  je  reçus  du  Rol^  de  toute  la  Cour,      Récompen- 
dcs  honneurs  &  des  carefles  qu'il  me  feroit  dimçile.de  repréfenter.    L^  Rei-   Tes  qu'il  re- 
nie  &  les  Princefles  fts  filles  m'envoyèrent  quantité  d'étoffes  de  foye.    Les  î^"' 
Seigneurs  me  firent  préfent  d'un  grand  nombre  de  cimetçrrej.     On  me 
compta,  de  la  part  du, Roi,  fixcens  taels.    Enfin,  cette  heureufe  auda* 
ce  me  v^ut  plus  de  quinze  cens. ducats  (m). 

Ce  FENDANT  mes  réflexions  fur  le  péril  dont  le  Ciel  m'avoit  délivré,  &       ^ 
Tavis  que  je  reçus  de  mes  Compagnons ,  que  le  Corfaire  Samipocheca  faifoit 
fes  prépar^itifs  pour  retourner  à  la  Chine,  me  déterminèrent  à  demander  au 
Roi  la  permiffion  de  le  quitter.     11  me  l'accorda.    Son  affeftion  fe  foutint 
jufqu'au  dernier  moment.     Il  me  donna  une  Barque ,  remplie  de  toutes  for-      il  quitte  le 
tes  de  provifions;  &  pour  Capitaine,  un  homme  de  qualité,  avec  lequel  é-  RoideBungo, 
tant  parti  de  FucheQ,un  Samedi  matin  ,  j'arrivai  le  Vendredi  fuivant  au 
Port  de  1  anixuma.  , 

Quinze  jours ,  que  nous  pa0^es  encore  dans  cette  Ville ,  donnèrent 
le  tems  au  Corfaire  d'achever  fes  préparatifs.    11  fit  voile  enfin  pour  Liam* 
po.    Nous  y  arrivâmes  heureufement.    Les  principaux  Habitans  nous  re- 
connurent, &  nous  rendirent  ce  qu'ils  croyoient  devoir  aux  amis  d'Antonio 
de  Faria.  Cependant ,  paroifiant  étonnés  de  nôtre  confiance  pour  les  Chinois ,      Les  Porta- 
ils nous  demandèrent  d*où  nous  étions  venus ,  &  dans  quel  lieu  nous  nous   S***  e^^con'"' 
étions  embarqués  avec  eux.    Chriftophe  fiorralho  leur  apprit  librement  nos   noiflbient"pa| 
avantures»    LlQe  de  Tanixuma,  le  Japon,  &  toutes  les  richelFes  que  nous   le  Jtpoa» 
y  avions  admirées ,  furent  pour  eux  autant  de  nouvt^Ues  com^iiTances ,  qu'ils 
reçurent  avec  étonnement.     Dans  la  jcye  de  cette  découverte,  ils  ordon- 
nèrent une  proceflfion  folemnelle ,  depuis  l'Eglife  de  Nôtre-Dame  de  la  Con- 
ception iufqu'à  celle  de  Saint- Jacques ,  qui  étoit  à  l'extrémité  delaVilk  (n). 
Enfuite  la  piété  fit  place  à  fambition.     Chacun  s'emprefla  de  tirer  les  pre- 
miers fruits  de  nos  lumières.    Il  fe  forma  divers  partis  qui  mirent  l'enchère 
à  toutes  les  marchandifes  \  Sa  les  Marchands  Chinois  profitèrent  de  cette 
fermentation  pour  faire  monter  le  Pico  de  foye  jufqu'à  cent  foixante  taels. 
£n  moins  de  quinze  jours ,  neuf  Jonque^  Portugaifes ,  qui  fe  trouvoient  au     Leur  avidité 
Port  de  Liampo ,  furent  prêtes  à  faire  voile  \  quoiqu'en  fi  mauvais  ordre ,    *  profiter  de 
que  la  plupart  n'avoient  pas  d'autres  Pilotes  que  les  Maîtres  mêmes ,  qui   ^ç"j^^    ^^*** 
n'avoient  aucune  connoiflance  de  la  navigation  (o). 

£ll£s  partirent  dans  cet  état,  malgré  les  fâcheufes  circonftances  de  la      ^^^  ^^^^ 
faifon  &  du  vent.    L*avidité  du  gain  ne  connoifFoit  aucun  danger.    Je  fus  "*""^8e. 
moi-même  un  des  malheureux  qui  fe  laiiFèrent  engager  dans  ce  fatal  Vova^     . 
e.    Le  premier  jour,  nous  gouvernâmes ,  comme  à  tâtons ,  entre  les  lues 

la  terre  ferme.    Mais  y  vers  minuit ,  une  afiPreufe  tesnpéte  nous  ayant  li- 
vrés 
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vrés  à  la  fureur  du  vent,  nous  échouâmes  fur  les  bancs  deGot<m(p)j  ou  del 
neuf  Jonques ,  deux  feulement,  eurent  le  bonheur  d  echaper.  Les  fept  au* 
très  périrent  ,^  avec  plus  de  fix  cens  hommes ,  entre  lefqiiels  on  çomptoi; 
cent  quarante  des  principaux  Portugais  de  Liampo.  Cette  perte ,  en  mar^ 
chancUfes ,  fut  eftimée  à  plus  de  trois  cens  mille  ducats, 

J'avois  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  des  deux  autres  Jonques. 
Nous  fuivîmes  la  route  que  nous  avions  commencée ,  jufqu'à  la  vue  de  flfle 
de  Lequios ,  où  nous  fûmes  battus  d'un  fi  furieux  vent  de  Nord-Eft ,  augmen- 
té par  la  conjonftion  de  la  Lune ,  que  nos  deux  Bâtimens  furent  féparés  pour 
ne  Te  revoir  jamais.  Dans  l'aprés-midi ,  le  vent  s'étant  changé  à  TOuell* 
Nord-Oueft ,  tes  vagues  s'élevèrent  fi  furieufement ,  qu'il  devint  impoflîble 
d*y  réfifl:er.  Nôtre  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Gafpard  Melhy  voyant  la 
proue  çntr'ouverte ,  &  plus  de  neuf  pieds  d'eau  dans  la  Jonque ,  réfolut ,  de 
concert  avec  les  Officiers ,  de  couper  les  deux  mâts.    Mais  tous  les  foins 

3ui  furent  employés  à  cette  opération  n'empêchèrent  point  que  le  grand  mât, 
ans  fa  chute  ,  n'écrafât  quatorze  .perfotines ,  entre  lesquelles  étoient  cinq 
Portugais  ;  fpeftacle  pitoyable,  &  qui  acheva  de  nous  ôter  les  forces.  La 
tempête  ne  faifant  qu  augmenter,  nous  nous  vîmes  forcés  de  nous  abandon? 
ner  aux  flots  jufqu'à  l'arrivée  des  ténèbres ,  où  toutes  les  autres  parties  de 
nôtre  Bâtiment  commencèrent  à  S'ouvrir  (q).  Nous  paflamés  la  nuit  dans 
cette  horrible  fituation.  Vers  le  jour,  nous  touchâmes  fur  un  banc,  où  du 
premier  choc,  la  Jonque  fut  mife  en  pièces,  avec  des  circonflances  fi  dé- 
plorables ,  que  foixante-deux  hommes  y  perdirent  la  vie  ;  les  uns  noyés ,  les 
autres  écrafés  fous  la  quille  (r). 

Entre  tant  de  malheureux,  nous  demeurâmes  fur  le  fable  au  nombre 
de  vingt-quatre ,  fans  y  comprendre  quelques  femmes.  Aux  premiers  rayons 
du  jour,  la  vue  -des  monjires  de  Flfle  de  feu j  &  de  la  montagne  de  Taydi^ 
can  (j),  nous  fit  reconnoître  la  grande  Ifle  de  Lequios.  Nous  étions  bief- 
Tés  ,  prefque  tous ,  par  le  froiflTement  des  coquilles  &  des  cailloux  du  banc. 
Après  nous  être  recommandés  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes ,  nous  nàar- 
chames  dans  l'eau  jufqu'à  l'eftomac.  Enfuite  traverfant  quelques  endroits  à 
la  nage ,  nous  employâmes  cinq  jours  à  nous  approcher  de  la  terre ,  fans  au- 
tre nourriture  que  le  limon  qui  nous  étoit  apporté  par  les  flots.  Nous  arri- 
vâmes au  rivage.  U  étoit  couvert  de  bois,  où  nous  trouvâmes  des  herbes, 
aflez  femb labiés  à  l'ozeille,  qui  furent  nôtre  unique  reflburce  pendant  trois 
jours.    Le  quatrième,  nous  fûmes  apperçûs  par  un  Infulaire,  qui  gardôit 

quel- 


(p)  A  trente-huit  degrés  de  latitude. 
(  f  )  „  Alors  nôtre  Capitaine ,  &  tout  au- 

j»  tant  que  nous  étions ,  voyant  le  miférable 
éiat  où  nos  péchés  nous  avoient  réduits , 
nous  eûmes  recours  à  une  image  de  -  Nô- 
tre* Oame,  que  nous  priâmes,  à  force  d^ 

^,  larmes  &  de  grands  cris,  de  nous  obtenir 
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„  de  Ton  FiU  la  rémîiBon  de  nos  pédiés  *'. 
Fag.  <56j, 

(f  )  Ibidem. 

{s)  L'Auteur  ne  s'explique  pas  mieux  (or 
ces  monftres  (  i  )v  Le  Mont  Taydican  eft 
connu* 


(  I  )  Dans  le  rieax  langage»  dq  Tndaâ«at,  le  mot  de  Wa/^tm  fîgnifie  peut-être  Ict  mênitUf  M  Ici  \aA- 
•  aaïqudi  m  icconnoit  nfle  M  fmi9  ou  <^  fw,  qoi  cft  afo  connae.  &.  d.  B. 
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firelqn^' beillaux^  &  qui  fe  mit  à  courir  aufli^côt  vers  une  montagae  voifî- 
ne,  pour  donner  J'aUarme  aux  Habicans  d'un  Village,  dont  nous  n'étions 
gloignés  que  d'un  quart  de  lieue*  Bien  -  tôt*  nous  vîmes  paroître  environ 
deux  cens  hommes,  qui  s'étpient  raflemblés  au  bruit  des  tambours  &  des 
cornets.  Leurs  Chefs  étoient  à  cheval ,  au  nombre  de  quatorze.  Ils  vin- 
rent droit  à  nous ,  &  quelques-uns  fe  détachèrent  pour  nous  obferver.  Lorf- 
(qu'ils  nous  virent  fans  armes ,  prefque  nuds ,  la  plupart  à  genoux ,  pour  in-  falres^Je  Le- 
voquer  le  fecours  du  Ciel ,  &  deux  femmes  déjà  mortes  de  mifére ,  ils  fu-  quios* 
rent  touchés  d'une  fi  vive  compaflîon ,  qu'étant  retournés  vers  ceux  qui  les 
fuivoiènt,  ils  les  firent  arrêter,  avec  défenfe  de  nous  caufer  aucun  maK 
Cependant  ils  revinrent  à  nous ,  accompagnés  de  fix  hommes  de  pied ,  qui 
étoient  les jOfficiers  de  leur  Juftice ,  .&  nous  ayant  exhortés  à  ne  rien  crain- 
dre, parceque  le  Roi  des  Lequiens  étoit  un  Prince  jufte  &  plein  de  pitié 
pour  les  miférables,  ils  nous  firent  lier  trois  à  trois  pour  nous  conduire  à 
leurs  habitations.  Nous  étions  moins  raffurés  par  leurs  difcours,  qu'ef- 
frayés par  un  traitement  fi  rigoureux.  Il  nous  refl:oit  trois  femmes,  qiiî 
tombèrent  pâmées  de  foiblefle  &  de  crainte.  /  Quelques  Infulaires  les  pri- 
rent entre  leurs  bras ,  &  Jes  portoient  tour  à  tour  ;  ce  qui  n'empêcha 
point  que  dans  la  marche  il  n'en  mourût  deux ,  qui  furent  lailTées  en  proyé 
aux  bêtes  féroces ,  dont  nous  avions  vu  paroître  un  grand  nombre.  Aprèj  '  Us  font 
avoir  marché  jufqu'au  foir ,  nous  arrivâmes  dans  un  Bourg  d'environ  «^enés  à  Cy* 
cinq  cens  feux,  que  nous  entendîmes  nommer  Cypautôr.  La,  nous  fû-  P*."^°'' 
mes  enfermés  dans  un  grand  l'emple ,  dont  les  murailles  étoient  fort 
hisiutes  &  fans  aucun  ornement,  fous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes, 
qui  parmi  des  cris  mêlés  au  fon  des  tambours,  nous, veillèrent  pendant  tou- 
,te  la  nuit  (  r  ).  •  . 

Le  lendemain,  on  nous  fournit  aflez  abondamment  du  riz,  du  poifibn, 
&  divers  fruits  de  l'Ifle.  La  charité  des  Habitans  alla  même  jufqu'à  noua 
donner  quelques  habits.  Mais  un  Courier  du  Broquen ,  c'efl:-à-dire ,  du  pre- 
mier Qificier  de  l'Etat ,  apporta  vers  le  foir  un  ordre  de  nous  conduire  à 
Pungorj  Ville  éloignée  de  fept  lieues.  Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de 
mouvemens  dans  le  Bourgs  comme  fi  les  Habitans  euflTent  reclamé-quelque  . 
droit  qu'on  prétendoit  violer.  On  drefla  plufieurs  Ménioîres,  qui  furent 
envoyés  au  Broquen  par  fon  Courier.  Cependant  quelques  Officiers  &  vingt 
•hommes  à  cheval,  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant,  nous  enlevèrent  fans  op- 
pofition^  Nous  nous  arrêtâmes  le  foir ,  dans  une  Ville  nommée  GondexilaUj 
où  l'on  nous  fît  palfer  la  nuit  dans  un  cachot,  &  nous  arrivâmes  le  lende- 
main à  Pungor. 

Trois  jours  après,  nous  parûmes  devant  le  Broquen,  dans  une  gran- 
de falle,  où  nous  le  trouvâmes  affis  Ibus  un  dais  fort  riche,  environné  de 
iix  Huifliers  avec  leurs  malfes ,  &  de  plufieurs  Gardes,  qui  portoient  de 
longues  pertuifanes  damafquinées  d'or  &  d'argent.  Il  nous  fit  diverfes 
quellions  auxquelles  nous  répondîmes- avec  autant  ;de  bonne  -  foi  que  d'hu- 
milité (v).     Nôtre  infortune  le  toucha  fi  vivement,  malgré  quelques  ap-      jj^    ç^^^ 

.   P3.-  interrogés. 

"   O)  P^g'  667  &  précédentes.  gatoîre  donne  une  idée  admirable  de  la  Juf- 

(v)  Pag«  669  &  fuivantes.    Cet  interro-     rice  &  de  la  Religion  de  ces  Feuples.    Le 
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pareficês  de  févéficé,  qa*ayantrecueilU  toutes*  nos  répo&fet,  il  y  tliêlt  ^far 
réâeiioûs  favorables  »  par  lefquelles  il  cambattk  les  foufTes  idées  que  quel* 

qoes 


TOict  dans  lei  termes  da  Trsduftear:  h  Ai 
près  qu*OQ  eut  impofé  ûlence  aux  afliftans^ 
Dous  nous  profternâroes  devant  leBroquen, 
&  nous  le  fuppli&mes ,    les   larmes  aux 

Îeux,  parle  uieuqui  a  faîc  le  Ciel  &  la 
'erre,  de  prendre  pitié  de  nôtre  mifère, 
BOUS  pauvres  Etrangers,  que  la  Meravoic 
réduits  à  ce  déplorable  état,  &  qui  nous 
trouvions  deftitués  de  tous  fecours  ,  com- 
me il  avoit  plu  à  Dieu  de  le  permettre 
pour  ùos  péchés.  A  ces  mots ,  le  Broquen 
regardant  ceux  qui  étoient  autour  de  lui, 
après  avoir  fait  quelques  fignes  de  tête; 
Que  vous  femble  de  ces  gens-là ,  leur  dit- 
il?  Certes,  en  voici  un  qui  parie  de  Dieu 

«,  en  homme  qui  a  connoilFance  de  fa  vérité. 

^,  11  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  autre  grand 
Motide  dont  nous  n'avons  pas  connoiifan- 
Âlnfi ,  puifque  ces  hommes  connoif- 
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fent  la  foarce  de  tout  bien,  il  e(l  raifon- 
[f  nable  qu*on  procède  envers  eux  comme 
I,  ils  nous  le  demandent  par  leurs  larmes. 
I,  Alors  fe  tournant  vers  nous ,  qui  étions 
„  encore  prollernés  par  terre  ,avec  les  mains 
^,  hau(&es,  comme  (i  nous  eulfions  adoré 
^f  Dieu,  il  nous  dit  qu'il  avoit  grande  com- 
,,  paflion  de  nôtre  mifère  &  de  nôtre  dou- 
leur ,  mais  que  foo  devoir  l'obligeant  de 
remplir  fl  charge  ,  il  nous  prioic  de  ne  pas 
nous  étonner  s'il  nous  faifoit  quelques  de- 
mandes nécelTaires  pour  le  bien  de  la  Juf- 
tlce ,  &  qu*il  nous  promettoit  de  nous  ta 
rendre,  étant  aflfliré  que  le  Roi,  Ton  Mat- 
^9  tre,  étoic  porté  envers  les  Pauvres  d'une 
volonté  vraiment  royale. 
„  Il  fît/  incontinent  venir  devant  lui  les 
Greffiers  .&  autres  Officiers  de  Juflice. 
Enfuite,  s'étant  levé  avec  une  mine  févè* 
re  &  un  cimeterre  nud^en  main,  ii  com- 
mença à  nous  interroger  d'une  voix  hau- 
te ,  afin  que  chacun  le  pût  ouir  :  Moi , 
nous  dit-il  »  Pinafuila ,  firoquen  de  cette 
Ville  de  Pungor,  par  la  volonté  de  celui 
de  qui  nous  tenons  les  cheveux  de  nos  tô* 
tes.  Roi  de  la  Nation  de  Lequios  &  de 
tout  ce  Pays  des  deux  Mers ,  vous  avife 
&  vous  commande,  par  la  force  de  ma 
parole ,'  que  vous  ayez  à  me  dire  cJaire- 
,^  ment  &  d'un  cœur  net,  quelles  gens  vous 
ëte^  &  de  quelle  Nation,  enfemble  quel 
e(t  vôtre  Pays  à.  comment  il  s'anpelle. 
„  Nous  répondîmes  que  nous  étions  Por- 
tugais, la  plupart  natifs,  de  Maiaca.  Voi- 
là qui  eft  bien,  reprit- il;  mais  quelle 
avanture  vous  a  conduits  dans  cette  Con« 
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trée»  &  oti  aviez- vous  deflèio  d*aitcf 
quand  vous  avez  foit  naufrage?  Nous  loi 
dîmes,  conformément  â  la  vérité,  que 
noua  étant  embarqués  au  Port  de  Liampo 
avec  nos  marchandlfes  pour  aller  à  Tani- 
xuna ,  one  fl  grande  tourmente  nous  a- 
voit  furpris  proche  i'ifle  du  feu;  que  nôtre 
Jonque  avoit  coulé  fur  le  banc  de  Tayda- 
can  •  où  de  nouante  -  deux  perfonnes  que 
nous  étions,  il  s'en  étoit  noyé  foixam^ 
huit ,  fans  que  de  ce  grand  nombre  il  fe 
fût  (auvé  que  nous  autres  vingt -quaue 
qu'il  voyoit  devant  lui  tout  couverts  de 
playes,  laquelle  chofe  nous  recomioMions 
être  advenue  par  un  miracle  puticulier  de 
Dieu. 

„  À  ces  paroles ,  s'étant  un  peu  arrêté  ; 
Et  fous  quel  titre,  repl(qua-t*il ,  poûTédiez. 
,,  vous  tant  de  richellès  &  tant  de  pièces  de 
»,  foye  qui  étoient  dans  vôtre  Jonque?  Cer- 
„  tes  il  n'ell  pas  croyable  que  vous  puifliez 
avoir  acquis  tant  de  biens  autrement  que 
par  volerie,  qui  e(t  une  grande  oÎTcnfe 
contre  Dieu.  Nous  lui  répliquâmes  â-ce- 
1%  qn'alTurément  nous  étions  Marchands  4: 
non  pas  larrons ,  parceque  le  Dieu  en  qui 
nous  croyions  hous  défendoit  par  fa  fainte 
loi  de  tuer  &  de  dérober.  Alors  le  Bro- 
quen regardant  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui;  Sans  doute,  leur  dit -il,  fi  ce  que 
ces  gens  affirment  elt  véritable ,  noas 
pouvons  bien  dire  qB*iis  font  comme 
nous,  &  que  leur  Dieu  ^H*  très -bon;  ce 
qu'il  femble  qu'on  peut  inférer  de  leurs 
paroles.  . 

„  Cependant,  reprenant  un  vifage  fort 
Çéwèrcôi  Taékion  d'un  homme  tâché,  com- 
me un  Juge  qui  exerçoit  fa  charge  avec 
intégrité;  il  continua  de  nous  faire  plu- 
(ieurs  demandes,  &  nous  dit  en  dernier 
lieu":  Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
ceux  de  vôtre  Nation ,  quand  ils  prirent 
autrefois  Maiaca  y  pouflfés  à  cette  aâion 
par  une  extrême* avarice,  tuèrent  les  nô- 
tres avec  fi  peu  de  pitié;  de  quoi  font  en- 
core foi  quelques  veuves  qui  en  ces  Con- 
trées ont  lurvôcu  à  leurs  maris  ?  Nous  ré- 
y,  pondîmes  que  telle  chofe  étoit  arrivée  par 
„  une  avanture  de  guerre ,  plutôt  que  par 
„  un  defir  de  voler;  ce  que  nous  n'avions 
accoutumé  de  faire  en  aucun  lieu.  Que 
dites-vous?  reprit  il.  Pouvez -vous  nier 
que  celui  qui  conquête  ne  dérobe  point  ? 
„  Qui  force  ne  tue-t'il  pas?  Qui  maitrifene 
fcandalife-t'il  pas?  Qixï  fe  montre  avare 

I,  n'eft* 
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qiiet  Chinois  avoient  fait,  prendre  de  nous*  Cependant  nous  continuâmes 
d'être  reflerrés  pendant  deux  mois-  Le  Roi ,  faifant  gloire  de  foa  zèle 
pour  la  Juftice,  envoya  fecrétement^  dans  nôtre  prifon,  un  homme  de 
confiance ,  qui  prenant  avec  nous  la  qualité  de  Marchand  étranger ,  em- 
ploya beaucoup  d'adrefle  à  nous  Ëiire  confefler  nôtre  profeflion  &  la  véri- 
té, ae  nos  deifeins*  Mais  nos  explications  furent  fi  ûmples ,  &,  les  témoi- 
gnages de  nôtre  douki^r  fi  naturels,  que  cet  eipion  en  parut  attendri  }\x{r 
qu*à  nous  faire  un  préfeat  de  trente  taels  &  de  ux  facs  de  riz.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparenœ  qu'il  en  avoit  reçu  Tordre  du  Roi  ^  &  nous  apprîmes  du 
Geôlier  que  ce  Prince  étoit  réfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

Nous  étions  dans  cette  douce  efpérance,^  lorfque  l'arrivée  d'un  Corfai- 
te  Chinois  ,  à  qui  le  Roi  donnoit  une  retraite  dans  fon  lue  ,  à  condition  ^^^^  ^"'^** 
d'entrer  en  partage  du  butin ,  nous  replongea  dans  un  horrible  danger.  d^unCorfaire. 
C'écok  im  dies  plus  grands  ennemis  de  nôtre  Nation ,  depuis  un  combat 
^e  Içs  Portugais  lui  avoient  livré  au  Port  de  Lamau ,  &  dans  ioqud  ik  ki 
«voiept  brûlé  deux  Jonques.  La  faveur  dout  il  jouïflbit ,  non-feulement  à 
la  Cour  de  Lequios,  mais  dans  Tlile  entière,  où  fes  brig^dages  faifoient 
entrer  continuellement  de  nouvelles  richefiês,  difpofa  le  Roi  &  fes  Sujets  à  9 

recevoir  les  infpirations  de  fa  haine.    Auffîrtôt  qu'il  eut  appris  nôtre  dif- 
grâce ,  &  qu'on  penfoit  à  nous  renvoyer  abfous ,  il  nous  chargea  des  plus 
noires  accufations.     Les  Portugais  étoient  des  efpions  qui  venoient  obfer- 
ver  les  forces  d'un  Pays,  fous  le  voile  du  Commerce,  &  qui  profitoient  de 
leurs  lumières  pour  faire  paffer  tous  les  Habitans  au  fil  de  fépée.    Ces  dif* 
cours  répandus  fans<  ménagement  &  confirmés  avec  audace,   firent  tant 
d'impreffion  fur  Tefprit  du  Roi ,  qu'après  avoir  révoqué  les  ordres  qu'il  a- 
voit  déjà  donnés  en  nôtre  faveur,  il  nous  condamna  fiir  de  nouvelles  in- 
ilruftions,  au  fupplice  des  traîtres  ;  c'efi:-à-dire,  à  nous  voir  démembrés  en  qua-      ih  font 
tre  quartiers^  qui  dévoient  être  expofés  dans  les  places  publiques.     Cette   condamné»  è 
fentence ,  qu'il  porta  fans  nous  avoir  entendus ,  fut  envoyée  au  Broquen  ,  ^*  °^^^^' 
avec  ordre  de  l'exécuter  dans  quatre  jours  (  j).     Elle  pénétra  ^ufli-tôt  juf- 
qu'à  nous;  &  dans  la  conflernation  d'un  fort  fi  déplorable,  nous  ne  penfi^ 
mes  qu'à  nous  difpofer  à  la  mort. 

Si  j'ai  quelquefois  donné  le  nom  de  miracle  aux  feconrs  que  j'ai  reçus  dn 
Ciel  dans  l'extrémité  du  danger,  c'efi:  icique  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  fes  bienfaits.  De  plufieurs  Portugaifes  ,  qui  a;voient  trouvé  la 
£n  de  leur  miférable  vie  d^iuis  nôtre  naufrage ,  il  en  reftoit  une ,  femme 
d'un  Pilote  qui  étoit  prifonnier  avec  nous,  &  mère  de  deux  enfans,  qu'u- 
;ae  nulheureufe  tendrefie  lui  avoit  fait  preiadre  à  bord.    Un  fentiment  de 

pi- 


^  Faveur  da 
Ciel  qui  les 
fauve. 
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n*eft-y  pas  larron?  Qui  opprime  ne  faît- 
il  pas  l'aélion  d*un  Tyran  ?  Et  voilà  tou- 
tes les  qualités  qu'on  vous  donne  &  qu'on 
aflTure  de  vous  par  la  loi  de  toute  vérlté.^ 
Il  ell  donc  manifefte  que  fi  Dieu  vous 
abandonne ,  permettant  aux  vagues  de  la 
Mer  de  vous  engloutir,  c'ell  |>Jutôt  unp«r 
eflFet  de  fa  Jufticc,  qu'aucuûe  iniure  qrt 
vous  toithke^ 


»,  Là-defius,  il  commanda  aux  Officfen- 
„  de  nous  rejnener  en  prifon,  difant  qu'il' 
„  nous  àccorderoit  une  autre  audience ,  fuK 
,•  vant  la  erace  qu'il  piairoit  au  Roi  de  nons^ 
tr  faire ,  de  quoi  nous  demeurâmes  fort  af- 
^,  fligéfi,  &  fans  aucune  efpérance  de  viô'\ 
^off.  673  ff  précédentes. 
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pitié,  pour  clk&  pour  deux  innocens ,  avoit  porté  une  Dame  dé  la  Ville 
à  la  loger  dans  fa  maifon  ;  &  cet  azyle  étoit  devenu  pour  nous  une  fource 
de  bienfaits ,  que  nous  avions  partagés  continuellement  avec  fon  mari.  On 
leur  apprit  nôtre  malheur,  dans  la  feule  vue  de  la  confoler.  Elle  fut  fi 
frappée  de  cette  nouvelle ,  qu'étant  tombée  fans  connoiflance ,  elle  demeu- 
ra long-tems  comme  infenfible.  Mais ,  rappellant  les  efprits ,  elle  fe  dé- 
chira fi  cruellement  le  village  à  belles  ongles ,  que  fes  joues  fe  couvrirent  3e 
•fang,  Unfpeâacleji  nouveau  attira  toutes  les  femmes  de  la  Ville ,  &  la  com- 
paflion  devint  un  fenciment  général.  Après  quelques  délibérations ,  elles 
convinrent  d'écrire  une  lettre  commune  à  la  Reine  mère  dû  Roi ,  pour  lui 
repréfenter  que  nous  étions  condamnés  fans  preuves  &  fur  la  fîmple  foi  d'un 
Ennemi.  Elles  lui  rendoient  compte  de  nôtre  véritable  hiftoire ,  &  des  rai* 
fons  qui  portoient  le  Corfaire  à  la  vengeance.  L'avanture  de  laPoçtugaife, 
fa  fituation  &  celle  de  fes  enfans  n^  furent  pas  oubliées.  Cette  lettre, 
fignéè  de  cent  femmes ,  les  principales  de  la  Ville ,  fut  envoyée  par  la 
fille  du  Mandarin  de  Comanilauy  Gouverneur  de  Tlfle  de  Bancaa,^  qui  eft 
au  Sud  de  Lequios.  On  fit  tomber  le  choix  fur  elle,  parcequ'elle  étoit 
Nièce  de  la  première  Dame  d'honnfeur  de  la  Reine.  Elle  partit  pour 
Bintor ,  où  le  Roi  faifoit  fa  réfidence ,  à  fix  lieues  de  Pungor  j  accom- 
pagnée de  deux  de  (ts  frères,  &  de  plufieurs  Gentilshommes  delà  pre- 
mière diflinâion  (y). 

Nous 


(y)  Le  détail  de  cette  négociation  feroit 
ennuyeux  :  mais ,  pour  en  conferver  quel- 
ques traits,  la  fille  du  Mandarin  ayant  trou- 
vé fa  tante,  qui  fe  nommoit  Nha'j  Meica- 
mtff ,  difpofée  à  protéger  l'innocence ,  la 
prefla  de  voir  la  Reine  ,  &  cette  Princefle 
entra  déns  tous  les  fentimens  qui  lui  furent 
infpîrés.  Elle  fe  rendit  le  matin  dans  la 
cbambre  du  Roi  fon  Fils,  aveà  fa  Dame 
'd'honneur  &  fa  Nièce.  Après  lui  avoir  lu 
la  lettre, des  Dames  de  Pungor,  elle  lui  fit. 
expliquer  le  fond  d'un^  affaire  qui  intéref- 
foit  également  fa  confcience  &  fon  honneur. 
L'Auteur  apprit  enfuite  que  cette  esrplication 
avoit  été  accompagnée  de  beaucoup  de  lar- 
mes. Pendant  ce  tems-lé,  le  Roi  regar- 
doit  attentivement  fa  mère*  Enfin ,  pre- 
nant la  parole;  „  Madame,  lui  répondît-il , 
„  il  faut  que  je  vous  dife  en  vérité  ce  que 
>,  j'ai  fongé  cette  nuit,  I!  m*a  femblé  que, 
je  me  voyois  devant  un  Juge  fore  cou* 
roucé,  qui  portant  la  main  par  trois  fois 
fur  fon  vifage ,  comme  s*il  m'avoit  mena- 
cé ,  j(^  te  pronjets  ,  me  difoît  -  il ,  que  fi 
le  fang  de  ces  Etrangers  rejaillit  jufqu*à 
moi»  ou  s'il  crie  vengeance  à  mes  oreil- 
les, toi  &  les  tiens  ^tisferez  à  ma  jufii- 
ce  :  ce  qui  me  fait  croire  qu'afTurément 
cette  vifion  vient  de  Dieu,  pour  Tamour 
,f  duquel  je  fais  cette  aumône  à  fa  louange , 
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&  leur  donne  à  tous  la  vie  Sclz  liberté, 
afin  qu'ils  s*en  puiflent  aller^  oit  ils  vou- 
dront; &  outre  cela,  je  veux  qu'on  leur 
„  équipe  un  Vaifleau  â  mes  dépens ,  &  qu'on 
les  fournifFe  de  tout  ce  qui  leur  eÙ.  nécef- 
faire  *^    La  Reine  remercia  fon  Fils.   Les 
deux  Dames  remercièrent  la  Reine.    Tous 
les  Officiers  de  la  Judice ,  qui  n'^voient  ap- 
prouvé  que  par  foû  million    la    rigbureufe 
fentence  du  Roi ,  applaudirent  à  fa  clémen- 
ce.   Les    Lettres  d'abolition  furent  expé- 
diées fur  le  champ ,  &  (Ignées  Hira  -  Pisau- 
Xinancor ' Ambulec,     ,9  Alors,  la   Fille  du 
Mandarin    n*eut  point  de  repos  qu'elle 
ne  fût  partie  d'avec  fa  Tante,  &  ufa  d*a- 
ne  n  grande  dlUgence,  qu'en  peu  de  tems 
elle  revint  à  Pungor,  a  rendit  les   Let- 
tres au  Broquen ,  qui  les  voyant   ^  in- 
continent auembler  tous  les  Perertndêf^ 
,y  Cbumbins,  à.  autres  Ofiiciers  de  Judice, 
„  Il  s'en  vint  à  la  prifon ,   où  nous  étions 
Pf  en    ce    tems -là   bien   gardés.     Comme 
„  nous    les  vîmes  entrer ,    nous   nous  ér- 
y,  criâmes   tous  enfemble,  Seigneur  Dieu, 
„  miféricorde  :  de   quoi  le  Broquen  &  au- 
„  très  de  fa  fuite  furent  fi  fort  effrayés , 
„  qu'il  y  en  eue  parmi   eux  qui    ne    pa<- 
„  rent  retenir  leurs  larmes.    Pag*  687  Êf 
99  pricédchtesM 
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Nous  fûmes  avertis  du  fecours  que  la  Providence  nous  avoit  envoyé,    Mbkdez 
&  nous  ne  ceflames  point  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès  d'un  Voyage  au-     Finto. 
quel  nôcre  vie  ou  nôtre  lûort  écoient  attachées.    Le  Roi  fe  laifla  fléchir ,  à 
l'occalion  d'un  fonge  qui  Tavoit  difpofé  à  recevoir  les  follicitations  de  la 
Reine  mère.    Ses  Lettres  de  grâce  arrivèrent  à  Pungor,  le  jour  marqué 
pour  nôtre  fupplice.    Elles  nous  furent  apportées  par  le  Broquen  même, 
qui  avoit  toujours  gémi  de  l'injuftice  de  nôtre  fentence,  &  qui  parut  pref- 
u'auffi  fenfible  que  nous  à  cette  heureufe  révolution.    Il  nous  mena  dans 
on  propre  Palais ,  où  toutes  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  fe  réjouir  de 
leur  ouvrage,  &  s'en  crurent  bien  payées  par  nos  remercîmens.    Pendant     GénéroOté 
quarante-fix  jours  que  nous  paflUmes  encore  dans  llfle ,  pour  attendre  Toc-  des  femmes 
cafion  de  la  quitter ,  elles  fe  difputèrent  le  plaiQr  de  nous  traiter  dans  leurs  ^®  Lejuios- 
maifons  (  2  ) ,  &  nous  y  reçûmes  toutes  nos  néceffités  avec  tant  d'abondan- 
,ce ,  que  nous  emportâmes  chacun  la  valeur  de  cent  ducats.    La  Portugai- 
fe ,  qui  méritoit  le  premier  rang  dans  nôtre  reconnoiflance ,  en  eut  plus  de 
mille ,  accompagnés  d'une  infinité  de  préfens  qui  dédommagèrent  fon  mari 
de  toutes  fes  pertes.    Enfin ,  le  firoquen  nous  fit  obtenir  place  dans  une 
Jonque  Chinoife,  qulpartoit  pour  Liampo,  après  avoir  tait  donner,  au 
Capitaine,  des  cautions  pour  nôtre  fureté* 

Je  ne  quittai  point  la  grande  Ifle  deLequios,  fans  avoir  fait  quelques  ^  ^^^f^'Yifl 
obfervations  fur  fes  propriétés  (a).  Elle  n'a  pas  moins  de  deux  cens  lieues  dcL^qdos.  ^ 
de  circuit ,  c*e(l-à-dire ,  environ  fbixante  de  longueur ,  &  trente  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Le  Pays  reflemble  beaucoup  à  celui  du  Japon  ;  mais 
dans  quelques  endroits  ,  il  eft  plus  montagneux ,  quoiqu'au  centre  il  foit 
plat  &  fertile.  Les  campagnes  y  font  arrofées*  de  plufieurs  Rivières ,  qui 
rendent  les  terres  fort  propres  à  porter  du  riz  &  du  bled.  Aufll  ces  deux 
efpèces  de  grain  y  (ont-elles  en  abondance.  On  trouve ,  dans  les  mon- 
tagnes,  quantité  démines  de  cuivre,  que  les  Habitans  ont  l'art  de  fondre 
avec  des  mélanges  qui  le  rendent  plus  nn ,  &  dont  on  charge  plufîeurs  Na- 
vires pour  les  Ports  de  la  Chine  &  du  Japon ,  &  pour  les  Ifles  du  Sud ,  td- 
les  que  S^rau^  Goto^  Fuxanxi^  &  Pollem.  Le  fer,  l'acier,  le  plomb  Se 
l'étain  n'y  font  pas  moins  communs.  L'Ifle  eft  également  riche  en  alun  , 
en  fel  de  nitre,  en  fouffire,  en  miel  &  en  cire;  en  fucre,  en  gingembre, 
beaucoup  meilleur  que  celui  qui  vient  des  Indes.  [On  y  fait  un  grand  Com- 
merce de  belles  coquilles,  dont  les  Japonois  fe  fervent  au  lieu  de  vitres  (b\'\ 
Elle  produit  plufieur s  fortes  d'excellens  bois,  fur* tout  l'angelin,  le  cha- 
taigner,  le  bt^s,  le  chêne  &  le  cèdre ,  dont  les  Infulaires  font  leurs  Vaif- 
feaux  &  leurs  Barques.    Du  côté  de  l'Oueft ,  la  grande  Ifle  en  a  cinq  au- 

treS} 

(s)  ,,  Ce  qoi  eft,  d!t  TAuCeor,  un  effet  „  Portugaife  de    conquérir  Tlfle ,  premiè- 

^  du  bon  naturel  des  femmes  de  ce  Pays,  „  rement  pour  rexalution   &    raccpiflTe* 

«,  qui  leur  eft  ordinaire  à  toutes  '*•  „  ment  de    la  Sainte  Foi    Catholique  ,  & 

Qa)  Pinto  la  place  â  vingt  -  neuf  degrés  „  après  cela  pouf   le    grand  profit  qu'oa 

du  Nord.    Nos  Géographes  la  mettent  vers  „  en  peut  tirer  "•    Ses  vœux  n'ont  pas  été 

le  vingt -fis  &  te  ^vingt-TepC,  &    lui   font  exaucés. 

coup^  obliquement   le  cent  quti^me-cîn*        (6)  Ceci  n*eft  pas  dansM'Original , &  l'on 

qnième  degré  de  longitude.    L'Auteur  s'ar*  ne  fçait  ce  que  c'eft..  Les  vitres  au  Japon  font 

réte  à  cette    courte    defcription;    „  Afin  de  papier  »  avec  des  volets  de  bois.  &•  d.  £•. 
-,  quMi  plaife  à  Dieu  d'infpirer  à  la  Nation 

X//-  Fan.    .  lii  .  ^ 
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,  qui  font  aufli  fort  grandes,  où  Ton  trouve  des  mines  d'argent,  des 
es,  de  Vàmbre,  de  l'encens,  dfela  foye,  de  l'ébène  &  divers  bois  de 
teinture ,  une  forte  de  bois ,  nommé  Poitou ,  qui  eft  renommé  nour  les  é» 
difices,  &  quantité  de  poix  fauvage.    A  la  vérité  la.foye  n'y  eft  pas  dans 
la  même  abondance  qu'à  Ha  Chine  ;  mais  les  Habitans  ne  laiffent  pas  de  fe 
vêtir  indifféremment,  comme  les  Chinois,  de  foye,  de  lin,  de  coton,  & 
de  quelques  damas  qui  leur  viennent  de  Nanquin.    Ils  font  grands  man- 
geurs ,  livrés  en  général  aux  plaifirs  des  fens ,  mauvais  gi(erriers ,  &  pref* 
que  fans  armes.    En  1556,  pendant  que  j'étois  à  Malaca,  on  y  vit  arri- 
ver  un  Portugais ,  nommé  Pero  Gomez  d'Almcyda ,  avec  un  riche  préfent  & 
des  Lettres  du  Nautaquin  de  riflê  de  Tanîxuma,  qui  venoit  demander ,  de 
la  part  de  ce  Prince ,  un  fecours  de  cinq  cens  homme»  de  nôtre  Nation ,  pour 
conquérir  Tlfle  de  Lequios-    Le  Nautaquin  offroit,  pour  ce  fervice,  de 
payer  au  Portugal  un  tribut  annuel  de  cinq  mille  quintaux  de  cuivre,  & 
mille  de  laitx>n.    Mais  cette  députation  manqua  de  fuccès  ,  par  le  malheur 
de  l'Envoyé ,  qui  périt  dans  un  naufrage  avec  Manuel  de  Souza  de  Sepulveda^ 
Plus  loin ,  au  Nord  de^  la  grande  Lequios ,  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  petites  Ifles ,  d'où  Von.  tire  quantité  d'argent,  &  qui  doivent  être  cel- 
les dont  Rui  Lopez  de  ViUahho  (r)   faifoit  la  defcription,  dans  f^s  Re- 
quêtes à  Dom  Georges  de  Cafiro ,  qui  commandoît  alors  les  Portugais  de 
Ternate,    „  On  peut  conclure  de  mon  récit,  que  deux  mille  hommes  fuffi- 
roient  pour  s'empirer  de  toutes  ces  Ides , 'd'où  1^  tireroît  beaucoup  plus 
de  pront  que  des  Indes ,  avec  moins  de  fraix.    Plufieurs  Marchands  nous 
affurèrent  que  le  revenu  des  feules  .Douanes  de  Lequios  étoit  d'un  million 
&  demi  d'or ,  fans  y  comprendre  le  macis  C^)  *  ni  les  mines  des  métaux'*. 
En  arrivant  àLiampo,  la  confidératîon  de  nos  malheurs  nous  attira  beau- 
coup de  careffes,  de  la  part  des  Portugais  de  cette  Ville.    Jétot^  rappelle 
par  mes  defirs  à  Malaca,  où  j'efpérài  que  mon  expérience  me  tiendroit  lieu 
de  mérite  &  feroit  employer  mes  fervices  avec  plus  de  difliuftion.    Je 
m'embarquai  dans  le  Navire  d*un  Portugais ,  nommé  Triftan  dé^  Gaa.    Nô- 
tre Navigation  fut  heureufe.    Je  m'applaudis  extrêmement  de  mon  retour, 
en  apprenant  que  Dom  Pedro  de  Faria  commandoit  encore  à  Malaca.    Le 
defir  qu'il  avôit  toujours  eu  de  ccmtribuer  à  ma  fortune ,  échauffé  par  la  mé- 
moire du  brave  Antonio  de  Faria ,  fon  parent ,  &  par  le  récit  de  nos  avan^ 
jtures ,  lui  fit  chercher  l'occafîon  de  m'occuper  utilement  avant  que  le  ter- 
me de  fon  Gouvernement  fût  expiré. 

Il  me  propofa  d'entreprendre  le  Voyage  de  Martaban\  d'où  Ton  tîroit 
alors  de  grands  avantages ,  dans  la  Jonque  d'un  Necoda  Mahométan ,  nom- 
mé Mahmud,  qui  avoit  fes  femmes  &  fcs  enfans  à  Malaca.  Outre  les  pro- 
fits que  Je  pouvois  elpéter  du  Commerce ,  je  me  trouvai  chargé  de  trois 
Commilfions  importantes:  l'une,  de  conclure^un  traité  d'amitié  2veeCbam^ 
baynha^  Roi  de  Martaban ,  dont  nous  avions  beaucoup  d*utilité  à  tirer  pour 
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((r][  Le  même  qui  reconnut  le  premier 
les  lues  Philippines  en  15399  «prâs  le  fa- 
neux  Magellan,  qui  fes  avoic  découvertes, 
ft  qui  Y  avoii  été  tué  en  i^at. 
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les  provifions  de  nôtre  Fortei^ffe;  la  feconde  de  rappeller  Lancerot  Guer- 
reyra ,  qui  croifoit  alors  avec  ceiit  hommes ,  dans  quatre  Fùiles ,  fur  la  Cô* 
te  de  Tanaflerim  y  &  dont  le  fecours  étoic  néceilaire  aux  Portugais  deMa- 
laça ,  ^ui  fe  croyoienc  menacés  par  le  Roi  d'Achem.    La  troifième ,  de  don- 
ner avis  de  cejce  crainte  aux  Navires  de  Bengale,  pour  leur  faire  hâter  leur 
départ  &'téu*  navigation.     Je  m-'engageai  volontiers  à  i  exécution  de  ces 
trois  ordres ,  &  je  partis  un  Mercredi  9  d€  Janvier  1545.    Le  vent  nous 
favorifa-  jfafiju'à  Pute  Pracelar ,  où  le  Pilote  rat  ♦  quelque-tems  arrêté  par  la 
dîflBculfcé  de  pafler  les  bancs  qui  traverfent  tout  ce  Canal ,  jufqu'à  Tlfle  de 
Sumatra/    Nous  n'en  fortîmes  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  pour  nous  avan- 
cer vers^fes  Ifles  àe^SamMan ,  où  je  me  mis  dans  une  Barque  fort  bien  équ;* 
pée,  qui  me  fervit  pendant  douze  jours  à  vifiter  toute  la  Côte  des  Malais, 
dans  TeTpace  de  cent  trente  lieues  jufqu'à  jQnfaJam.    J'entrai  dans  les  Ri- 
vières <ie  Bàrruhas  ,^  de  Salangor ,   de  Punagitn ,  de  Qu^da ,  de  Parlés ,  de 
Pandm ,  &  de  Sambilan  Siam ,  fans  y  apprendre  aucune  nouvelle  des  enne- 
mis de  tAtft  Nation.    Mahmud,  que  je  rejoignis  après  cette  courfe,  nous 
fit  continuer  Ië-  même  route  pendant  neuf  jours;  &  le  vingt- troifième  dç 
nôtre  Voyage,  il  fe  trouva  force  de  mouiller  dans  la  petite  Ifle  de  Pinfàiu 
iuray\  pour  s  y  faire  un  cable.     Nous  y  defcendîmes ,  dans  la  feule  vue  de 
hâter  cet  ouvrage.    Son  fils  m*ayant  propofë  d'eflayer  fi  nous  pourrions 
tuer  quelques  cerfs ,  dont  le  nofpbre  eu  fort  grand  dans  cette  Ifle ,  je  pris 
une  arquebufe ,  &  je  m'enfonçai  dans  un  bois  avec  luL    Nous  n'eûmes  pas 
fait  cent  pas,  que  nous  découvrîmes  phifieurs  fangJiers,  qui  fouilloient  la 
terre  ;  &  nous  eA  étant  approchés ,  à  la  faveur  des  branches ,  nous  en  ab- 
bâtîmes  deux.     La  jqye  de  cette  rencontre  nous  fit  courir  vers  eux  fans 

{précaution.     Mais  nôtre  horreur  fnt  égale  à  nôtre  furprife,  lorfque  dans 
e  Heu  même  qu'ils  avoiènt  fouillé ,  nous  apperçûmes  douze  corps  humains , 
qui  avoient  été  déterrés,  &  quelques  autres  à  demi  mangés. 

L'  £  X  c  è  s  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer  ;  &  le  jeune  More 
jugea  fagement  que  nous  devions  avertir  (bn  père,  dans  la  crainte  qu'il 
n'y  eût  autour  de  l'Ifle  quelque  Corftire ,  qui  pouvoit  fondre  fur  nous  & 
nous  égorger ,  fans  réfîftarice  ,  oomme  il  étok  arrivé  mille  fois  à  des  Mar.- 
chands ,  par  la  négligence  des  Capitaines.     Le  vieux  Necoda  étoit  homme 

Îrrudent.  Il  envoya  faire  auffi-tôt  là  ronde  dans  toutes  les  parties  de  Tlfle. 
1  fit  embarquer  les  femmes  &  les  èifims ,  avec  lelîoge  à  demi  lavé;  pea<- 
dant  qu'avec  une  efcorte  de  quarante  hommes,  armés  d'arquebufes  &  de 
faîices,  il  aHa  droit  où  nous  avions  aouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui 
permit  pas  d'en  approcher;  mais  un  fejntiment  de  compaflSon  lui  fit  ordour 
ner  à  fes  gens  d'ouvrir  une  grande  fofle,  pour  leur -donner  la"  fépulture. 
En  leur  rendant  ce  dernier  devoir ,  on  apperçut  aux  uns  <ie8  poignards 
garnis  d'or,  aux  autres  des  braffdets  du  même  métal.  Mahniud ,  péné- 
trant auffi-tôt  la  vérité,  me  confeilla  de  dépêcher  fhr  le  champ  ma  fiarque 
au  Gouverneur  de  Malaca ,  pour  lui  apprendre  que  ces  Morts  étoient  des 
jfVchemoîs,  qui  avoient  été  défiaits  vraiferablabîement  près  de-Tainaflerim^ 
dans  la  guerre  qu  ils  avoient  portée  au  Roi  de  Siam.  Il  m'expliqua  les 
raifons  qui  Tattachoient  à' cette  idée.  Ceux,  me  dit -il,  auxquels  vous 
voyex  des  braffelets  d'or,  font  infeilliWement  des Officàers d' Achem ,  dont 
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MsNHBz     Tufage  eft  de  fe  faire  enfeveUr  avec  tous  les  omemens  qu'ils  avoient  dans 
P I  w  T  o.      jg  combat  :  &  pour  ne  m'en  laiffer  a^cun  doute ,  û  fit  déterrer  jufqu'à  tren- 
te-fept  cadavres ,  auxquels  on  trouva  feize  braflfelets  d'or ,  douze  poignards 
fort  riches,  &plufieurs  bagues.    Nous  conclûmes  qu'après  leur  défaite. 
Butin  qu'îl  les  Achemois  étoient  venus  enterrer  leurs  Capitaines,  dans  Tlfle  de  Pinfan- 
faic  en  déter-  duray.    Ainîi  le  hafard  nous  fit  trouver  un  butin  de  plus  de  mille  ducats 
J^«  <*«        dont  Mahmud  fe  faifit  ;  fans  y  comprendre  ce  que  (es  gens  eurent  ladref- 
*^**  fe  de  détourner,    A  la  vérité ,  il  le  paya  fort  cher ,  par  les  maladies ,  que 

l'infeâion  répandit  dans  fon  équipage ,  &  qui  lui  enlevèrent  quelques-uns 
de  fes  plus  braves  Soldats.    Pour  moi,  je  me  hâtai  de  faire  partir  ma  Bar- 
que ,  pour  informer  Dom  Pedro  de  Faria  de  la  route  que  j'avois  fuivie  y  &  des 
conjeftures  du  Necoda. 
L'Auteur         Av£c  ce  nouveau  motif  de  confiance ,  nous  remîmes  plus  librement  à 
îi^^dé'  ^è     ^  ^^^^  ^^^*  Tanafferim ,  où  j'avois  ordre  de  chercher  particulièrement 
01    trôn  .    Lancerot  Guerreyra^    Nous  paiFâmes  à  la  vue  d'une  petite  Ifle,  nommée 
Pulo  Hinbor ,  d'où  nous  vîmes  venir  une  Barque ,  qui  porcoit  Gx  hommes , 
pauvrement  vêtus.    Ss  nous  faluèrent,  avec  des  témoignages  d*amitié^ 
auxquels  nous  répondîmes  par  les  mêmes  ûgne&    Enfuite,  ils  demandè- 
rent s'il  y  avoit  quelque  Portugais  parmi  nous.    Le  Necoda  leur  ayant 
répondu  qu'il:  en  avoit  plufieurs  à  bord ,  ils.  parur-ent  fe  défier  d'un  Maho- 
métan ,  &  leur  Chef  le  pria  de  leur  ea  £ure  voir  un  ou  deux  fur  le  tillac. 
V  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  me  montrer.    Ils  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  l'ha- 
bit de  ma  Nation ,  Qu'étant  pafles  dans  la  Jonque  avec  de  vives  marques 
de  joye ,  ils  me  préientèrent  une  lettre ,  ^  que  le  Chef  me  pria  de  lire  avant 
toute  autre  explication*    Elle  étoit  fignée  de  plus  de  cinquante  Portugais  y 
entre  lefquels  étoient  les  noms^  de  Guerreyra,  ^  des  trois  Capiuines  de 
Aqueltttte  fon  Efcadre.    Us  afiuroient  tous   les  Portugaisr  qui  liroient  cet  Ecrit: 
ce  Prince  îm»-  ^^  Que  l'honorable  Prince  qui  Tavoit  obtenu  d'eux,  étoit  Roi  de  i'Iflè,  & 
cours.     ^^     w  nouvellement  converti  a  la  Foi  Chrétienne  ;  qu'il  avoit  rendu  de  lx)ns 

„  offices  à  tous  les  Portugais  qui  avoient  relâché  fur  fes  Côtes ,  en  les  a- 
^  vertiflant  de  la  perfidie  des  Achemois ,  &  qu'il  avoit  fervi  depuis  peu  à 
,,.  leur  faire  remporter ,  fur  ces  Infidèles ,  une  vidoire  confidérable ,  dans 
laquelle  ils  leur  avoient  pris  une  Galère ,  quatre  Galiotes  &  cinq  FufleS) 
après  leur  avoir  tué  plus  de  mille  hommes.  Ils  prioient  tons  les  Capi-^ 
^  t aines  Chrétiens,  par  les pUkyes  de  nôtre  Seigfieur  Jefus - Chtift ^  (^ par  les 
^  mérites  de  fa  fainte  Pajfion ,  d'empêchei:  qu'on  ne  lui  fit  aucun  tort ,  &  de 
y,  lui  donner  au  contraire  toute  raflift^oe  qu'il  méritoit  par  fès  feryices  & 
^  par  la  conformité  de  fa  foi  "- 

J  £  fis  au  Roi  d'Hinhor  quelques  ofixes  de  ma  perfonne  ;  car  mon  pou* 
voir  étoit  fort  borné  pour  d'autres  fecours  (^).  Cependant,  après  m'ar 
Yoir  appris  qu'un  de  fes  Sujets  MahométansfavoitchafTé  .du.  trône,  &réi> 
duit  à  la  mifère  dont  j'étois  témoin ,  il  me  jura  que  fa  difgrace  n'étoit  ver 
Bue  que  de  fon.  atuchement  pour  le  Chriftianifme ,  &  de  fon  aflfe^ion  pour 
Jes  Portugais.    Quelques  braves  Chrétiens,  ajoûta-t-il,  auroient  fuffi  pour 

le 

-    (tf)  Il  étolc  û  petit,  dît- il,  qu'il  ne  put  tV9is  dîner,. &  un  bonnet  roagç  tout  ufé^quî 
l*éccindre  pjus  loin  qu'à. lui  donner  aaman-    ne  iBxSoit  pas  d'être  ffidlleor  que  le  fi». 
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le  rétablir  dans  fes  petits  Etats ,  fur-tôut  depuis  que  le  Tyran  fe  croyoit  fi     M  e  n  d  r* 
bien  afFermidans  fon  ufurpation,  qu'il  navoit  pas  plus  de  trente  hommes      ^iwt<x 
pour  fa  garde.     Ce  récit  n'ayant  pu  lui  procurer  de  moi  que  des  vœux 
impuiflans ,  il  réduifit  les  fiens  à  me  prier  de  le  prendre  avec  moi ,  dans 
la  feule  vue  de  mettre  du  moins  fon  falut  à  couvert;  &  pour  récompenfe, 
il  m'offrit  de  me  fervîr  Je  refte  de  fes  jours  en  qualité  d'Efclave  (/;. 

Mon  cœur  ne  réiifla  point  à  ce  difcours.  Je  lui  recommandai  de  ne 
pas  faire  éclater  fa  religion  devant  Je  Necoda ,  qui  étoit  Mahométan  com- 
me fon  Ennemi  ;  &  m'étant  informé  de  toutes  les  circonfhnces ,  qui  pou- 
voient  faciliter  un  deifein  que  le  Ciel  m'infpira ,  je  repréfentai  fi  vivement 
à  Mahmud  ^  combien  il  lui  feroit  glorieux  de  rétablir  un  Prince  infortu-  ' 
né ,  &  quel  mérite  il  fe  feroit  aux  yeux  du  Gouverneur ,  en  fervant  un 
ami  des  Portugais ,  qu'il  ne  m'oppofo  que  les  diflScultés  d'une  fi  grande 
entreprife.  J'étois  armé  contre  cette  objeélion.  D'ailleurs,  fon  fi]s,qui  . 
avoit  été  nourri  parmi  les  Portugais  de  Malaca ,  s'oflFrit  à  vérifier,  par 
fes  yeux ,  les  forces  de  l'LJfurpateur.  Nous  difpofâmes  Mahmud  à  faire  unie 
defcente  avec  toutes  les  fiennes  >  qui  confiftoient  en  quatre-vingt  hommes 

bien  armés* 

Nous  defcendîmes  au  rivage  à  deux  heures  après  minuit*  Le  fils  du  Expédîtion 
Necoda ,  conduit  par  le  Prince  détrôné ,  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faifir  de  dïlinhor. 
quelques  Infulaires  qui  confirmèrent  le  récit  de  leur  ancien  maître ,  &  qui 
parurent  prêts  à  nous  féconder*  Nous  recueillîmes  de  leurs  difcours ,  que 
flfle  n'étoit  habitée  que  par  des  Pécheurs ,  â(  nous  apprîmes  que  la  garde 
aÂuelle  de  leur  nouveau  Maître  étoit  de  cinquante  hommes,  mais  foibles, 
&  fi  mal  pourvus  d'armes ,  que  la  plupart  n'avoient  que  des  bâtons  pour 
leur  défenfe.  Un  édaircilfement  fi  favorable  nous  fit  négliger  les  précau- 
tions. A  la  pointe  du  jour ,  le  fils  du  Necoda  forma  •  i  avant-garde  avec 
quarante  hommes  ,  vingt  defquels  étoient  armés  d'arquebufes  ;  &  les  au- 
tres ,  de  lances  &  de  fiéches.  Le  Père  fuivit  avec  trente  Soldats ,  &  por- 
toit  une  enfeigne  que  Pedro .  de  Faria  lui  avoit  donnée  à  fon  départ ,  fur 
laquelle  étoit  peinte  une  Croix ,  qui  deyolt;  fervir  à  le  faire  reccHinoitre  des 
Vaiffeaux  de  nôtre  Nation ,  pour  Vaflal  de  la  Couronne  Portugaife.  Nous 
arrivâmes  daiis  cet  ordre,  au  pied  d'ime  mauvaife  enceinte  de  bambous, 
ui  couvroit  quelques  cabianes,  an^cquelles  on  donnoît  le  nom  de  j^lais  ou 
e  Chàjteau*  Lçs  £nnanis  fe  préfentèrent  avec  de  grands  cris ,  qui  fenv- 
bloient  nous  annoncer  une  forte  réfiftanœ.  Mais  la  vue  d'un  fauconneau 
dont  nous  nous  étions  pourvus ,  &  le  bruit  de  quelques  coups  d'arquebufes 
leur  firent  prendre  aufli-tôt  la  fuite*  Nous  les  pourfuivîmes  jufqu'au  fonvr 
met  d'une  colline,  où  nous  jugeâmes  qu'ils  ne  s'étoient  arrêtés  que  pour 
combattre  avec  plus  d'avantage.  Leur  intention,  aif  contraire,  étoit  de 
compDfer  pour  leur  vie  ;  mais  apprenant  qu'ils  étoient  les  {principaux  Par- 
tifans  de  VUfurpateur,  nous  les  tuâmes  à  coups  d'arquebufes  &  de  lances^^ 
fans  en  excepter  plus  de  trois ,  qui  fe  firent  connoître  pour  Chrétiens.  De-  Pauvreté 
là  nous  defcendîmes  dan^  un  Village  ,  compofé  de  cabanes  fort  bafles  ^  &  ^^  ^o\  &  des 
couvertes  de  chaume ,  ot  nous  trouvâmes  foixante-quatre  femmes  avec  ^^^^^>* 
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leurs  enfans,  qui  fe  mirent  à  crier,  CbrMien^  Chrétien^  J^fas^  Jifus^  Sainte 
Marie.  Ces  témoignages  de  Chriftianifme  me  firent  prier  le  Necoda  de 
les  épargner.  Cependant  il  me  fut  impoflible  de  fauver  leurs  cabanes 
du  pillage.  Il  ne  s'y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  dé  cina  ducats:  car 
rifle  étoit  11  pauvre ,  que  les  plus  riches  de  Tun  &  l'autre  lexe  n'avoienc 
pas  dequoi  couvrir  leur  nudité.  Ils  ne  fe  nourriflbient  que  de  poifTons, 
qu'ils  ptenoienc  à  la  ligne.  ,  Cependant  ils  étoient  fi  vains,  que  chacun  fe 
nommoit  Roi  de  la  pièce  de  terre  qui  envirOinoit  fa  cabane  ;  &  nous  ccmi^ 
prîmes  que  tout  l'avantage  de  celui  que  nous  rétabliflioas  fur  le  trône ,  étoit 
d'avoir  quelques  chairfps  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remîmes  en  pof* 
feffion  de  fa  femme  &  de  fes  enrans ,  que  fôii  Ennemi  avoit  réduits  à  Fei^ 
clavage  (g). 

'  Cette  ^expédition  n*a3rant  coûté  ^qu*un  peu  de  poudre  au  N^xroda^ 
-  .  .  nous  rentrâmes  dans  nôtre  Jonque,  pour  faire  voile  vers  Tanal&rim, 
avoiem  fait  "*  ^^  J^  ™^  promettois  de  rencontrer  Guerreyra  &  fon  Efcàdre.  11  y  avoit 
naufrtge.        déjà  cinq  jours  que  nous  tenions  cette  route ,  lorfque  nous  découvrîmes 

un  petit  li^timent,  que  nous  prîmes  d'abord  pour  une  Barque  de  Pêcheurs. 
Il  ne  s'éloignoit  pas,  &  nous  profitâmes  de  l'avantage  du  vent  pour  le 
jiûndre.  Nôtre  deflfein  étoit  de  prendre  langue  fur  les  événemens,  &  de 
'  nous  aflurer  de  la  diilance  des  Ports.  Mais  nous  étant  approchés  à  la  por- 
tée de  la  voix ,  &  ne  voyant  per fonne  qui  fe  préfentât  pour  nous  répon- 
\  dre,  nous  y  envoyâmes  une  Cha16u|>e,  avec  ordre  d'employer  k  forée. 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  remai^quer  une  très-petite  Barque ,  qui  paroiflbit 
abandonnée  aux  flots.  Nous  y  trouvâmes  cinq  Portugais ,  deux  morts  & 
trois  vivans,  avec  un  coffre  &  trois  facs  'remplis  àtiong^tes  &  dé  larim^ 
qui  font  des  monnoyes d'argent  du  Pays,  xxti  paçquet  de  tafles  àc  d*ai- 
gui^es  d'argent,  &  deux  grands  baffins  duméttie  métal.'  Apres  avoir 
pris  un  état  de  toutes  ces  richefles ,  &  Tes  avoir  dépofées  entre  les  maîns 
du  Necoda,  je  fis  pafler  les  trois  Portugais  dans  la  Jonque;  mais  quoiqu'ils 
eufient  la  forcé  de  monter  à  bord,  &  de  recevoir  mes  bons  traitemens, 
je  les  gardai  deux  jours  entiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feuf  mot.  EntiSn, 
la  bonté  des  alimens  les  ayant  fait  fortir  de  cette  efpèce  de  ftupidité ,  ils 
Te  trouvèrent  en.  état  de  m'expliquer  la  caufe  de  cet  accident.  L'un  étoit 
Chrtfloplie'jDorto,  qui  fut  nommé  dans  la  ftiite  au  Goùvern^ént  de  S.  Tho*  ' 
mé.  Un  aucre  &  nommoit  Louis  Taiarda ,  &  le  troifième  j  Simon  ék  Bri* 
to,  tous  gens  d*iaoirae»r  &  connus  par  le  fucoès  de  leur  Commerce,  qui  é* 
toient  partis  de  Goa,  dans  le  Vaifleau  de»  George  Manhez,  pom  fe  tendre 
au  Port  de  Chatigam.  Ils  s'étoient  perdus  au  banc  de  Rakân  ,  par  la  ne* 
gligcnce  de  la  Garde.  De  quatre- vingt  trois  perfonnes ,  -qui  étoient  à  bord^ 
dix-fept  s'étoient  jettes  dans  une  petite  Barque.  Ite  avoîéAt  continué 
leur  route ,  le  jong  4e  la  Côte ,  avec  -  fefpérance  •  de  s'avancer  jufqu'à  la 
Rivière  de  Co^in ,  au  Royaume  de  Pegu ,  &  d'y  rencontrer  le  Vail^ 
fean  de  la  Gomme  -  de  •  Laque  du  Roi,  ou  quelque  Marchand  qui  retour- 
nerort  aux  Indes.  Mais  ils  a  voient  été  furpris  par^n  vent  d'Oueft,  qaî 
dans  l'efpace  d'une  nuit  leur  avoit  fait  perdre  la  terre  ^e  vue.    .Ajnfî  ^ 
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fe  trouvant  en  pleine  Mer  $  fans^  voiles  y  fans  rames ,  &  fans  aucune 
connoiflance  des  vents,  ils  aypient  palTé  fejze  jours  dans  cette  fituation, 
avec  le  fecours  de  quelques  vivres  qu'ils  avoient  fauves.  L^eau  leui;  avoit 
manqué.  Cette  privation,  d'autant  plus  dangereufe  qu'il  leur  reftoit  en- 
core dequoi  fatisfaire  ieur  faim,  en  avoit  fait  périr  douze,  que  les  autres 
avoient  jettes  fucceffivement  dans  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étoient 
demeurés  vivans,  n'avaient  pas  eu  la  force  de  rendre  le  même  l'ervice  aux 
derniers  morts. 

Nous  continuâmes  heureufement  nôtre  navigation  jufqu'à  Tânaflerim , , 
d'où  nous  prîmes  par  Tmc^^  Mergui^,  Juncay^  Pulhj  Camude  &  Fagarru^ 
fans  y  rencontrer  les  cent  Portugais  que  j'avois  ordre  de  chercher.  Cepen- 
dant j'appris  avec  îoye,  dans  cette  dernière  Place,  qu'ils  avoient  battu 
quinze  Fuftes  d'Açhpm,  &  je  crus  les  .conjeftures  de  Mahmud:  bien  confir- 
mées. .  Le  bruit  s'étoit  répandu  que  la  Ville*  de  Martaban  étoit  affiégée 
par  le  koi  de  Brama',  avec  une  Armée  de  fept  cens  mille  hommes,  &  que 
Guerreyra  s'étoit  engagé  au  fervice  de  Chambàynha,  avec  i^i  quatre  Fuftes 
&  tous  les  Portugais  qu'il  avoit  pu  raflen^bler.  Quoique  cette  nouvelle  me 
parût  encore  incertaine  ,  je  ne  balançai  point  à  faire  tourner  nos  voiles 
vers  Martaban ,  dans  l'efpérance  de  recevoir  du  moins  des  informations 
plus  fûres  >  aux  environs  de  cette  Ville.  Neuf  jouts  nous  firent  arriver  à 
la  Barre.  Il  étoit  deux  heures  de  nuit.  Açxès  avoir  jette  Tancre  dans  une 
profonde  tranquillité ,  nous  entendîmes  pluiieurs  coups  d'artillerie  qui  com- 
mencèrent à  nous  caufer  de  l'inquiétude. .  Mahmud  nt  ailbmbler  le  ConfeiL 
On  conclut:  qu'il  y  avoit  peu  de  danger  à  s'avancer  prudemment  dans  la  Ri- 
vière. .  Nous  doublâmes ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  Cap  de  Mounay ,  d'où  nous 
décou v  rîmes  la  Ville  de  Martaban. 

£tL£  nous  parut  environnée  d*un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  & 
lei  riyea  étoient  bordées  d'une  multitude  infinie  de  Bâtimens  à  rames.  Nous 
;ie  voguâmes  pas  moins  jufqu'au  Port,  où  nous,  entrâmes  avec  beaucoup  de 
précaution.  Le  Necoda  donna  les  fignes  ordinaires  de  paix  &  de  commer- 
ce. Nous  vîmes  bien-tôt  venir  à  nous  un  VaiiTeau  £Drt  bien  équipé ,  qui 
portoit  fix  Portugais,  dont  la  vue  nous  caùfa  beaucoup  de  joye.  Ils  nous 
apprirent  que  l'Armée  du  Roi  de  Brama  étoit  réellement  compofée  de  fept 
cens  mille  hommes ,  qu'il  avoit  amenés  dans  une  Flotte  de  mille  fept  cens 
voiios  de  ram^,  entre  lefquelles  on  comptoit  cent  Galâre&;  que  les  Portu- 
gais ,  après  avoir  promis  leurs  fervices  au  Roi  de  Martaban ,  avoient 
abandonné  fes  intérêts  par  des  raifons  qui  n'étoient  connues  que  de  leurs 
Chefs,  &  qu'ils  avoient  pris  parti  pour  le  Roi  de  Brama;  qu'ils  étoient  au 
pombre  de  ftptcens,  fous  les  ordres  de  Jean  CqyjBrOy  qu'entre  les  princi- 
paux Officiers ,  je  trouverois  Lancerot  Guerreyra  &  fes  trois  Capitaines  ;  Se 
qu'étant  chargé  des  ordres  de  Dom  Pedro  de  Faria,je  ne  devois  attendre  d'eux 
que  defe  civilités  &  des  carefles  ;'  qtf  à  l'égard  des  Achemois ,  dont  le  Gou- 
verneur de  Malaca  fe  crpyoit  menacé ,  fa  crainte  n'étant  fondée  que  fur 
le  départ  de  cent  trente  voiles^  qui  étoient  venues  d'Achem  fous  la  condui- 
te de  Bfjaya-iSor^,  RoidePedir,  ils  m'afluroient  que  cette  redoutable  Flot- 
te avoit  été  défaite  par  l'Armée  de  Sornau ,  avec  perte  de  foixante  &  dix 
Bâtimens  »  &  de  fix  mille  hommes >  fans  compter  laroioe  de  quinze  iWles^ 
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qui  étoîent  tombées  entre  les  mains  de  "Guerreyra  ;  que  dix  ans  ne  fiiffi- 
foient  pas  aux  Achemois  pour  réparer  leur  difgrace  ;  enfin ,  que  Malaca 
étoit  fans  danger,  &  que  les  Troupes  Portugaifes  étoient  inutiles  au  Gou* 

vemeur  (*). 

J  E  me  rendis  à  terre ,  pour  recevoir  les  mêmes  explications  tle  Cayero. 
Il  étoit  retranché  à  quelque  diftance  de  Ja  Ville,  fans  aucune  communica- 
tion avec  les  Alfiégés ,  mais  fans  traité  avec  leurs  Ennemis  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
m<$ins  en  apparence  pour  prendre  part  aux  événemens  que  pour  les  obfer- 
ver.  Je  lui  préfentai  Tordre  du  Gouverneur.  Il  me  tint  le  même  langage. 
Je  le  priai  de  m*en  donner  une  déclaration  par  écrit.  Les  circonflances 
n'ofirant  rien  qui  dût  m'arrêter ,  j'attendis  le  départ  du  Necoda ,  qui  pro- 
fitoit  habilement  de  Toccafion  ,  pour  exercer  un  Commerce  avantageux 
dans  les  deux  Camps.  Son  délai ,  qui  dura  quarante  -  ûx  jours ,  me  rendit 
témoin  d'une  horrible  cataflrophe* 

Il  y  a  voit  déjà  plufieurs  mois  que  le  Siège  de  Martaban  étoit  pouffé  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  Alfiégés  s'étoient  défendus  courageufement  ; 
mais  ne  recevant  aucun  fecours ,  ils  fe  trouvoient  fi  affoiblis  par  le  fer , 
par  la  faim  &  par  les  maladies ,  que  de  cent  trente  mille  Soldats  qu'on  avoit 
comptés  dans  la  Ville,  &  qui  faifoient  les  principales  forces  du  Royaume, 
il  n'en  reftoit  oue  cinq  mille.  Le  Roi ,  ne  prenant  plus  confeil  que  de  fon 
defefpoir ,  fit  faire  fucceflivement  trois  propofitions  à  l'Ennemi.  Il  lui  of- 
frit d*abord,  pour  rengager  à  lever  le  Siège,  trente  mille  biffes  d'argent, 
qui  valoient  un  million  d'or  ,  &  foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel. 
Cette  tentative  ayant  été  rejettée,  il  propofa  de  fortir  de  la  Ville,  à  la 
feule  condition  de  fe  retirer  librem^t  dans  deux  Vaifleaux ,  avec  fa  fem* 
me  &  fes  enfans.  Le  Roi  de  Brama,  qui  en  vouloit  non  -  feulement  à  fes 
tréibrs,  mais  à  fa  perfonne,  ne  parut  pas  plus  fenfible  à  cette  offre.  jEnfin 
le  malheureux  Chsunbaynha  propofa,  pour  fa  liberté  &  pour  celle  de Xa  fa- 
Qiilie ,  de  lui  abandonner  fa  Couronne  &  le  tréfor  du  Roi  ion  PrédeceSeur, 
ou  bien  de  lui  payer  trois  millions  d'or.  Cette  promefFe  n'ayant  pas  été  mieux 
reçue ,  il  perdit  toute  efpérance  de  compofition  avec  un*  ennemi  fi  cruel. 
Les  Portugais  devinrent  fon  unique  reiFource,  du  moins  pour  fe  garantir 
du  danger  qui  le  menaçoit  perfonnellement.  Û  leur  dépêcha  un  homme  de 
leur  Nation ,  nommé  Paul  de  Seixas ,  qui  étoit  attaché  depuis  long-tems ,  à 
ùi  Cour  ;  avec  une  Lettre  pour  Caydro  (  i  ) ,  dans  laquelle  il  ùSrok  de  fou- 
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(h)  Pag.  718  &  précédentes, 
(f  ;  Cette  Lettre,  dont  il  parolt  que  TAu- 
teur  conferva  préciêufeinent  une  copte  ,    & 
la  délibération  des  Portugais ,  méritent  éga- 
lement de  trouver  place  dans  une  Note  : 
Valeureux  &  fidèle  Capitaine  des  Portu- 
gais par  la  grâce  du  grand  Roi  dir  bout  du 
Monde,  Lion  fore,   &  d*un  nigiffemcnc 
épouvantable,  avec  une  Couronne  de  Ma* 
je(lé  dans  la  Maifon  du  Soleil:  Moi,  mal- 
heureux Chambaynha,  autrefois  Prince , 
&'auf  ne  le  fuis  plus,  me  trouvant  aflié- 
gé  dans  cette  Ville,  qui  eft  vraiment  ef- 
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9,  clave  &  miférable,  je  te  fais  favoir  par 
„  des  paroles  prononcées  de  ma  bouche  » 
„  avec  autant  de  fidélité  que  de  certitude  ^ 
„  que  je  me  rends  dès  aujourd'hui  &  me 
„  reconnois  Vaflal  du  grand  Roi  de  Portu- 
gal, Souverain  Seigneur  de  mes  enfans  & 
,9  de  moi ,  avec  reconnoiflabce  d*hommage 
&  d'un  riche  tribut  qu'il  m'impofera  fui- 
vant  fa  volonté.  En  ceue  qualité,  je  de* 
„  mande  de  fa  part,  qtt*auffi-t6t  que  Paul  de 
„  Seixas  t*aura  remis  ma  Lettre,  m  viennes 
„  promptement,  avec  tes  Navires,  près  du 
f,  Boulevard  de  la  Pagode,  ob  eu  me  trou- 
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taèttre  Tes  Ecacs  au  Roi  de  Portugal  &  de  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréfors. 
Mais,  ,^  l'envie  des  principaux  PortMjais  du  Confeil,  qui  s'imaginèrent 
,,  que  Ciyero  profiterçit  feul  des  richefles  de  ce  Prince,  fi-non  en  les  fai- 
,  „  fant  pafler  dans  fes  coffres,  du  moins  en  les  portant  feul  au  Roi  dePor* 
y^  tugal ,  qui  feroit  tomber  fur  lui  toutes  ît%  récompenfes ,  &  qui  lui  pro* 
„1digueroit  les  Comtés  Sa  les  Marquifats ,  ou  qui  croiroit  ne  pouvoir  s'ac- 
^  quitter  parfaitement  s'il  ne  le  nommoit  Viceroi  des  Indes ,  fit  manquer 
„  une  fi  belle  occafion  d'enrichir  Lisbonne  des  dépouilles  de  Martaban". 
Ces  perfides  Confeillers  (it),  repréfentèrent  combien  il  étoit  dangereux 
d'oftenfer  le  Roi  de  Brama ,  îiui  pourroit  employer  tout  d'un  coup  fq)t 
cens  mille  hommes^  à  fa  vengeance  contre  une  poignée  de  Portugais.  „  Ils 
y^  déclarèrent  même ,  à  Cayero ,  que  s'il  n'abandonnoit  la  penfée  d'aiMer 
^  le  Roi  deMartaban,  ils  fecroiroient  obligés,  pour  leur  propre  fureté, 
^  d'^n  avertir  le  Vainqueur,  Sa  de  fauver  par  cette  voye  \ç,z  meilleures 
^  troupeis  que  le  Roi  de  Portugal. eut  aux  Indes.  (/)« 

Cay£&o,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un  refus,  écrivit  une  Lettre 
civile  à  Chambaynha ,  pour  fe  juftifier  par  de  foibles  excufes.  Nous  apprî- 
mes que  ce  malheureux  Prince ,  dans  la  douleur  de  perdre  une  reilburce 
qu'il  avoit  réfervée  pour  la  dernière  ,  étoit  tombé  fans  connoifFance  après 
avoir  lu- cette  réponfe,  &  qu'en  revenant  à  foi  il  s'étoit  frappé  phifîeurs 
fois  le  vifage,  avec  les  r(egrets  les^plus  touchans.de  fa«iiférable  fortune  <& 
deé plaintes  amères  de  l'ingratitude  des  Portugais  (m).    U  eut  la  généra-. 
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ii;  yens  pour  t'actendre.  Alors,  fans  prendre 
t>  autre  coofeil ,  je  me  livrerai  à  toi ,  avec 
M  tous  les  tréfors  que  j'ai  en  or  &  eh  pierre- 
ries., dont  je  donne  très-volontiers  la  moi- 
tié au  Roi  de  Portugal ,  è  condition  que 
de  ce  qui  me  relte»  il  permettra  que  je 
»i  puiQe- lever,  en  Ton  Royaume,  ou  aux 
^  ForterelTes  qu*il  a  dans  les  Indes,  deux 
„  mille  Portugais,  auxquels  je  promets  de 
„  donner  une  grolTe  paye,  afin  que  par  leur 
moyen  je^puliTe  me  rétablir  dans  un  bien , 
que  mamauvaife  fortune  m*oblige  d'aban- 
donner à  mes  ennemis.  Au  relie,  pour 
»,  coi  &  tes  gens ,  je  te  promets  par  la  foi 
;,  de  ma  vérité ,'  que  s'ils^  m'affiitent  à  me 
fauver  ,'jç  partagerai  libreoient  mon  tréfor 
avec  eux.  Comme  le  tems  ne  permet  pas 
que  je  te  fatfe  une  plus  longue  Lettre  , 
Paul  de  Seixas,  par  qui  je  te  l'envoyé, 
t'affurera  de  ce  qu'il  a  vu  &  de  ce  que  je 
y,  lui  ai  communiqué*'. 

Cayero  6t  afTembler  auffi-tôt  fon  Confeil. 
Il  y  lût  cette  promefle,  en  repréfentant  com- 
bien il  étoit  important  pour  le  fervice  de 
Dieu  &  du  Roi ,  d'accepter  de  (i  belles  of- 
fres. Enfuite,  ayant  fait  prêter  ferment  à 
Paul  de  Seixas»  il  lui  ordonna  de  déclarer  ce 
qu'il  favoit  du  tréfor  de  Chambayàh^.  Seixas 
répondit  qu'il  ne  connoiiToit  pas  certaine- 
ment toute  la  grandeur  de  ce  t^for  %  mais 
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qu'il  étoit  bien  afluré  d'avoir  vu  cinq  fois  » 
de  fes  propres  yeux,  une  maifon  en  forme 
d'Eglife,  moyennement  grande,  toute  rem* 
plie,  jufqu'aux  tuiles  ,  de  pafns  &  de  bar- 
res  d'or;  ce  qui  pouvoit  bien  faire  la  chargé 
de  deux  Navires:  qu'il  avoit  vu  encore 
vingt-fix  caiifes  ,  fermées  &  liées  dt  fortes 
cordes,  qui  fuivant  le  témoignage  de  Cham- 
baynha, contenoient  le  tréfor  de  Brefagu- 
can ,  dernier  Roi  de  Pegu ,  &  que  cette  quanti* 
té  d'or,  qui. étoit  de  cent  trente  mil  le  bilfef  » 
dont  chacune  valoit  cinq  cens  ducats,  fai- 
foit  la  fomme  de  foixante  millions  d'or.  Il 
ajouta  que  Chambaynha  lui  avoit  montré  la 
ftatue  d'or  d'une  Idole,  qu'il  avoit  prife  à 
Degitim^  fi  couverte  de  pierreries  ,  fi  re« 
fplendiâànte  &  fi  riche ,  que  le  Monde  n'a* 
volt  rien  d'égal.  Tous  ceux  qui  écoutofenc 
Seixas  auroient. traité  fon  difcours  de  fable , 
s'il  ne  l'eût  afiuré  avec  ferment.  On  le  fie 
fortir  de  la  tente,  pour  entrer  en  délibéra- 
tion fur  cette  affaire^  mais  il  y  eut  tant  de 
variété  dans  les  opinions  qu'on  ne  put  rien 
conclure;  &  je  crois  que  nos  péchés  en  fu- 
rent caufe.    Fag.  723  ff  précéderaes. 

Ck)  L'Auteur  les  appelle   MtnififU  du 
Diable. 

i  )  Pag.  723  &  724. 
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{ 


Mbndbz 

PlUTO. 

Lès  PortU' 
gais  refufent 
tous  les  tré- 
fors de  Mar- 
taban. 


Par  quels 
motifs. 


Defefpoir 
du  Roi  de 
Martaban. 


Kkk 


44^  VOYAGES  DE  MENDEZ  PINTa. 

M  EETDiz     fité  de  congédier  Seixas  ,   en  l'exhortant  à  cherdier  on  Proteâeur  phtf 

PiHTcv     heureux  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  de  riches  préfens  («).     II 

lui  laifia  auffi  la  liberté  d'emmener  une  jeune  &  belle  fille  de  fa  Cour , 

dont  il  avoit  eu  deux  enfans  ;  &  qu  il  époufa  depuis  à  Coromandel.     Sei* 

xas  revint  au  Camp,  cinq  jours  après,  &  nous  attendrit  beaucoup  par  ce 

rédt  (o)- 
Tragiques  ^      CHAMBAYNHi.  connut  qu'il  ne  lui  refloit  plus  d'efpérance  ans  fecours 
léfoiwions,      humains.     Il  aÎBembla  tous  fes  Officiers ,  &  dans  ce  Confeil  général ,  on  prit 

la  réfolution  de  donner  la  mort  à  tous  les  êtres  vivans  qui  ir  étoient  pas  ca« 
pables  de  combattre,  &  de  faire  un  facrificede  ce  faog  à  Quiay - Nivandel ^ 
Dieu  des  Batailles.    Oi  devoit  jetter  enfuite  dans  la  Mer  tous  les  tréfor» 
du  Roi,  &  mettre  le  feu  à  la  Ville.    Après  œs  trois  exécudons ,  ceux  qui 
t^  trouvoient  en  état  de  porter  les  armes  étoient  déterminés  à  fondre  fur 
ks  ennemis^  pour  chercher  la  mort  ou  pour  s'ouvrir  un  paiFage»     Mais  ua 
des  trois  Généraux  de  TEtat ,  préférant  l'c^probre  à  cette  glorieufe  fin^ 
fe  jecta  la  nuit  fuivante,  avec  quatre  mille  hommes ,  dans  le  Camp  des  Bra- 
mas.   Le  reile  des  troupes,  qui  ne  moncoit  pas  à  deux  mille,  parut  fi  dé- 
couragé par  cette  défercion ,  que  dans  la  crainte  de  voir  ouvrir  les  portes 
de  la  Ville,  ou  d'être  livré  à  rennemi,  Chambaynha  prit  enfin  le  parti  de 
fe  rendre  volontairement. 
Le  Roi  &        Le  lendemain,  à.4x  heures  du  matin ,  nous  vîmes  poroître  fur  lesmurft 
M^^'h  ^\     ™^  étendart  blanc,  qui  fut  regardé  comme  le  figne  de  la^  foûmiÛion.    Ua 
livrent  aux     1^*^"*^  >  *  cheval ,  s'approcha  des  portes.     On  lui  demanda  les  fauf-con- 
Bramai.  duits  ordinaires.     Ils  furent  envoyés  fur  le  champ,  par  deux  Officiers  Bra-. 

mas,  qui  demeurèrent  en  otages  dans  la  Ville«^    Alors  Chambaynha  fit  por*^ 
ter  à  fon  ennemi ,  par  un  Prêtre  âgé  de  quatre-vingt  ans ,  une  Lettre  écri-' 
te  de  fa  propre  main.    Elle  contenoit  llottre  de  s'abandonner  à  fa  démen- 
ce, avec  fa  femme,  fes  enfEUis ,  fon  Royaume  &  tous  fes  tréfors,  fans  au-> 
Mauvaife     dre  condition  que  la.  liberté  de  paiTer  le  reile  de  fa  vie  dans  un  Cloître.  Le 
foi  du  Roi  de  Roi  de  Brama  répondit  auffi-tôt ,   par  une  autre  Lettsâ^   qu'il  oublioit .  les 
Brama.  qffenfes  paflees ,  &  que  fon  deflein  étoit  d'accorder  au  Roi  de  Martaban 

un  Etat  &  des  revenus  dont  il  feroit  fatisfait.  Cette  promeiFe  n'étoit  qu'u- 
ne trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée ,  dans  le  Camp ,  avec  beaucoup  de 
réjouïffances  (p).  ^ 
Eclat  de  Ton  Dàs  le  lenaemain,  on  y  vit  briller  tous  les  préparatifs  du  triomphe.  Le 
triomphe.  ^qJ  fit  dreffer  dans  fon  quartier,  quatre-vingt-fix  tenter,  d'une richefie  ad- 
mirable, dont  chacune  fut  environnée  de  trente  éléphans*  Toute  l'Armée 
fiit  rangée  dans  un  fort  bel  ordre  ;  &  les  Etrangers  ayant  été  avertis  de 

5 rendre  les  polies  qui  leur  fcroient  aflignés ,  Cayero  ne  put  fe  difpenfer 
'en  accepter  un  avec  tous  fes  Portugais.  Il  fe  trouva  placé  à  Tavant-gar- 
de,  qui  n'étoit  pas  éloignée  de  la  porte  par  laquelle  Chambaynha  devoit 
Ibrcir.    On  comptoic  plus  de  quarante  Nations ,.  qui  étoient  rangées  fuccef^ 

five- 

(n)  Entre  lefquels  étoienrdeuz  braflelets     rem  quatre-^fngt  mille  au  Gouverneur  da 
que  Seixas  vendit  treme^fîx  mille  ducats,  é     Narfîngue.    Pag,  1260 
trois  Lapidaires  Portugais,  qui  ies  rovendi-        (0)  Ibidem. 

(A)  P^.  7^94 
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(hrement  depuis  ce  lieu  jufqu'au  quartier  du  Roi  »    derrière  lequel  tous  les 
Bramas  s'écoient  raflemblés  pour  fa  Garde  (q). 

U  N  coup  de  canon  qu'on  tira  vers  midi^  fut  le  (ignal  auquel  nous  vîmes 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Trois  cens  éléphans  armés  commencèrent  la 
marche.  Us  étoienc  fuivis  d'une  partie  des  détachemens  Bramas ,  qui  a- 
voient  été  envoyés  la  veille  pour  prendre  poffeffion  des  principaux  portes. 
Enfuite  venoient  tous  les  Seigneurs  qui  s'étoient  trouvés  dans  la  Ville ,  & 
qui  partageoient  l'infortune  de  leur  Maître  (r)  (j).  Huit  ou  dix  pas 
après  eux ,  on  voyoit  le  Raulin  de  Mounay ,  ce  même  Prêtre  qui  avoit  ap- 
porté au  Camp  la  foûmilTion  de  Chambaynhâ.  Il  étoit  Chef  de  tous  les  au* 
très  Prêtres  ,  &  Pontife  fuprème  de  la  Nation.  Inmiédiatement  après  lui , 
on  portoit,  dans  une  litière  j  Nbay-Canatau ,  fille  du  RoidePegu,  que  les  Bra- 
mas avoient  dépouillé  auffi  de  (es  Etats ,  &  feçime  de  Chambaynhâ.  Elle 
avoit  près  d'elle  quatre  petits  enfans ,  deux  garçons  &  deux  filles ,  dont  le 
plus  âgé  n'avûit  pas  plus  de  fept  ans.  .Sa  litière  étoît  environnée  de  tren- 
te ou  quarante  jeunes  femmes ,  le  vifage  panché  vers  la  terre  &  les  larmes 
aux  yeux.  On  voyoit  enfuite  certains  Moines  du  Pays ,  qui  vont  pieds 
nuds  &  la  tête  découverte.  Ils  tenoient  en  main  une  forte  de  chapelet;  & 
marchant  en  fort  bon  ordre ,  ils  jécitoient  dévotement  leurs  prières.  Ouel*- 

Î[ues-uns  s*employoient  auffi  à  confoler  les  Dames ,  &,leur  jettoient  de reaa 
ur  le  vifage,  lorfqu'elles  manquoient  de  force.  Ce  fpeftacle  ,  qui  fe  re- 
nouvelloit  fouvent ,  auroit  attendri  des  cœurs  plus  durs  que  le  mien.  Une 
garde  de  gens  de  pied  venoit  après  les  Dames  &  les  Moines.  Cinq  cens  Bra- 
mas fuivoient  à  cheval ,  pour  iervir  de  gardes  à  Chambaynhâ,  qui  marchoit 
au  milieu  d'eux-fur  un  petit  éléphant. 

I L  avoit  demandé  le  plus  petit ,  comme  un  fymbole  de  fon  mépris  pour 
le  Monde,  &  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofoit  de  paifer  le  refle 
de  fa  vie.  On  ne  voyoit  aucune  pompe  autour  de  lui.  Il  étoit  véta  d'u- 
ne affez  Longue  robbe  de  velours  noir,  pour  marquer  fon  deuil.  Sa  barbe, 
fes  cheveux  &  fes  fourcils  ëtoient  rafés  ;  &  dans  le  vif  fentiment  de  fon 
infortune ,  il  s'étoit  fait  mettre  une  vieille  corde  au  cou ,  pour  fe  pré- 
fenter  au  Vainqueur  avec  cette  marque  d'humiliation.  Il  portoit  fur  fon 
vifage  l'impreujon  d'une  fi  profonde  triftefle,  qu'il  étoit  impoffible  de 
le  voir  fans  verfer  des  larmes.  Son  âge  étoit  d'environ  foixante  -  deux 
ans.  Il  avoit  la  taille  haute  ,  l'air  grave  &  févèrè,  &  le  regard  d'un 
Prince  généreux  (t). 

Aussi^ 

•   (f  )  Pag.  731- 

(f)  Nom moDs-les ,  "après  l'Auteur,  pour 
faire  connoicre  leurs  titres.  Le  Cbirka  de 
Malacou ,  le  Bainba  Quendou,  Seigneur  de  Caf- 
min ,  le  Mongibray  Uacojem ,  le  Bainha  Bra- 
jas,  le  Cbaumalacur,  le  Nbay  Fagaru,  leXe- 
mim  j^njeda,  le  Xemim  de  Catan^  leXeiuim 
Guarem,  fils  du  Roi  de  Jangoma^  le  Bainha 
de  Laba^  le  Raja  Savady,  le  Bainha  Chaque  ^ 
Gouverneurs  du  Royaume,  le  Dambambu, 
Seigneur  de  Mergûimy  le  Raja  Savady  ,  frè- 
zedu  Rot  de  B^rdio,  le  Bainba  Bqfoy,  le 


Coutalardtameydo^  \e  Monteo  de  NegraiSy  le 
Chirkade  Coulaam,  &  quantité  d'autres  dont 
TAuteur  ignoroic  les  noms* 

(j)  Quoique  Pinto  ne  s'exprime  pas 
fort  clairement,  il  paroit  au  contraire  que 
ces  Seigneurs  avoient  été  envoyés,  par  Iq 
Roi  de  Brama ,  pour  recevoir  Chambaynhâ.. 
Ce  qui  le  prouve,  c'ell  que  le  Bainha  Cba- 
que,  qui  e(l  ici  nommé,  fut  établi  enfuite 
Gouverneur  de  Martaban.  Voyez  ci-defibus. 
R,  d.  E. 

(O  Pag.  735. 
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Aussi- TÔT  qu'il  fut  entré  dans  une  grande  place,  qui  étoit  devant  h 
porte  de  la  Ville ,  ri  s'éleva  un  fi  grand  cri ,  des  femmes,  des  enfans  ^  des 
vieillards,  qui.s'étoient  raffemblés  dans  ce  lieu  pour  le  voir  pafler,  qu'on 
lesauroit  crus  tous  dans  les  plus  douloureux  tourmens,  ou  prêté  à  recevoir 
le  coup  de  la  more.  Ce  bruit  funefle  recommença  fix  ou  fept  fois*  La  plû- 
part  de  ces  miférables  fe  déchiroient  le  vifage ,  ou  fe  le  frappoient  à  coups 
de  pierre,  avec  fi  peu  de  pitié  pour  eux*mémes,  qu^ils  en  étoient  toutfan- 
glans.  Les  Bramas  mêmes  né  pouvoient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans 
cette  place  que  la  Reine  s'évanouit  deux  fois.  Chambaynha  defcendit  de 
fon  éléphant ,  pour  l'encourager  ;  &  la  voyant  fans  aucuiae  marque  de  vie  ^ 
quoiqu'elle  ne  ceflât  point  de  tenir  fes  enfans  embraffés ,  il  fe  mit  à  genoux 
prés  d'elle.  Là ,  tournant  fes  regards  vers  le  Ciel ,  il  pafla  quelques  mo« 
m^ns  en  prières.  Enfuite»  foit  que  les  forces  lui  manquafTent  à  Jui-mê^ 
me ,  ou  qu'il  fût  emporté  par  la  violence  de  fa  douleur ,  il  fe  laiilk  tombes 
fur  le  vifage,  près  de  la  Reine  fa  femme.  A  ce  fpeâade^  faflemblée,  qui 
étoit  fans  nombre  ^  recommença  tout  d'un  coup  à  poufier  un  fi  horrible 
cri,  que  toutes  mes  expreflions  ne  foat  pas  capables  de  le  repréfenter  (v)^ 
Chambaynha,  s'étant  relevé  ,  jetta  lui^inême  de  YeaxL  fur  le  vifage  de  fa 
femme ,  &  lui  rendit  d'autres  foins  qui  lui  firent  rappeller  fes  fens.  L'a* 
yant  priie  alors  entre  fes  bras ,  il  en^loya  pour  la  confoler,  des  ter- 
mes fi  tendres  &  fi  religieux ,  qu'oa  les  auroit  admirés  dans  la,  bouche  d'un 
Chrétien.  -  ;      _ 

O  H  lui  accorda  près.'  d'une  demie  heure  pour  ce  triffie*  office.^  B  remonta 
fur  fon  éléphant^  &  la  marche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorfqu'étanc 
forti  de  la  Ville  ^  il  fut  arrivé  à  l'efpèce  de  rue  qui  étoit  formée  par  deux 
fAeû  de  Soldats  étrangers^  les* yeux  tombèrent  fur  les  Portùgùs^  qu'il  re- 
connut à  leurs  colletins  de  bufle ,  à  leurs  toques  garnies  de  plumes ,  &  fur^ 
tout  à  leurs  arquebufes  fur  l'épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d'eux ,  Caye-^ 
ro ,  vêtu  de  fatin  incarnat  &  tenant  en  main  une  picque  dorée ,  avec  la- 
quelle il  Ëdfoit  ouvrir  le  paflàge..    Cette  vue  le  toucha  fi  fenfiblement  (  jt)  , 

qu^it 


(  «  )  Je  ne  cfiange  plomt  un  niot  â  Tex- 
preûiion  de  TAuteur.  On  a  dû  remaroUer 
qu'il  fe  donne  pour  témoin  de  tous  cet  évé- 
nemens. 

(ac")  Je  rejette  ce  détaH  dan»  une  Note , 
&  |e  raurois  tout-à-fait  fupprimé ,  pour  Thon- 
neur  des  Portugais,,  fi  PAuteur  étoit  de  toute 
autre  Nation.  Il  fuffirade  ie  rapporter  dans 
fes  propres  termes:  „  Gomme  H  reconnut 
Cayero,  incontinent  il  fe  hiCTacheoir  fur- 
ie col  de  Péiéphant  ;  &  s'arrétant  fans 
vouloir  paffer^  outre ,  i)  dit ,  les  larmes 
aux  yeux,  â  ceux  dont  *ii  étoft  environné: 
Mes  frères  ftf  hens^  amis ,  je  vous  protejî'e 
f  ue  ce  m'efl  unt  moindre  douleur  de  faire  de 
moi-même  ce  faorifice  f  que  la  jufiice  du  Ciei 
permet  que  je  fajje-  aujourd'hui ,  que  de  voir 
des  hommes Ji  ingrats  cf  fi  méchaw  que  ceujs 
où    Quon  me  tue  donc ,  ou  qu'ils  fe  retirent 
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dè-làf  ou  hienfe  n'im  pas  plus  citant.  Ce» 
là  dit»  il  fe  tourna  trois  fois  pour  ne  nout 
point  voir,  par  le  refTentiment  qu'il  a  voit: 
contre  tious.  Aufli ,  le  tou^  bîen  confîdè- 
ré,  ce  ne  fut  peut-écr«  paà  i^s  faifon 
qu^ii  nous  traita  de  cette  fctt^.  Duranfi^ 
ce  tems-là,  le  Capitaine  de  la  garde  vo- 
yant le  retardement  qu'il  faifoît  a  ta  caoe 
„  pour  laquelle  iFne  vouloir  pas  pafTer  ou- 
tre, fans  que  néanmoins  il  pût  s'imaginer 
pourquoi  il  fe  plaignoit  ainfr  des  Portugais, 
tourna  fort  à-  h  hâte  fon  éléphant  vers 
€ayero,  &  le  regardant  d'un  œil  de 
travers:  PaJJe  promptemem^  lut  ditîl,  car 
défi  mécbans  hommes  que- vous  êtes  ne  méri- 
tent pas  de  moftber  fur  ta  terre  qui  porte  dû 
fruit  :  ffje  prie  Dieu  qu'il Jardonne  à  celui 
qui  a  mis  dans  Vef prit  du-  Roi  que  vom  lui- 
pouviez^  être  utHes  à  quelque  cbojt.    S^eft 
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Îiu  il  refufa  d'aller -plus  4oin,  &  que  le  Capitaine  de  )a  garde  fut  obligé  de     WendejS 
aire  quitter  leur  pofte  aux  Portugais.  .  F  i  n  t  o^ 

On  necefla  plus  de /marcher  jufqu'à  la  tente  du  Vainqueur,  qui  atten-      Il  fe  pré- 
doit fon  Caotif  avec  une  pompe  royale.     Chambaynha,  paroiflant  devant   fente  au  Vain- 
lui,  fe  prouerna  d'abord  à  fes  pieds.     On  s'attendoit  à  lui  entendre  pro-   ^"^"^* 
noncer  quelque  difcours  convenable  à  fon  fort ,  mais  la  douleur  &  la  con- 
fufion  lui  lièrent  apparonment  la  langue*    Il  laifla  cet  oflSce  au  Raulin  de 
Mounay ,  qui  ne  fe  coqtentant  pas  d'exhorter  le  Vainqueur  à  la  clémence , 
lui  repréfenta  la  viciflîtude  des  fortunes  humaines,  &  le  rappella  même  à 
rheure  de  la  mojt ,  où  la  juftice  du  Ciel  s'exerce  fur  tous  les  hommes.    Le 
Roi  de  Brama  parut  touché  de  fon  difcours.    Il  ne  balança  point  à  faire  ef- 
pérer  des  grâces  &  des  bienfaits.     Cependant  fon  cœur  avoit  peu  de  part  à 
cette  promefle.    Chambaynha  fut  mis  fous  une  garde  fujre,  &  la  Reine  fa 
femme  ne  fut  pa»  gardée  moins  étroitement  (y). 

£  N  T  R  £  les  motifs  qui  avoient  attiré  tant  d'Etrangers  dans  l'Armée  de  Bra-      Le.  Roi  de 
ma ,  on  faifoit  beaucoup  valoir  l'efpérance  du  pillage ,  que  le  Roi  leur  avoit   ^^3"*  ^ ■'<'"»" 
promis  fans  aucune  exception  (z).    Cependant  fous  prétexte  de  fe  faire  ^  ^es^étranT" 
mener  tranquillement  Chambaynha >  mais  eh  effet,  pour  fe  donner  le  tems  r«.    '*"^^ 
jd' enlever  fes  tréfors,  il  avoit  mis  de  fortes  gardes  à  toutes  les  portes  de  la 
Ville,  avec  défenfe.,  fous  peine  de,  la  vie,  d'en  accorder  l'entrée  fans  ià 
participation.    Après  le  jour  du  triomphe,  il  trouva  des  prétextes  pour  en    • 
laiffer  paffer  deux  ^utres ,  pendant  lefquels  il  mit  à  coyvert  les  principales 
richeffes  de  Martaban  ;  &  quatre  mille  hoDunes  y  furent  employés.    Enfui-      Pillage  & 
te,  s'étant  rendu  de  grand  matin  fur  une  colline  qui  fe  nomme  Beïdaoj  à  ruînedeMar- 
,deux  portées  de  fauconneau  de  la  Ville,  il  fit  lever  fa  dèfenfe  aux  portes,  '^'^*°' 
Alors  un  coup  de  canon ,  qui  fut  le  dernier  fignal ,  livra  la  malheureufe  Vil- 
le de  Martaban  à  l'emportement  d'un  nombre  infini  de  Soldats ,  qui  n'épar-» 
gnèrent  p^  plus  la  vie  que  les  richeffes. des  Habitans.     Le  pillage  dura  trois 
jours  &  demi ,  après,  lefquels  on  y  mit  le  feu ,  qui  la  confuma  jufqu'aux  fon* 
4emens.    On  m  affura  que  le  nombre  des  morts  montoit  à  foixante  mille 
hommes,  &  celui  des  prifonniers  ne  fut  guères  moindre. 

Le  lendeinain,  on  vit  paroître,  fur  la  même  colline  ^  vingt  -  uii  gibets ,      Hon-ibre 
dont  vingt  étoient  de  la  même  hauteur,  &  l'autre,  un  peu  moins  élevé ,  é-  «^<^"fion  <^^ 
toit  dreffe  fur  des  piles  de  pierre,  entourées  de  grilles ,  au-deffus defquelles  feanlbTn  & 
on  avoit  placé  des  girouettes  dorées.     Cent  Bramas  y  faifoient  la  garde  à   de  fes  fem- 
cherak    Plufîeurs  tranchées ,   qui  formoient  d'autres  enceintes ,   étoient  mes* 
bordées  d'enfeignes,  tachetées  de  goûtes  de  fang.     Ce  nouveau  fpefilacle 
paroiffant  annoncer  quelque  événement  qui  n'étoit  point  encore  connu  de 
l'Armée,  j'eus  la  curiofité  d'y  courir  avec  cinq  autres  Portugais.     Nous  en- 
tendîmes d'abord  un  bruit  extraordinaire ,,  qui  venoit  du.  Camp  des  Bramas; 

Tan-' 


»  pùûrfuoi  rafet  vos  hartes^  pour  rie  irompet 
^  lo  Monde  comme  vout  faites  y  (f. nous  aurons 
^  des^femmes',  à  vain  place  ^  qui  nous  firvi- 
n  font  pour  nôtre  argent.  Làdeinis,  les  Bra- 
f^  mas  de  la  garde  commençant  déjà'  de.sUr- 
ricer  contre  nous ,  nous  ^ttèrent  hor«  de- 
liavec  ^ikz•d'^tQav&.  de  blâme,  Âuflii 


n 


„  pour  n'en  point  mentir ,  jamais  rien  n^  me* 
*f  fut  fi  feofibie  que  cela,  pour  Tbonneurd» 
„  mes  Compatriotes".  Pag.  735  ff  736; 

(y)  Fiag.  737. 

(ar)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
Q^éto'it  la  raifon  fecréie  qui  avoit  fait  quitte» 
fkux  Portugais  io  parti- de  Ghamba^hai 


r 

/ 

V 
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Mewdei  Tandis  quenous  en  cherchions  la  çaufe,  nous  vîmes  fortir  du  quartier  du 
P I  II  T  o.  j^QÎ  ^  cent  éléphans  armés ,  &  quantité  de  gens  de  pied ,  qui  furent  fui  vis  de 
quinze  cens  Bramas  à  cheval.  A  cette  Cavalerie  fuccécht  un  gros  de  troi* 
mille  hommes  dlnfanterie ,  armés  d*arquebufes  &  de  lances ,  au  milieu  def- 
quels  nous  découvrîmes  cent  quarante  femmes ,  lié<^s  quatre  à  quatre ,  avec 
un  grand  nombre  de  Moines  du  Pays,  qui  les  confoloient  par  leurs  exhor* 
tacions.  Toutes,  ces  infortunées  étoienc  femmes  ou  finies  des  principaux 
Capitaines  de  Chambaynba,  &  la  plupart  n'étoient  âgées  que  de  dix-iept  à 
vingt-cinq  ans  (ji  ).  Nous  admirâmes  leur  blancheur  &  leur  beauté  ;  mais 
elles  étoienc  fi  ioibles ,  que  plufieurs  tomboient  évanouies  prefqu'à  chaque 

f^as.  Derrière  elles,  nous  vîmes  paroître  douze  Huilliers ,  avec  leurs  maf- 
es  d'argent ,  qui  précédoient  Nhay-Canatou ,  Reine  de  Marcaban.  Quatre 
hommes  portoient  Çqs  enfans  autour  d'elle.  Après  cette  Princefle,  mar* 
choient  cfeux  files  de  foixante  Moines,  priant  dans  leurs  Livres,  Ja  cete 
baiflee  &  Its  yeux  baignés  de  larmes»  Ils  étoient  fuivis  d'une  proccffion  de 
trois  ou  quatre  cens  petits  enfans,  nuds  jufqu  à  la  ceinture,  avec  des  cierges 
à  la  main  &  des  cordes  au  cou,  qui  faifoienc  retentir  l'air  dé  leurs  cris  &  de 
leurs  gémiflemens.  On  nous  dit  qu'ils  n  etoient  pas  dellinés  au  fupplice ,  & 
qu'ils  n'accompagnoient  la  Reine  &  Tes  Dames  que  pour  invoquer  le  Ciel  en 
leur  faveur.  Cette  marche  étoit  fermée  par  une  autre  garde  d' Infanterie , 
&  par  cent  éléphans,  armés  comme  les  premiers  (A). 

LoRSQ^UE  ces  miférables  viélimes  furent  entrées  dans  l'enceince  des  é- 
diaffauts,  fix  Huiifiers  à  cheval  publièrent  leur  fentence.  Elle  pôrcoit 
^  qu'étant  filles  ou  femmes  de  pères  &  de  maris  qui  avoient  tué  un  grand 
,y  nombre  de  Bramas  &  qui  avoient  donné  naiflance  à  cette  guerre ,  le  Roi 
j,  les  avoit  jugées  dignes  de  mort  '*.  Alors ,  tous  les  Exécuteurs  de  la  Juf- 
tice  s'étant  mêlés  avec  les  Gardes ,  on  n'entendit  plus  qu'un  effroyable  bruit 
^y  Entre  Içs  cent  quarante  fetmnes ,  celles  qui  avoient  la  force  de  fe  foûte- 
I,  nir  embraflbient  leurs  Compagnes;  &  jettant  la  vue  fur  Nhay-Canatou, 
^  qui  étoit.affife  à  terre,  appuyée  fur  les  genoux  d'une  vieille  femn>e  &  dé^ 
f>  japrefque  morte,  plufieurs  lui  firent  leuré  derniers  complimens.  Mais 
fy  elles  furent  bien  *  tôt  faifies  par  les  Bourreaux ,  &  pendues  par  les  pieds 
y,  fept  à  chaque  potence.  Cet  étrange  fupplice  nous  fit  entendre  pendant 
„  quelque-tems  leurs  cris  &  leurs  fanglocs ,  qui  furent  étouffés  à  la  fin  par 
I,  la  chute  du  fang  (c)  ". 

Alors,  Nhay-Canatou  fut  avertie  de  s*avancer  vers  l'inftrument  de  fa 
mort.  Le  Raulin  de  Mounay,  qui  avoit  ordre  deraflîfler  particulièrement, 
lui  addreffa  quelques  difcours  qu'elle  parut  écouter  avec  confiance.  Elle 
demanda  un  peu  d'eau ,  qu'on  lui  apporta  ;  &  s'en  étant  rempli  la  bouche, 
elle  en  arrofa  ks  enfans  qu'elle  tenoit  entre  fes  bras.  Énfuite  jettant  les 
yeux  fur  le  Bourreau ,  qui  fe  faififfoit  d'eux,  elle  lui  demanda >  au  nom  du 

Ciel, 

(a)  La  barbarie  du  Roi  de  Brama,  qaî  „  P  Auteur ,  les  effets  dé  fa  fdonie,  &  la 

avoit  déjà  fait  la  même  exécution  au  Pegu«  „  haine  qu'il  avoit  toujours  portée  aux  fem« 

&  les  raifons  qu'on  lira  dans  la  fentence,  „  mes".    Pag,  742, 
n*écoienc  pas   ici  (es  feuls  motifs.      Finco         (b^  Pag.  743. 

ait  entendre  qu'il  étoit  livré  à  des  amours         (c)  Pag.  745. 
ceftablea.     ,,  Il  voulut  faire  fentir,   dit 
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HT 


Cïel ,  de  lui  épargner  le  fpeélacle  de  leur  fuppKce ,  en  la  faifant  mourir  la 

Î première.  Il  parut  que  cette  faveur  lui  étoit  accordée;  car  on  lui  rendit 
es  enfens ,  qu'elle  embrafla  plufiéurs  fois  pour  leur  dire  le  dernier  adieul 
Mais  tout  d'un  coup  ,  panchant  la  tête  fur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui 
fervoît  d'appui,  elle  y  expira,  fans  aucune  autre  apparence  de  mouvement/ 
Les Èodrreaux ,  qui  s'en  apperçurent  auffi- tôt,  fe  hâtèrent  de  l'attacher  au- 
petit  gibet  qui  lui  étoit  defÛné.  Ih  y  pendirent  eft  même  -  tems  fes  quatre 
^ans;  deux  à  chaque  côté,  &  leur  mère  au  milieu  (d). 

La  nuit  fuîvante,  Chambaynha  fut  jettédans  la  Mér ,  une  pierre  au  cou  ; 
avec  environ  foîxante  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de  Martaban , 
qui  étaient  pères ,  ou  maris ,  ou  frères  des  cent  quarante  femmes  dont  nous 
avions  vu  l'exécution  (e). 

Après  cette  crueHe  vengeance ,  le  Roi  de  Brama  ne  pafla  pas  plus  de 
Hcuf  jours  à  la  vue  des  murs  qu'il  avoit  détruits;  &  prenant  le  chemin  dvt 
Pegu,  avec  Ion  Armée ,  illaifla,  dàn»  lé  Royaume  de  Martaban,  un  Corps 
de  Troupes  fous  la  conduite  de  Bainha  Chaque,  un  de  fes  principaux  (M^ 
ciers.  Cayero  le  fuivit  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  relia  trois 
ou  quatre ,  entre  lefquels  étoit  un  Gentilhomme  nommé  Gonzak  Falcan ,  qui 
ayant  quitté  Chambaynha  pour  s'attacher  au  Vainqueur,  avoit  obtenu  la 
confiance  des  Bramas  par  divers  fervices.  -  Dom  Pedro  de  Faria  m'avoit 
chargé-  d*une  Lettre  pour  lui  ;  •&  le  trouvant  encore  à  Martaban  lorfque  j'y 
étois  arrivé,  je  n'avois  pas  fait  difficulté  de  l'informer  de  ma  comm.ifïîon. 
.  II  étoit  pafTé  dans  le  parti  du  Roi  de  Brama,  &  les  fuîtes  du  Siège  avoient 
fufpendu  fa  perfidie.  Mais ,  après  le  départ  de  l'Armée ,  le  defir  apparem- 
ment de  s'enrichir  tout  d'un  coup ,  par  la  dépouille  de  mon  Necoda ,  ou 
l'efpérance  de  s'établir  mieux  que  jamais  dans  la  faveur  des  Bramas ,  lui  fit 
oublier  que  j'étois  Portugais  comme  lui ,  &  chargé  des  intérêts  communs  de 
nôtre  Nation.  II  apprit  au  nouveau  Gouverneur  de  Martaban ,  que  j'étois 
venu,  de  Malàca  pour  traiter  avec  Chambaynha  &  pour  lui  oflFrir  du  fecours. 
Bainha  Chaque,  de  concert  peut-être  avec  lui,  me  fit  arrêter  auflî-tôt;  & 
s'étant  rendului  -  même  à  la  Jonque  qui  m'avoit  amené ,  il  fe  faifit  de  tou- 
tes les  marchandifes.  Mahmud,  &  cent  foixante-quatre  hommes  du  bord , 
entre  lefquels  on  comptoît  'quarante  Marchands  fort  riches,  Mahométans 
ou  Gentils ,  mais  tous  nés  à  Malaca  y  furent  jettes  danç  une  profonde  pri- 
fon.  Dès  le  lendemain  ,  ils  furent  condamnés  à  la  cbnfifcation  de  Içurs 
biens ,  &  à  demeurer  prifonniers  du  Roi ,  pour  avoir  été  complices  d'un 
projet  de  trahifon  contre  les  Bramas.  De  cent  foixante-quatre,  la  faim , 
la  foif ,  &  la  puanteur  d'un  horrible  cachoû  en  firent  périr  cent  dix  -  neuf 
dans  l'efpace  d'un  mois*    Les  quarante-cinq,  qui  réiiftèrent  à  leurs  fouffran-- 


Sort  de 
Chambaynha 
Roi  de  Mar- 
taban* 


(  J)  Pag.  74<î- 
•  (e)  Une  remarque  de  l'AuteurJetteenco: 
tt  ici  quelque  jour  for  les  motifs  de  cette 
oruamâ.^  Il  ditqu'emre  ces  femmes,  il  yea 
ftvoic  trois  que  leurs  pères  aooient  rtfujéfs  ea 
mariage  au  Roi  de  Tirania  ,.  lorfqu'il  n'étoit 
q\iejtmple  Officier:  d  où'  il  ffinble  qu'on 
peut  conclure,,  noa-feulemeDC  qu'il  eserçpk^ 


ces,, 

fa  vengeance  contre  les  pères*  &  leurs  filles-,- 
fliais  qu'il  avoit  ufurpé  la  Couronne  de 
Bi^ma  ,  &  qu'il  étoit  du  nombre  de  ces 
€onquér&tl9»  ou  de  ces  fléaux  du  Ciel,  qui 
cm  defolé  cent  fois  les  plus  beMts  Contrées* 
de  l'Aile.  De  -  là'  vient  que  tous  le^  Voyia^ 
geurs  n'y.  tiouvent  que  des  raines»- 


Trahifort' 
d'un  Gentil' 
hommeTor- 
tugais. 


Vk. 


Elle  expofe 
l'Auteur  & 
Mahmud  à 
perdre  la  vie-- 
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MEKDSr 


Nouvel 
efclâvage  de 
Pinto, 


Le  Roi  de 
Brama  conti- 
nue fes  con- 
quétes. 


ces»  fuf^t  ini$  dans  une  mauvaife  Chaloupe  «  fana  voile  i&:  fans  rames,  & 
livrés  au  courant  de  la  Rîvière,  qui  les  entraîna  jufqu'à  la  Barre;  d'où  le 
vent  les  pouffa  dan?  une  Ifle  déferte,  nommée  Pulo  Camudcj  qui  eft  à  vingt 
lieues  de  l'embouchure.  Là,  ils  fe  fournirent  de  quelque  proyifion  de  fruits, 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Enfuite  s'étant  rait  une  voile  de  leurs  ha* 
bits,  &  deux  rames  de  quelques  branches  d'arbre,  ils  fuivirent  la  Côte 
de  Jonfalam,  &  celles  d'après,  jufqu'à  la  Rivière  d^  Parlés^  au  Royau- 
me de  Queda,  où  ils  moururent  prefque  tous  de  certaines  apoftumes 
çontagieufes  qui  leur  vinrent  à  la  gorge.  &ifin,  n'étant  arrivés  que 
deux  a  Malaca ,  ils  firent  au  Gouverneur  Thifloire  de  ce  trille  Voya- 
ge; &  dans  leur  récit,  ils  parlèrent  de  nu  mort  comme  d'un  malheur 

certain  (f).  ^ 

£  N  effet ,  je  n'attendois  que  Thenre  du  fupplice.  Après  le  banniffement 
>de  mes  Compagnons ,  je  fus  transféré  di^s  une  priibn  plus^  ëloigpée ,  où  je 

gaffai  trente-ilx  jours  (ous  le  poids  de  plufieurs  diaîçes.  GonïEalo  renouvel- 
ât continuellement  fes  accufations;  &  mon  chagrin,  ou  ma  fierté,  ne  me 
permettant  pas  toujours  de  répondre  avec  modération ,  on  me  fit  un  nou- 
veau crime  du  mépris  qu'on  me  reprocha  pour  la  Juftice.  Je  fus  condam- 
né, pour  expier  cette  offenfe,  à  recevoir  le  fouet  par  la  main.xies  Exécu- 
teurs publics  ;  â:  mes  ennemis  firent  dégoûter  dans  mes  playes  une  gomme 
brûlante,  qui  me  caufa  de  mortelles  douleurs.  .  Cependant  quelques  amis  du 
Gouverneur  lui  ayant repréfenté,  que  s'il  me  faifoit  ôter  la  vie,  cette  nou- 
velle iroit  jufqu'à  Pegu ,  où  tous  les  Portugais  ne  manqueroient  pasii'en  faire 
leurs  plaintes  au  Roi,  il  fe  réduifit  à  connfquer  tout  ce  que  Je  poffédois  & 
à  me  déclarer  Efclave  du  Roi,  Auffictôt  que  je  fus  guéri  de  mes  bleffures^ 
je  fus.  conduit  à  Pegu,  dans  les  chaînes  que  je  n  avois  pas  ceffé  de  porter  » 
&  fur  les  informations  de  fiainba  Chaque,  je  f^s  livré  à  la  garde  du  Tré- 
forier  du  Roi ,  nommé  Dioforay ,  qui  écoit  déjà  chargé  de  huit  autres  Por- 
tugais ,  pris  les  armes  à  la  màia,  dans  un  Navire  de  Cananor  (g). 

Pendant  mon  efclavâge,  qui  dura  l'efpace  de  deux  ans  &  demi ,  le 
Roi^de  Brama,  pouffant  fes  conquêtes,  attaqua  Promy  où  il  exerça  les  mê- 
mes cruautés  qu'à  Martaban.  Il  ruina  cette  Ville  &détruifit  la  Famille 
Royale  {b).    Meluay^  qui  fit  une  plus  longue  réiiiUnce ,  ne  fut  pas  moins 


em- 


(/)  P*8«  75 ï  ^  précédentes. 
(.g)  Pag.  752. 

(b)  L'Auteur  donne  plufîeurs  Chapitres 
au  récit  de  ces  guerres ,  &  peint  le  Roi  de 
Brama  comme  un  monflre  de  barbarie.  On 
en  jugera  par  quelques  traits;  Après  s'être 
fait  couronner  Roi  de  Prom,  en  préfeiice 
du  Rôi  qu'il  avoit  vaincu ,  &  par  lequel  il 
prenoit  plaiiir  à  fe  faire  baifer  les  pieds  ;  „  Il 
fe  mie  fur  un  balcon  qui  donnoit  fur  une 
grande  place ,  où  il  fit  apporter  tous  les 
enfans  morts  ,  qui  avoient  été  tués  le 
^  même  jour  dans  le  maflacre  général  des 
„  Habitans.  If  les  fit  hacher  par  menus  mor- 
„  ceauz ,  *&  ainfi  mêlés  parmi  du  fon ,  du 


a 


riz  &  des  herbes  ».  il  commanda  qu'on  les 
fit  manger  à  fes  élépbans.  Enfuite  de  ce- 
la ,  par  une  autre  forte  de  cérémonie  bien 
„  étrange ,  &  fans  doute  inventée  pour  in- 
ft  fpirer  la  terreur,  on  amena,  au  fon  des 
99  tambours  &  des  indruàiens ,  plus  de  cent 
„  chevaux ,  tous  chargés  de  quartiers  d'hom- 
M  mes&  de  femmes  qu'il  fit  couper  biea 
„  menu»&  commanda  tout  incontioenttju'on 
jettàt  le  tout  dans  un  grand  feu  qui  rot  ai« 
lumé  exprès.  Cooime  ces  chofes  furaïc 
faites,  il  fefit  amener  la  Reine,  fille  àa 
Roi  d*Ava ,  la  fit  dépouiller  publiquement 
9,  toute  nue,  &  déchirer  à. coups  de  fouet  ^ 
»*  iufqu'â-ce  qu'elle  rendit  l'efprit.    Comme 

„  elle 


9» 

n 
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emportée  par  la  violence  de  cet  impétieux  torrent.     De -là  il  fe  propofoit    Mbnditx 
de  faire  tomber  le  poids  de  fes  armes  fur  le  Roi  à^Ava^  qu'il  vouloit  punir     ^'^'^<'* 
dl'avoir  penfé  à  vanger  le  Roi  de  Prom ,  fon  gendre.    Mais  apprenant  tjue 
ce  Monarque  avoit  fait  de  puiflans  préparatifs ,  &  s'étoit  fortifié  par  l'allian- 
ce de  l'Empereur  de  Pondaleu ,  Prince  redoutable ,  auquel  on  donnoit  le  titre 
de  Siamon ,  il  appréhenda  que  leurs  forces  réunies  ne  fuflent  capables  d'arrê- 
ter fa  fortune.     Dans  cette  idée ,  il  prit  la  réfolution  d'envoyer  un  Ambaf- 
fadeur  au  Caîaminbam^  autre  puifFant  Prince,  dont  TEmpire  occupe  le  cen- 
tre de  cette  Contrée  dans  une  vafte  étendue,,  pour  l'engager  par  fes  préfens , 
&  par  TofiFre  de  lui  céder  quelques  terres  voifines  de  fes  Etats,  à  déclarer 
la  guerre  au  Siamon.    Dioforay ,  entre  les  mains  de  qui  j'étois  encore  avec 
huit  autres  Portugais ,  fut  nommé  pour  cette  Ambaifade.    II  reçut  une  infi- 
nité de  faveurs  à  fon  départ  :  mais  nous  donnâmes  ce  nom  nous  •  mêmes  au 
préfent  que  le  Roi^  lui  fit  de  nous ,  pour  le  fervir  en  qualité  d'efdaves.     Il 
nous  avoit  traités  jufqu  alors  avec  affeâion.    L'utilité  qu'il  fe  promit  de 
nos  fervices  parut   augmenter  ce  fentiment.    Il  partit  dans  une  Barque,      Plato  psn 
fuivie  de  douze  autres  Bâtimeris ,  qui  portoient  trois  cens  hommes  de  cor-  f^^""  ^^' 
tège.    Les  richefles ,  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calaminham ,  moqtoient  p^ur  ia"ccrar 
à  plus  d'un  million  d'or.     Nous  fûmes  vêtus  avec  beaucoup  de  propreté  ;   du  Calamla» 
&  la  générofité  de  ce  nouveau  Maître  pourvut  libéralement  à  tous  nos  ham. 
belbins  (i). 

NÔTRE  Voyage  &  mes  obfervations  jufqu'à  Timphm ,  Capitale  de  l'Em-    Son  Voyage. 
Dire  du  Calaminham  (i),  furent  une  diverfion  aifez  agréable  à  mes  peines., 
Nous  partîmes  d'Ava  au  mois  d'Oélobre  de  l'année  1545,  en  remontant  la 
Rivière  de  Queitor  à  l'Oueft-Sud-Eft,  &  dans  quelques  endroits  ^à  l'Eft,      Rjvîèredc 
pour  fuivire  les  détours  de  l'eau.     Sept  jours  de  cette  route  nous  firent  arri-  Q"^"^'- 
ver  à  l'entrée  d'un  Canal,  nommé  GuampariQ  j  par  lequel  nôtre  Roban^  ou      Canal  de 
nôtre  Pilote ,  nous  fit  pafler  fuivant  l'ordre  exprès  du  Roi ,  pour  éviter  les  Guampano. 
terres  du  Siamon.     Nous  nous  trouvâmes  bien -tôt  à  la  vue  d'une  grande 
Ville ,  qui  fe  nomme  Gatalday ,  où  l'Ambaffadeur  s'arrêta  trois  jours.    De-      Ville  de 
là,  npus  continuâmes  d'avancer  par  le  même  Canal,  l'efpace  d'onze  jours,  Gatalday. 

Jjendano  lefquels  il  ne  fe  préfenta  fur  les  bords  que  de  petits  Villages ,  dont 
es  maifons  étoient  couvertes  de  chaume ,  &  les  Habitans  fort  pauvres.  La 
campagne  n'en  étoit  pas  moins  remplie  de  beftiaux ,  qui  fembloient  n'avoir 
pas  de  Maître  ;  car  nous  en  tuyons  vingt  &  trente  à  la  vue  de  ces  Peuples , 
fans  qulls  en  paruflent  oflFenfés;  &  folivent  ils  nous  les  appor topent  à  bord, 
comme  s'ils  eu  fient  pris  plaifir  à  nous  les  avoir  vus  tuer.  En  fortant  du  Ca- 
nal, nous  entrâmes  dans  une  fort  grande  Rivière^  dont  le  nom  eft  Angegu^  Rivière  - 
tna.    Elle  a  plus  de  trois  lieues  de  large,  &,  dans  certains  endroits,  plus  d'Angeguma. 

de 

■ 

„  elle  fut  morte,  il  la  fit  attacher  avec  le  „  nombre»  qui  furent  encore  jettes  dans  la 

n  Roi,  fon  mari,  qui  étoit  encore  vivant,  ,,  Rivière,  ainfi  embrochés ".  Pag.  765  ff 

ft  &  ayant  commandé  qu*on  leur  mit  à  tous  766.                                                                     '    « 

»»  deux  une  pierre  aq  cou,  il  les  fit  jetter  (i)  Pag.  774. 

I,  enCembte  à  la  Rivière.    Pour  conclufion  (ft)  Calaminbam  efl  un  titre,  qui  fîgnifie 

„  de  ces* cruautés,  le  lendemain  il  fit  empâ-  Seigneur  du  Monde.    Il  feroit  difilcile de  rap- 

,9  1er  tous  les  Gentilshommes  qui  furent  pris  porter  plufieurs  de  ces  nomsâ  la  Géographie 

«,  en  vie ,  &  qui  étoieut  quelques  trois  cens  de  connue. 

XII.  Paru  LU     •  . 
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MENDEt 
P I  N  T  O. 

Gumbin. 
Son  Comuief  • 
ce  de  ben- 
join ,  de  lac- 
^ue  &  de 
muic. 


Ville  de  Ca^ 


Riche  Con^ 

irée. 


Tligodé  de 
Tînagogo  & 
Hôpital  de 
Cbipanocam. 


de  vingt  braffes  de  fond ,  avec  des  courans  fi  impétueux  y  qu'Us  retardoient 
foiivenc  nôtre  route*  Nous  fuivîmes  Tes  bords  pendant  fept  jours,  aprés^ 
lefquels  nous  arrivâmes  devant  Gumbin ,  petite  Ville  bien  fermée  y  <^  ap^ 

Earcient  au  Royaume  de  Jangoma^  &  qui  efl  environnée,  à  cinq  ou  fîx 
eues  de  diflance,  de  forêts  qui  produifent  du  benjoin,  &,  de  plaines  d'où 
Ton  tire  de  la  lacque.  Auffi  ce  Commerce  y  amène-t  u  quantité  de  VaifTeaux , 
qui  partent  chargés  pour  diverfesi  Contrées  des  Indes,  &  pour  la  Mecque, 
Alcofler  &  Gedda.  On  trouve  dans  la  même  Ville  quantité  de  mufc,  beau* 
coup  meilleur  que  celui  de  la  Chine ,  qui  fe  tranlpdrce  à  Martaban  &  à  Pe- 
gu ,  où  les  Portugais  vont  le  prendre  pour  Narfinjgue ,  Orixa  &  MàAilipa* 
tan.  Les  femmes  du  Pays  font  blanches  &  fort  bien  faites»  Elles  porteni 
des  robbes  de  foye  &  de  coton ,  des  chaînons  d'or  &  d'argent  aux  pieds ,. 
&  de  gros  carquans  au  cou.  Le  terroir  eft  d'une  fertilité  admirable  en  blé  y 
en  riz ,  en  beftiaux ,  mais  fur  *  tout  en  fucre  y  en  miel  &  en  cire.  '  Gum* 
bin ,  avec  le  Pays  d'alentour ,  qui  efl  d'environ  dix  lieues  de  circuit ,  rend 
chaque  année ^  au  Roi  de  Jangoma,  foixante  mille  iUcas  d'or,  qui  font  fept 
cens  huit  mille  ducats  de  nôtre  monnoye  (/). 

D  £  *  L  À  nous  continuâmes  de  fuivre  la  rive  au  Sud ,  refpace  de  fept  au- 
très  jours,  &  nous  arrivâmes  devant  une  grande  Ville  nommée  CatammaSy 
du  Domaine  de  Raudiva  nk  TïnAotr,.  fécond  fils  du  Calaminhanu  ^  Le  jour  d  V 
près ,  nous  rencontrâmes  vers  le  foir  une  Fortereife ,  nommée  Campalagor  y 
bâtie  en  forme  d'Ide,  au  milieu  de  la  Rivière,  &  revêtue  degrofles  pierres 
de  taille^  avec  trois  boulevards  &  deux  -tours  de  fept  étages.  On  die  à 
rÂmbaflfadeur ,  que  ces  tours  contenoient  un  des  vingt-quatre  tréfors  que  le 
Calaminham  avoit  formés  dans  divers  endroits  de  fes  Etats,  la  plupart  en 
lingots  d'argent,  qu'on  faifoit  nK>nter  à  fix  mille  cauiini^  ou  vingt  -  quatre 
mille  quintaux  (m).  Pendant  les  treize  jours  fuivans,  nous  découvrStoies, 
des  deux  côtés  de  la  Rivière ,  plufieurs  grandes  Villes  &  de  fort  beaux  jar- 
dins ,  des  bois  de  haute  futaye ,  '  des  plaines  fertiles ,  &  quantité  de  befïiaux. 
La  Rivière  même  offroit  un  grand  nombre  de  Barques,  où  Ton  vendoit  en 
abondance  toutes  les  produâions  de  cette  riche  Contrée.  Mais ,  l'Ambaf^ 
fadeur  étant  tombé  malade ,  on  lui  confeilla  d'interrompre  le  Voyage  pour- 
fe  faire  guérir.  Quelques  Habitans  du  Pays  lui  parlèrent  d*un  femeux  Hô- 
pital, nommé  TinagogOj  qui  h'étoit  éloigné  que  d'environ  douze  lieues,  où 
les  Princes  &  les  Seigneur^  alloient  fe  faire  traiter  de  toutes  leurs  maladies  ^ 
par  la  confiance  qu'ils  avoient  à  l'habileté  des  Prêtres.  Il  prit  la  réfolution- 
de  s'y  rendre  avec  une  petite  partie  de  fa  fuite ,.  autant  pour  fatisfaire  fa 
curiofité ,  que  pour  aflurer  fa  guérifon, 

Tînagogo  fignifie  Dieu  des  mille  Dieux.  G'étdit  moins  un  Hôpital, 
qu!une  magnifique  Pagode ,  dédiée  à  la  Divinité  de  ce  nom.  Mais  les  Prê- 
tres ,  qui  étoient  en  grand  nombre ,  avoient  fous  leur  direélion  un  Hôpital. 
voiQn ,  nommé  Cbipanocam ,  &  compofé  de  quarante  -deux  corps  de  Bâti- 
mens ,  où  les  Grands  &  le  Peuple  étoient  reçus ,  dans  leurs  maladies-,,  avec 
des  jlillinélions  &  des  foins  proportionnés  à  leur  condition-  L* Ambaffadeur 
adnura. l'ordre  (Surabondance  qui  règnoient  dans  ce  lieu.    II. ne  manqua  rien 

au^ 

CO  Pa&  77tf  &  précédentes,  (m  >  Pag.  777; 
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aux  témoignages  de  refpeâ  qu'il  y  reçût.  La  propreté ,  Tattention  au  fer* 
vice ,  les  parfums ,  la  vailTeUe ,  le  linge  &  les  robbes ,  les  viandes  texquifes , 
tout  répondit  à  l'idée  qu  on  lui  en  avoit  fait  prendre.  Il  étoit  vifité ,  deux 
fois  le  jour ,  par  de  fort  belles  femmes  qui  chantoient  au  fon  des  inilrumens» 
ou  qui  r.epréientoient  devant  lui  des  farces  très  -  amufantes.  Après  y  avoir 
paiTé  vingc-huit  jours ,  il  avoua  que  l'agrément  d*un  fi  beau  lieu  avoit  fer- 
vi  à  fon  rétabliiFement ,  plus  que  les  remèdes. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  de  fa  fanté ,  nous  vifîcâmes  le  Temple  de  1% 
dole ,  qui  eft  un  édifice  fort  fomptueux ,  fitué  au  milieu  d'une  vaue  campa- 
gne 9  fur  une  colline  ronde ,  qui  a  plus  de  demie  licu^  de  circuit.  Cette 
colline  eft  efcarpée  à  pic^  par  le  travail  des  hommes,  à  la  hauteur  de  quin^ 
ze  braffes  ;  &  fes  bords  font  environnés  d'un  mur  de  pierre  de  taille ,  haut 
de  dix  ou  douze  pieds ,  avec  fes  boulevards ,  fes  donjons  &  fès  tours.  Dans 
l'intérieur,  on  voit  régner,  le  long  du  mur,  cent  foixante  hofpices,  dont 
chacun "^a  .trois  cens  chambres  fort  bafles,  mais  extrêmement  nettes,  où 
font  reçus  les  Pèlerins ,  qui  viennent  fous  la  conduite  d'un  Chef,  par  Cara« 
vanesplus  ou  moins  nombreufes,  fuivant  l'éloignement  de  leurs  banières. 
Ces  lieux  reçoivent  l'ombre  d'une  infinité  de  cèdres  &  de  cyprès ,  dont  ils 
font  remplis.  Au  milieu  de  la  colline ,  vingt-quatre  Monaftères  de  Jun  âc 
l'autre  fexe,  forment  une  efpèce  de  cercle,  au  milieu  duquel  eft  un  beau 
jardin ,  environné  de  trois  baluflrades  de  laiton ,  avec  des  arcades  de  dix  en 
dix  brafies.  C'efl  au  centre  de  ce  jardin  qu'on  a  placé  le  Dieu  Tinagogo , 
fous  une  efpèce  de  dôme,  qui  eft  doublé  de  plaques  d'argent.  Nous  ne  pû- 
mes diftinguer  fi  la  matière  de  cette  Idole  efi:  de  l'or  ou  du  cuivre  doré.  El* 
le  eft  debout ,  les  mains  levées  vers  le  Ciel ,  une  riche  couronne  fur  la  tête. 
Plufieurs  autres  Idoles  de  moindre  grandeur ,  qui  font  à  genoux  autour  d'el- 
le, paroiflent  la  regarder  avec  admiration.  Plus  bas,  font  douze  figures 
Îigantefques  de  bronze ,  qui  paffcnt  pour  les  Dieux  des  mois  de  l'année, 
lors  du  dôme ,  cent  quarante  autres  Géans  dd  fer  fondu ,  rangés  en  cercle 
fur  deux  files ,  avec  des  halebai^des  à  la  main ,  font  comme  les  gardes  de 
cette  redoutable  Divinité  (n). 

Nous  fûmes  témoins  de  plufieurs  Fêtes,  qui  nous  firent  admirer  tout-à- 
la-fois  l'aveuglement  &  la  piété  de  ces  Peuples  (o).    Mais  après  la  guérî- 

foa 


(n)  Pag.  783  â:  précédentes. 
(0)  „  Us  faifoient  tant  de  bonnes  œa- 
vres ,  dit  P Auteur  ,  &  fl  propres  aux 
Chrétiens  plutôt  qu'aux  Gentils  ,  qu'il 
me  femble  que  G  elles  euffent  été  faites 
avec  la  Foi  &  le  Baptême,  le  Ciel  les  eût 
agréées.  .  .  •  Dans  leurs  proceffions.  Il 
y  avoit  des  chariots  de  quatre  &  cinq  éta- 
gçs»  fur  lefquels  étoient  pour  le  moins 
„  deux  cens  perfonnes  ,  Idoles,  .Prétrei, 
I,  Gardes,  &  Enfans.  Chacun  de  ces  cha- 
9,  riots  étoit  tiré  par  plus  de  trois  mille  per- 
I,  fonnes,  qui  fe  fervoient  pour  cela  de  cor- 
„  des  longues  couvertes -de  foye,  &  ga- 
,,  gnoient,  par-Ii ,  rémiffion  de  leurs  péchés. 
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Or,  afin  que  tout  le  monde  participit  â 
cette  abfolution ,  en  tirant  les  cordes ,  ils 
»  y  portoient  la  main  l'un  après  l'autre ,  ft 
„  continuoient  jufqu'au  bout,  tellement  que 
,,  toutes  les  cordes  étoient  couvertes  de 
„  poings  fermés  fans  voir  autre  chofc.  Pag, 
„  785.  Cependant  que  les  chariots  pafToient, 
avec  un  bruit  effroyable  de  tambours  & 
autres  indrumens^  voilà  que  de  certaines 
cabanes  de  bois  faites  exprès,  fortoient 
tout  à  coup  fix,  fepc,  huit,  ou  dix  hom- 
mes ,  tout  couverts  de  parfums  &  edVelop* 
pés  de  couvertures  de  loye,  portant  pour 
,,  ornement  des  brafTelets  d'or.  Tout  le  Peu- 
„  4>le  leur  faifolt  place  aufli-tdti  &  lois,  a- 

LU  2  J9  Pr4» 
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PlMTO. 


Defcfîption 
de  la  Pagode» 


Superftîtions 
dont  Pinto  fut 
témoin. 
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PlHTO. 

Pinto  vffite 
le  Temple , 
«n  jour  de 
fête,  avec 
-rAmbaûTa- 
deur. 

Balances 
pour  la  ré- 
iDiiïïon  des. 
péchés. 


Offrande 
des  cheveuXi 


Autres  ac* 
compagne- 
mens  du 
Temple^ 


fon  de  r AmbafTadeur ,  hous  l'accompsignâmes -au  Temple,  pour  accomplir 
UQ  vœu  ^u'il  avoic  fait  dans  fa  maladie.  *  C'étoit  le  troifième  jour  d'un  fa- 
crifice ,  qui  fe  célébroic  à  la  nouvelle  Lune  de  Décembre.  U  attendit  que 
la  prefle  fût  diminuée,  &  nous  montâmes  avec  lui  fur  la  colline.  On  y 
voyoit ,  dans  fix  belles  &  longues  rués  ^  une  infinité  de  balances ,  fufpèn- 
dues  à  des  verges  de  bronze ,  où  fe  faifoient  pefer  les  dévots  pour  la  rémiA 
fion  de  leurs  péchés  ;  &  le  contrepoids  que  chacun  mettoit  dans  la  balance, 
étoit  conforme  à  la  qualité  de  Tes  fautes.  Ainfi  ceux  qui  fe  reprochoient 
de  la  gourmandife  y  ou  d^a voir  pafle  l'année  fans  aucune  abftinence ,  fe  pe- 
foient  avec  du  miel  y  du  fucre  y  des  œufs  &  du  beurre.  Ceux  qui  s'étoient 
livrés  aux  plaifirs  fenfuels,  fe  pefoient  avec  du  coton,  de  la  plume,  du 
drap,  des  parfums  &  du  vin.  Ceux  qui  avoient  eu  peu  de  charité  pour  les 
Pauvres ,  fe  pefoient  avec  des  pièces  de  monnoye  ;  JejJfaî'efleux ,  avec  du 
bois ,  du  riz ,.  du  charbon ,  des  befliaux  &  des  fruitrfles  Orgueilleux ,  '  avec 
du  poifTon  fec ,  des  balais,  &  de  la  fiente  de  vache,  &c.  Ces  aumônes, 
qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres,  étoient  en  fi  grand  nombre,  qu'on  ks 
voyoit  raflemblées  en.  piles.  Les  Pauvres,  qui  n'avoient  rien  à  donner, 
ofiroient  leurs  propres  cheveux;  &  plus  de  cent  Prêtres  étoient  aflis,  avec 
des  cizeaux  à  la  main,  pour  les  couper.  De  ces  cheveux,  dont  on  yoyoit 
aufli  de  grands  monceaux,  plus  de  mille  Prêtres,  rangés  en  ordre,  faHbient 
des  coroons ,  des  treiTes ,  des  bagiues  &  des  braiTelets  y  que  les  dévots  ache- 
toient ,  pour  lès  emporter  comme  de  précieux  gages  de  la  faveur  da  CieL 
L'AmbaUadeur  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyoit  dans  ce  lieu ,  fit  diverfes 
queflions ,  auxquelles  on.  répondit  fans  aucune  marque  d'embarras.  On  l'af- 
fiira  particulièrement  que  dts  feul$  cheveux  des  Pauvi^es ,  on  tiroit  chaque 
année  plus  de  cent  mïM- pardains  y,  qui.  font  quatre- vingt  dix  mille  ducats  de 
nôtre  monnoye  (p). 

D  u  quartier  des  bajances,  nous  pailames  fucceffivement  dans  ceux:  des 
ikcrifices,  des  aumônes,  de^danfes,  des  comédies,  des  luttes,  &  des  con- 
certs de  toutes  fortes  d'inftrun[iens.    Enfin  nous,  arrivâmes  au.  Temple,  a* 

prés 


„  mes  avoir  fatué^  Tldole  qui  éto\t  an  plus 
„  haut  du  chariot,  ils  fe  lailToient cheoir par 
„  terre,  fi  bien  que  les  roues  venant  â  paf- 
,y  fer  fur  eux  les  écarteloient  :  &  les  afliuana 
n  fe  mectoient  à  crier  enfenible;.  Mon- aime 
yt'foit  unie  à  la  tienne.  A  Theure  même .  les 
s.  Prêtres  defcendoient  du  chariot ,  prenoient 
»,  ces  bienheureux ,  ou  plutôt  ces  mi férables, 
,9  qui  venoient  de  s'immoler  ainfî ,  &  en 
„  nicttoient  ia  tête,  les  bojrauz,  &  les  ^u- 
„  très  membres  ainfi'  froiffés ,  dans  de  gran- 
,j  des  jattes ,  &  les  montroierit  enfuite  au 
j,  Peuple ,  du  haut  du  chariot ,  av-ec  des  ex- 
hortations à  leur  manière.  . . .  Après 
ceux-ci  fùivoient  d'autres  Martyrs  du  Dia- 
bfe,  qu'ils  appelloient  XtxaporaSy  qui  fé 
décpupoienr  fi  impitoyablement  à  grands 
coups  de  rafoirs ,  qu*on  ne  pouVoit  croire 
qu'ils  ne*  fufTent  comme  infenfîbles.  Ils 
tranchaient  de  grands  morceaux  de  leur 


s* 

9» 


>» 
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cbair,  &  Tes  tenofènt  en  haut,  les  mon- 
trant au  bout  d'une  flèche,  &  difant qu'ils 
en  faifoient  préfent  à  Dieu  pour  Famé  de 
leur  père ,  de  leur  femme  &  .de  ieurs  en- 
fans,  ou  de  la  perfonne  à  r/ncention  de 
„  Jaqudie  ils  faifoient  cette  belle  aumône. 
»».  Au  même  lieu  ou  venoit  â  cheoir  ce  moi- 
,,  ceau  de  chaJr,  il  y  accouroit  unt  de  gens 
„  pour  lé  prendre,  qu'il  y  en  avoit quelque- 
„  fois  plufîèurs  d'ètouffé's;  car  ils  tenoienr 
„  cela  pour  une  très-grande  relique.  Ceux 
,»  qui  mouroient,.  noyés  dans  leur  lang^fans 
nez,  fans  oreilles  &  (ans  mitres  membres 
qu-ils  s'^gtoient  coupés,  les  Prêtres  leur 
tranchoient  la  têœ  en  diligence  &  la  mon- 
troient  au  Peuplé ,.  qui  fe  menoît  à  ge- 
noux, &  priôit.les.  mains  levées  "••  Fag» 
777  &  778: 
iP)  Pafr  79i  &  précédentes^ 
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près  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  percer  la  foule.  Il  étoit  orné  d'une  infi- 
nité de  cierges  de  cire,  à  dix  ou  douze  lumignons,  dans  dé  grands  chande- 
liers d'argent.  On  y  brûlbit,  de  toutes  parts,  des*  parfums  d'aloës  &  de 
benjoin.  L'Idole,  que  je  n  avois  pas  encore  vue  de  fi  près,  étoit  dans  une 
riche  tribune  en  forme  d'autel ,  environnée  de  plufieurs  enfens  vêtus  de  vio* 
kt,  qui  ne  ceflbient  pas  del'encenfer  au  fon  des  inflïumens.  Sa  hauteur 
étoit  d'environ  douze  pieds.  Elie  avoit  le  vifage  fort  large ,  les  cheveux 
d'un  Nègre,  les  narines  très* difformes,  les  lèvres  grofles,  &  l'air  trifl:e 
eu  chagrin.  Sa  main  étoit  armée  d'une  hache  à  deux  têtes.  On  apportoit 
continuellement,  dans  de  grands  baflins,  qui  étoient  au  pied  de  la  tribune, 
toutes  fortes  de  f  ichefles  en  aumône  ;  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  diamans  ^ 
des  perles  &  des  pièces  de  foye  (q}. 

.  Après  avoir  accompli  fon  vœu ,  rAmbaffadeur  fe  fit  conduire  aux  grot- 
tes des  Hermites  ou  des  Pénitens ,  qui  étoient  au  fond  d'uh  bois ,  •  à  quelque  P^'™Jf.!ri  * 
diftance  de  la  colline  du  Temple.  Elles  étoient  taillées  dans  le  roc,  à  poin-  ,^^^^3  sc^çsv 
te  de  marteau ,  &  toutes  par  ordre ,  avec  tant  d'habileté  qu'elles  fembloient 
l'ouvrage  de  la  Nature  plutôt  que  de  la  main  des  hommes.  Nous  en  comp- 
tâmes cent  quarante  -  deux.  Les  Hermites ,  qui  habitoient  les  premières , 
avoient  de  longues  robbes,  à  la  manière  des  Bonnes  du  Japon,  &  fuivoient 
la  Loi  d'une  Divinité ,  qui  ayant  pafle  autrefois  par  la  condition  humaine , 
fous  le  nom  de  Situmpar  Michay ,  avoit  ordonné  pendant  fa  vie ,  à  fes  Sec- 
tateurs^ de  pratiquer  de  grandes*  aufi;érités.  On  nous  dit  que  leur  feule 
nourriture  étoit  des  herbes  cuites  &  des  fruits  fauvages.  Dans  d'autres 
grottes ,  nous  vîmes  des  Se£lateurs  à'Angwiacur ,  Divinité  plus  auftère  en- 
core ,  qui  ne  vivaient  que  de  mouches ,  de  fourmis ,  de  fcôrpions  &  d'arai^ 
gnées,  afiadfonnés  d'un  j)is  de  certaines  herbes.  Us  méditent  jour  &  nuit,, 
les  yeux  levés  vers  le  Ciel ,  &  les  deux  poings  fermés ,  pour  exprimer  le  mé- 
pris qu'ils  portent  aux  biens  du  Mondé.  D'autres ,  paflent  leur  vie  à  crier 
nuit  &  jour,  dans  les  montagnes,  Godomemy  qui  efl  le  nom  de  leur  Fonda-^ 
teur ,  &  ne  ceflent  qu'ea  perdant  haleine  par  la  mort.  Enfin  ceux  qui  fe 
nomment  Taxilacons ,  s'enferment  dans  des  grottes  fort  petites }  &  lorf-^ 
qu'ils  croy ent  avoir  achevé  le  tems  de  leur  pénitence ,  ils  hâtent  leur  mort 
en  faifant  brûler  des  chardons  verds  &  des  épines,  dont  la  fumée  les.é*^ 
touffe  (r). 

A^Kks  nous  être  raflafîés  de  cette  variété  d'extravagances',  nous  quitta-    ,  Contîniia*^ 
mes  Tinagogo  pour  rentrer  dans  nos  Barques;  &  continuant  de  remonter  tiondûVoya-- 
la  Rivière  pendant  treiaç  jours,  nous  nous  trouvâmes  le  quatorzième ,  en-  ^^'- 
tre  deu:^  grandes  Villçs ,  qui  bordent  les  deux  rives.     L'une  fe  nomme  Mj- 
navedajy  &  l'autre  Singikpau.  Dans  l'intervalle,,  la  Nature  a  placé  une  Me,^ 
eu  plutôt  un  roclier  de  trente-fix  brafles  de  hauteur,  fur  lequel  on  a  bâti  un 
petit  Forti,  avec  neuf  boulevards  &  cinq  tours.-    Une  chaîne  de  fer,  qiji 
s'étend  des  deux  côtés  jufcju'aux  deux  Villes ,  ferme  le  paflage  à  tous  les 
Vailfeaux.    Nous  approchions  ici  de  la  Capitale  du  Calaminham  ;  &  l'Am-     A^procKes^ 
bafFsKleur ,.  éunt  defcendu  dans  la  principale  des*  deux  Villes ,  qui  elt  celle  de  la  Gapû 
lie  Singilapau^  y  rejut  toutes  fortes  de  civilité?  du  Gouverneur*.    U  y  étoic  ^*^^» 
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KtENDsz     attendu  par  une  efcorte  de  vingt  Barques,  chargées  de  mille  Soldats^  avec 
P I M  T  o.      lefquels  nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir ,  aux  Douanes  du  Royaume , 
R?r*T^"   qui  font  deux  Cliâteaux  très-forts  ,  fitués  auflî  fur  les  deux  bords  de  la  Ri- 
oyaume.        ^.^^^  ^  ^  joints  dans  toute  fa  largeur  par  cinq  grofles  chaînes  de  laiton^  Un 
Officier  fe  préfentant  dans  une  Barque  fort  légère ,  pria  rAmbafladeur  tie 
defcendre  à  Campalagro »  lun  des  deux  Châteaux  fitué  du  côté  du  Sud ,  pour 
faire  voir  fi  la  Lettre  dont  il  étoit  chargé,  pour  le  Cataminham,  étoit  con* 
çue  dans  la  forme  établie.     Il  fallut  fe  foûmetcre  à  cet  ufage.     L'Ambafla* 
deur  fut  conduit  dans  une  grande  falle ,  où  trois  autres  Omciers ,  environ- 
nés d'un  grand  nombre  de  Gentilshommes ,  lui  firent  un  accueil  fort  civil , 
éc  lui  demandèrent  ce  qui  Tamenoit ,  comme  s  ils  reuifent:  ignoré.    Il  leur 
Cérémoniet   répondit  ,,.qu'il  venoit  de  la  part  du  Roi  de  Brama,  Seigneur  de  Tangu, 
de  l'emrée.      ^,  ^^a  communiquer  au  Saint  Calaminham  des  fecrets  d'une  haute  impor- 
>  „  tance  ".    Enfilit^e,  leur  ayant  montré  la  Lettre,  ils  y  corrigerait  quel- 

ques mots ,  qui  n*étoient  pas  conformes  au  ftyle  ordinaire.    Il  leur  fit  voir 
aufll  les  préfens ,  dont  ils  admirèrent  la  richefle  ;  fur-tout  celle  d'une  chaife 
d'or ,  &  d'un  harnois  d'éléphant  couvert  de  pierreries  ^  que  les  Lapidai- 
res eflimoient  plus  de  fix  cens  mille  ducats  (s).     Ces  Officiers  mirent, 
à  toutes  les  pièces,   des  cordons  de  foye  torie;  avec  trois  cachets  de 
lacque ,  comme  un  témoignage  que  la  lettre  &  les  préfens  pouvoient  être 
reçus. 
Curiofités        L  E  même  jour ,  nous  vîmes  arriver  un  Député  du  premier  Minifbre  de 
qoe  l'Auteur    TEtat ,  qui  apporcoit  à  l' AmbaOàdeur  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens ,  & 
^^^^  qui  venoit  le  prier  de  fufpendre  fa  marche  pendant  neuf  jours.     C'étoit  un 

intervalle  dont  les  Officiers  du  Calaminham  avoient  befoin  pour  leurs  prépa- 
ratifs.   On  nous  le  fît  employer  à  divers  amufemens ,   tels  ^ue  U  chafle  & 
la  pêche ,  qui  étoient  fuivis  de  grands  feflins ,  de  concerts^  de  mufique  &  de 
comédies.     Cependant  j'obtins  de  rAmbaffadeur ,  pour  mes  Compagnons  & 
pour  moi,  la  permillîon  de  vifiter  pluûeurs  curiofités  du  Pays,  que  les  Ha- 
bicans  nous  avoient  vantées.    On  nous  fie  voir,  aux  environs  de  la  Riviè- 
re, des  Bâtimens  fort  antiques,  des  Temples  fomptueuz,  de  fort  beaux 
*     J^dins,  des  Châteaux  bien  fortifiés,  &  des  Maifons  d'une  ftruéhire  fingu- 
Manîcafa-     lière.     Nôtre  principale  admiration  fut  pour  un  Hôpital ,  nommé  Manica* 
nn  ou  Prifon  faran ,  qui  fervoit  uniquement  à  loger  les  Pèlerins.     Il  contenoit  plus  d'une 
des.Dieux,      j-^^^  j^g  ç^^  enceinte.     On  y  voyoit  douze  rues  voûtées,  dont  chacune 

étoit  bordée  de  deux  cens  quarante  maifons ,  c'eft-à-dire ,  fix- vingt  de  cha- 
que côté  j  toutes  remplies  de  Pèlerins  étrangers ,  qui  ne  ceilbient  pas  de 
fe  fuccéder  pendaqt  le  cours  de  Tannée.  Ils  y  étoient  non  -  feulement  bien 
logés ,  mais  nourris  fort  abondamment  pendant  le  jour ,  &  fervis  par  qua- 
tre mille  Prêtres ,  qui  vivoient  dans  fix  -  vingt  Monaftères.  Manicafaran 
fignifie  Prifon  des  Dieux.  Le  Temple  de  cet  Hôpital  étoit  fort  grand.  Il 
étoit  compofé  de  trois  Nefs  ,  dont  le  centre  étoit  une  Chapelle  de  forme 
ronde ,  environnée  de  trois  baluflres  de  laiton  ;  avec  deux  portes ,  fur  cha- 
cune defquelles  on  remarquoit  un  gros  marteau  de  même  métal.  Cette  Cha- 
pelle renfermoit  quatre- vii^t  Idoles,  des  deux  i^^^  fans  y  comprendre 
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quantité  cTautres  petites  Divinités  qui  étoient  profternées  devant  lés  gran- 
des. Celles-ci  étoient  debout,  mais  toutes  attachées  à  des  chaînes  de  fer^ 
avec^de  gros  colliers  ;  &  quelques-unes ,  avec  des  menottes.  Les  petites  » 
qui  étoient  étendues  par  terre,  étoient  attachées  fix  à  fix,  par  la  ceinture,  à 
d'autres  chaînes  plus  déliées.  Autour  des  baluilrades ,  deux  cens  quarante* 
qus^e  figures  de  Géans  de  bronze ,  rangées  en  trois  files ,  avec  des  haie- 
bardes  &  des  mafiues  fur  Tépaole ,  fembloient  fervir  de  gardes  à  tous  cea 
Dieux  captifs.  Les  Nefs  étoient  traverfées,  aux  environs  de  la  Chapelle  > 
de  plufieurs  verges  de  fer,  fur  lefquelles  étoient  quantité  de  flambeaux  , 
chacun  de  dix  lumignons ,  vemifies  à  la  manière  des  Indes ,  comme  les  murs 
&  tous  les  autres  omemens  du  Temple ,  en  témoignage  de  deuil  pour  la  cap- 
tivité des  Dieux  {t). 

DANsTétonnement  de  ce  fpeftacle,  nous  en  demandâmes  l'explication 
aux  Prêtres»  Ils  nous  dirent  qu'un  Calaminham ,  nommé  Xixivarom  Melitayy 
qui  avoit  régné  glorieufement  fur  les  vingt  -  îix  Royaumes  de  cette  Monar- 
chie,  plufieurs  fiècles  auparavant  (  v) ,  s'étantvû  menacé  par  le  Siamon ,  Em- 
pereur des  Monts  de  la  Terre ,  Allié  d'un  grand  nombre  de  Rois  (a;^,  les 
avoit  vaincus  dans  une  fanglante  bataille,  &  leur  avoit  enlevé  totis  leurs 
Dieux.  „  C'étoit  cette  multitude  d'Idoles  que  nous  paroiffions  admirer. 
Depuis  cette  grande  guerre ,  les  Nations  foûmifes  étoient  demeiu'ées  tri- 
butaires des  Calaminhams ,  &  leurs  Dieux  portoient  des  chaînes.  U  s'é- 
toit  répandu  beaucoup  de  fang,  dans  un  fi  long  efpace,  par  les  révoltes 
continuelles  de  tant  de  Peuples ,  qui  ne  pouvoient  fupporter  cette  humi- 
liation. Ils  ne  ceflbient  pas  d'en  gémir  ;  &  chaque  année ,  ils  renouvel- 
loient  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  de  ne  célébrer  aucune  fête  &  de  n'allu- 
mer aucune  lumière  dans  leurs  Temples ,  jufqu'à  la  délivrance  des  objets 
de  leur  culte.  Cette  querelle  avoit  fait  périr  plus  de  trois  millions  d'hom- 
mes. Ce  qui  n'empêchoit  pas  que  les  Calaminhams  ne  fîflent  honorer  les 
Dieux  qu'ils  avoient  vaincus ,  &  ne  permifTe^t  à  leurs  anciens  adorateurs 
de  venir  en^ pèlerinage  dans  ce  lieu'  •  Nous  apprîmes  auffi ,  des  mêmes 
ÎPrêtres,  l'origine  du  culte  que  les  Payens  des  Indes  rendent  à  Quiay-Nivan- 
del ,  Dieu  des  Batailles.  „  C'étoit  dans  un  Champ ,  nommé  Vitau ,  que  le 
^  Calaminham,  Vainqueur  du  Siamon  &  des  autres  Rois  fes  Alliés,  avoit 
„  détruit  toutes  leurslorces.  Après  le  combat ,  ce  Dieu  s'étoit  préfenté  à 
lui ,  aflîs  dans  une  chaife  de  bois ,  &  lui  avoit  ordonné  de  le  faire  recon- 
noître  pour  le  Dieu  des  Batailles ,  plus  grand  que  tous  les  autres  Dieux  du 
y,  Pays.  De-là  vient  que  dans  toutes  les  Indes ,  lorfqu'on  veut  perfuader 
„  quelque  chofe  qui  paroît  au-defllis  de  la  foi  commune,  on  jure  parle  Saint 
„  Quiay-Nivandel ,  Dieu  des  Batailles  du  Champ  de  Vitau  (y)  ". 

De  ce  Temple,  la  curiofité  nous  conduifit  dans  un  autre,  nommé  Ur^ 
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^«)  Il  y  avoit,  fuivant  l'Auteur  ,  fept 
aiille  trois  cens  vingt  Lunes,  qui  font,  dit- 
il,  ûx  cens  dix  années  de  la*  fupputatfon 
commune. 

(x)  UAuteur  dit  qp'il  ^  avoit  foiiame- 


deux  Rois  de  part  &  d'autre.     Mr.  Prevoft 
en  met  vingt-fept  dans  l'Année  ennemie  du  - 
Calaminham;  mais  nous  changeons  ce  récit 
fur  l'Original ,  qu*ii  paroit  navoir  pas  bien* 
compris.  R.  d.  £. 
(y)  Pag.  803  &804, 
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M  EKDEï  panefendoj  qui  n'efl:  fervi  que  par  des  femnres ,  toutes  filles  de  Prince,  &  des 
P I N  T  o-  premiers  Seigneurs  dq  Royaume.  Elles  y  font  vouées  dès  l'enfance ,  pour 
y  faire  le  facrifice  de  leur  honneur  à  lidole ;  fans  quoi ,  elles  ne  trouve- 
roient  pas  un  homme  de.qualité  qui  voulût  les  époufer.  Cet  impur  facrifi- 
ce fe  fait  avec  une  dépenfe  incroyable  pour  les  familles.  L'Idole  Urpane- 
fendo  efl  d'argent.  Elle  habite  une  Chapelle  dorée,  où  elle  eft  affife  mr  un 
Autel,  environnée ,  par  le  haut,  d'un  grand  nombre  de  chandeliers  d'argent, 
dont  les  cierges  ont  ux  lumignons.  Autour  de  l'Autel ,  plufieurs  belles  fhi- 
tues  de  femmes  paroiiFent  adorer  l'Idole ,  les  genoux  plies  &  les  mains  le- 
vées. On  nous  ait  que  c'étoient  les  faintes  âmes  dé  qudques  jeunes  filles , 
?iui  avoient  fini  leurs  jours  dans  le  Temple  ;  honneur  qui  ie  répand  fur  leurs 
amilles  &  qui  pafle  dans  le  Pays  pour  une  rare  diflinétion.  On  nous  aflura 
que  le  revenu  annuel  de  cette  Idole  montoit  à  trois  cens  mille  ducats ,  fans 

Îr  comprendre  les  offrandes ,  &  les  riches  ornemens  qui  s'y  accumulent  à 
'occauon  des  facrifices.     Dans  la  même  enceinte,  on  voit  un  grand  nom- 
bre de  maifons ,  où  fe  r^enferment  quantité  de  vieilles  femmes ,  la  plu- 
part fort  riches ,  qui  veulent  mourir  au  fervice  de  l'Idole ,   &  qui  lui 
donnent  tout  leur  bien.    ^On  en  comptoit  alors  plus  de  cinq  mille  (^z). 
Rencontre        Nos  guides  nous  firent  voir  enfuite  plufieurs  Caravanes ,  qui  venoient 
d'une  femme    chaque  jour  en  pèlerinage  au  Temple  de  Manicafaran.     Ces  troupes  d'E- 
Portugaife,       (rangers  étoient  de  cent ,  de  deux  cens ,  &  quelquefois  de  cinq  cens  per- 

fonnes  »  qui  formoient  d'abord  une  efpèce  de  Canip  fur  le  bord  de  la  Riviè- 
re (a).  Le  hafard  nous  y  fit  rencontrer  une  femme  Portugaife.  Nous  n'a- 
vions rien  vu  qui  nous  eût  caufé  plus  d'étonnement.  Elle  nous  apprit ,  les 
larmes  aux  yeux ,  „  qu'elle  étoit  veuve  d'un  de  ces  Pèlerins  Indiens,  après 
„  avoir  été  fa  femme,  l'efpace  de  vingt-trois  ans;  aue  la  crainte  d'être  pu- 
^  nie  de  ce  mariage  1  avoit  empêchée  jufqu'alors  de  retourner  parmi  les 
„  Chrétiens  ;  mais  qu'elle  prioit  le  Ciel  de  la  faire  arriver ,  avant  fa  mort  ^ 
„  dans  quelque  Pays  où  fon  repentir  pût  expier  fes  fautes  ;  &  que  malgré 
„  le  pèlerinage  qu'elle  avoït  entrepris  à  l'honneur  du  Diable ,  elfe  ne  laif- 
,,  foit  pas  d'être  toujours  Chrétienne  ".  Nous  demeurâmes  aflez  furpris  de 
cette  nouveauté  ;  &  chacun  de  nous  lui  ayaqt  fait  de  vives  exhortations  y 
elle  promit  de  partir  avec  nous  pour  Timplam,  &  de  nous  fuivre  à  Pegu^ 
pour  faire  voile  à  Coromandel  oc  fe  retirer  à  Saint-Thomé.  Elle  s'y  enga- 
gea même  par  un  ferment  ;  &  nous  la  quittâmes,  dans  la  perfuafion  qu'elle  ne 
manqueroit  pas  d'ardeur  pour  nous  rejoindre.  Cependant,  nous  l'attendîmes 
en  vain ,  &  nous  ne  fîmes  pas  des  effbrts  moins  inutiles  pour  la  retrouver  (*). 
Entrée  de  A  PRÈS  avoir  laifTè  à  l'AmbafFadeur  le  tems  de  fe  repofer  pendant  neuf 
r Ambafl^;  'p^^s ,  un  des  Gouverneurs  de  Timplam ,  diftingué  par  le  titre  de  Campano^ 
pîam.  '  S^^^>  vint  Te  prendre  avec  une  Flotte  de  quatre- vingt  Barques,  qui  fe  nom- 
ment Seroos  &  Laulées ,  remplies  d'une  fuite  nombreufe  à  richement  vêtue. 
Nous  partîmes  au  bruit  d'une  infinité  d'inftrumens  mal  accordés  ,  tels  que 
des  cloches ,  -des  tambours  &  des  cornets.  Cette  barbare  mufique  ne  cel^ 
f^  point  jufqu'à  la  Ville,  qui  n  étoit  éloignée  que  d'une  lieue.  Nous  y  arri- 
va- 

(3)  Pag.  805  &  8o5.  un  de  ces  Caravanes.  R.  d.  E. 

(a)  fioto  avoit  compté  jurqu'à  quarante-        (^)  Pag.  807. 
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vâmes  à  midi.  En  abordant  au  premier  Qu^ ,  qui  fe  nommoic  Camùalar- 
raja ,  nous  fûmes  reçus  par  une  multitude  innombrable  d'Habitans  »  oc  par 
quelques  troupes  régulières  »  foûtenues  d'un  grand  nombre  d'éléphans  »  avec 
leurs  chaires  &  leurs  paîioures.  On  offrit,  à  rAmbafladeur,  un  éléphant 
équipé  d*une^  chaire  &  d'un  harnois  d'or.  Mais  n'ayant  pas  voulu  l'accep- 
ter, on  lui  en  aniena.un  autre  moins  riche.  Cinquante  ou  foixante  Bra- 
mas, &  Tes  neuf  Portugais ,  qu'il  choifît  pour  l'accompagner,  montèrent 
fur  des  chevaux  qu'on  leur  avoit  amenés.  Ses  chariots  précédoient ,  rem- 
plis d'une  autre  partie  de  fes  gens ,  qui  faifoient  retentir  leurs  cymbales  & 
leurs  cloches  d'argent ,  au  milieu  des  acclamations  du  Peuple.  On  nous 
conduifit,  dans  cet  ordre,  par  diff'érentes  rues  d'une  longueur  extraordi* 
paire,  dont  neuf  etoient  bordées  de  baluftres  de  laiton,  de  riches  arcades, 
de  chapiteaux  dof es ,  &  de  grandes  cloches  de  métal ,  qui  fonnoient  les 
heures  du  jour  (c). 

NÔTRE  réception ,  dans  la  première  cour  du  Palais ,  eut  tout  l'éclat  Palafs  du 
que  j'ai  déjà  rçpréfeuté  dans  les  Fêtes  de  l'Orient.  Mais  paflant  fur  tout  Calaminhaa. 
ce  qui  ne  rappelleroit  que  des  images  familières ,  nous  arrivâmes ,  par  une 
féconde  cour ,  à  la  porte  d*une  grande  falle  ,  où  jious  fûmes  reçus  par  un  on- 
cle du  Roi ,  &  par  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Monvagarvu ,  c'efl  le 
nom  que  nous  entendîmes  donner  à  ce  Prince ,  avoit  autour  de  lui  douze 
enfans ,  vêtus  des  plus  riches  étoffes ,  qui  portoient  une  petite  mafle  d'ar- 
gent fur  l'épaule,  &  des  chaînes  d'or,  pafTées  deux  ou  trois  fois  fur  la  poi- 
trine. Après  quelques  complimens ,  dans  le  ilyle  oriental  y  on  nous  fit 
tnonter  un  grand  efcalier ,  qui  nous  conduifit  dans  une  fort  longue  falle.  Nous 
la  traverlimes ,  au  milieu  d'une  nombreufe  Noblefle ,  pour  entrer  dan< 
une  autre ,  où  nous  remarquâmes  quatre  Autels  &  différentes  Idoles* 
De -là,  nous  paflames  dans  une  galerie,  dont  les  ornemens  n'étoient 
que  des  tablettes  d'ébène ,  incrufl:ées  d'ivoire  ,  &  remplies  de  têtes  hu- 
maines, au-deflb^s  defquellès  on  lifoit  les  noms  de  oeux  dont  elles  fer- 
voient  à  râppeller  la  mémoire.  C'étoient  les  têtes  des  grands  hommes 
de  la  Nation.  L'extrémité  de  la  galerie  offroit  un  Autel ,  entouré  d'une 
triple  baluflirade  d'argent ,  fur  lequel  on  voyoît  en  même  métal ,  les  vifa- 
es  de  treize  Calaminhams ,  qui  avaient  le  plus  contribué  à  l'établiflement 
e  l'Empire  (d).  * 

£  N  lortant  de  cette  galerie ,  nous  paflames  fur  un  grand  pont ,  bordé    ,  . 
de  balufiires  &  d*arcades ,  où  rien  ne  nous  parut  plus  noble  &  plus  majef-  doo^dé  rAm« 
tueux  que  des  écus  d'armes ,  femés  de  devifes  d  or ,  qui  remplifibient  le  bafladeur. 
vuide  de  chaque  arcade ,  avec  de  gros  £lobes  d'argent  pour  ty mbres.    Ce 
pont  étoit  terminé  par  un  grand  édifice  ,   dont  nous  trouvâmes  les  portes 
fermées.    Nous  heurtâmes  quatre  fois ,  fans  recevoir  aucune  réponse  ;  cé« 
rémonie  à  laquelle  on  paroiffoit  attacher  beaucoup  de  grandeur.    Enfin, 
une  cloche ,  qu'on  fonna  comme  à  la  hâte ,  fit  ouvrir  la  porte  par  une  fem-     » 
me  d'environ  cinquante  ans  ,  accompagnée  de  fix  petites  filles  en  habits 
fort  riches ,  qui  portoient  fur  leurs  épaules  de  petits  baudriers  étoiles ,  & 

de 
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M  E  w  D 1  z  de  petits  cimeterres  tout  couverts  de  placques  d'or,  La  vieille  Dame  ayant 
PiKTo.  demandé  ,  à  Monvagarvu,  pourquoi  il  avoit  fonné,  ce  Prince  lui  répondit, 
avec  beaucoup  de  refpeft ,  qu'elle  voyoit  un  Ambafladeur  du  Roi  de  Bra- 
ma ,  qui  venoit  pour  traitef ,  avec  le  Calaminham ,  de  plufieurs  affaires  im-, 
portantes.  Elle  parut  faire  peu  d'attention  à  cette  réponfe  ;  ce  qui  fut  d'au- 
tant plus  furprenant  pour  nous ,  qu'elle  devoit  connoître  l'oncle  du  Roi. 
.  Mais  une  des  fix  jeunes  filles  qui  Taccomp^gnoient  répliqua  pour  elle  > 
„  qu'on  alloit  favoir  û  Theure  étoit  commode  pour  baifer  les  pieds  du  Trô- 
,,  ne ,  &  pour  avertir  le  Seigneur  du  Monde  ,  de  l'arrivée  d'un  Ambafia- 
„  deur  étranger  ".  La  porte -fut  auffi-tôt  fermée,  &  demeura  quelques 
momens  fans  s'ouvrir.  Les  fix  petites  filles  reparurent  fans  la  vieille  ; 
mais  elles  amenoient  à  fa  place,  un  jeune  garçon  de  neuf  à  dix  ans,  qui 
portoit  fur  la  tête  une  forte  de  mitre,  &  fur  l'épaule  une  mafife  d'or  en  for- 
me de  fceptre.  Il  parut  faire  auflî  peu  d'état  que  la  vieille',  de  l'oncJe  du 
Roi  &  des  Seigneurs  du  Pays.  Mais  prenant  TAmbafladeur  par  la  main , 
avec  un  compliment  fort  civil ,  il  lui  dit  qoe  le  Calaminham ,  informé  de 
fon  arrivée ,  fouhaitoit  impatiemment  de  le  voir  &  de  l'entendre.  Mon- 
Tagarvu  &  quelques  autres  Seigneurs  eurent  aufili  la  liberté  d'entrer ,  pen- 
dant que  tout  le  refle  du  cortège  fut  laifFé  dehors.  L' Ambafladeur ,  ne  fe 
voyant  fuivi  d'aucun  de  fes  gens ,  regarda  plufieurs  fois  derrière  lui ,  avec 
quelques  marques  "de  chagrin.  Alors  Monvagarvu ,  dont  nous  reconnûmes 
au  fond  que  le  pouvoir  étoit  indépendant  de  toutes  ces  formalités,  donna 
ordre  que  la  porte  fût  ouverte  aux  Etrangers.  Nous  entrâmes  auflï-tôt  avec 
les  Bramas;  mais  il  fe  mêla  parmi  nous  quantité  d'autres  perfonnes,  que  les 
Huiflîers ,  quoiqu'en  grand  nombre ,  ne  purent  arrêter  par  leurs  menaces 
&  par  leurs  coups  (e). 
Délicieux  On  nous  fit  traverfer  quelques  falles,  &  paflTer  de- là  par  le  milieu  d'un 
jardin.  jardin,  où  les  richefles  de  l'Art  &  de  la  Nature  étoient  répandues  avec  une 

admirable  profufion.  Les  allées  étoient  bordées  de  baluftres  d  argent.  Tous 
les  parfums  de  TOrient  paroiflToient  réunis  dans  les  arbres  &  les  rieurs.  Je 
n'entreprendrai  point  la  defcrjption  de  Tordre  qui  règnoit  dans  ce  beau 
lieu ,  m  celle  d'une  variété  d'objets  dont  je  n'eus  la  vue  qu'un  moment  ; 
mais  tout  fut  un  enchantement  pour  mes  yeux.  Plufieurs  jeuiies  femmes , 
aufll  éclatantes  par  leur  beauté  que  par  la  richefle  de  leur  parure ,  s'exer* 
çoient  au  bord  d'une  fontaine ,  les  unes  à  danfer,  d'autres  à  jouer  des 
înftrumens ,  quelques-unes  à  faire  des  trèfles  d'or  ou  d'autres  ouvrages  (/). 
Nous  paflàmes ,  trop  rapidement  pour  ma  curîofité ,  dans  une  vafte  anti- 
chambre ,  où  les  premiers  Seigneurs  de  l'Empire  étoient  aflis ,  les  jam- 
bes croifées,  fur  de  fuperbea  tapis%  Ils  reçurent  l'AmbaflSideur  avec 
beaucoup  de  cérémonies ,  quoique  fans  quitter  leur  place.  Au  fond  de 
cette  antichambre ,  fix  Huifliers ,  avec  leurs  mafles  d'areent ,  nous  ou* 
•  vrîrent  une  porte  dorée,  par  laquelle  on  nous  introduifit  dans  une  eîpèce 
de  Temple. 
Salle  dtt  C  i  T  o  I T  enfin  là  chambre  du  Càlaminhîun.    Nofr  premiers  regards  tom* 


Trône. 


(»)  Pag.  813.  '(/)  Ibidtm. 
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bérent  fur  lar.    U  étoit  affis  for  un  Trône  majeftueux,  environné  de  trois    MtnDBt 
baluftres  d'argent.    Douze  femmes  d'une  rare  beauté ,  aflifes  fur  les  degrés     I"  '  «  t  o. 
du  Trône ,  jouoient  de  diverfes  fortes  d'infbrumens ,  qu'elles  accordoient 
au  fon  de  leur  voix.    Sur  le  plus  haut  degré  ,  c'efl-à-dire ,  autour  du  Mo- 
narque, douze  jeunes  filles  étoient  a  genoux ,  avec  des  fceptres  d'or  à  la 
main.    Une  autre,  qui  étbit  debout,  le  rafraichiflbit  d'un  éventail.    En  ^ 

bas ,  la  chambre  étoit  bordée  par  cinquante  ou  foixante  vieillards ,  qui'  por- 
toient  des  mitres  d*or4hr  la  tête,  &  qui  fe  tenoîeht  debout  cbntre  le  mur.  - 
En  divers  endroits ,  quantité  de  belles  femmes  étoient  aflifes  fur  de  riches 
tapis.  Nous  jugeâmes  qu'elles  n'étoient  paU  moins  de  deux  cens  (g). 
Après  tant  de  magnifiques  fpeftades  que  j'avois  vus  dans  l' Afie ,  la  mer- 
veilleufe  flrufture  de  cette  chambre ,  &  la  majefté  de  tout  ce  qui  s'y  pré- 
fentoit ,  ne  laiffa  pas  de  me  caufer  un  véritable  étonnement.  L' Ambafla* 
deur ,  difcourant  enfuite  avec  nous  des  merveilles  de  fa  réception ,  nous 
dit  qu'il  fe  garderoit  bien  de  parler  au.  Roi  fon  Maître  de  la  magnificence 
qui  cnvironnoit  la  peribnne  du  Cataminham,  dans  la  crainte  de  l'affliger, 
en  diminuant  l'idée  qu'il  avoit  de  fa  pfopre  grandeur  (A). 

Les  cérémonies  (fe  la  falutation ,  &  celles  du  compliment  &  de  la  répon-  ;  ^^^àlc . 
fe ,  ne  m'oflrirent  rien  dont  je  n'euffe  déjà  vu  des  exemples  ;  mais  il  me  je  caïamfn"^ 
parut  tout-à-fait  nouveau ,  qu'après  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes ,  ham  &  TAin- 
&  uhe  réponfe  encore  plus  courte ,  tout  le  refte  de  l'Audience  fût  employé  bafladeur. 
en  Danfes ,  en  Concerts ,  &  en  Comédies.    Après  quelque  prélude  des  in- 
ftrumens ,  cette  fête  commença  par  une  danfe  de  fix  femmes  âgées  avec 
de  jeunes  garçons ,  qui  fut  fuivie  d'une  autre  danfe  de  Cx  vieillards  avec  fix 
petites  filles  ;  bizarrerie  que  je  he  trouvai  pas  fans  agrément.    Enfuite ,  on 
jouaplufieûrs  Comédies  (f),  qui  furent  repréfentées  avec  un  appareil  fi 

riche 


(Ç)  Pag-  817. 

ib)  Ibidem, 

(  f }  L*Âuteur ,  ayant  iié  fort  attentif  â  la 
première  Comédie,  en  conferva  le  fujet 
dans  fa  mémoire»  &  le  rapporte  comme  un 
eiiâi  du  goût  des  Indiens.  „  Elle  fut  jouée , 
dit- il ,  par  douze  femmes  grandement  bel- 
les. Parut  fur  le  théâtre  un  grand  monf* 
tre  de  Mer ,  tenant  en  fa  gueule  la  fille 
d'un  Roi,  qu'il  engloutit  publiquement: 
ce  que  voyant  les  oouze  femmes,  les  lar- 
mes leur  en  vinrent  aux  yeux,  &  s'eo 
^,  allèrent  en  diligence  en  un  Hermitage 
,»  quiécoît  au  pied  d*^ne  montagne ,  d'où 
elles  retournèrent  avec  THermite ,  lequel 
faifoit  à  fa  mode  de  grandes  prières  î 
Quiay ' Patureu 9  Dieu  de  la  Mer,  à  ce 
]\  qu'il  eût  à  jetter  ce  monflre  en  la  plage  , 
M  afin  d'enfevelfr  cette  Demoifeile  félon 
que  fa  qualité  le  requeroit  II  lui  fut  ré- 
pondu par  le  Dieu  «  que  les  douze  femmes 
qui  étoient -là  eulTent  à  changer  leurs  gé- 
mi (remens&  leurs  plaintes  en  concerts  de 
mufique,  qui  fuflent  agréables  à  fes  oreil- 
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^  les ,  &  ^u*n  commanderolt  à  la  Mer  qu'el- 
»,  le  je^ât  incontinent  lepoilTon'fur  le  riva- 
9»  gc»  qu'il  leur  livreroit  mort  entre  les 
„  mains.  Alors  vinrent  fur  le  théâtre, j)ar 
,»  manière  d'intermède,  ûx  petits  enfans 
ailés,  avec  des  couronnes  d'or  fur  la  tête  » 
de  même  façon  que  nous  avons  accoutu- 
mé de  peindre  les'  Anges ,  &  tout  nuds 
par  le  corps,  qui  s'étant  mis  â  genoux 
devant  elles  leur  donnèrent  trois  harpes 
&  trois  violes,  &  leur  dirent  Que  Quiay- 
Patureu  leur  envoyoit  du  Ciel  de  la  Lune 
ces  inftrumens ,  afin  de  s'en  fervir  à  en- 
dormir le  poîflfQn^  de  la  Mer.  Ces  dotize 
femmes  prirent  incontinent  ces  inflru- 
mens  avec  de  grandes  cérémonies,  ft 
commencèrent  d'en  jouer  avec  un  ton^  fi 
lamentable  &  fi  trtfte  &  une  fi  grande  a- 
bondance  de  larmes ,  que  quelques  Sei- 
gneurs de  ceux  qui  étoient  dans  fia  Cham- 
bre en  répandirent  aufli.  Là  defius,  com- 
me elles  eurent  continué  leur  mufique  en- 
viron un  demi  quart  d'heure,  elles  virent 
fortir,  de  defibus  la  Mer»  le  poifibn  qui 
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riche  &  tant  de  perfeflion ,  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  agrëaUe; 
Vers  la  fin  du  jour,  le  Calaminham  fe  retira  dans  Tes  appartemens  inté- 
rieurs ,  accompagné  feulement  de  Tes  femmes.  Monvagarvu  conduiût  TAm- 
bafladeur  jufqu'à  la  dernière  falle,  &  le  remit  entre  les  mains  du  Campolar 
grem  &  des  autres  Officiers. 
Obferva-         N  ô  T  &  £  féjour  à  Timplam  dura  trente-deux  jours ,  pendant  lef^uels  nous 
fions  le  rAu-  fûmes  traités  avec  autant  de  civilité  que  d'abondance.    Le  tems  que  mes 
plam*  ^*°*'     Compagnons  donnoient  à  leurs  amufemens ,  je  Tempfeyois  avec  une  fatis- 

faâion  exgrêmeà.yifiter  de  fomptueux  Edifices,  &  des  Temples  qui  me 
ravifToient  d'admiration  (ky.  Je  n'en  vis  nas  déplus  magnifique  que  ce- 
lui de  Quiay  Pimpocau ,  Dieu  des  Malades  ;  ce  j'ai  d^a  fait  remarquer  que  la 
piété  de  ces  Peuples  fe  porte  en  particulier  au  foulagement  des  infirmités 
humaines.  Là,  fervent  continuellement  des  milliers  de  Prêtres,  vêtus  de 
robbes  grifes ,  avec  une  forte  d'étole  de  damas  rouge ,  qui  fe  retrouile  fous 
les  bras.  Cet  habillement  ell  commun  à  tous  les  Prêtres  de  leur  Seâe; 
mais  ceux  du  Temple  de  Pimpocau,  .pafiant  ppur  les  plus  éclairés  de  l'Em* 

Sire,  font  diflingués  par  des  cordops  jaunes  qui  leur  fervent  de  ceinture  , 
t  par  le  titre  de  Sigiputmsy  qui  fignifie  Hommes  parfaits.  L'Ambaifadeur 
les  vifita  cinq  ou  fix  fois ,  autant  pour  s'inflruire  de  leur  doélrine^  que 
pour  admirer  l'ordre  &  la  beauté  de  leur  Monaflière.  Il  porta  ^  au  P^u^ 
un  gros  Volume  de  leur  Religion ,  dont  le  Roi  de  Brama  fut  il  fatisfait^ 
qu'iï  la  fit  prêcher  dans  tous  les  Temples  de  fes  Etats ,  où  elle  s'obferve  eur 
'  core  aujourd'hui  (/). 

A  regard  du  Calaminham  &  de  fon  Empire ,  je  donnerai  d'autant  moins 

d'éteur 


avoit  mangé  la  fiflle  du  Roi,  leqaer,  com- 
me s*il  eue  été  étourdi ,  s*en  vint  peu  à 
peu  rendre  ùxr  la  rive  où  étoient  ces  dou- 
ze belles  Mufïciennes  ;  ce  qui  ftat  fait  fi 
proprement  &  il  au  naturel ,  que  pas  un 
des  aiCflans  ne  pouvoit  slmaginer  que  ce 
fût  une  fable ,  mais  bien  une  vérité.  Au 
même- tems»  une  des  douze  portant  la 
main  fur  un  poignard  qu'elle  avoit  à  fon 
„  côté  »  en  éveiîtra  le  poifTon  »  &  hors  de 
,>  (bn  corps  elle  en  tira  Tlnfante  toute  vh 
ve ,  qui  fe  mit  â  danfer  au  fon  des  infliru- 
mens.  Puis  elle  s*en  alla  baifer  la  main 
au  Calaminham ,  qui  Ta  reçut  avec  beau- 
coup d*honneur  &  la  fit  &oir  près  de  lui. 
On  difoit  que  cette  jeune  fille  étoit  fa 
nièce,  fille  d'un  fieo  frère.  Pour  le  re- 
gard des  douze  autres,  elfes  écoient  rou* 
^  tes  filles  de  Princes  &  des  plus  grands 
»,  Seigneurs  du  Pays,  dont  les  pères  &  les 
„  frères  étoient-lâ  préfens.  Fag.SigffdtOi, 
(fc)  Ppg.  82r. 

(/)  „  De  ce  Livre,  dîtrAuteur,  j'en  ap- 
^  portai  une  verfron  en  ce  Royaume  dePor- 
»»  tugal,  qu*an  Florentin  emprunta  de  moi; 
^  &  depuis ,  commç  je  te  voulus  r*a vôhr ,  A 
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me  dît  qull  étoft  perdu.    ToutefdTs ,  à  ce 
que  j'ai  fû  depuis,  il  remporta  à  Floren- 
'  ce  &  le  préfenta  au  Duc  de  Tofcane,  qur 
commanda  qu'il  fût  imprimé  fous  ce  dtre , 
Nouvelle  croyance   des  Payens  du  bout  du 
Motide".  Pag.  97:2.  Cet  Ouvrage  de  l'Au- 
teur 7  fans  doute  été  publié  en  Italien.    On 
apprend  ici  que  la  Religion   des  Sigiputons 
étoir à-peu-près  celle  des  Juifs;  c*e(tâ-dire, 
qu'à  ['exception  de  quelque  mélange  fàbU" 
leux,   ils  admettoient  la  Création,  depuis 
quaire-vingtdeux   mille  Lunes,  le  Paradis 
terreflre,   le  péché  originef,  le  déluge,  & 
toute  la  Doârine  de   l'Ancien  Teltament. 
Ils  racontoient  qu'anciennement  un  homme , 
qui  fe  noonnoit  Tome  Modettar  ^  avoit  été 
misa  mort*dans  une  autre  Région  des  In- 
des ,  pour  avoir  prêché  que  Dieu  s'étoit  h\t 
homme,  &  qu'il  avoit  foufFert  lie  dernier  fup- 
pKce  pour  le  genre  humain  ;  que  cette  Doc- 
trme  n'avott  pas  laiffô  de  fe  faire-  un  Parti 
dans  les  Etats  du  Calaminham;  mais  qn^eiv- 
fuite  elle  avoit  été  réprouvée,  parce  qu'elle 
fSaifoit  mourir   Dieu  fur  une  croix.    IHéL 
Pag.  826  àL  8£7. 
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^'étendue  à  mes.obfervatîons,  que  je  veux  les  refferrer  dans  les  homes  de 
mes  lumières.  ' 

Le  Royaume  de  Pegu,  qui  n'a  pas  plus  de  cent  quarante  lieues  de  cir- 
cuit, eft  environné  par  le  haut  (m),  d'une  grande  diaîne  de  montagnes  ,  Etats  du  Ca 
nommées  Pangacirau^  qui  font  habitées  par  la  Nation  des  Bramas ,  dont  le  '*°^î"^*°** 
Pays  a  quatre- vingt  lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur. 
C'eft  au-delà  de  ces  montagnes ,  qu'il  s*eft  formé  deux  grandes  Monarchies  j 
celle  du  Siamon ,  &  celle  du  Calaminham.  On  donne  à  la  fecoride  plus  dé 
trois  cens  lieues ,  dans  les  deux  dim(Biifions  de  la  longueur  &  de  la  largeur  ; 
&  Ton  prétend  qu'elle  étoit  anciennement  compofée  de  vingt-fept  Royau- 
mes ,  dont  tous  les  H^bitans  n'avoient  qu'un  même  langage.  *  Nous  y  vl»-  ' 
mes  plufieurs  belles  Villes  très  -  peuplées ,  &  le  Pays  nous  parut  extrême- 
ment fçrtile.  La  Capitale ,'  qui  û(l  la  réfidence  ordinaire  du  Calaminham, 
porte  aux  IndeS  le  nom  de  Timplanu  Elle  eft  fîtuée  fur  une  grande  Riviè- 
re ,  nommée  Pituy.  Ses  fortifications  conGftent  dans  un  foue  très-large , 
qui  baigne  le  pied  d'un  mur  de  jpierre  de  taille,  avec  un  château  &  de  hau- 
tes tours  à  chaque  porte.  Quelques  Marchands  nous  aflurèrent  que  le  nom- 
bre des  maifons  eft  d'environ  quatre  cens  mille ,  mais  la  plupart  d'un  ou  de 
deux  étages;  quoique  fort  bien  bâties,  fur- tout  celles  de  la  Nobleife  Se 
des  Marchands.  Celles  des  Seigneurs  font  féparées  par  de  vaftes  enclos, 
qui  contiennent  des  jardins ,  des  vergers,  de  grands  étangs,  &  tout  ce  qui 

Eeut  fervir  aux  délices  de  la  vie.  On  comptoit  dans  la  Villp  &  dans  les 
eux'voiûns,  à  la  diftance  d'une  lieue,  deu)c  mille  fix  cens  Pagodes,  dont 
quelques-unes  font  riches  &  fomptueufes.  Les  autres ,  à  la  vérité ,  ne  font 
que  de  petites  maifons  ou  des  hermitages.  On  y  diftingue  jufqu'à  vingt-  ' 
quatre  fortes  de  Prêtres,  qui  font  attachés  à  différentes  Doélrines,  fur- 
tout  dans  les  facrifices  &  les  cérémonies  (n). 

L  E  Commerce  eft  confidérable ,  à  Timplam ,  &  s'exerce  avec  beaucoup 
^e  liberté  pendant  les  foires.  Elles  attirent  quantité  d'Etrangers ,  qui  ap- 
portent leurs  richefles  en  échange  pour  celles  du  Pays  j  &  cette  communi- 
cation y  fait  trouver  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  n'y  voit  point  de 
momioye  d'or  ni  d'argent.  Tout  fe  vend  ou  s'achète  au  poids  des  Catis  y 
des  TaelSj  des  Mazesâc  des  Conderins  (o). 

La  Cour  eft  faftueufe.  La  Noblefie »  qui  eft  riche  &  polie,  fe  fait 
honneur  de  contribuer  par  fa  dépenÉHb  grandeur  du  Monarque.     On  y 


Commerce 
de  Timptan, 


Forces  & 
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revenus  à\x 

ue  le  Calaminham  s'attache  C^Uminham. 


voit  toujours  plufieurs  Capitaines  é( 

par  de  grofles  penfions.  Il  n'a  jamais  moins  de  foixante  mille  chevaux  & 
de  dix  mUle  éléphans  autour  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fept  Royaumes , 
dont  l'Etat  eft  compofé ,  contiennent  chacun  vingt-fix  Provinces  ou  Gou- 
vernemens,  qui  font  gardés  par  un  prodigieux  nombre  d'autres  troupes, 
divifées  en  fept  cens  Compagnies,  dont  chacune  doit  être,  formée,  fui- 

vant 


(m)  Pag.  840.  L'Aoteur  le  mec  à  feîze 
'degrés  du  Sud. 

(n)  Lorfqu'ils  éterouenc ,  dit  PAttCeur, 
ils  font  te  Ogne  de  h  croix  comme  nous ,  en 
^fant  daos  leur  hn&àe  >  U  Dieu  de  ia  vérité 


ijl  trois  ^  tm  :  d'où  l'on  peut  conclure  gur 
ces  Peuples  ont  eu  quelque  coDaoJUrance  ÙM 
diriftianirme.  Pag.  Z3S* 
(â)  Pag,  ^a^ 
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vant  leur  inftimtion ,  de  degx  mille  hommes  de  pied,  de  cinq  cens  che- 
vaux &  de  quatre-viûgt  éléphaiw.  Le  revenu  impérial  monte  à  vingt  mil- 
lions d'or ,  fans  y  comprencire  le»  préfens  annuels  des  Princes  &  des  Seî- 
gneurs.  L'abondance  eft  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les  Gen- 
tilshommes  font  fervis  en  vaiflelle  d'argent ,  &  quelquefois  d'on  Celle  du 
Peuple  eft  de  porcelaine  ou  de  laiton.  Tout  le  monde  eft  vêtu,  en  Eté , 
de.  latin ,  de  damas ,  &  de  taffetas  rayés  ,  qui  viennent  de  Perfe.  En  Hy- 
ver ,  ce  font  des  robbes  doublées  de  belles  peaux.  Les  femmes  font  fort 
blanches ,  &  d'un  excellent  naturel.^ei£n  général ,  le  caraétère  des  Hkbi- 
tans  eft  fi  doux ,  qu'ils  connoiffent  peu  les  querelles  &  les  procès.  Tous 
leurs  diff^érends.font  terminés  par  les  Chefs  de  quartier;  ou,  s'il  s'en  élève 
dans  les  conditions  fupérieures ,  on  s'en  remet  au  jugement  de  quelques 
Religieux,  qui  s'aflemblent  pour  former^ une  efpèce  de  Tribunal,  aoù  l'u- 
nique appel  eîi  3.11  Qifeitor  j  Intendant  fuprême  de  la  Juftice.  Le  Gouver- 
nement  n'eft  pas  moins  (Impie  dans  les  Provinces.  Elles  font  comnisài- 
dées  par  des  Officiers  de  la  Cour ,  dont  chacun  jouit  d'une  égale  autori- 
té dans  fon  département,  &  juge  fans  appel  tous  les  différends  du  Peu- 
ple (p). 

L'Ambassadeur,  après  avoir  re$u  des  Lettres  &  des  préfens  pour  le 
Roi  fon  Maître,  partit  de  cette  Cour  les  ^^  Novembre  1546,  accom- 
pagné de  quelques  Seigneurs,  qui  avoient  ordre  de  le  conduire  jufqu'à  Pi^ 
dor.  Ils  prirent  congé  de  lui  dans  un  grand  feftin.  Dès  le  même  jour, 
ayant  quitté  cette  Ville,  pour  nous  embarquer  fur  la  grande  Rivière  de 
Pltujy  nous  allâmes  pafler  la  nuit  dans  un  Monaftèré  de  Qjday^Jarm^ 
Dieu  des  Mariés ,  qui  eft  iitué  fur  la  rive  au  miUeu  d'une  belle  plaine ,  où 
lk)n  découvre  quantité  de  riches  édifices.  De-là,  continuant  de  defcen- 
dre  pendant  fept  jours ,  nous  arrivâmes  dans  une  Ville ,  nommée  Pavel 
L'AmbafTadeur  y  nit  arrêté  trois  jours  par  la  richeife  du  Conunerce,  qui  lui 
donna  occalîon  d'acheter  diverfes  curiofités ,  qu'on  y  apporte  par  Carava* 
nés,  de  certaines  Contrées  fort  éloignées  '{q). 

De 


Il    ex- 
es  fi«|^ 


(p)  Md.  &  pag.  précédentes. 
(^)  Ici  Ploto  raconte  des  chofes  fi  ex- 
traordinaires, qu'elles  juflifieroient  fes 
feurs,  s*il  n'avertiflbit  qu*i!  parle  ur 
moigHage  d'autrui.  Cependant  conii 
entrepris»  dans  cet  extrait,  de  faire  connoi- 
tre  le  caraâéred'un  fi  fameux  «Voyageur  Je 
me  crois  obligé  de  donner  place,  dans  une 
Note ,  à  quelques  traits  de  fon  récit ,  pour 
éviter  le  foupçon  de  l'avoir  traité  avec  trop 
de  faveur. 
,,  Quelques  Marchands ,  dit-il ,  nous  aflu- 
rèrent  qu'ils  vendent  d'une  Province  nom- 
mée Frioucaravja  t  &  qu'au-delà  d'icelle  il 
y  avoit  certains  Peuples  qu'ils  appellolent 
Cahgens  &  Funcaos ,  hommes  bazanés  & 
grands  archers  ,  qui  ont  le&  pieds  tout 
ronds  comme  des  bœufs»  mais  les  mains 
comme  les  autres  hommes,  fi  cen'eA  qu'ils 
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les  ont  fort  velues.  Ils  font  d'an  natard 
enclin  à  la  cruauté;  &  tout  au  bas  de  l'é- 
pine du  dos,  ils  ont  une  louppe  de  la. 
grofiTeur  des  deux  poings.  Leur  demeure, 
eft  en  des  montagnes  fort^faautes  &  rudes  p 
dans  lefquelles  il  7  a  de  profondes  fofles, 
où  durant  les  nuits  d*hiveron  entend  qœU 
quefois  des  cris  &  des  gémiflemeivs  effro- 
yables. C^  nous 'dit  encore  que  non  foin 
de  ces  Peuples,  il  F  en  avoit  d'autres , 
nommés  Calouhr,  îtmpates^  ti^ngems^ 
&  d'autres  auffi  plus  éloignés, oui  fenôm- 
moient  Oqueus  &  Magons ,  lefquels  fe 
nourrifient  de  la  cha(&  qu'ils  font  des 
bétes  fauvages, qu'ils  mangent  crues;  en- 
femble  de  toutes  fortes  d'animaux  veni* 
meux ,  comme  lézards ,  ferpens  ,  &  cou- 
leuvres; laquelle  chaflejls  font  ordinaîre- 
meat ,  montés  fur  des  animaux  auffi  grands 
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D  £  Pave]  f  nous  defcendîmes ,  en  deinc  jours ,  au  Village  de  Ijuncor ,  cé« 
lèbre  par  fon  benjoin ,  qui  fe  tranfporte  aux  Royaumes  de  Pegu  &  de  Sianu 
^Enfuite,  après  neuf  jours  de  navigation,  pendant  lefquels  nous  vîmes  fur 
les  deux  rives  quantité  de  belles  Villes ,  nous  entrâmes  dans  une  autre  Ri- 
vière, nommée  Fentrau^  fur  laquelle  nous  continuâmes  nôtre  Voyagejuf- 

qu'à 
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„  que  des  chevaux ,  qoî  ont  trois  cornes  ou 
pointes  au  milieu  de  la  céte»  les  pieds 
gros  &  courts ,  &  au  milieu  du  dos  un 
rang  d*épines»  ou  d'ârêces,  donc  ils  pic- 
'„  Quenc  quand  ils  s'irritent  ;  &  tout  le  reile 
,,  du  corps  efl  celui  d*un  grand  lézard: joint 
qu'ils  ont  fur  le  col,  en  lieu  de  crin, 
aaucres  épines  beaucoup  plus  longues  & 
plusgroflès  que  celles  du  dos,  &  dans 
les  jointures  des  épaules ,  des  ailes  cour- 
tes, en  façon  de  nageoire»  de  polflon, 
dont  ils  volent  comme  en  fautant,  de  ta 
longueur  de  vingt-cinq  &  trente  paa*  Ces 
animaux  s'appellent  Boimsat,  fur  lefquels 
ces  Peuples  fauvages  fe  donnent  entrée 
dans  Tes  terres  de  leurs  ennemis ,  avec  qui 
ils  ont  continuelle  guerre.  Quelques-uns 
leur  payent  tribqt  de  fel ,  qui  e(l  ce 
qu'ils  eftiment  le  plus,  à  caufede  la  né- 
celUcé  qu'ils  en  ont,  pour  £trefort  éloi- 
gnés de  la  Mer. 

„  Nous  parlâmes  encore  à  d'autres  Mar- 
chands ,  nommés  Bumioem^  qui  habitent 
en  de  hautes  montagnes  ,  ou  il  y  a  des 
mines  d'alun ,  &  quantité  de  paHel.  De 
cette  Nation ,  nous  en  vîmes  une  troupe 
qui  conduifolt  plus  de  deux  mille  bœufs, 
lur  lefquels  ils  avoient  mis  des  bâts  à  n4- 
tre  manière  »&  s'en  fervoient  â  porter  leurs 
marchandifes.  Ces  hommes  écoient  fort 
^  grands,  &  avoient  les  yeux  &  la  barbe  à 
TaChinoife.  Nous  en  vîmes  d'autres  auffi, 
qui  avoient  d'alTex  longues  barbes ,  le  vi- 
fage  femé  de  lentilles ,  les  oreilles  &  les 
narines  percées;  &  dans  les  trous,  de  pe- 
tits fils  d'ol^  faits  en  agrafes*  Ceux-ci 
s'appdioient  GynBpbogaps  ^  &leur  Provin- 
ce, Stir9bofoyt  lefquels^  par  dedans  les 
montagnes  de  Laubos^  font  bornés  du 
Lac  de  Chiammay.  &  de  ceux-ci,  les  uns 
font  vêtus  de  peaux  velues ,  &  les  autres 
de  cuir  branzé.  ils  vont  ordinairement 
pieds  nudr&  la  tête  découverte.  On  nous 
dit  qu'ils  avoient  de  grandes  rlchefTcs ,  ^ 
que  tout  leur  trafic  étoit  en  argent,  dont 
^  ils  avoient  quantité.  Nous  parlâmes  en- 
9,  core  à  une  autre  forte  de  Marchands , 
^  appelles  TufaraenSy  qui  font  bazanés , 
^  grands  mangeurs,  &  fort  adonnés  aux  vo** 
^  luptés  de  la  chair.  Us  nous  firent  une 
3,  réceptioo  bien  meilleure  q^e  tou&  les  au- 


n 


n 

9» 

9» 

»t 


9f 


>r 


>9 

t9 


91 


9) 


» 


99 


99 


9» 


,»  très,  &nou5  traitèrent  en  fedin:  &  parce 
qu'un  des  nôtres  ,  nommé  François  Temu- 
dez,  leur  fît  un  défi  à  boire,  tenant  cela 
pour  un  grand  affront,  ils  firent  durer  le 
feftin  plus  loog-tems,  pour  recouvre! 
leur  honneur.  Mais  le  Portugais  les  at- 
taqua fi  vertement,  vingt  quTÎs  étoient , 
qu'il  les  renverfa  ,  &  lui  demeura  fort 
tain.  Comme  ils  furent  défenyvrés,  leur 
Capitaine ,  en  la  maifon  duquel  s'étolt 
fait  le  feilin,  appella  tous  les  iiens,  qui 
étoient  plus  de  trois  cens,  &  malgré  qu'en 
eût  le  Portugais ,  il  le  fit  monter  fur  un 
,,  éléphant ,  &  promener  par  la  Ville ,  ac* 
ft  compagne  de  gens  qui  le  fuivoient  au  fon 
des  inttrumens  &  chantoient  fes  louanges» 
Ayant  fait  une  quête  pour  lui,  ils  amaf- 
fërent  plus  de  deux  cens  taels  en  lingots 
d'argent,  qu'ils  lui  donnèrent. 
,«  Enfuite  de  ceux-ci  nous  vîmes  d'autres 
Marchands  fort  blancs,  nommés  Pavilans  r 
grands  archers  &  bons  hommes  de  che- 
val. Ceux-ci  nous  dirent  que  leur  Pays 
fe  nommoit  Binagorpnf  &  qu'il  étoit  é- 
Joigne  de  Favel  environ  deux  cens  lieues 
en  remontant  la  Rivière.  Ils  avoient 
beaucoup  d'or  en  poudre,  de  lacque,  d'a- 
loês,  d'étain,  de  cuivre,  de  foye,  &dt 
„  cire,  qu'ils  donnoient  ea  échange  pour 
du  poivre,  du  gingembre',  du  fel ,  du  via 
&  du  riz.  Comme  nous  leur  demandâ- 
mes quelle  étoit  leur  loi,  &  quelle  di- 
vinité ils  adoroient  »  ils  nous  répondirent 
que  leurs  Dieux,  c'étojent  le  Soleil ,  le 
Ciel  &  les  Etoiles ,  parceque  ces  beaux 
adres  produifoient  tous  les  biens  de  la 
),  terre;  &  qu'au  rede,  l'ame  de  l'homme 
y,  n'étoit  qu'un  fouffle ,  qui  finilToit  par  1^ 
„  mort  du  corps ,  &  qui  voltigeant  enfuite 
dans  l'air  fe  méloit  avec  les  Jiues,  juf- 
qu'â-ce  que  venant* à  fe  réfoudre  en  eau» 
il  mouroit  derechef,  comme  avoit  fait  le 
„  corps  auparavant. 

„  Ainfî ,  de  la  diverfîté  de  ces  Nations 
,,  inconnues  que  nous  vîmes  â  Pavel,  il  e(t 
M  aifé  d'inférer  qu'il  y  a  plufieurs  Pays  au* 
^  Monde  qui  ne  font  point  encore  décou- 
M  verts,  &  dont  nous  n'avons  point  de 
„  connoiiTance  ".  Il^idcnk  Fag.  840  &  pré> 
cédentes^ 
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L'AmbaflTa* 
deur  e(l  dé- 
pouillé par 
un  Corfaire. 


qiîk  Penaucbim  f  premier  Bourg  du  Royaume  de  Janguma.  De-lâ,  nous 
arrivâmes  le  foir  aux  Rauditens ,  deux  fortes  Jlaces  du  Prince  de  Pmcanor. 
Cinq  jours  après,  nous  abordâmes  au  Port  d'une  grande>sVille ,  nommée 
Magdaleu ,  d*où  nous  paflames  dans  le  Détroit  de  Madur^  &  cinq  jours 
de  plus  nou/  firent  arriver  à  Moucbely  première  place  du  Royaume  de 

Pegu  (r). 

Mais^  fi  près  du  terme,  &  dans  un-  lieu  de  la  dépendance  du  Roi  de 
Brama ,  nous  étions  attendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions  nous 
croire  menacés.  Un  Corfaire,  nommé  Chalagonm^  qui  obfervoit  peut-être 
jiôtre  retour ,  avec  trente  Seros  bien  équipés ,  nous  attaqua  pendant  la  nuit , 
&  nous  traita  fi  mal  jufqu'au  jour ,  qu'après  nous  avoir  tué  cent  quatre- 
vingt  hommes ,  entre  lefquels  étoient  deux  Portugais ,  il  enleva  cinq  de  no j 
douze  Baroues.  L' Ambauadeur  même  eut  le  bras  gauche  cMpé ,  dans  ce 
combat ,  &  reçut  deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-tems  defefpérer  de 
fa  vie.  Nous  fûmes  blefles  aufli,  prefque  tous;  &  le  préfent  du  Calamin- 
ham  fut  enlevé  dans  les  cinq  Barques ,  avec  quantité  de  précieufes  marchan- 
difes.  Dans  ce  trifi:e  état ,  nous  arrivâmes ,  trois  jours  après ,  à  Martaban. 
L' Ambafladeur  écrivit  au  Roi ,  pour  lui  rendre  compte  de  fon  Voyage  & 
de  (on  infortune.  Ce  Prince  fit  partir  aufli  -  tôt  une  Armée  de  fix  -  vingt 
Seros,  qui  rencontra  le  Corfaire,  &  qui  le  fit  prifonnier ,  après  avoir  rui- 
né fa  Flotte.  Cent  Portugais ,  qui  avoient  été  nommés  .pour  cette  expé- 
dition ,  revinrent  chargés  de  richefles.  ,  On  comptoit  alors ,  au  fervice  du 
Roi  de  Brama ,  mille  hommes  de  nôtre  Nation ,  commandés  par  Antonio 
Ferreiray  né  à  Bragance ,  qui  recevoit  du  Roi  douze  nulle _ducats  .d'ap- 
pointement. 

C  £  fut  dans  cet  intervalle  quJixquendo ,  Raulin  de  Mounay ,  &  comme 
Souverain  Pontife  de  toutes  ces  Régions,  mourut  dans  une  vieillefle  fort 
avancée  (x).  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  qui  furent  fuivies  de 
Féleftion  d'un  Succefleur.  Toutes  ces  cérémonies  furent  honorées  de  la 
préfence  du  Roi,  qui  ne  regardoit  pas  comme  un  objet  peu  important  d'é- 
tablir le  refpe£t  pour  la  ReUgipn  dans  fes  nouvelles  conquêtes. 

Les  Lettres  qu'il  avoit  reçues  du  Calaminham  lui  promettant  un  Ambaf- 
^^Brlmaf"  ^^dcur ,  qui  devoit  être  chargé  delà  condufîon  du  Traité,  il  cefla  de  comp- 

'r     ter^ 

hommes  fe  facrifièrent  volonttffiemefft  â  l'hon- 
neur du  Mort ,  en  buvant  »  dans  un  v^fe  d*or» 
one  liqueur  jaune,  qui  ies6t  tomber  fans  vie 
avant  qu*ils  euffent  achevé  de  Tavaller.  Ua 
Prêtre,  oncle  du  Roi,  afant  été  cbdlfi  pour 
prêcher  dans  cette  occafion ,  fit  un  difcourt 
S  touchant,  que  le  Roi,  péfiétré  de  com^ 
ponétion,  jura  publiquement,  lur  les  cendres 
d'Aizquendo ,  que  pendant  tout  fon  r^e , 
n  ne  chargeroit  point  fes  Sujets  de  nouveaux 
impots ,  &  qu'il  leur  rendroit  une  eiafte  juf* 
tice.  Pag.  ^52*  L*Ifle  de  Mounay  étoit  im 
Domaine  des  Prêtres,  &  comme  le  centre  de 
la  Religion.  Voye2  ci-deffus  au  Tom.  XL , 
faiituation»  dai^  la  Defcription  d'Arrakaiw 


Mort  du 
Raulin  de 
Mounay,  & 
politique  du 
Roi  de  Bra- 
ma. 

Malheureu- 
t  ezpéditioi 
des  Bramas. 


»>  fan 


)  Pag.  841. 

)  „  L'opinion  qu*on  avoit  eue  de  fa 
nceté  fit  ceifer  en  un  infiant  toutes  les 
9,  réjouiflânces  publiques.  Le  Roi  même  fe 
),  retira.  Les  portes  &  les  fenêtres  des  mai- 
9,  fons  furent  fermées.  On  ne  vit  dans  les 
I,  Temples  quHine  foule  de Pénitens ,  qui. ne 
,;  cefifant  de  répandre  des  larmes,  exercèrent 
»y  des  mortifications  fi  rigoureufes ,  que  plu- 
n  fieurs  en  moururent  ''.  Pag.  844.  Pinto 
donne  piufîeurs  Chapitres  à  la  defcription  de 
la  fête  funèbre  &  des  cérémonies  de  l'élec- 
tion.  14  en  coûta  au  Roi  la  valeur  d'un  mil- 
lion de  nôtre  rnoonoyei  Les  Prêtres,  qui 
affluèrent  au  convoi  du  Raulin ,  étoièm  au 
nombre  de  trente  mille.    S'a  jeunes  Cencils- 
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ter,  pour  le  Printeiîis  prochaîti^  fur  la  diverfion  qu*il  avdît  efpérée,  &  la 
conquête  d'Ava  fut  renvoyée  à  d'autres  tems.  Mais  il  fit  partir  le  Chaumi- 
grem,  fon  frère,  avec  une  Armée  de  cent  cinquante ^mille  hommes,  pour^ 
faire  le  Siège  de  Savadi^  Capitale  d'un  petit  Royaume ,  à  cent  trente  lieues 
de  Pegu  vers  le  -Nord-Efl.  J'étois  de  cette  expédition ,  à  la  fuite  du  grand 
Tréforîer ,  avec  les  fept  Portugais  qui  me  reftoient  encore  pour  Compa- 
gnons d*efclavage.  Elle  fut  fi  malheureufe,  qu'après  avoir  été  repoufl'é 
plufieurs  fois ,  le  Chaumigrem ,  découragé  par  fes  difgraces ,  réfolut  de  por- 
ter la  guerre  dans  les  autres  parties  de  l'Etat.  Dioforay,  dont  nous  étions 
lés  efdaves,  reçut  ordre  d'attaquer,  avec  cinq  mille  hommes,  un  Bourg, 
nommé  Faleutay^  qui  avoir  fourni  des  vivres  à-la  Ville  affiégée.  Cette  en- 
treprife  n'eut  pas  plus  defuccès.  Nous  rencontrâmes,  en  chemin,  un  corps 
âe  Savadis  beaucoup  plus  nombreux ,  qui  taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 

Dans  cette  affreufe  déroute,  j'eus  le  bonheur  d'éviter  la  mort  avec  mes 
Compagnon*.  .  Nous  prîmes  la  fuite  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  mais  avec  fi 
peu  de  connoifTance  des  chemins,  que  pendant  trois  jours  &  demi  nous  tra- 
verfamés  au  hazard  des  montagnes  fort  défertes.  De-là  nous  encrâmes  dans 
une  plaine  marécageufe,  où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent  pas  décou- 
vrir d'autres  traces  que  celles  des  tigres,  des  ferpens,  &  d'autres  animaux 
fauvàges.  Cependant ,  vers  la  nuit ,  nous  apperçûmes  un  feu ,  du  côté  de 
FEft.  Cette  lumière  nous  fervit  de  guide  jufqu'au  bord  d*un  grand  Lac. 
Quelques  pauvres  cabanes,  que  nous  ne  pûmes  diftinguer  avant  le  jour, 
nous  infpirèrent  peu  de  confiance  pour  les.  Habitans.  Ainfi,  n'ofant  nous 
en  approcher,  nous  demeurâmes  c^hés  jufqu'au  foir  dans  des  herbes  fort 
hautes ,  où  nous  fûmes  la  proye  d^  fangfues.  La  nuit  nous  rendit  le  cou- 
rage de  marcher  jufqu'au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d'une  gran- 
de Rivière,  que  nous  fuivîmes  l'efpace  de  cinq  jburs.  Enfin,  nous  trouvâ- 
mes, fur  la'rive,  une  forte  de  petit  Temple,  ou  d'Hermîtage,  dans  lequel 
nous  fûmes  reçus  avec  beaucoup  d'humanité.  On  nous  y  apprit  que  nous 
étions  encore  fur  les  terrej  de  Savady.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé 
nos  forces^  nous  continuâmes  de  fuivre  la  Rivière ,  comme  le  chemin  le 
plus  fur  pour  nous  avancer  vers  les  Côtes  maritimes.  Le  jour  d'après , 
nous  découvrîmes  le  Village  de  Pamiferay ,  dont  les  Hermites  nous  avoienc 
appris  le  nom  :  mais  la  crainte  nous  retint  dans  un  bois  fort  épais ,  où 
nous  ne  pouvions  être  apperçus  des  pafTans.  A  minuit ,  nous  en  fortîmes 
pour  reto\irner  au  bord  de  l'eau.  Ce  trifte  &  pénible  voyage  dura  dit-fept 
jours  (t),  pendant  lefquels  nous  fûmes  réduits,  pour  toute  nouMture *,  à 
quelques  provifions  que  nous  avions  obtenues  des  HeVmites.  Enfin ,  dans 
Tobfcurité  d'une  nuit  fort  pluvieufe , nous  découlâmes  devant  nous  un  feu, 
qui  ne  paroifToit  éloigné  que  de  la  portée  d'un  fauconneau.  Nous  nous 
crûmes  près  de  quelque  Ville ,  &  cette  idée  nous  jetta  dans  de  nouvelles 
allarmes.  Mais,. avec  plus  d'attention,  le  mouvement  de  ce  feu  nous  fit 
juger  qu'il  devoit  être  fur  quelque  Vaiffeau  qui  cédoit  à  l'agitation  des  flots. 

Eo^ 


Mbnoe^ 

PiNTOi 


L'Aueeur 
&{ts  Corn- 
peignons 
prennent  la 
fuite  après 
un  combat. 


Embarras 
de  leur  route 
jufqu'iiaMer* 


(t>  On  auroît  rupprimé  ce  petit  détail ,  û 
les  noms  &  les  diftances  des  lieux  ne  méri- 
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toient  d*être  confervés.    Ceft  une  méthode 
4u'po  a  toujours  fuivle. 
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M«R»99    En  el^etv  nous  étant  avancés  avec  beaucoup  de  préctation,  noi»  s^>per« 
FiMTo,      çûmes  une  grande  Barque ,  &  neuf  hommes  qui  en  étoienc  forcis  pour  fe 
recirer  fous  quelques  arbres ,  où  ils  préparoienc  tranquillemenc  leur  fouper» 
Quoiqu'ils  ne  fuUenc  pas  fort  éloignés  de  la  rive»  où  la  Barque  étoit  ainar- 
(eot  adroite,    ^e  «  nous  comprîmes  que  la  lumière  qu'ils  avoienc  près  d'eux  &  qui  nous 
bIuquc^  '*'**     les  faifoit  découvrir ,  ne  fe  répandant  pas  fur  nous  dans  les  cénébres,  ii 
•  '  ne  nous  écoic  pas  impoffible  d'encrer  dans  la  Barque  &  de  nous  en  faifir  « 

avant  qu'ils  puflent  entreprendre  de  s'^  oppofer.    Ce  defleîn  ne  fiitpa» 
exécuté  moins  promptement  qu'il  n'avoic  été  conçu.    Nous  nous  appro- 
châmes doucement  cfe  la  Barque  »  qui  étoit  attachée  au  tronc  d'un  arbre  & 
fore  enfoncée  dans  la  vafe. .  f^ous  la  mîmes  à  nage  avec  nos  ^ulesi  & 
lious  y  éunt  embaroués  fans  perdre  un  moment ,  neus  commen^mes  à 
ramer  de  toutes  nos  forces.    Le  courant  de  l'eau  &  la  &veur  du  vent  nous 
portèrent  ',  devant  le  jour  »  à  plus  de  dix  lieues.    Quelques  provifîons»  que 
nous  avions  trouvées  dans  la  Barque  »  ne  pouvoient  nous  mffire  pour  une 
lon^e  route;  &  nous  n'en  idoùs  pas  moins  réfolus  d'éviter  cous  les  lieux 
habités.    Mais  une  Pagode  »  qui  s'offrit  le  jnatin  fur  la  rive ,  nous  înfpira 
Secours       plus  de  confiance.    Elle  fe  noounoit  Quiay  Hwêrft.    Nous  n'y  trouvâmes 
qu'ils  trou-      qu^yn  f^ul  homme  &  trente-fept  Religieufes^  la  plupart  fort  âeécs,  qm 
Pagode?'  ^°!   °^^  reçurent  avec  de  grandes  apparences  de  charité»    Cependant  nous 
.      *      *   la  prîmes  pour  l'effet  de  leur  crainte;  Jbr-tout  lorfque  leur  ayant  fait  di- 
verfes  queuions ,  elles  s'obftinèrent  à  nous  répondre  qu'elles  étoient  de  pau- 
vres femmes,  qui  avoient  renoncé  aux  affaires  du  monde,  par  un  vœu  fo« 
lemnel«  &  qui  n'avoienc  pas  d'autre  occupation  que  de  demander  à  Ç^iay 
Ponveday ,  de  l'eau  pour  la  fertilité  des  (erres.    Nous  ne  laifl&mes  pas  dû 
tirer  d'elles,  du  riz^  du  fucre,  des  fèves»  des  oignons,  &  de  la  chair  fu- 
mée ,  dont  elles  étoient  foft  hicii  pourvues.    Les  ayant  quittées  le  foir , 
nous  nous  abandonnâmes  au  cours  de  la  Rivîère  ;  &  pesndanc  fept  jours  en- 
tiers, nous  paflâmes  heureufemént  entre  un  grand  nombre  d'habiutions , 
qui  fe  préfentoient  fur  les  deux  bords  (  v).   .   ^ 
lU  perdent       M  ▲  I  s  il  plût  au  Ciel ,  après  nous  avoir  conduits  parmi  tant  de  «femgers , 
teur Barque»   j^  retirer  tout  d'un  coup  }a  main  qui  nous  avoit  foûtenus.    Le  huitième 
asge!^^"        jour,  em  traverfant  l'embouchure  d'us  Canal»  nous  nous  vîmes  attaqués  par 

trois  Basques,  d'où  l'on  fit  pleuvoir  fur  nous  une  fi  fiirieufe  quantité  de 
dards,  que  trois  de  nos  Compagnons  furent  tués  des  pr^ni^s  coups.  Nous 
ne  reftions  que  cinq*  Il  n'étoit  pas  dout^eux  que  nos  ennemis  ne  fufloïc 
des  Corfaires  »  avec  qui  la  foumîffion  étoit  inutile  pour  nous  fauver  de  la 
mort  ou  de  l'efclavi^.  Nous  piîmes  le  parti  de  nous  piédpiter  dans  l'eau , 
enfanglantés  cooflie  nous  l'étÎMa  de  nos  Usures.  Le  d^  narusd  de  la 
vie  ibujtint  nos  f<»rees  jul^a'à  terre,,  où  nous  eûmes  encore  le  coqrage  de 
£sûre  quelque  chemin  pour  nous  c«dher  dans  fes  bok  Mats  cosfidéraM 
bîjen-tô€  combien  il  y  avoir  peu  di  apparence  de  pouvoir  réfifter  à  nâtre  &- 
tuatifon ,  nous  re^tétâmes  de  m'avoir  pas  fini  nos  m^faeurs  dbos  les  fio& 
Peux  de  nos  Compagnons  étoient  mortellement  bleffés.  Loin  de  pouvoir 
les  fecourir,  le  plus  vigoureux  d'entre  nous  étoit  à  peine  capable  de  raar- 

"  cher. 

(V)  PSg.  S74  ft  H«<ifcBt€V 
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dur.    Aptes  nvoir  pleuré  to&gteim  nftere  Tort»  nous  nous  traînâmes  fur    Mhudks 
le  bord  de  Ja  Rmèrç^  &  ne  connoiflant  plus  le  danger  ni  la  crainte ,  .nous      "  »  w  ro. 
réfolûmes  d'^atcendre  du  hazard  les  fecours  que  nous  ne  pouvions  plus 
eijpërer  de  nous-mêmes.  .      , 

Nos  ennemis  avoient  difpani.  Mais  le  lieu  qu*ils  avoient  choifi  pour  .  |^^"^i?"S? 
nous  attaquer  étok  touc-à-faic  défert.  Vers  la  fin  du  jour ,  nous  vîmes  d'af-  doivent  k 
iès  loin  un  fiàtimenc  qui  defcendoic  avec  le  cours  de  Teau.  Comme  nôtre  vio» 
refibaroe  n'étoit  plus  que  dans  rhamanicé  de  ceux  qui  le  conduifoient ,  nous 
ne  formâmes  pas  d'autre  deflein  qoe  d'exci(er  leur  compaffîon  par  nos  cris* 
lis  s'approchèrenL  Dans  la  confdion  des  mouvemens  par  lefquels  noua 
nous  efforçâmes  de  les^ittendrir ,  un  dt  nous  fit  quelques  ^gnes  de  croix» 
qui  venoient  pait*être  moins  de  fa  piété  que  de  fa  douleur.  Auflî-tôt,  une 
femme  9  qui  nous  regardoit  attentivement ,  s'écria  d'un  ton  qui  parvint 
jufqu'à  nous  :  ^y  Jefus!  voilà  des  Oirétiens  qui  fe  rencontrent  devant  mes 
,,  yeux  "  ;  &  preflant  les  Matelots  d'aborder  près  de  nous ,  elle  fut  la  pre* 
mière  qui  defcaidit  avec  fon  mari.  Cétoit  une  Pegauane^  qui  avoit  em^ 
braffé  k  Chriftûmifnoe»  quoique  femme  d'unPayen,  donc  ék  étoit  aimée 
tendrement.  Ils  avoient  chargé  ce  Vaifleau  de  coton ,  pour  l'aller  vendre 
à  Cofmin.  Nous  reçûmes  d'eux  tous  les  bons  offices  de  1^  charité  Chrétien- 
ne. Cinq  jours  après ,  éunt  arrivés  à  Cofmin ,  Port  maritime  du  Pegu , 
ils  nous  accordèrent  un  logement  dans  leur  maifon.  Nos  bleflures  y  furent 
panfées  foignéufement  ;  &  dans  Tefpace  de  quelques  femaines ,  nous  nous 
trouvâmes  aflez  rétablis  pour  nous  embarquer  fur  un  Vaifleau  Portugais , 
.qui  partoit  pour  le  Bengale. 

En  arrivant  au  Port  de  Chatigam,  où  le  Commerce  de  nôtre  Nation     ^*A"^"  * 
étoît  bien  établi ,  je  profitai  du  départ  d'une  Fufte  marchande  qui  laifoit  ^^  *  ^°*- 
voile  à  Goa.    Nôtre  navigation  fut  heureufe.    Je  trouvai ,  dans  cette  Vil*      ï'  «^  J^- 
le^  Dom  Pedro  de  Faria,  mon  ancien  Protefteur,  qui  avoit  fini  le  terme,  g'^p^f' 
de  fon  adminiftration  à  Mataca.    Son  aflPeâion  fut  réveillée  par  le  récit  de   de  Faria.    . 
mes  infortunes.    11  fe  fit  un  devoir  de  confcience  &  d'honneur^^de  me 
rendre  .une  partie  des  biens  que  j'avois  perdus  à  ion  fervice  («). 

(v)  Psg.  ajé. 

|.    VL 

Suite  des  Aoamws  de  Phuo  &  fm  mm  à  Lishmne. 

LA  générofité  de  Dom  Pedrb  n^ayant  point  affez  rétabli  mes  affaires      Motift  qal 
pour  m'infpirer  le  goût  du  repos,  je  cherchai  l'occaGon  de  faire  un  Ijenjagent 
nouveau  Voyage  à  la  Chine,  &  de  tenter  encore  une  fois  la  fortuite  dans  ^Sct  ooa!^*' 
un  Pays  où  je  n'avois  éprouvé  ^ue  fm  inconilance.     Je  m'embarquai  à  feg. 
Goa,  dans  une  Jonque  de  mon  Bienfaiteur»  qui  alloit  charger  du  poivre 
"dsms  les  Ports  de  la  Sonde.    Nous  arrivâmes  à  Malaca  le  jour  qu'on  y  don* 
noit  la  fépulture  à  Ruy  Vaz  Pereyra ,   Gouverneur  de  cette  Ville  ;  &  re- 
mettant hien-tôt  à  la  voile ,  nous  .mouillâmes,  dix-fept  joun  apr^,   dans 
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upe  femme. 


Ploto  affifle 
tn  Siège  de 
Pai&iruan* 


la  Kade  de  Bantam^  qù  le  Commerce  des  Portugais  étgit  jBori/TaQt.  .Mais  le 
poivre ,  que  nous  avions  jefperé  d'y  trouver  en  abondance^  étoit  fi  tare  de- 
puis quelques  mois,  que  nous  fûmes  obligés  d'y  paflfer  rWver  pour  at- 
tendre une  plus  heureufe  récolte.  Ce  délai  nous  rendit  témoins  de  plufieurs 
grands  événemens. 

Nous  vîmes  arriver ,  .à  la  Cour ,  une  femmis  vçuve ,  nommée  Ça  )  iibay 
Pombaya ,  âgée  d'environ  foixante  ans ,  qui  venoit  avec  la  qualité  d'Am- 
bafladrice,  de  la  part  du  Pangoram  (i&) ,  Empereur  dés-Ifles  de  3^ava ,  d'i^n- 
genie  (c),  deBaly  (rf),  àdeM^tf,  pour  avertir  rû^ofi/^  Roi  de  Baa- 
tam  ,  &  Vaflal  au  Pangoram ,  comme  tous-  les  autres  Rois  de  cette  Mo- 
narchie (f),  de  fe  rendre,  dans  le^teripe  de  lîx  femaines,  kjapara^  où 
ce  Prince  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  la  conquête  du  Royaume  de 
Paffariéan.  Nhay  Pombaya  n  eut  pas  plutôt  fait  déclarer  Ton  arji^vée,.  que 
'k  Koi  Fêtant  allé  recevoir  jufques  fur  ion  Vaifleau ,  la  conduifit  au  Paiais 
avec  une.  pompe  extraordinaire ,  &  lui  céda  fon  propre  appartement.  Elle 
pafla  peu  de  jours  à  Bantam.  Le  Roi  s'étant  hâté  de  donner  fes  ordres  »  é- 
quipaune  Flotte  de  quarante  VaifFeaux  (/).,.  fur  laquelle  il  embarcjua-fept 
mille  Combattans.  ^  ^  • 

.La  plupart  des  Portugais  le  fuivirent  dans  cette  expédition;  moins  con^ 
duits  par  la  gloiret)u  par  l'avidité  du  butin ,  que  par  l'efpérance  de  fe  pro- 
curer a  l'avenir  des  conditions  plus  avantageufes  pour  leur  Commerce.  Je 
me  laiiFai  entraîner  par  l'exemple.   Le  Siège  de  PafTaruan  fut.  entrepris  avec 

beau- 


/ 


(  Â  )  Nbaji  en  langue  J«v«noire  iigoifie  De- 
moifelle.  R.  d.  E. 

(5)  PincD  le  nomme  Panguâyrûm  Roi  de 
Dema^  au-lieudeDoimiit.  Rf.  d.  £• 

(  c  )  On  ne  conooic  pas  de  Roxanne  de 
ce  nom;  mais  c*ë(l  peut  •  être  Efi^am^  Ifle 
peu  éloignée  du  Détroîc  de  la  Sonde.  R.  d.  E. 

(^d)  L'Auteur  Te  trompott  fans  doute;  car 
•  jamais  l'Ifle  d»  Baly.  n'a  ét6  fousr  la  ^lépcq- 
dance  de  Java.  R.  d.  E. 

(0)  Voyez  ci  deflua,  dans  la  Defcription 
de  rifle  de  Java ,  &  dans  ptufieurs  Rielations, 
les  changemensqui  firent  perdre  au  PangOi 
ram  toute  Ton  autorité.  Ici  Pinto  fait  une* 
obfervation  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  au- 
tre Voyageur  :  ,•  Cétoltt'uftige  ^  dit  -  il ,  âea 
„  Rois  de  cette  Iflfe ,  de  traiter  toutes  les 
„  affaires  d'importance  par  l'entremife  des 
^  femmes  (i).  La  ralfon  qu'en  •  apportent 
n  les  Habitons  9  c'efl  que  Dieu  a  donné  latuir 
,,  femmes  plus  de  douceur»,  plus  d'inclma- 
„  tion  à'  la  paix'»  &  même  plus  d'autorité 
,  ^  qu'aux  hommes ,  qui  font  d*humeur  plus 
M  févère,  &  par  oonféqucnt  moin«  agréables 
^  â  ceux  vers  lefqucis  ils  foni  envpy^és.  Or,. 
„  c'eft  leur  opinion  que  cKacune  de  ces  fém- 


H  •  mes-,  qve  Tes  Rola  employait  en  matières 
„  de  conféquence,  doit  avoir  certainesjqua^. 
,f  Ittés  pour  bien  faire  une  AmbaiTade  :  ils 
„  difenc  premièrement  qu'il  ne  faut  pas 
,,  qu'elle  foie  ^ le,  de  peut  que  l'écaol  ello 
,y  ne  vienne  â  perdre  Tèonneur  en  foctani 
,»  de  fa  maifon,  d-parceque  tout  ainfiqu'el- 
„  le  contente  un  chacun  par  fa  beauté ,  elle 
,r  po^inoit  Acre  auifi  un  motif  de  difeof^ 
&  d'inquiétude  aux  chofes  où  l'union  e(t 
requife.  Ils  ajoutent  à  celi ,  qu'il  faut 
qu'elle  foit  mariée»  ou  du  moins  veuve» 
après  un  légitime  mariage;  que  fl  eiie  a  . 
01  des  enfans  de  fon  mari ,  il  faut  qu'elle 
Its  aie  allaités  de  fa  propre  mamelle  »  aV- 
»»  léguant  lâ'deiTus^.  que  celle  qui  a  des  en- 
fans  Sl  ne  les  nourrît  fielfe  peut,  eft  plu- 
tôt une  mère  charnelle»  voluptueufe»  & 
_  deshonnêce,  que  non  pas  une  véritable 
„  mère".  &c.    rag.  878;. 

(/)  Pinto  dît  trente  Calaluzes  &  dix  Jiu 
rupângui.    Le  premier  de  ces  noms  efl  ap- 
paremment le  même  que  GiMa,  efpèce  de 
petites  Dafques  connues  â  Java.    Les  autres^  « 
font  peut  être  des  Parabos^  Pràos^  ou  plus^ 
communément  Pirogues.  K,  d.  E. 
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(1}  C'cft  00  oftfpqiu  fttbfifit  cocoic. .  Voyca  là  Deiieiiption  ck  java  ao  Tooie  x;  Ki  d.  & 


Mort  fu* 
nede  du  PaD< 
goram  de 
Java. 


beaucoup  de  vigu^or:  mais  la  valeur  4e9  Affiles  fit  repentir  levai  eimemis 
d^avoir  commencé  la  gueVre.  ^  Après  un  grand  nombre  dé  furieufes  fortiçs , 
qui  dimînuérqpç  beaucoup  ï' Armée  du  Pangpram^  ce  PrinQÇ  ne  pàroiflbit 
obftiné  à  pouffer  fon  entreprife^  que  par  le  defefpoir  de  ks  pertes ,  lorfqu'il 
perdit  la  vie ,  à  nos  yeux ,  par 'un  accidentfort  tragique. 

Il  avoiL  toujours: près  de  lui,  fuivapt  Tuûige  des  Indçs,  un  Page  ouj  lui 
portoit  du  bétel  daiasaine  boëte  d'or.  Un  joui  que  fe  trouvant  échauffe  par 
les  difputes  ,da  Cônieil ,  il  demanda  cette  efpèce  de  rafraîçhiffemeift  y  le 
PagiçV.  4^^  ^^S^Ç  derrière  à  quelque  diftanqe,;  Lentendit  fi  peu,  qu'il  fe  fit 
Tépét^er  plufieurs  fois  le  même  ordre.  Enfin  ,,  s'étant  approché  •  avec  Fef- 
pe6l,  il  fe  mît  à  genoux  pour  implorer  lé  pardon  de  fon  Maître,  autanc 
que  pour  remplir  Ion  office.     Le  Pangoram ,  fans  aucune  marque  de  colè- 

Îe,  lui  donna  de  la  main  uij  coup  léger  fur  b  têtQ,  &  badina  .n)ême  de  fa 
eiitepr,  eii  luî^ demandant;  agréablement  s^ilq toit  fourd?  Cejeimeliomméj 
qui  n  avôit  pas  plus  de  douze  ou  treize  ans,  &  qui  étoit  filsjd'un  des  prin- 
cipauxi SçijRneurs  delà  Cour,  fç'crut  déshonoré  par  une  ava;B^ju:e  qu'il  de- 
yoit  regarcfer,  comme  \me  faveur.    Apres  avoir  paffé»  quelques,  momens  à 

5 émir,  il  prit  la  réfolution  de  fe  vanner  j  &  s'avancant  vers  fon  Maître  » 
ont  perfonne  n'étoit  furpfis  de  le  voir  approcher  librement ,  il  le  frappa 
au  ,cœur ,  d'un  petit  couteau  qu'il  portoit  a  fa  ceinture.  Le  coup  fut  plus 
iprompt  que  nôtre  zèlé.potir..rarreter.'  .Nous ne  le  fûméç  pas  même  affea' 
.pour  Ibûtenir  le  tangoram  j  qui.  tonibâ  porcfque  mort  à  nos^  pieds*  Tous 
fes  fecours  ne  purent  loi  <:onfervçr  plus  dejcieux. heures  de  vie.'  On  fe  faifit 
'du  Page,  qui  fut  mis^auffi-tot  à  laqgêftipn  :.  mais  il  répondit  avec  une  fer- 
)meté  lurpreriante,  ,',  qu  il  n*avoit  rien  fait  qu'ave  délibe^atjpn,  &  pour 
^  fe  vanger  du  coiïp  que  le  Roi  lui  avoit  donné  fur  la  tête  ,.  fans  confidé^ 
.^  rer  quil  étoit  fils  de  Fati  Pofidany  Prince  de  Surabaya\  II.  fut  empalé 
vif,  &-.cet  aflfreiix  châtiment  n'eut  pas  le  pouvoir  de  lui  faire  jetter  un 
ibupir.  •  Son  fuppliee  parut  jufte  ;  maïs  on  ne  porta  pa$  le  même  jugement 
du  malheiçde  ion  père,,  de  f^  trois  frères,  &  de  foixante-deiix  de  fes  par 
xens  y.  qui- Turent  condamnjés  au  même  g^nre  de  mort.  .  Une  féntence  fi  ri^ 
-goureufe  donna  naillance  à  quanticé  de  troubles  (g)»    _  *     , . 

Cette  fatale  cat^ftrophe  d'ua  des  plus  grands  Monarques  de  TAfie, 
iâevint  utile,  npn-feulement  au  Roi  de  Paffaruan,  qu'elle  délivra  du  Siège, 
mais  à  tous  les  Portugais  qui  ay oient  accompagné  le  Roi  de;:Bantam,  par  lêrPortugafs 
l'occafion  qu'elle  leur  donna  de  rendre ,  aux  Seigneurs  du  Pays,  .un  fervice  tirent  avan 
oui  leur  parut  important. ',  Il  étoit  quelïiori'du  cçrps  du  Pangoram^  dont  la  ^*6V 
aepulture  'càiilbit  'Beaucoup  d'embarras  au  Confeil.      L'eflfévelîr'  dans  le 
Camp,  c'étoit  l'expofer  aux  outrages  de  l'ennemi.     Il  n'étoit  pas  poffible 
de  le  tranlporter  à  DemaCh^^  Capitale  de  fon  Empire  &  ïombeau  de  fes 
Ancêtres,  lans  rexpofer^a  la  corruption ;•  &  fuivant  la  loi  de  Mahomet ,- 
qui  étoit  celle  des  Seigneurs  Javanois  ,  l'ame  d'un-  corps  corrompu  rie  pou- 
Toit  prétendre  aux  féhcité^  de  l'autre  vie.     €ette  diflSculté  ayant  fait  naître 
de  vives.co^tiedatiçns^  Aous  propofômes  aux  Seigneurs,  de  mettre  le  corps '  - 
ïuis  unècaïue  de  chau&  &de  çaçiphr»^  <S&de>tranfporc^'  cette  efpèoe  de 

Nnn  3; 
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Mendis 


un  Porta- 
gais  abandoo- 
lie  la  {Reli- 
gion des  Bra- 
mines,  qu'il 
avoit  Aiivie 
{>endaDC 
Vingt-trois 


L*Autear  Te 
rend  ^  la 
Chine. 


Nouveaux 
malheurs  qui 
lui  furvieu- 
nent. 


Affreux 
naufrage. 


Cercueil  dans  une  Jonque  remplie  de  terre  (i)  (*).  -Nôtre  cottfeîl  fiit  ap-* 
plaudi ,  &  nous  vahit  plus  de  dix  mille  ducats ,  comme  une  jufte  récompeni 
le  du  fervice  que  nous  rendions  à  FEmpire.  ^ 

Nous  prîmes  peu  dlntérêt  aux  cruelles  dîvîfions  qui  précédèrent  rélec- 
tion  d*un  nouveau  Pangor^m.  Le  teins  dé  la  navigation  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu*ayaiïc  obtenu  du  Roi  de  Bantam  la  liberté  de  remettre  à  la  voi- 
le »  nous  partîmes  pour  la  Chine  »  comblés  des  biettJBstits  de  et  Prince.  H 
joigifit ,  à  Texemption  des  droits  potir  nos  marchandifes ,  un  préfgnc  confi* 
dérable,  qui  nous  produifità  chacun  cent  ducats,  &  trois  cens  aux  l^t- 
tiers  de  quatorze  des  nôtres ,  qui  avoient  perdu  la  vie  au  Siège  de  Paflk* 
ruan.  Il  nous  permit  auili  d'emmener  un  Portugais ,  nommé  Nuno  Rodri« 
£uez  Tûbarda^  natif  de  Penamocer^  aue  diveffes  avantures  avoient  jecté  dans 
ion  Ifle ,  &  qui  ayant  embraffê ,  oepuis  vingt  -  trois  ans ,  la  Religion  des 
Bramin^,  fe  lentit  difpofé  à  nous  fuivre,  pour  rentrer  dans  TEglife  Chré* 
tienne.  Ce  Pénitent  le  rendit  enfuite  à  Malaca ,  où  fa  conv^on  pamt 
d'autant  plut  fincère ,  qu  il  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  foûmettre  à  la  loi  (jui 
lui  fut  impofée ,  de  fervir  refpace  d'un  an  dans  FHôpital  des  maladies  m- 
curables  ;  &  fa  mort ,  qui  arriva  précifément  à  la  fin  de  ce  terme  ^  fembta 
marquer  que  le  Ciel  étoic  fâtîsfait  dé  fon  repentir  (/). 

Ou  A  T  a  £  VaifTeaux  Indiens ,  qui  entreprirent  avec  nous  le  Voyage  de 
la  chine ,  nous  formèrent  comme  une  efcorte ,  avec  laquelle  nous  arri- 
vâmes heureufement  au  Port  de  Cbincbeu.  Mais  quoique  les  Portugais  y 
exerçaflent  libremœt  leur  Commerce ,  nous  y  pailàmes  trois  mois  &  detm 
dans  dé  continuels  dangers.  On  t^J  parloit  que  de  révoltes  &  de  guerre. 
Les  Corfairea  profîcoienTde  cedéfonlre,  pour  attaquer  les  VaiflTeaux  mar- 
chands jufqu'au  milieu  des  Ports.  La  crainte  nous  fit  quitter  Chindteu, 
pour  nous  rendre  à  Cbahaquêj.  C*étoit  nous  précipiter  dans  les  malheurs 
dont  nous  efpérions  de  nous  garantir.  Six- vingt  |on<nies ,  que  nous  y  trou- 
vâmes  à  l'ancre,  nous  enlevèrent  trois  de  nos  cmq  Vaiffeaux.  Le  nôtre 
s'en  garantit ,  par  un  bonheur  qtti  me  caufa  de  l'admiration.  Mais  les  vents 
d'Ëft ,  qui  commeif çoient  à  s'élever ,  nous  ôtant  t'efpérance  d'abonler  dans 
d'autres  Ports ,  nous  nous  vîmes  forcés  de  reprendre  ht  haute  Mer ,  oà 
BOUS  tîmnes  une  route  incertaine,  pendant  vmgt-deux  joiny.  La  fturede 
Cambôja ,  que  nous  reconnûmes  le  vingt-troifième  au  matin  »  ranima  nôtre 
courage ,  oc  nous  nous  en  approchions ,  dans  le  defleîn  de  jttter  l'ancre  , 
lorfqu'une furieufe  tempête,  oui  nous  furprit  à  FOuefl-SudOueft,  ouvrit 
BÔtie  quâlle  de  poupe.    Les  plus  habiles  Matelots  ne  virent  pas  d'autre  reA 

foQKe 


(0  Pinto  h  rend  juftice  en  ajoutant: 
a,  encore  que  la  cboft  ne  fût  pat  û  éner* 
»»  ▼eillabie  d*elle-inénic  »  û  ne  laiflk-c'el- 
,,  le  f>as  de  nous  être  très  •  «vantafcttre  "« 
Pag.  899. 

(k)  Suivant  Valenqm ,  lea  Javanots»  qui 
doivent  le  mhtnx  (kvoir.  l'HiâioJie  de  ieon 
RoUy  conviennent  tous  »   que  celui  dont  il 

(s;  Ccâ srraieaiiMBt  ut  £iaic  ilMu  ràa»fnt  |oai  tS4S  >  aaaêc daasIaqBdU  rfsira  l^a Vof^iw 


s'agit  Ict  ëtfiir  mort  en  1564.  (  x  )  traaqofl- 
kmeot  fur  fen  lit»  dans  un  lige  fon  avancé» 
a{Nrès  avoir  régné  qua^  vIogc-Matie 
nto,  &  quil  avoit  laiflë  l*£mptre  i  foa 

au  •  Heu  que  Pinto  le  donne  »  oar  éleâion  » 
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Etrange  effet 
du  defefpoir. 


ibàrce  qoe  âe  couper  les  deux  mâts  ^  de  jettèr  toutefir  nos  marchaadires  à 
la  Mer.  Ce  foolagement >  &  qnelque  apparence  de  tranquiUité  qui  oom'* 
mençoic  à  renaître  fur  les  flots ,  nous  donnoieht  refpérafice  d'avancer  juÂ 

3u'à  la  Barre.  Mais  la  nuit,  qui  furvint,  nous  ayant  obligés  de  noosaban^ 
onner,  fans  mâts  &fans  voiles,  aux  vents  qui  louffloient  encore  avec  un 
refte  de  fureur ,  nous  allâmes  échouer  fur  un  écueil ,  où  le  premier  choc 
nous  fit  perdre  dans  l'obfcurité  foixan te-deux  perfonnes  (m). 

C  £  malheur  nous  jecta  dans  une  fî  étrange  conflemation ,  que  de  tous  les 
Portugais,  il  n'y  en  eut  pas  un  feul  à  oui  la  force  du  dsmger  fit  faire  le 
fiioindre  mouvement  pour  fe  fauver.  Nos  Ma.teIot8  Chinois,  phi^induH' 
trieux  ou  moins  timides,  emjrfoyèrent  le- refte  de  la  nuit  à  ralTembler  des 
planches  &  des  poutres ,  dont  ils  compolerent  un  radeau  ,  qui  fe  trouva 
fini  à  la  pointe  du  jour^  Ils  l'avoient  fait  fi  grand  &  fi  iWde ,  qu'il  pouvoit 
erâtènir  facilemenc  (Quarante  hommes;  &  tel  étoîe  à-peu-prés  leur  nombre* 
Martin  Eftevez,  Capitaine  du  VaifTeau,  à  qui  la  lumière  du  jour  apprenoit 
qu'il  ne  reftôit  plus  d'autre  efpérance ,  pria  inftamment  fes  prof^^es  Valets , 
qui  s'étoient  déjà  retirés  dans  cet  afîle ,  de  le  recevoir  avec  eux.  Ils  eu- 
rent l'audace  de  répondre  qu'ils  ne  le  poùvoient  fans  dang;er  pour  leur  fure-* 
lé.  Un  Portugais ,  nomimé  Rmj  de  M&ura ,  qui  entendit  ce  drfcours ,  fentit 
Renaître  fon  courage  avec  fa  colère;  ôt  (e  levant j  quoîqtfaflez  blefle,  il 
nous  repréfenta  fi  vivement  combien  il  étoît  important  pour  nôtre  vie  de 
nous  faifîr  du  radeau,  qu'au  ncxnbre  de  vingt -huit ,  comme  nous  étions  1 
nous  entreprîmes  de  l'ôter  aux  Chinois.'  Ils  nous  oppofèrent  tes  haches  de 
fer  qu'ils  avoient  à  la  main.  Mais  nous  fimés  une  exécution  fi  terriUe  avec 
nos  épées ,  que  dans  l'efpace  de  ti^is  ou  quatre  minutes ,  tous  nos  ennemis 
forent  abbatus  à  nos  pieds.  Cependant  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans 
ce  combat  ;  fans  compter  douze  blefles ,  dïont  quatre  moururent  le  jour  d'a- 
près. Un  fi  trifte  fpeélacle  me  fit  faire  des  réffexions  fwr  les  mifères  de  la 
vie  humaine  :  il  n'y  avoit  pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  em* 
brafies  dans  le  Navire ,  &  que  nous  regardant  comme  des  frères ,  nous  é« 
lions  difpofës  à  mourir  l'un  pour  l'autre  (»). 

Aussi-TÔT  que  nous  fâmes  en  poiTeflion  du  radeau ,  qui  nous  avoit  cou-      

té  tant  de  fang,  chacun  s'emprefla  de  s'y  placer,  dans  l'ordre  qu'Eftevez   ^^^^  ^^^  ^^ 
jugea  néceffaîre  pour  nous  foûtenir  contre  Fagitation  des  vagues.     Nous  é-   '^^^*^ 
tions  encore  trente-huit ,  en  y  comprenant  nos  valets  &  quelques  enians. 
Le  radeau  ne  fut  pas  plutôC  à  fioc ,  que  s'enfi>n;ant  fous  le  poids,  nous  nous 
trouvâmes  dans  l'eau  jufqtfau  cou ,  fans  celle  obligés  de  nous  attacher  à  ^ 
^Quelque  folive  que  nous  tenions  embraffée.     Une  vieille  courte-pointe  nous 
lervoit  de  voile.    Mais,  étant  fans  bouflbïe,  nous  flottâmes  quatre  jours 
entiers  dans  cette  miférabie  fituation.    La  faim,  le  froid,  la  crainte,  tk 
toutes  les  horreurs  de  nôtre  fort ,  faifoient  périr  à  diaque  moment  quel- 
qu'un de  nos  C(HnpagnoB9.     Plufieurs  fe  nourrirent,  pendant  deux  jours, 

du 


L'Auteur  fe 


(«1)  On  ne  cottkm  do  récit  de  ce  nau- 
ïrzgd  que  ce  qui  parait  remarqqable  fit  (k 
fingufartté. 

In)  Fag.  91 X.    Il  faut  fupporer  que  le 


VaifTeaa  s'étant  brffé,  tous  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  péri  ^étofenc  rafTemMés  fonr  l'é- 
cueil,  &que  le  radeau  avoic  été  compofé 
dels  débrîï* 
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du  corps  d'un  Négiîe,  qui  étoit  inoljt  ftès  d'eux..  Nbua  fûmes  'jettes  enfiit 
vers  la  terre;  &  cette  vue  nous  caufa  tant  dejoye,  que  de  quinze,  à  qui 
le  Ciel  conf^tyoit  encore  la  vie ,  quatxe  la  perdirent  fubitement.  Ainfi  nous 
ne  nous  trouvâmes  qu'au  nombre  douze,  fept  Portugais  &  quatre  Indiens , 
çsx  abordant  la  terre  dans  une  plage  où  nôtre  radeau  gliilà  iieurenfemenc  fur 

fefable.'  •      ....  •       .       '    . 

Ce  qui  lui       Le  S  premiers  mouvemens  de  nôtre  reconnoiiTance  fe uournèrent  vers  le 
trrivc  à  terre.  Q\^\  ^  qui  nous  avoit  délivres  .des  périls  de  la  Mer  :  maïs  ce  ne  fut  pas  fans 

frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions  expofés.  Le  Pays  ëtoit  défert; 
&  nous  vîmes  quelques  tigres ,  quç  nous  mîn>es  en  fuite  par  nos  cris.  Lea 
éléphans ,  qui  le  préfentoient  en  grand  nombre ,  nous  parurent  moins  dan<* 
gereux;  ils  ne  nous  empêchèrent  »pas  de  raflafier  nôtre  faiip,  avec  des.iiut-* 
très  &  d'autres  cojtjyiUagés.  Nous  aai  prîmes  nôti-e  charge,;  pour  traverfer 
les  bois  quibordçient  la  Côte;  &  dans  nôtre  marche ,.  nous  eûmes  recours 
9jixx  cris ,  ppur  éloigner  les  bêtes  féroces.  Apres  avoir  fait  quelques  Ueue^s 
dans  im  bois  fort  couvert,  nous  arrivâmes  au  bord  d'une  Rivière  d'eau  dou- 
ce,  qpi  nous  (çrvit  à  fati^faire  un  cje  ûos  plus  preflàns.bçfpins. .  Mais  nous 
nous  crûmes  à  la  fin  de  nos  maux,  en  voyant  ps^roître  ime  Barque  plate, 
chargée  de.  l>ois  de  chartx^nte.  Elle  étoit  conduite  par  huit  ou  neuf  Nègres  ^ 
dont  la  figure  nous  eifraya.peu ,  lorfque  nous  eùmj^  çoafidérégu'un  Pays  o^ 
l'on  bâtiflSit  des  édifices  réguliers,  ne  pouvqit  être  habité  par  des  Barbares* 
Ils  s'approchèrent  eflfeftivement  4e  la  terre,  pour  nous  faire  diverfes  queA 
ûons.  Cependant,  après  avoir: paru  fatisfaits  de  nos  réponfes,  ils  nous  dé« 
clarèrent  que  pour  être  reçus  là  bord,  ilfalloit  commencer  par  leur  aban« 
donner  nos  épées.  La  néceffité  iKms  fgrça  de  les  jetter  dans  leur  Barque, 
Alors,  ils  nous  exhortèrent  à  nous  y, rendre  9  la  A&ge,  .parçequ'ils  ne  j^ou^ 
•voient  s'avancer  jufquà  terre.  Nous, nous  difpDfàmês  encore  à  le^r  obéir. 
Un  Portugais  &  deux  jeunes  Indiens,  fejettèrent  dans  Teau,  pour  faifir  une 
corde  qu'on  nous  avoit  jettée  de  la  Barque:  mais  à  peine  eurept-il?  commen-  ' 
ce  à  nager,  qu'ils  furent  dévorés  par  trois  crocodiles ,  fans  qu'il  parût  d'au* 
tre  refte  de  leur  corps  que  des  praçes  de  fang,  dont  l'esu.fut  teinte  en  di- 
vers endroits. 

J'ÉTois  dé}a  jufqu'aux  genoux  dans  la  vafe,  avec  mes  fept  autres  Corn* 
Mgnpns.  Nous  demeurâmes  fi  troublés  de  ce  funefle  accid^pt,  qu'ayant 
^  peine  k  force  de  nous  foûtenir,  les  Nègres^  qui  nous  virent  dans  cet  état  ^ 
fautèrent  à  terre,  nous  lièrent  par  le  milieu  du<corps,  &  nous  mirent  dans 
Jeur  Barque*  Ce  fut  pour  mous  y  accabler  d'injures  &  de  mauvais  traitemens. 
]Enfuite  ils  nous  menèrent,  à  douze, lieues  de-là,  dans  une  Ville  nommée 
Cherbom^  où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dans  le  Pays  des  Papuas  ((?). 
JTous  y  fûmes  yendus  à  un  Marchand  de  Tlfle  de  Celebes,  fops  le  pouvoir 
duquel  nous  demeurâmes  près  d'un  mois.  Il  ne  nous  laiiFa  manquer  ni  de 
yétemens ,  ni  de  nourriture  i  mais  ^  fans  nous  faire  connoitre  fes  motifs ,  il 

nous 


Troî«  de 
fes  Compa- 
gnons font 
dévorés  par 
des  crocodi- 
les. 


1]  e(l  vendu 
i  UB  Mar- 
chand de  Ce* 
Jebes,  &  dé- 
livré par  le 
Rpi  de  Cala- 


(«)  L'Aatear  ne  le  à^x,  pas  &  la  fuppofi-  voient  fait  naufrage  entre  cette  Ifle  &  celle 

eionparoit  fort  hardie.    Ce  ne  peut  être  que  '  dej^ingat  fîtuée  au  Sud  de  la  Pointe  de  Ma* 

le  Fort  de  Cberibon^  fur  la  Côte  de  Java»  laça,  immédiatement  fous  ia  Ligne.  R.  d. & 
parceque  fûivant  le  récit  de  Pimo,  ils  a- 


V. 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  U  473 


v^ 


BOUS  revendit  au  Roî  de  Calapa  (p).  Prince  ami  des  Portugais,  qui  nous     Mbndsz 
renvoya  généreufement  au  Détroit  de  la  Sonde  (  j  ) .  P  i  w  t  o. 

Je  me  trouvois  plus  pauvre  que  je  ne  l'avois  été  de  ma  vie,  &  forcé,  par      Nouvelles 
conféquent,  de  m'engager  dans  de  nouvelles  avantures.    Nous  fûmes  xe-   courfes  dans 
çus ,  au  Port  de  Bantam ,  par  Dom  Jérôme  Gomez  Sutmento ,  qui  corn-  g^enga^^^^^ 
mandoit  trois  Vaiffeaux  de  guerre,  avec  lefquels  il  devoit  faire  voile  à  la 
Chine.    Il  nous  offrit  de  l'emploi:  mais  quelle  fortune pouvois- je  efpérer 
dans  les  armes  ?  Deux  Marchands  Portugais ,  qui  partoient  pour  Siam  avec 
leurs  marchandifes ,  ayant  conçu  quelque  affeâion  pour  moi ,  fur  le  feul  ré- 
cit de  mes  infortunes ,  me  propofèrent  de  monter  dans  leur  Jonque,  Ils  s'en- 
gageoient ,  non-feulement  à  faire  les  fraix  de  mon  voyage ,  mais  à  me  prê- 
ter même  une  fomme  d'argent,  pour  importuner  cette  inexorable  fortune, 
qui  fembloit  fe  faire  un  jeu  de  me  tromper  ou  de  me  fuir.    Je  n'avois  rien 
de  plus  favorable  à  defu-er  dans  ma  pauvreté.    Nous  partîmes  j  &  dans  Tef-.  J^,  ^^  ^^^^  *■ 
pace  de  vingt -fîx  jours,  nous  arrivâmes  à  Odia^  Capitale  de  l'Empire  de   îaleVu 
Sornau^  que  les  Européens  ont  nommé  Siam,     Les  Portugais  y  écoient  fi   Royaume  de 
bien  établis ,  que  j'eus  peu  de  peine  à  mettre  dans  le  Commerce  environ  cinq  Siam. 
cens  ducats  que  mes  deux  amis  m'avoient  prêtés. 

Mais  il  n'y  avoit  pas  plus  d'un  mois  que  j'étois  dans  cette  Ville, 
lorfqu'on  y  reçut  avis  que  le  Roi  des  Timocouhos ,  des  Laos  &  des  Gueos , 
Peuples  qui  formoient  un  Etat  puiffant  vers  le  Nord-Efl: ,  au  -  deffus  de  Ca- 
pimper  &  de  PafTiloco ,-  étoit  entré  fur  les  terres  de  Siam ,  avec  une  Ar- 
mée redoutable  ,  &  qu'il  avoit  déjà  formé  le  Siège  de  ^uhiruam.  Cet-  Oxïttte  ot 
te  nouvelle  caufa  tant  d'allafme  a  la  Cour,  que  le  Roi  fit  publier,  dans .  font^cDMEéi! 
fa.  Capitale  &  dans  tout  l'Empire  ,  un  ordre  à  tous  fes  Sujets  ,  fans  au- 
tre- exception  que  les  vieillards  &'les  eftropiés ,  de  partir  pour  la  guer- 
re, fous  peine  d'être  brûlés  vifs,  avec  infamie  pour  leurs  defcendans  & 
confifcation  de  tgus  leurs  biens.  Les  Etrangers  mêmes  ne  furent  pas  dif- 
penfés  de  prendre  les  armes ,  &  n'obtinrent ,  pour  alternative ,  que  la  liberté 
de  quitter  le  Royaume  dans  Fefpace  de  trois  jours.     Nôtre  Nation  ,   qui  ^ 

joumoit  d'un  grand  nombre  de  privilèges,  fut  invitée  particulièrement  à 
s*armer  pour  la  défenfe  de  l'Etat ,  avec  de  grandes  .promeflTes  de  faveur , 
&  fur -tout  d'une  permiflîon  de  prêcher  l'Evançile  &  de  bâtir  des  Egli- 
fes  Chrétiennes.  On  ajouta  que  le  deflein  du  Roi  étoit  de  nous  confier  la 
garde  de  fa  perfonne ,  &  de  prendre  nos  confeils  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  (r). 

Nous  étions  au  nombre  de  cent  trente.  Des  offres  fi  glorieufes  en 
déterminèrent  fix  -  vingt  à  fufpendre  les  affaires  de  leur  Commerce ,  pour 
embraffer  la  querelle  d'autrui.  La  réputation  de  mes  avantures  m'obli- 
gea  d'être  un  des  plus  ardens.  Nous  joignîmes  l'Armée ,  qui  fe  trouva  > 
compofée  de  quatre  cens  mille  Sujets  de  l'Empire,  &  de  foixante-dix  mil- 
k  Etrangers. 

Cet- 

Q)  Calapa  ou  Sunda  Calapa^  étôie  le  nom        (f  )  Pag.  916  &  précédentes* 

an'on  donnoit  alors  â  la  Ville  deyacaira,         (r)  Pag.  918. 
epuis  nommée  BakariOn  IL  d.  £• 

XIL  Part.  Ooo 
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PlNTO. 

Mort  ftt- 
nefte  du  Roi 
de  Siaou 


Cette  guerre  dura  plufieurs  mois,  avec  une  grande  variété  de  fuccè^ 
Enfin  la  fortune  s'étant  déclarée  pour  nous ,  dans  une  fangtante  bataille  ^ 
le  Roi  de  Siam  pouffa  fes  avantages  jufqu'à  foûmettre ,  par  les  armes ,  un 
Royaume  voifin  (j),  qui  avoit  accordé  le  paffage  à  fes  enneiçis.  Il  re* 
vint  triomphant  dans  fa  Capitale.  Mais  après  des  fêtes  fomptueufes,  qui 
durèrent  quatorze  jours ,  fuivant  les  loix  du  Pays  (  r  ) ,  il  trouva ,  dans 
fon  Palais ,  des  périls  plus  redoutables  que  ceux  qu'il  avoit  furmontés.  La 
Reine  fa  femme  avoit  entretenu ,  pendant  fon  abfence ,  un  commerce  d'a- 
mour ,  avec  un  Pourvoyeur  de  fa  maifon ,  nommé  Ukm  -  cbenira.  Elle  fe 
trouvoit  enceinte  de  quatre  mois.  La  crainte  du  diâtiment  &  Tefpéran- 
ce  de  cacher  fa  honte ,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  fe  défau^e  du 
Roi ,  fon  mari.  Un  poifon  mortel ,  qu'elle  lui  fit  avaller  dans  une  tafle 
de  lait ,  le  mit  au  tombeau  cinq  jours  après  fon  triomphe.  En  mourant  ^ 
il  ordonna  ,,  que  les  cent  vingt  Portugais,  qui  lui  avoient  fervi  de  gar- 
^,  des  ,  reçuffent ,  pour  prix  de  leurs  lervices  ,  une  demie  année  du  trî^ 
„  but  que  la  CourcMine  de  Siam  tiroit  du  Royaume  de  Tybem  (vj;  que 
^,  pendant  Tefpace  de  trois  ans ,  leurs  marchancufes  fuffent  exemptes  de  tou^- 
yy  tes  fortes  de  droits ,  &  que  leurs  Prêtres  euffcnt  la  liberté  de  prêcher  un 
^  Dieu  fait  homme  pour  le  falut  du  Monde  («)"•  Dans  le  premier  mou* 
vement  de  la  douleur  publique,  l'article  qui  regardoit  le  tribut  de  Tyben» 
fut  exécuté  fi  fidèlement ,  que  nous  crûmes  nos  fatigues  bien  récompenfées.. 
Mais  il  s'éleva  prefqu'aum-tôt  des  guerres  fanglantes  (y),  qm  changé? 
sent  la  fiure  de  l'Etat,  &  qui  nous  mirent  dans  la  néceflité  de  diercher' 
im  autre  afyle.  Chacun  ayant  pris  le  parti  qui  convenoit  à  fes  efpéran^ 
ces ,  je  m'embarquai  avec  vingt*fix  de  mes  Compagnons ,  pour  Étire  vol-^ 
te  à  Malaca  {z). 


(  1  )  Le  Royaume  de  GottMh  II  prît  dou- 
te belles  Ville»,  fonifiéet  à  la  manière  de 
rËurope. 

(O  Pag.  9M. 

(v)"Ce(l  le  même  Royatraie  que  Pfnco 

somme  pliu  haut  Gin^m»    La  Capitale  6- 

toic  GuUor.    R.  d.  £• 


y)  La  Reine  de  Sfam  fit  périr  les  enfans 


elle  fut  aflaffinée  avec  hi  dlins  «o  feftfo^ 
L'Auteur  rapporte  tons  ces  événemens,. 
mais  fans  en  avoir  été  témoin  (z).  Il  y  joint 
I*ffi(loîre  des  révolutions duPegu,  &Ia  morr 
du  Roi  de  Brama ,  qui  fut  tué  par  un  parti  de 
Rebelles.  Ce  récit,  n'ayant  point  de  rap* 
port  à  fea  propres  avantures,  ne  demande- 
point  un  extrait,  quoiqu'il  conqpofe  une: 
grande  partie  de  fon  ouvrage., 
(s)  Pag.  xo^a 


(  X  )  Pag.  954. 

(y)  La  Reine  (i 
qu'elle  avoit  eus  de  fon  Mari.  &  parvint  à 
mettre  fon  Amant  fur  le  Trône.    Enfuite 

Ca}Ceddtdtcfiuisaiicaii  fenécflMtti    Bu  d«l^ 

PInto  fe  Hedam  cette  Ville  avec  Georges  Aharez^  riche  Marctan^ 
Portugais ,  &  forme  avec  lui  le  deflein  d'un  Voyage  de  Commerce* 
Ib  vont  enfemble  au  Japon ,  d'où  les  troubles  du  Pays  ne  les  empêchent 
pas  de  revenir  avec  un  profit  confidérable  {a  ).    Dans  leur  retour  ils  relâ- 
chent 
(«)  L'Auteur,  rapporte  ces  uoubles  avec  beaucoup  d'éteudue.   fgg,  t022  &Jïiivanseu 
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chent  i  Hyanumgùj  Fort  de  la  Baye  de  Canguesuma^  où  ila  font  témoins  de 
la  perte  d'un  prodigieux  nombre  de  Jonque»  Chinoifes ,  qu'une  tempête , 
fans  exemple,  fait  couler  à  fond  dans  le  Port.  Il  y  périt  auili  plus  de  vingt 
Bâtimens  Portugais.  Celui  des  deux  Aflbciés  a  le  bonheur  d'échapper  avec 
dix  ou  douze  autres  :  mais  ayant  été  pouffé  contr'un  rocher,  il  ne  doit  fa 
confervation  qu'au  fecours  du  Ciel  (b). 

Tandis  qu*on  s'occupoit  à  réparer  le  défordre ,  il  arriva  un  de  ces  é vé*  o^x  v  .^^  „« 
nemens  dans  lefquels  on  eft  forcé  de  reconnoître  une  diô)ofition  fenfible  de  portant  que 
k  Providence,  &  qui  paroît  capable  de  donner  feul  un  jufte  poids ,  à  tous  f  ^^^,f ^P^  * 
les  récits  d'un  Voyageur  qu'elle  avoit  choifî  pour  rendre  un  important  ^^'^^^S^^"' 
fervîce  au  Chriftianifme.  C'eft  à  lui-même  qu'il  faut  laifler  faire,  dans 
une  Note  (^c)y  le  réci(  d'une  avanture  qui  donna  un  Apôtre  aux  Indes,  & 
un  Martyr  a  rÉglife, 

L'ESPRrr 


Service  îm- 


(  fr  )  JLe  dommage  des  Fortueais  fut  efli- 
mé  à  huit  cens  mille  dacats,  &  celui  des 
Chinois  à  plus  de  deux  millions  d*or«  Pag. 

1033.       ^ 
(r)  „  Comme  nous  étions    au  travail , 

„  nous  vtines  defcendre/à  la  hâte»  du  haut 
^  du  rocher,  deux  hommes  à  cheval,  qui 
„  nous  firent  (igné  avec  un  mouchoir,  & 
„  crièrent  que  nous  enflions  à  les  prei^É^ 
,9  La  nouveauté  de  ce  fait  fit  naître  en  mm 
,y  un  defir  de  fa  voir  ce  que  c^étoit,  ftnous 
^  envoyâmes  incontinent  à  terre  une  Cha« 
9,  loupe  bien  équipée*  Mais  d'autant  que 
19  cette  même  nuit  un  mien  garçon  s'en 
19  étoit  fui  avec  trois  autres ,  je  priai  Geor- 
tf  ges  Alvarez  qa*il  me  permit  de  me  met- 
M  tre  dans  la  Chaloupe,  ce  <]u1l  m*accor* 
,y  da  aufli  -  tôt;  de-  force  que  3*7  entrai  moi 
19  troifième.  Alors  comme  nous  fûmes  â  la 
9,  Rade,  l'un  des  deux  hommes,  qu^fem• 
^,  bloit  être  le  plus  honorable ,  s*adreflane 
99  i  moi;  Seigneur,  me  dit -il,  pour  ce  que 
99  je  fuis  DreiTé  du  tems,  &  que  j'appré* 
99  hende  d'être  joint  par  ceux  qui  me  fui- 
9,  vent,  je  te  fupplie,  par  la  bonté  de  ton 
9^ Dieu,  que  fans  appréhender  qu'il  t'en. 
),  arrive  aucun  mal,  tu  me  prennes  avec 
toi.  J'avoue  que  je  me  trouvai  d*abord 
fi  embarraifé  par  ce  difcours ,  que  je  ne 
fus  me  refondre  à  ce  qu*il  falloit  faire. 
Néanmoins,  me  reflbuvenant  d'avoir  vu 
par  deux  fois  à  Hyamango ,  en  la  corn* 
„  pagnie  de  quelques  Marchands ,  ce  mê- 
me homme  qui  parloit  à  moi,  celi  m'é- 
mût à  le  prendre  y  &  Ton  compagnon 
auili.  Mais  je  les  eus  mis  à  peine  dans 
„  la  Chaloupe ,  que  je  vis  paroltre  quator- 
9,  ze  hommes  à  cheval,  qui  venoient  après; 
„  lefquels  abordant  la  rade  avec  de  grands 
,1  cris;  Dmu-fms  ces  tr^UrcSf  difolent- 

o 


99  ils,  9U  bien  tu  es  mort.  En  fuite  de  ceux- 
„  ci,  lien  vint  incontinent  autres  neuf;  fi 
9,  bien  qu'ils  fe  trouvèrent  vingt- trois  de 
,9  nombre,  fanr  qu'il  y  eut  aucun  homme 
„  de  pied.  Cependant  Tappréhenfion  que 
„  j'en  eus  fit  que  je  m'éloignai  de  la  Mer» 
„  de  la  portée  d'une  arbalète,  &  que  je 
99  demandai  à  ces  hommes  ce  qu'ils  voi^ 
y,  loîent  :  fur  quoi ,  un  d'eux  prenant  la  pa^ 
rôle ,  fi  tu  emmènes  ce  Japonois ,  me  di^ 
il ,  fans  parler  de  celui  qui  i'accompagne, 
fâche  que  mille  têtes  comme  la  tienne 
porteront  la  peine  de  ce  que  tu  fais.  A 
ces  paroles ,  je  ne  voulus  pas  leur  faire 


99 
99 


f» 


99 


99 


99 

19 


„  de  réponfe  ;  &  me  voyant  avec  les  deux 
9,  hommes  â  bora  de  nôtre  Vaifleau ,  je  Ice 
,9  fis  monter  dedans,  quoiqu'avec  aifez  de 
9,  peine.  Tous  deux  furent  afies  bien  pour* 
9,  vus ,  tant  par  le  Capitaine  que  par  les 
„  Portugais ,  de  tout  ce  qui  leur  étoit  né* 
„  cefiaire  pour  un  long  voyage. 
„  Comme  nous  fûmes  partis  de  cette 
Baye  de  Canguexuma,  le  fixième  jour 
de  Janvier  de  l'année  1547,  nous  arriva* 
i,  mes  en  quatorze  jours  à  Cbincbeu,  un 
des  plus  célèbres  &  riches  Ports  de  It 
Chine,  Mais  la  crainte  des  Corfaîres» 
qui  tenoient  la  Rivière  afiiégëe,  nous  fit 
aller  à  Lamau^  pour  faire  provifion   de 

Îjuetques  vivres ,  &  nous  en  eûmes  fufiB- 
ance  jufqu'â  Malaca.    Là ,  nous  trouva* 
j,  mes  le  Révérend   Père   Maître    Françint 
9,  Xavier^  Iteâeur   univerfel    de  la    Com- 
pagnie de  Jefus,  en  ces  Contrées  des  In- 
des ,  qui  depuis  peu  de  jours  étoit  arrivé 
des  Moluques,  avec  une  grande  réputa- 
tion de  faint  homme  ;  titre  que   tous  les 
Peuples  lui  donnoient  pour   les   grandb 
mirades  qu'on  lui  voyoit'  faire.    Si-t6c 
que  ce  faint  perfonnage  eut  fû  que  nous 
0  0  2  n  avions 
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USNDIZ 
TlNTO. 

Ses  liaifons 
tvec  S.  Fran- 
çois Xavier. 


fuite 

qu'il  prend 

zèle.  Il  fe  jette  dans  le  récit  de  fes  grandes  aftions-  Il  le  repréfente  fu- 
périeur  à  tous  les  Héros  profanes.  Enfuite,  fe  retrouvant  avec  lui,  dans 
un  Quatrième  Voyage  qu'il  fait  au  Japon ,  il  raconte  plufieurs  meïrveîlles 
deuivie,  dont  il  eft  témoin  à  la  Cour  de  Bungo,  &  dans  quelques  navi- 
gations qu'il  fait  fur  le  même  Vaifleau.  Cette  longue  narration  le  conjluic 
jufqu'à  fa- mort.   Mais,  comme  elle  appartient  moins  à  l'Hiftoire  des  Voya- 

{;es  qu'à  celle  du  Chriftianifme ,  il  fumt  d'avoir  fait  connoître  au  Lieéteur 
e  fujet  de  cent  vingt  pages  que  je-fupprime.  Le  mien  me  ramène  à  la  der- 
nière courfe  de  Pinto ,  pour  le  conduire  enfuite  Jufqu'à  Lisbonne.  Repre- 
nons la  méthode  que  j'ai  cru  la  plus  propre  à  ioûçenir  l'accentioa  du  Lec- 
teur, dans  une  fî  grande  variété  d'événemens* 

.  Jk 
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avions  ces  Japonois  avec  noas,  il  nous 
vint  cherctier ,  Georges  Alvarez  &  moi. 
dans  la  maifon  d'un  certain  CAme  Ro- 
driguezt  quiétoit-U  marié.  Après  qu'il 
eut  palTé  une  partie  du  jour  avec  nous, 
^  à  nous  faire  plufieurs  demandes  fort  cur 
^  rieufes,  toutes  fondées  fur  Tardent  zèle 
^j]u'il  avoit  pour  l'hcmneur  de  Dieu,.  & 
y»  que  nous  eûmes  fatisfoit  à  Ton  défir ,  nous 
^  lui  dîmes,  fans  favoir  qu*il  en  eut  déjji 
conBoiflfance,  que  nous  avions  avec  nous 
deux  hommes  du  Japon,  Tun  defquels, 
qui  paioiifoit  être  de  qualité ,  étoit  fort 
difcret»  &  grandement  biei>  verfé  aux 
loix  &  coutumes  de  tout  le  Pays  f  ajou- 
tant i  cela  y  que  fa  Révérence  feroit  bien 
aife  de  J'ouir.  Alors  il  nous  témoigna 
qu'il  8*en  réjouiflfoit;  fi  bien  que  nous 
allâmes  incontinent  à  nôtre  Navire  y  & 
t9  amenâmes  cet  honnête  homme  du  Japon, 
„  an  Père,  ^ui  n^avoit  pas  d'autre  maifon 
„  que  THÔpital.  L'ayant  vu  ,  d'abord  i( 
9,  le  prit  avec  lui,  &  l'emmena  aux  Indes, 
I,  oii  pour  lors  il  étoit  prêt  de  s'en  aller. 
„  Comme  U  fut  arrivé  à  Goa ,  il  le  fit 
y.  Chrétien ,  &  lui  donna  le  nom  de  Paiû 
de  Sainte  •  FoL  Là ,  en  bien  peu  de  tems  » 
il  apprit  â  lire  &  écrire,  enfemble  toute 
la  Do6trine  Chrétienne ,  conformément  à 
l'intention  de  ce  bienheureux  Père  ,  qui 
étoit  î  qu'auffi-tôt  que  la  faifon  d'Avril 
feroit  venue,  il  s'en  iroit  en  cette  Ifle 
du  Japon,  prêcher  â  ces  Infidèles,  Je.- 
fus-CKrid  Fils  de  Dieu  vivant,  attaché 
en    Croix  pour   les  Pécheurs  ;  .paroles 

Ju'il  avoit  ordinairement  à   la  bouçhel 
ai  même  moyen ,  il  faifoit  deflein  de 
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mener  avec  loi  cet  Etranger ,  j>our  s'en 
fervir  d'Interprète  en  ce  Pays -là:  com- 
me en  effet  il  l'y  mena  depuis ,  enfemble 
fon  compagnon ,  que  le  Père  fie  encore 
„  Chrétien ,  &  lui  donna  lé  aom  de  Jean. 
„  Depuis  ils  furent  grandement  fidèles  en 
afcrfc  qui'touchoit  le  fervice  de  Dieu,  pour 
^Iramour  duquel  Paul  de  Sainte -Foi  fiic 
„  banni  i  la  Chine,  &  mis  à  mort  par  des 
„  voleurs ,  comme  j'efpère  déclarer  ci-apr^, 
„  quand  je  parlerai  de  ces  faints  hommes"». 
P^.  1035  cf  Suivantes, 

U  eft  furprcnant  que  Pinto- n'explique  pas 
mieux  quelle  avanture  avoit  forcé  les  deux 
Japonois  de  venir  lui  demander  un  afyle 
dans  fou  VaîfTeau.  Mais  Paul  de  Sainte^ 
Foi ,  qui  fe  noînmoit  En^rt^-^  avant  fa  con* 
verfion,  étant  célèbre,  dans  l'Hiftoire  £c- 
défiaftioue  des  Indes ,  par  le  zèle  avec  le^ 
quel  il  féconda  les  travaux  de  Saint  Fran* 
çois  Xavier,  &  par  fon  martyre,  c'eft  fans 
doute  à  l'Auteur,  que  la  Religion  eft  re- 
devable de  cet  homme  Apoftoliqùe.  Bile 
lui  -doit  aufil  quantité  de  feceurs  qu'il  don* 
na  dans  la  foite  à  Saint  Xavier  même,  peh» 
dant  plufieurs  voyages  qu'il  fit  avec  lui,  & 
le  récit  d'une  partie  de  fes  miracles  &  de 
fes  vertus  y  auquel  il  a  joint  les  circonftan* 
ces  de  fa  mort ,  dans  l'Ifle  de  Sancian ,  & 
celles  de  fa  tranûation  à  Goa.  Le  Père 
BQuhours,  &  les  autres  Hiftoriens  de  fa 
vie ,  n*ont  pas  crû  prendre  leurs  Mémoires 
dans  une  mauvaife  fource  ,  lorfqu'ils  ont 
emprunté  de  Pinto,.  unet^  partie  de  (es  ré« 
cits,  fur -tout  â  Toccafion  des  difputes  de 
l'Apôtre  des  Indes  9  avec  les  Bonzes  du  Ja> 
pon. 
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naîre  Jéfuîce* 
Leur  route. 


E  me  trouvoîs  à  Goa ,  en  1554,  à  Tarrivée  du  corps  de  TApôtfe  des      Dernier 
_    Indes ,  qui  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de  fes  vertus.  Le  ^pyage  de 
dernier  jour  de  cette  fête,  Antonio  Ferreyra^  Marchand  Portugais ,  que     . '^* 
le  Conraierce  avoit  ramené  du  Japon  ^  remit  au  Viceroi  un  préfent  fort  ri- 
che, de  la  part  du  Roi  de  Bungo  (û),  avec  une  Lettre  de  ce  Prince,  où 
fe  plaignant  de  n'avoir  pas  revu,  dans  les  Etats,  le  Père  François  Xavier ,  qui 
lui  avoit  promis  d'y  retourner  plus  promptement ,  il  prioit  les  Officiers  du 
Roi  de  Portugal  de  lui  faire  hâtçr  îbn  départ.    Dom  Alphonfe  de  Noron- 
ha    qui  étoit  revêtu  alors  de  la  dignité  fuprême ,  communiqua  cette  Let- 
tre aux  Jéfuites.    Le  Père  Belquior,  Refteur  du  Collège  de  Goa,  s'oflFrit  ayfJîon''''ar 
avec  beaucoup  de  zèle,  pour  fuppléer  au  Saint  Apôtre.     Je  reçus  ordre  de  le  VicerolSes 
raccompagner ,  &  la  cômmiflSon  de  conclure  un  Traité  d'amitié  &  de  com-  Indes ,  avec 
merce  avec  le  Roi  de  Bungo ,  qui  promettoit ,  dans  la  même  Lettre ,  d'à-   ""  Miffion- 
béïr  au  Roi  de  Portugal  comme  à  fon  frère  aîné  (b). 

Quatorze  jours  après,  c'eft-à-dire ,  le  16  a  Avril,  nous  fîmes  voile 
à  Malaca ,  où  divers  obftacles  nous  retinrent  Tefpace  d*un  an.  "Enfin ,  nous 
étant  embarqués,  le  i  d'Avril  1555,  îious  arrivâmes  avec* beaucoup  de  pei- 
ne &  de  danger  au  Port  de  Patane ,  d'où  nous  fuivîmes  la  Côte  de  Lugor 
Qi  de  Siam,  pour  nous  rendre  kPulô  Cambin^  &  dç-là  aux  Ifles  de  Can- 
ton ,  dans  le  deflein  d'y  attendre  la  nouvelle  Lune.  Mais  nous  fûmes  furpri& 
par  les  vents  Oueft  Sud-Ouefl: ,  qui  régnent  une  partie  de  l'année  fur  cette 
Côte.  Dsnous  forcèrent,  après  diverfes  agitations,  de  nous  jetter  dans 
unelfle ,  nommée  Puh  Timan ,  où  la  barbarie  des  Habitans  nous  réduifit  à 
pafler  cinq  jouris  fans  eau  douce  &  fans  vivres.'  Nous  n'étions  point  en 
état  de  nous  faire  refpefter  par  la  force.  Cet  embarras  n'auroit  fait  qu'aug- 
meinter ,  fi  le  Ciel  n'avoit  amené ,  dans  la  même  Ifle ,  trois  Navires  de  n^ 
tre  Nation  ,  (|ui  vénoient  de  Bantam.  Nous  primes  l'avis  des  Capitaines. 
Ils  nous  confeillérent  de  renyoyer  nôtre  Caravelle  à  Malaca ,  parce  qu'el- 
le ne  leur  parut  pas  propre  à  foûtenir\m  auffi  long  Voyage  que  celui  du  Jar 
pon.  Nous  paflâmes  ,  le  Père  Belquior  &  moi ,  fur  le  bord  de  François 
Tofcane ,  riche  &  généreux  Négociant ,  qui  fe  fit  honneur  de  pourvoir  à 
tous  nos  befoins.  De  Pulo  Timan ,  que  nous  quittâmes  un  Vendredi ,  7 
de  Juin ,  nous  fîmes  voile  vers  le  Royaume  de  Champa  ;  &  fuivant  la 
Côte,  avec  des  vents  que  nos  Matelots  nomment  Gakrnes^  nous  allâmes 
mouiller,  en  douze  jours,  fous  Tlfle  de  ChdmpeilOy  dansFAnfe  de  la  Co- 
chinchine.  * 

L'fiAU  nous  manquoît.    Nous  en  trouvâmes  d^excellente ,  dans  une  Rr- 
vière  qui  defcendoit  d'une  haute  montagne.     Mais,  en  nous  écartant  un  7,?^^°^  ^^"* 
peu  du  côté  du  Sud,  nous  eûmes  deux  fpeSades  fort  furprenans.     Le  chaœpdlo. 
liremier  fut  une  fort  belle  croix ,  gravée  fur  une  grande  pierre  de  taille , 


Ce  qulîf 


avec 


(a)  Ce  n'étofc  plus  celui  que  Pîoco  avoit     laiffé  fort  infirme;» 
.«û  dans  fon  premier  Voyage,  &  qu'il  avoic        C^)  Pag.  u\9^ 
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MiiTDts     avec  les  quatre  lettnes  du  titre  Chrétien  (r).    Plus  bas  on  lifoît,  Duart 

PiMTo,      Coelho^  1518.  Plus  loin ,  à  deux  cens  pas  de  la  Rivière,  nous  vîmes  foixan- 

te-deux  hommes  pendus  à  divers  arbres ,  fans  en  compter  plufieurs  autres, 

qui  étoienc  étendus  par  tesre,  à  demi  mangés.    Il  ne  paroiiToit  pas  que 

cette  exécution  eut  été  faite  depuis  plus  de  -fix  ou  fept  jours.    Sur  un  au- 


jeftures ,  •  qu'une  Flotte  Chinoife  avoit  rencontré  dan 
Vaifleau  Corfaire,   &  quelle  en  avoit  traité  TEqui] 


„  fe  hâte  d'y  prendre  de  l'eau  &  de  le  retirer,  fous  peme  de  recevoir  le 
^,  même  traitement  aue  ces  Miférables ,  qui  ont  été  terrafles  par  la  piaf- 
fante colère  du  fils  du  SoleiP.    Nous  jugeâmes,  par  de  mnples  con- 

dans  cette  Ifle  quelque 
'  [uipage  avec  cette  ri- 
gueur Çd). 

Ifle  deSao-  Le  vent  nous  devint  fi  favorable,  que  de  Champeilo,  nous  arrivâmes 
clan.  Hon-  ^^  ^j^q  JQurs  à  l'Ifle  de  Sancian ,  où  le  Révérend  Père  Xavier  avoit  reçu 
h^fépukurc  ^  fépulture.  Malgré  l'ardeur  qui  nous  portoit  tous  à  viGter  ce  faint  lieu, 
^e Saine  Fraa-  Dous  attendîmes  jufqu'au  matin,  pour  nous  y  rendre  avec  plus  de  décen- 
çoi6  Xavier,      ce*    Le  Père  Belquior  ordonna  une  proceflion  folemnelle.    11  ne  fut  pas 

aifé  de  reconnoître  la  place  du  tombeau,  qui  étoit  déjà  couvert  de  buiA 
fons ,  &  qu'on  ne  put  diftinguer  qu'à  la  pointe  de  plufieurs  croix  dont  il 
étoit  environné.    Mais ,  il  fut  nettoyé  aulfî-tôt ,  avec  tout  rcmpreffement 
d'une  vive  piété»    Nous  l'entourâmes  d'une  baluflrade  de  bois ,  -&  d'une 
autre  paliflade ,  à  laquelle  nous  ajoutâmes  une  large  tranchée  pour  trpifième 
.  enceinte.     Au  centre,  le  Père  Belquior  plaça  une  grande  ol  beUe  croix*. 
U  célébra  la  Meife ,  fur  un  Autel  orné  de  brocard ,  de  chandeliers  &  de 
lampes  d'argent.    Enfuite  il  fit  un  fermon  fort  touchant  fur  les  vertus  de 
l'Apôtre  des  Indes ,  fur  le  zèle  dont  il  avoit  brûlé  pour  la  gloire  de  Dieu 
&  pour  le  falut  des  Ames ,  &  fur  la  fainte  pafiion  qu'il  avoit  eue  d'entrer 
dans  l'Empire  de  la  Chine ,  à  la  vue  duquel  le  Ciel  avoit  voulu  qu'il  eut 
recueilli  le  fruit  de  fes  travaux. 
IfledeLam-       Cb  feul  devoir  nous  ayant  fait  relâcher  à  Sancian,  l'ancre  fut  levée 
pacau,noa?el  des  le  Jour  fuivant  ;  &  nous  arrivâities  le  foir  à  Lampacau^  Ifle  plus  éloignée 
J^  p^^jjj^?'   de  fix  lieues  vers  le  Nord ,  où  les  Portugais  faifoient  leur  Commerce  avec 
^  ^  les  Chinois ,  depuis  qu'ils  avoient  perdu  leurs  Etablifiemens  de  Liampo  & 
de  Chincheu  (0).    Ils  étoient  encore  dans  le  regret  de  cette  perte,  qu'ils 
avoient  raifon  de  croire  ineftimable.    J'ajouterai  à  fidée  que  j'ai  déjà  fait 
prendre  de  la  Colonie  Portugaife  de  Liampo ,  qu'elle  étoit  compofée  de 
trois  mille  hommes ,  dont  plus  de  douze  cens  étoient  Portugais  ^  &  les  au- 
tres ,  des  Chrétiens  &  des  Efclaves  de  diverfes  Nations.    Plufieurs  Négo- 
dans  bjen  informés  m'aflurèrent ,  que  fon  Commerce  annuel  alloit  au-delà 
de  trois  millions  d'or ,  &  que  lés  deux  dernières  années ,  la  {{lus  grande 

partie 

-  (c)  Apparemment  L  N.  R.  I.  Canton.  «Macao  étoit  une  Ifle  déferce ,  dont 

(d)  Pag.  1159.     •  ils  firent  bien- tôt  un  bel  &  rkhe  établiflfe* 

(tf)  Ils  n'obtinrent  qu^  1557»  'e  Port  mcùt  Foyn  ci- dâjjus^  TomeVa.&VIIL 

de  Macao ,  i  la  requête  des  Mandariof  de 
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partie  d'un  fi  riche  trafic  fe  faifoit  en  lingots  d'argent,  qu'elle  tîroît  des 
Japonoîs  pour  fes  marchandifes  (/)•  Les  Portugais  avoient ,  à  Liampo , 
un  Gouverneur  de  leur  Nation ,  &  tous  les  offices  d'une  République  bien 
ordonnée  (g).  Les  emplois  les  plus  fimples  s'y  vendoient  jufqu'à  trois 
mille  ducats.  On  y  comptoit  environ  trois  cens  hommes  mariés,  à  des 
femmes  Portugaifes  ou  Mulâtres.  J'y  avois  admiré  trois  Hôpitaux ,  où 
k  dépenfe  annuelle  montoit  à  trente  mille  ducats ,  &  la  Maîfon  de  Ville  en 
avoit  fix  mille  de  rente.  Malgré  la  jaloufie  des  Chinois ,  il  ne  s'y  faifoit 
point  d'aâe  qui  ne  fût  datte  dans  ces  termes  :  En  cette  très-noble  ÊP  toujours 
fidèle  Fille  de  Liampo j  pour  le  Roi  nôtre  Souverain  Seigneur.  En  un  mot,  c'é- 
tait la  plus  riche  oc  la  plus  célèbre  de  toutes  nos  Colonies  des  Indes  (A). 
Je  raconterai,  en  peu  de  mots ,  la  caufe  de  fa  ruine,  dont  on  doit  me 


MtffnwS 
PiNTOw  ' 


Ruine  dei 
Portugais  de 


puifiànce  de  la  refiituer.  Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lançerot  à 
ra^embler  quinze  ou  vingt  Portugais ,  aufli  déréglés  dans  leurs  mœurs  que 
dans  leur  fortune,  aveclefquels  il  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  fe  jetter 
dans  le  Village  de  Cbîpaton ,  à  deux  lieues  de  la  Ville.  Ils  y  pillèrent  les* 
maifons  de  eux  ou' douze  Laboureurs;  &  s'étant  faifis  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans ,  ils  tuèrent ,  dans  ce  tumulte ,  treize  Chinois  qui  ne  les  a- 
voient  jamais  o£Fenfés.  L'allarme  fut  aufii-tôt  répandue  dans  la  Province ,. 
&  tous  les  Habitans  firent  retentir  leurs  plaintes.  Le  Mandarin  prit  des> 
informations  dans  toutes  les  formes  de  la  Jufluce.  Elles  furent  envoyées 
à  la  Cour.  Un  ordre,  plus  prompt  que  toutes  les  mefures  par  lefquelies- 
on  s'étoit  flatté  de  l'arrêter ,  amena  au  Port  de  Liampo  trois  cens  Jon- 
ques, montées  d'environ  foixan  te  mille  hommes,  qui  tondirent  fur  nôtre- 
malheureufe  Colonie.  „  Je  fus  témoin  que  dans  l'efpace  de  cinq  heu- 
res, ces  cruels  Ennemis  n'y  laifTèrent  pas  la  moindre  chofe  à  laquelle 
_  on  pût  donner  un  nom.  Tout  fut  brûlé  ou  démoli.  Les  Habitans  ayant 
[j  pris  le  parti  de  fe  réfugier  dans  les  Navires  &  les  Jonques  qu'ifs  a^ 
voient, a  l'ancré,  y  furent  pourfuivis,  &  la  plupart  confumés  par  les 
flammes,  au  noinbre  de  deux  mille  Chrétiens  (^),  entre  lefquels  on^ 
comptoit  huit  cens  Portugais.    N^tre  perte  fiit  eltimée  à  deux  millions: 

^  d'or,. 


yf 


(/)  Oti  a  fait  remarquer  que  Pinto  s'at- 
tribue rhooneur  d'avoir  appris  le  chemin 
du  Japon  aux  Portugais  de  Liampo. 

{g)  Un  Auditeur,  dit  Pinto.  des  Juges, 
des  Ecbevins;  an  Provifeur  des  Morts  & 
4es  Orphelins  ;  des  Commiflalres  de  Poliee; 
«n  Greffier  de  laMaifon  de  Ville,  desQuar- 
tenlers ,  quatre  Notaires  &  fix  Greffiers. 

O)  Goa  ffiSme  n'étoit  pas  encore  an  de-* 
gré  de  fplendeur  où  elle  parvint  à  la  fin  do 
jpftaie  (iecle  »  &  dont  on  la  vit  jjouir  ivit<jfx*i 


la  décadence  de  TEmpire  Portugais  dans- 
les  Indes.    Elle  étoit  encore  fans  Archevô* 

que  en  i5S^* 

( î)  Pag.  fi6o.  Cétoit  apparemment  dana 
fon  troifieme  Voyage.  Il  ajoute  que  Martin- 
Aiphonfe  de  Souza  étoit  alors  Vlceroi  deSr 
Indes ,  &  Ruy  Vaz  Pereyra  ;  Gouverneur  de 
Malaca. 

(1^)  L'Auteur  dit  douze  miUg;  inait  Vefit 
peut'ittse  one  faute.  &.  d.  S, 
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Ils  fe  réta- 
hMent  à 
Chincbeu, 
mats  ils  en 
font  bientôt 
chaflTés. 


L*Auteur 
l'arrête  près 
d*un  an  à 
LampacaiL 


La  PrQvin- 
ce  de  Chanf/ 
^  eft  abîmée. 


„  d'or.    Mais  ce  defaftre  en  produifit  un  beaucoup  plus  grand ,  qui  foc 
•y  la  perte  entière  de  nôtre  réputation  &  de  nôtre  crédit  a  la  Chine". 

Cependant  quelques  Portugais,  échappés  à  la  fureur  des  Chinois , 
ayant  conçu  l'efpérance  de  fe  relever  de  leur  ruine,  entréprirent  deux  ans 
après  ,  de  former  un  nouvel  Etabliflemeiit  dans  le  Port  de  Chincheu ,  qui 
n'eft  qu'à  cinq  lieues  de  Liampo.  Ils  furent  fécondés  par  les  Marchands- 
du  Pays ,  qui  tiroient  de  grands  avantages  de  nôtre  Commerce.  Les  Man- 
darins ,  engagés  par  de  riches  préfens ,  promirent  du  moins  de  fermer  les 
yeux.  Cette  apparence  de  réconciliation  dura  Telbace  d'environ  deux  ans 
&  demi,  jufquà  l'arrivée  d'/lyrez  Botelbo^  qui  fut  envoyé  à  Chincheu, 
•  par  Dom  Simon  de  Mello ,  Gouverneur  de  Malaca ,  avec  la  double  qualité 
de  Commandant  &  de  Provifeur  des  Morts  (/).  L'avarice  de  ce  nouvel 
Officier  ne  refpeûant  rien ,  elle  lui  fit  mettre  dans  fes  coflFres  une  fomme 
de  douze  mille  ducats,  qu  un  Marchand  Chrétien  d'Arménie,  mort  parmi 
les  Portugais ,  avoit  laiffes  pour  les  faire  paiTer  à  fa  famille  ;  &  fous  le  mê- 
me prétexte ,  il  enleva ,  fur  un  Vaiffeau  Portugais ,  toutes  les  marchandiles 
de  oeux  Chinois  ,  qui  Revoient  quelque  chofe  à  cette  fucceflSon.  Une  in- 
juftice,  qui  bleflbit  les  Sujets  de  l'Empire,  attira  bien-tôt  la  vengeance  des 
Mandarins  fur  la  nouvelle  Colonie.  Cent  vingt  grandes  Jonques  brûlèrent 
treize  Navires  que  nous  avions  dans  le  Port  ;  &  de  cinq  cens  Portugais ,  il 
n'en  échappa  pas  plus  de  trente ,  qui  fe  crûrent  trop  heureux  d'acheter  la 
vie  aux  dépens  de  leur  fortune. 

C'iÎToiT  depuis  ces  deux  triftes  événemens,  que  les  Marchands  de 
nôtre  Nation  s'étoient  établis  dans  l'Ifle  de  Lampacau.  Nous  y  étions  ar- 
rivés avec  les  trois  Navires  qui  nous  avoient  reçus  à  Pu!o  Timan  ;  &  cinq 
autres  Vaifleaux  Portugais  y  abordèrent  après  nous  \  dans  le  deflein  de  fai- 
re aufld  le  Voyage  du  Japon.  Mais  le  tems  de  la  Navigation  étoit  pafle 
fur  ces  Mers.  Nous  fûmes  contraints  de  fufpendre  nôtre  départ  jufqu'au 
mois  de  May  de  l'année  fuivante,  c'eft-à-dire ,  de  pafTef  dix  mois  entiers 
dans  ce  Port.  •"  •  ' 

Le  Père  Belquior,  &  quelques  autres  Miffionnaires  qu'il  avoit  à  fa  fuite, 
^craignirent  peu  l'ennui  de  roifîyeté  dans  un  lieu  où  leur  zèle  pouvoit 
s'exercer.  Pour  moi,  qui  n'avois  aucune  occafîon  de  m'employer  pen- 
dant toute  la  durée  du  jour,  je  paiFai  le  tems  dans  une  langueur  infuppor- 
table.  '  D  y  avoit  déjà  (îx  mois  &  demi,  que  je  m'ennuyois  de  ma  ficua- 
tion,  lorfque  je  fus  réveillé  de  cette  îéthargie,  par  les  affreufes  nouvelles 
qui  nous  vinrent  de  Canton.  Le  17  du  mois  deFevriçr  1556,  ijpus  apprî- 
mes que  la  Province  de  Chanfy  avoit  été  abîmée  prefqu'entièrement ,  avec 
des  circonftances  dont  le  feuh  récit  nous  fit  pâlir  d'effroi.  Le  premier 
jour  du  même  mois,  la  terre  y  avoit  commencé  à  trembler,  vers  onze  heu- 
res du  foir ,  avec  beaucoup  de  violence ,  &  ce  mouvement  avoit  duré 
deux  heures  entières.    Il  s'étoit  renouvelle ,  la  nuit  fuivante  ,  depuis  mi* 

nuit 

(/)  Cet  emploi  étoit  alors  d*ane  grande     mouroit  qd  grand  nombre  hoit  de  kta 
conGdération  parmi  les  Portugais  «  parceaue     Pauie. 
dans  la  multitude  de  leurs  Voyages ,  il  en 
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Buitjufqa'à  deux  heures;  &  latroifiéme  nuit,  depuis  une   heure  jufqu'à    Miz^dis 
trois.    Pendant  aue  la  terre  trembloît ,  l'agitation  du  Ciel  n'étoit  pas  moins      ^  i."  ^  *^* 
terrible,  parle  déchaînement  de  tous  les  vents,  par  le  tonnerre,  la  pluye  circorTun^^^^ 
&  tous  les  fléaux  de  la  Nature.    Enfin  le  troifième  tremblement  avoit  ou-  de  cet  événe- 
vert  une  infinité  de  pafTages  à  des  torrens  d'eau,  qui  fortoient  à  gros  bouil-  mène. 
Ions  du  fein  de  la  terre ,  avec  tant  d'impétuofité  dans  leurs  ravages ,  qu'en 

Î>eu  de  momens  un  efpace  de  foixante  lieues  de  tour  avoit  été  englouti , 
ans  que  d'une  multitude  infinie  d'Habitans ,  il  fe  fQt  fauve  d'autres  créa- 
tures vivantes  gu'un  enfent  de  fept  ans,  qui  fut  préfenté  à  l'Empereur  com- 
me une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes  d'abord  de  la  vérité  de  ce  . 
defeflre ,  &  plufieiurs  d'entre  nous  le  crurent  impoffible.  Cependant ,  com- 
me il  étoit  confirmé.par  toutes  les  lettres  de  Canton  ,  quatorze  Portugais 
réfolurent  de  pafler  au  Continent,  pour  s'en  affurer  par  leurs  propres  yeux. 
Ils  fe  rendirent ,  avec  la  permiffion  des  Mandarins ,  dans  ja  Province  même  Acteflitioa 
de  Chanfy,  où  la  vue  d'une  révolution  fi  récente  ne  put  les  tromper.  Leur  ^f  p'uficun 
témoignasse  ne  laiflTant  plus  aucun  doute ,  on  tira  d'eux ,  à  leur  rétour ,  une  uâxti?^  ^^' 
atteflatîon  qui  fut  envoyée  depuis,  par  François  Tofcane,  Capitaine  de 
nôtre  Vaifleau ,  au  Roi  Dom  Jean  de  Portugal  :  &  pour  dernière  confir» 
mation,  elle  fut  portée  à  la  Cour  de  Lisbonne,  par  un  Prêtre,  nommé 
Diego  Reinel,  qui  avoit  été  du  nombre  des  quatorze  témoins  (m).  On  nous 
raconta  dans  la  fuite ,  mais  avec  moins  de  certitude ,  quoique  ce  fût  l'opi- 
nion commune,  que  pendant  les  trois  jours  du  tremblement  de  terre,  il 
avoit  pIÛ  du  fang  dans  la  Ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes  7  nous  dou- 
ter que  l'Empereur  &  la  plupart  des  Habitans  n'en  fufient  fortis  pour  fe  ré- 
fugier à  Nanquin ,  &  que  ce  Monarque ,  après  avoir  fait  (Ix  cens  mille 
ducats  d'aumônes,  pour  apoaifer  la  colère  du  Ciel,  n'eût  élevé  un  Temple 
fomptueux,  fous  le  nom  dHypatîcau,  qui  fignifie  Amour  de  Dieu.  Cinq 
Portugais,  qui  furent  délivrés ,  à  cette  occafion ,  de  laprifon  dePocafiTer, 
où  ils  languifFoient  depuis  vingt  ans,  nous  donnèrent  ces  informations 
avant  nôtre  départ  («). 

La  faifon  nous  permettant  de  remettre  à  la  voile,  nous  partîmes  de  V^uteur 
Lampacau  le  7  de  Mai  1556,  dans  un  Navire  commandé  par  Dom  Fran-  ^^^  ^"  ^^ 
çois  Mafcarenbas  (0).  (Quatorze  jours  d'une  heureufe  navigation  nous 
firent  découvrir  les  premières  Ifles  du  Japon,  à  l'Oueft  Nord-Oueft  de 
l^ixuma.  Le  Pilote,  qui  connoiffoit  les  dangers  de  cette  route,  tour- 
na au  Sud-Ouefl ,  pour  y  chercher  la  Pointe  de  Minato.  Nous  paflimes 
devant  Tanora^  dans  ledefFein  de  fuivre  la  Côte  jufqu'au  Port  de  ^fi»- 
ga.  Mais  les  vents ,  qui  Nordejlent  beaucoup  dans  ces  parages ,  &  le 
courant  qui  étoit  au  Nord ,  nous  portèrent  plus  de  foixante  lieues  au-delà 
de  ce  Fort.  Il  fallut  employer  qmnze  jours  à  combattre  le  vent ,  pour  re- 
tourner fur  nos  traces.  .Enfin,  nous  entrâmes  dans  la  Baye  de  Fucheo , 
Capitale  du  Royaume  de  JBungo ,  &  nous  mouillâmes  tranquillement  au 
pied  des  murs: 

On 

(m)  Pag.  1167  &  ii^>-       ^      C^)  ?%•  '^7i-  C^)  Surnommé  ta  Pûilk. 
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Mbudex        Our  nous  informa  auffi - tôr  que  le  Roi  &  la  FatnîUe  Royale «'coîent  danJ 

V^^^^     la  Forterefle  d'Ofqui.    Mafcarenhas  &  le  Père  Belqaior,    qui  n'ignoroient 

IzVonlreL    P^  9"^  j'avois  feit  plufieurs  fois  ce  Voyage,  me  propofèrent  de  me  ren- 

dOfqui  où      dre  à  la  Cour,  avec  les  préfens  du  Viceroi  &  ceux  du  Capitaine,  pour 

étoit  la  Goor.  recoîinoître  les  difpofitione  du  Monarque  &  leur  ouvrir  les  voyes*     Je 

defcehdis  au  rivage ,  accompagné  de  quatre  Portugais ,   &  je  me  ren<u> 

d'abord  au  Palais  de  CaJJiandono  ,  Amiral  dû  Royaume  &  Gouverneur  dé 

CanafaHia^  qui  me  reçut  avec  de  grands  témoignages  d'amitié  (p).     lE 

m'offrit  des  chevaux  &  quelques  Japonois ,  pour  me  conduire  à  Ofqui» 

J^acceptai  fes  offres  ;  &  m'étantitiis  en  chemm  le  jour  d'après,  j'arrivai 

dans  un  lieu ,  qui  fe  nomme  Fmgau ,  à  la  diftance  d'un  quart  de  lieue  de  la 

.Fortereffe;  &  de-là  je  députai  un  de  mes  japonois ,  pour  avertir  Ofqufn^ 

dmo ,  Gouverneur  de  cette  Place ,  que  j^étois  venu  des  Lides  avec  là  qua- 

.  lité  d'Ambafladeur.    Ce  Seigneur  me  fit  dire,  par  fon  fils,  que  le  Roi  étoit 

dans^rifte  de  Xtffuay ,  occupé  à  Ja  pêche  d'un  poiffôn  monftrueux,  qui 

.  n'étoit  pas  connu  au  Japon,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  revînt 

avant  la  nuit  ;  mais  que  cette  Ille  n'étant  qu'à  deux  lieues  d'Ofqui,  il  al- 

loit  l'informer  de  mon  arrivée.    Je  fus  conduit  daiw  une  Pagode  voiCne, 

nommée  Amindanx&y  où  les  Bonzes  me  firent  un  feftîn  mî^nifique-    Mai» 

le  Roi  n'eut  pai  plutôt  reçu  l'avis  d'OlqUindono ,  qu'il  m'envoya  trois  Bar-- 

ques  à  rames-,    fous  la  conduite  (ÏOretandono ,   fon  Chambellan  &  fon  Ft-^ 

vori,  avec  une  Lettre,  par  laquelle  il  mepreflbit  de  me  rendre  dans  l'HIe' 

de  Xequay: 

VtKe  d*une   '  Nous  y  arrivâmes  en  moins^  d'une  heure,  dans  le  tems  que  ce  Prince, 

baleine.  à  la  tête  d'environ  deux  cens  hommes  armés  de  dards ,  pourfoivoît  une 

prodigieufé.  baleine ,   aui-  étoit  'entrée  dans  un  canal  avec  quantité  d'au-' 

Cet  animal  très  paiflbns.    La  vue  d'un  grand  nombre  de  petits  Bateaux  qu'il  empIoyoi£ 

*'^^h"^^°i"  ^  ^^^^  pêche,  &  l'ardeur  des  Japonois  à  fc  faifir  d'un  monftre  auquel  ils^ 

auxjaponos.  jj^^y^j^j^^  jamais  rien^  vu  de- lembiable  (ç),  m'offrirent  un  fpe&zcie  fore 

amufant.    Le  Roi  même  y  prit  tant  de  plaiSSr ,  qu'après  avoir  tué  la  ba- 
^  leine  &  l'avoir  admirée  long  •  tems  fiir  la  rive ,  il  dubibua  des  récompen* 

fé$*  à  ceux  qui  lui  avoient  donné  cet  amufement*  Tous  les  Pêcheurs  fo- 
reht  exemptés  du  tribut.  Quelques  Gentilshommes  reçurent  de  nou- 
veaux titres  de  NoWeflfe.  •D'âiattesf  obtinrent  des  penfions  ;  &  les-  P^es^ 
une  fomme  de  mille  taels  (r)/  Poui*  moi,  je  fiis  reçu  de  ce  bon  ftin- 
ce  avec  un  vifage  riant,  •  H  me  fit  l'honneur  de  m'àppeller  fin  cher  and ,  & 
de  fo  féliciter  de  mon  retour;  Son  emi>refirëment  fut  extrême  à  me  fair^r 
Vanité  des  diverfos  queffions,  &  jefrftisfis-  fk  curiofité  par  irtes-répenfes.  „  Mais^ 
portugais.       „  pourfruîenir  la  réputation  des  Portugaify  fy  ajoûfai  toujours  quelque  cbofe  àt 

,i  miens  Nous  étions  alors  dans  une  hautie  eftime  au  Japon  j  &  tous  le* 
,,  Habîtans  étoient  perfuadés ,  que  par  l'étendue  de  fes  terres ,  par  fesi 
-  „  for^ 

I  (^)  U  paroit  qu'il  en  fut  reconnu;  quoi-  (f  )  Oh  a  peine  â  comprendre  que  les  ba^ 

qu'il  ne  le  dife  nulle  part;  &  qu*il  ne  s'ex-  leines  fuflencioconnues  au  Japon, 

plîque  pas  plus  fur  la  pférfoope  du  Roi  ni  for  C)  '«fr  1^75^ 
&5  anciennes  liaifons« 
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S,  fofces,-  &  par  la  grandeur  de  k$  tréfors^  le  Roi  de  Portugal  étoit  lefeul    MsNoKt 
Prinœ  qui  pût  prendre  la  qualité  de  Monarque  du  Monde.     Ceft  à  cet-      P  i  »  x  o. 
te  opinion  que  nous  étions  redevables  du  cas  qu'ils  faifoient  de  nôtre 
„  amitié  {s)'\  ' 

On  retourna.le  foîr  à  la  Forterefle  d'Ofqùi ,  où  le  Roi  fut  reçu  avec  au-      Souper  da 
tant  de  réjouïflance  &  d'applaudiflemens  ,  pour  avoir  tué  la  baleine ,  que  ^^j  ^^^^  ** 
s'il  eût  agrandi  fes  Etats  par  des  conquêtes.  *  Apres  avoir  congédié  tou-   Pf^nce^g|^* 
te  fa  fuite,    il  fe  retira  dans   un  appartement  intérieur,    pour  y  fouper 
avec  la  Reine  &  les  PrinceiTes  fes  Filles.      Ce  feftin  fe  faifant  aux  dér 

Î)ens  de  la  Reine ,  il  n'y  devoit  être  fcrvi  que  par  des  femmes.     On  me 
ogea  chez  le  Tréforier  de  la  Couronne  ,   où  j'étois  déjà  fort  bien  établi, 
iorfque  je  reçus  ordre  de  me  rendre  au  Château ,  avec  les  quatre  Portu- 
gais qui  m'avoient  accompagné.     Nous  fûmes  conduits  dans  la  falle  ,   où      pîneo  y  cft 
fe  Roi  étoit  à  table  avec  fa  famille.    11  nous  dit  que  pour  faire  plaifir  à   appelle.  Rail- 
la Reine,  il  nous  prioit  de  manger  devant  elle  avec  les  doigts,  fuivarft   '^n'es  qu'il  y 
l'ufage  de  nôtre  Patrie  (  r  ).     On  couvrit  auflî  -  tôt  une  autre  table ,  aifez  ^^^y^- 
près  de  la  fienne.    Plufieurs  belles  femmes  nous  fervirent  des  viandes  fort 
bien  apprêtées  ;  &  nous  mangeâmes ,  à  la  manière  de  TEurope  ,  tout  ce 
qui  nous  fut  offert.  .  L'ufage  étant  au  Japon ,  comme  à  la  Chine,  déman- 
ger avec  deux  petits  bâtons ,  c'eft  une  extrême  incivilité  d'y  porter  la  main 
lur  les  viandes.    Les  femmes  qui  nous  fervoient  exercèrent  leur  efpric  par 
ouantité  de  plaîfanteries  &  de  bons  mots,  qui  jféjoUïrent  beaucoup  le  Rûî 
.«  la  Reine. 

Vers  la  fin  du  fouper,  une  des  PrinceiTes,  dont  nous  tivions  admiré  la      Comédie 
beauté ,   &  qui  n*avoit  pas  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans ,   demanda  h  donc  il  eft  le 
.permiflQon.,  à  la  Reine  ia  mère,.,  de^repréfenter^  avec  quelques-unes  de  fes  ^^^^^ 
Compagnes ,  une  Comédie  qu  elle  avoit  compofée  depuis  peu*  Cette  faveur 
lui  fut  accordée.     Elle  fortit  de  la  falle  ,    pour  ordonner  fes  préparatifs  ; 
car  c' étoit  à  l'occafion  de  nôtre  fouper,  qu'elle  avoit  conçu  cette  idée,  Se 
nous  devions  être  nous-mépiesleiujet  du  Speflacle  ;  mais  il  fut  exécuté 
avec  tant  d'agrément ,  que  nôtre  vanité ,  quoiqu'un  peu  mortifiée ,  ne  nous 
empêcha  pas  d'applaudir  fincerement  (t;).  ' 

Lu 

(i)  Ibidem.  cà(é  un  cimeterre,  tout  couvert  de  placques 

(t)  Il  faut   fuppofer  que   les  Portugais  d'or,  &  lerefle  de  fes  habits  conioraie  au 

n'apportoient  pas  cie  fourchettes  avec  eux.  Tujet  qu'elle  repré&utoît.    £n  cet  équipage» 

.  (v)  Il  ferolt  difficile,  en  faiiant  entrer  Vêtant  mife  é  genoux  devant  le  Roi  Ton  Père,: 

ce  récit  daûs  le  texte,  de  lui  cdnierver  tou-  '„  PuilTantRoi  &  Seigneur,  lui  dit*elle  à-peu* 

tes  les  grâces  de  fa  naïveté.    Mais  il  peut  ,»  près  en  ces  termes  ,  encore  que  cette 

compofer  une  Note  ,  d'autant  plus  curieu-  ^  mienne  hardielTe  foit  digne  d^jun.  grand 

fe ,  qu'elle  fera  connoitre  la  vivacité  d'efpric  »,  châtiment ,  pour  riqégallté  ^que  pieu  a 

&  d  invention  des  Japonois.     Faites  atten-  »,  voulu  mettre  entre  Vôtre  Grandeur  &  ma  * 

tioD  que  c'eft  Tin^promptu  d'une  PrincelTede  „  baflefle,  néanmoins  la  néceiEté  où  je  me 
quinze,  ans:                                           .#»  trouve  réduit  me.  fait  fermer  les  yeux  à 

Comme  nous  défrayions  la  Compagnie  de  ,,  l'accident  qui  me  pourroit  arriver.     Cajr 

rire  &  faifions  la  meilleure  mine  qu'il  nous  ,»  étant  déjà  vieux,  comme  je  fuis,  &  char- 

étoit  poiEble  parmi  ces  railiêries,  nous  vt-  »»  g^  de  quantité  d'enfans,  que  j*ai  eut  de 

mes  entrer,  dans  la  chambre ,  la'  jeune  Prih-  „  pluOeurs  femmes  avec  leiquelles  j'ai  été 

cefle,  déguiféeen  Marchand,  ayant  à  fon  „  marié,  mon  extrême  pauvreté  &  le  délîr 

;  "     *  Ppp  2  «  q«« 
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Le  lendemain,  je  fus  rappelle  au 
de  Tarrivée  des  MiiËionnaires,  &  des 
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M  que  J'ai,  comme  Père,  de  ne  lesi point 
laifler  deftitués  de  biens  de  fortune ,  m'ont 
fait  recourir  âmes  amis,  pour  les  prier  de 
m*aider  de  leurs  moyens;  ce  qu'ifs  m'ont 

f,  accordé:  fi  bien  qu'ayant  employé  ces 
deniers  en  une  certaine  marchandife  que 
je  n'ai  pu  vendre  en  tout  le  Japon  ,  j'ai 
réfolu  de  la  donner  "en  échange  pour  quel- 
que chofe  que  ce  foit  ;  de-(orte  que  m'é- 
tant  plaint  de  ceci  à  quelques  amis  que 

y,  j'ai  à  Meaco,  ils  m'ont  aHiiré  que  Vôtre 
Majedé  me  pourroit  faire  quelque  bien. 
C'ed  pour<iuoi,  Stîgneur,  je  la  prie  qu'en 
confîaération  de  ce  poil  blanc,  &  de  cette 
foible  vieiileUfe ,  ei^femble  de  ce  que  j*ai  ' 
beaucoup  d'enfans  &  de  pauvreté,  il  lui 
plaife  m'affifter  en  mon  befoin»  pource 
que  ce  fera  une  aumône  très -bien  em- 
ployée ,  &  fort  agréable  aux  Chinchicogis 
qui  viennent  d'arriver  dans  leur  Navire: 
car  cette  mienne  marchandife  les  accom- 
modera mieux  que  perfonne  »  à  caufe  de 
la  grande  difette  où  ifs  fe  voyent  contî- 

„  nuellement  "• 
Durant  que  ce  difcoarsfe  fit,  le  Roi  &  la 

Reine  ne  purent  s'emp&cher  de  rire,  voyant 

Î|ue  ce  vieux  Marchand ,  qui  avoic  tant  d'en- 
ans  &  tant  d'incommodités,  étolt  la  Prin- 
cefTe  leur  fille»  fort  jeune  &  grandement  bel- 
le* Cependant  le  Rot  lui  répondit ,  avec 
beaucoup  de  gravité ,, qu'il  eût  à  montrer  des 
échantillons  de' la  rearchandlfe  qu'il  avoit; 
&'qtte  fi  c'étoit  chofe  qui  nous  accommodât, 
il  nous  prieroit  de  Tacheter.  A  ces  mots  le 
prétendu  Marchand ,  ayant  fait  une  grande 
révérence»  fe  retira  de  la  chambre.  Pour 
nous ,  nous  étions  fi  fort  embarraflfés ,  que  nous 
ne  favions  que  penfer,  ni  quel  feroit  l'évé- 
nement. Alors  les  femmes  gui  étoient  dans 
la  chambre ,  au  nombre  de  plus  de  foixante , 
fans  qull  y  eftt  pas  un  homme  que  nous  au- 
nés  cinq,  (e  mirent  toutes  à  fe  plaindre  & 
à  fe  pouflTer  du  coude ,  fans  pouvoir  s'em- 
pêcher de  faire  du* bruit,  &  oe  rire  fourde- 
ment  en  truelles.  Enmême^tems,  voilà  qu'on 
vit  rentrer  dans  la  chambre»  le  Marcfh'and  qm 
s'en  étoit  retiré ,  amenant  avec  lui  ûx  belles 
jeunes  fi  Fies  &  richement  vêtues,  déguifées 
aufii  en  Marchands ,  qui  portoîent  les  écban*- 
filions  de  la  marchandlie  qu'il  faMoir  ven** 
dre.  Eiles  avoient,  à  leur  côté,  des  dagues 
ft  âts  cimeterres  dorés ,  le  vlfage  grave  & 
h  mhie  relevée ,  comme  toutes  filles  des 
f  lus  grands  Seigneurs  qu'elles  étoient,  Cha^  . 
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Château  ,  pour  rendre,  compte  au  Roi 
intentions  du  Viceroi  des  Indes.  Cet- 
te 

cune  avoit  fur  les  épaules  un  pacqnet  de  taf- 
fetas verd  ;  &  toutes  enfemble ,  feisnaai 
d'être  fils  de  quelque  Marchand ,  dantoient 
un  ballet  au  fon  de  deux  harpes  &  d'une  vio« 
le:  &  de  tems  en  tems,   elles  difoient  ea 
vers  ,  avec  une  voix  fort  douce  &  fort  agré* 
abïe,  des  paroles  nui  ûgnifîoient  en  fubQaa- 
ce;  „  Haut  &  ^uiflànt  Seigneur,  par  les  ri- 
chefies  que  tu  pofTédes,  fouviens-coi  de 
nôtre  pauvreté ,    nous  miférables  en  ce 
JPays  étranger,  &  méprifés  des  Habitant 
pour  être  comme  orphelins;  ce  qui  nous 
expofe  â  de  grands   affronts.     £t  par* 
tant»   Seigneur,   fouviens-toî  de  nôtre 
pauvreté  ". 

Après  que  tous  ces  jeunes  Marchands  eu- 
rent achevé  leur  danfe  &  leur  concert  démo- 
fique,  ils  fe  mirent  tous  â  genoux  devant  ïc 
Roi;  &  alors  le  plus  vieil  d*entr'eux  Tayaot 
remercié  en  termes  pleins  de  fort  beaux  cooi* 
plimens,  de  la  faveur  dont  il  les  obligeoic, 
en  lui  faifant  vendre  cette  marchandife»  ils 
développèrent  tous  les  pacquets  qu'ils  a- 
voient ,  &  laiflèrent  cheoir  emmy  la  chaoà- 
bre  une  grande  quantité  ie  bras  de  bois» 
tels  que  ceux  qu'on  a  accoutumé  d'offrir  à 
Saint  Amand;  le  vieux  Marchand  difant,  a- 
vec  beaucoup  de  grâce  ^  »,  quepuîiquelaNa* 
»»  ture  avoit  afiTujetti  les  Cninchîcogîs  à  une 
^f  fi  vilaine  mifère»  qu'il  falloit  néceffaire- 
H  ment  que  nos  mains  (entififent  toujours  le 
poiÀTon  ou  la  chair,  ou  le  furplnsde  c^ 
qu'ils  avoient   mangé  avec  elles  »   cette 
marchandife  nous  accommodoit  graode- 
^  menti  afin  que  tandis  que  nous  nous  fer- 
„  virions. d'une  forte  de  marns»  en  lavât  les 
„  autres  "«    Le  Roi  &  la  Reine  trouvèrent 
fort  bonne  cette  harangue  »  dont  ils  fe  mi- 
rent à  rjie  ;  cependant  que  nous  autres  cinq 
en  étions  fi  honteux,  aue  le  Koi  s'en  ap> 
percevant  nous  pria  de  1  en  excufen  A  quoi 
nous  lui  fhnes  réponfe ,  qu'il  plût  à  nôtre 
Dieu  payer  pour  nous  à  Sa  Majefté  cet  hon- 
neur oc  cette  grâce  qu'elle  nous  faifoit ,  que 
nous  confefiions  écre  fort  grande,  &  que 
nous  le  publreridns  ainfi  par  tout  le  Monde-, 
tant  que  nous  vivrions:  dequoi  le  Roi  ÔL  la 
Reine,  ft  h  PrincefiTe  encore  déguifée  en 
Marchand  ,  nous  furent  fort  bon  gré ,   & 
nous  en  remercièrent.     Même  la  Princeffe 
nous  dit  alors  :  „  Si  vôtre  Dieu  me  vouioît 
„  prendre  pour  fa  fervante  ,  je  lui  feroîs 
„  bien  d'autres  farces,  encore  meilleures, 
M  &  qui  lut  fcroient  plus  agréable»  que  celle* 
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te  conférence  dura  quatre  heures,  après  leiquelles  je  reçus  ordre  de  retour-    M aNDta» 
ner  à  Fucheo,  où  ce  Prince  vouloît  m^honorer .  d'une  réception  folemnel-      f  ^nto. 
le ,  &  fe  faire  lire  la  Lettre  du  Viceroi  avec  les  formalités  établies ,  avant 
que  d'accorder  audience  au  Père  Belquior.    Une  partie  de  fes  Sujets  s'é- 


nagemens.    Cependant ,  comme  il  avoit  réfolu  de  donner  à  ma  commif-     Il  obtient 
fion  le  nom  d'affaire  d'Etat,  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Fucheo  ,  qu'a-  de«  honnwiti 
près  m'avoir  averti  de  fon  deffein ,  il  m'envoya  prendre  par  Quanjio  Na-  P"*"^^' 
fama ,  Gouverneur  de  la  Ville ,  avec  un  cortège  clés  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour.    Quarante  Portugais ,  que  j'avois  fait  defcendre  du  VaifFeau , 
fe  mirent  en  marche  devant  moi.    Les  rues ,  par  lefquelles  on  me  fit  paf- 
fer,  étoient  fort  ornées,  &  remplies  d'une  fi  grande  foule  de  Peuple,  que 
les  Nautarons ,  ou  les  HuiflSers ,  avec  leurs  bâtons  ferrés ,  avoient  beau- 
coup de  peine  à  m'ouvrir  le  paflage.     J'étois  à  pied ,  fuivant  Tufage  du 
Pays;  mais  trois  Portugais  à  cheval  portoient  les  préfens  derrière  moi; 
fuivis  de  deux  beaux  Genêts  d'Efpagne ,  avec  des  houfles  fort  riches ,   &     ' 
des  armes  telles  qu'on  les  porte  aux  Tournois  (y). 

En  arrivant  dans  la  première  Cour  du  Palais,  j'y  trouvai  le  Roi ,  fur      Audience 
.une  ellrade  qui  avoit  été  dreflee  pour  cette  fête ,  accompagné  de  tous  les  ^^',?|*"^®  , 
Seigneurs  du  Royaume ,  entre  lefquels  on  me  fit  remarquer  trois  Ambafla;  ^"  ^  '^Ç^>^* 
deurs  étrangers;  celui  du  Roi  des  Lequios ,  &  ceux  du  Roi  de  Cauchim 
&  de  l'Empereur  de  Meaco  (2;).     Autour  de  lui,  dans  toute  la  largeur  de 
la  Cour ,  on  découvroit  plus  de  mille  Soldats  armés  d'arquebufes ,  &  qua- 
tre cens  Cavaliers  bien  montés ,  au  milieu  d'une  multitude  innombrable 
d'Habitans  de  tous  les  ordres.    Je  m'avançai  vers  le  Roi,  avec  toutes  les 
cérémonies  d'ufage,    &  je  lui  préfentai  la  Lettre  du  Viceroi  des  Indes, 
qu'il  ne  voulut  recevoir  que  debout.      Enfuite,   l'ayant  remife  entre  les 
mains  d'un  Secrétaire,  il  fe  la  fit  lire  à  voix  haute,  devant  toute  l'af* 
femblée.     Alors ,   il  m'ordonna  d'approcher ,   entre  les  Ambaffadeurs  & 
les  Princes ,  pour  me  faire  diverfes  queftions  fur  l'état  de  l'Europe.     U 
me  demanda  particulièrement  combien  d'hommes,   équipés  d'armes  tel- 
les qu'il  les  voyoit  en  parade  à  ma  fuite ,   &  montés  fur  des  chevaux 
auiiî  bien  caparaçonés  que  les  miens ,  le  Roi  de  Portugal  pouvoic  met- 
tre en  campagne  ?  J'avoue  que  dans  la  crainte  de  me  trahir  par  ma  roa- 
geur  ,  je  n  eus  pas  TeiFronterie  de  hafarder  un  menfonge.     Mais  un  de      Hardîeflb 
mes  Compagnons ,  qui  étoit  près  de  moi ,  répondit  avec  plus  d*aflurance ,   d'un  Porcu- 
qu'il  en  pouvoit  mettre  cent  ou  fix  vingt  mille-    Le  Roi  parut  furpris ,  &  6*^*' 

je 

^  ci:  mats   j'efpére   qo'îl    ne    m'oubliera  »,  Reine  de  Portugal':  fur  quoi  le  Roi  &  la 

n  point  ".     À  ces  paroles,  cous  proflernés  „  Reine ,  &  elleaufli,  fe  mirent  fort  à  rire  "» 

à  genoux  devant  elle»  &  lui  baifant  le  bord  Pag.  zx8o  (f  précédentes. 
de  fa  robbe,  nous  loi  répondîmes,  „  que         (x)  Pag.  ii72« 
„  nous  efpérions  cela  d'elle;  &  qu'en  cas         (y5  Pag.  ii82r 
^  qu'elle  te  &t  Chrétienne ,  nous  la  verrions        (z)  Ibidem^ 
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M  R  N-n  K  ?j  je  ne  le  fus  pas  moins  {a  ).  Lès  mérveillcufes  répoofes ,  que  le :mêmePoi> 
Piirro^  tiigais^ continua  de  faire  à  d'autres  queftions  ,  remplirent  ce 'Monarque 
d'une  admiration  fi  vive,  que  fe  tournant  vers  les  Princes  de  fa  Cour,  il 
leur  dit  „  que  pour  vivre  content  le  relie  de  fes  jours ,  il  n'aurok  defiré 
yj  que  de  voir  un  fi  puiflant  Monarque  ,  dont  il  avoit  entendu  vanter  tant  de 
„  fois  les  tréfors  &  les  forces  (*  )  ".  Après  l'audience,  il  me  fit  connoî- 
tre  que  le  Père  Belquior  &  les  Pères  de  fa  Compagnie  étoient  libres  de  ve- 
nir au  Palais. 
*  Le  Père  Je  me  hâtai  de  leur  rendre  compte  d'une  fi  favorable  difpofition,  &  je 

Bdnufor  fe  les  exhortai  même  à  faifir  l'occafion  où  tous  les  Portugais  étoient  raffem- 
rend  au  Pa-  y^j  ^  &  dans  leurs  habits  de  fête.  Ils  fuivirent  ce  confeil.  Ainfi  leur 
^■^•*  cortège  fut  compofé ,  comme  le  mien ,  de  quarante  Portugais  ,  tous  riche* 

ment  vêtus ,  leurs  colliers  an  cou,  &  leurs  chaînes  d'or  en  écharpe;  aux- 
quels ils  ajoutèrent  quatre  petits  orphelins  du  VaiiTeau ,  avec  des  fouta<- 
nés  &  des  chapeaux  de  tanetas  blanc ,  &  des  croix  de  foye  Air  la  poi- 
trine (c).  Comme  la  bienfëance  ne  me  permettoit  pas  de  retourner  fi* 
tôt  à  la  Cour ,  ils  prirent  Jean  Fernandez  pour  leur  fervir  dlnterpréte. 
Quelques  Seigneurs,  qui  les  attendoient  dans  la  première  Cour  du  Palais^ 
s^mprefîerent  fort  civilement  de  les  conduire  à  la  Chambre  du  Roi  -  Ce 
Pi^ince  prit  le  Père  Belquiôr  par  la  main ,  &  lui  dit  avec  les  marques  d'une 
Son  entre-  vive  fatisfaâion  :  „  Crois  -  moi.  Père  étranger ,  ce  jour  efl:  le  feul  de  ma 
tien  avec  le  ^,  vie  que  je  puis  nonuner  véritablement  heureux ,  par  le  plaifir  que  je 
^^  „  prens  à  te  voir  devant  mes  yeux.    Je  crois  voir  le  Père  François ,  à  qui 

Je  voulois  autant  de  bien  qu'à  moi-même  (d)'\    Enfuite ,  l'ayant  fait 
leoif  près  de  lui ,  il  lui  kdfla  le  tems  d'isxpliquer  les  motifis  de  fon  Voya* 
ge ,  &  l'efpérance  qu'il  avoit  d'achever  î'entreprife  que  le  Père  François 
}(^vier  avait  beureufement  commencée  (^e). 

L'ardent  Mifliontiaire ^n  prit  occadon  de  faire  une  fainte  harangue, 

Su'il  avoit  préparée  (/)•    Elle  fut  écoutée  avec  attention  :  mais ,  après 
e  nouvelles  ailurances  de  la  joye  qu'on  reflentoit  de  fon  arrivée,   on  loi 
répondit;  „  que  dans  la  fituation  des  affaires  de  l'Etat,    on  ne  pouvait 
.,,  s'^igager  à  rien  ;  qu'on  l'exhortoit  à  fe  repofer  des  fatigues  auxquelles 
,^  il  s'était  e^ofé  pour  le  fervice  du  Ciel;   qu'on  ne^récraâoit  point,  ce 
qu'on  avoit  écrit  au  Viceroi  des  Indes  ,  par  Antonio  Ferreyra ,   mais 
qu'on  appréhendoit  la  ma%nité  des  Bonzes '&  l'inconftahcedu  Peuple; 
qu'on  ne  faifoit  que  fortir  des  plus  dangereux  troubles,  &  qu'on  s'étoit 
„  vu  forcé  de  faire  eotéeuter ,  dans  un  même  jour ,    treize  des  princi- 
),  paux  Seigneurs  du  Royaume ,    avto  feîze  mille  coupables  de  leur  fac- 
„  tion:  mais  que  fi  l'on  obtenoit  jamais  du  Ciel  ce  qu'on  lui.demandoic 
„  pour  unique  grâce ,  on  fe  conformeroit  volontiers  aux  defirs  du  Vice- 
„  roi".     Le  rère  Belchior  témoigna  beaucoup  de  fatis^6tion  de  ce 
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(a)  Pag.  1185.  (e)  Dans  le  Voyage  que  Pinto  y  avoît 

(*)  Pag.  ii84-  faît  avec  lui. 

e)  Ibidem.  (/)  Pag.  ixS5. 

d)  Pag.  1185. 
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Il  ceflTe  de 
compter  fur 
fes  dirpofî- 


qu'il  venoit  d'entendre.  Cependant  il  pria  le  Roi  de  fe  fouvenir  que 
les  hommes  font  mortels:  „  &  l'heure  de  leur  mort  n'étant  point  en- 
tre leurs  mains ,  que  deviendroit  Tame  d'un  fi  bon  Prince  ,  s'il  mouroit 
fans  avoir  exécuté  fos  propres  defirs?  Dieu  le  fait ,  dit  le  Roi  en  fou- 

„  riant  (g)  ".  .        ^     . 

Ci  TOIT  foire  trop  entendre  qu'il  ne  ralloit  efpérer  de  lui  que  de  vains 
difcours.  Le  Miflîonnaire  diflîmula  fcs  fentimens  ;  &  faifant  tomber  l'en- 
tretien fur  un  fujet  plus  agréable ,  il  pafla  une  partie  de  la  nuit  à  fatis-  uonV. 
faire  fa  curiofité  ,  qui  étoit  beaucoup  plus  vive  que  fa  Religion.  Deux 
mois  de  féjour  à  Fucheo  mirent  fi  peu  de  changement  dans  nos  efpéran  - 
ces ,  que  Mafcarenhas  ayant  eu  le  tems  de  fe  défaire  des  marchandifes , 
nous  prîmes  la  réfolution  de  retourner  à  Goa.  Te  demandai  réponfe  à  la 
Lettre  que  j'avois  apportée.  Elle  étoit  prête ,  &  le  Roi  l'avoit  écrite  de 
fa  propre  main.  11  y  feifoit  un  hommage  formel  au  Roi  de  Portugal  (h); 
mais  fans  parler  du  Père  Belquior,  ni  du  Chriflianifme.  Ainfi  ce  voyage, 
dont  nous  avions  efperé  tant  de  fruit  pour  la  propagation  de  l'Evangile , 
n'eut  pas  d'autre  eflfet  que  d'ouvrir  une  nouvelle  porte  au  Commerce, 
&  de  procurer  au  Viceroi  des  Indes  Quelques  armes  fort  riches ,  que 
je  reçus  en  échange  pour  fes  préfens.  rîôtre  Navire  étoit  à  l'ancre  au 
Port  de  Xequay.  Le  Père  Belquior ,  qui  étoit  rappelle  dans  d  autres 
lieux  par  fon  zèle  j  s'étant  déjà  rendu  à  bord  avec  tous  fes  Compagnons , 
j'y  retournai  auffi,  le  13  de  Novembre  1556,  &  le  lendemain  nous  remî- 
mes à  la  voile. 

Les  vents  du  Nord  nous  étoient  favorables  dans  cette  faifon.    Nous  ..^^^'^'p^® 
arrivâmes' le  4  de  Décembre,  au  Port  de  Lampacau  ,  d'où  la  crainte  de  fo«?.^° 
perdre  le  tems  de  la  navigation  nou^  fit  partir  le  265  &  nous  mouilla-         ' 
mes  à  Goa  le   17  de  Février.     François  Barreto ,  qui  avoit  fuccédé, 
dans  cet  intervalle,  au  Gouvernement  général  des  Indes ,  parut  moins  fcn- 
fiWe  à  rintérét  de  la  Religion  qu'au  plaifîr  de  recevoir  une  'Lettre  &  des 
préfens ,  par  lefquels  il  fe  flatta  de  faire  avantageufement  fa  cour  au  Roi 
de  Portugal.     „  J'eftime  ce  que  vous  m'apportez,  me  dit -il  en  les  rece- 
„  vant,  plus  que  l'emploi  dont  je  fuis  revêtu;  &  j'efpère  que  ce  préfent 

&  cette  Lettre  fervuront  à  me  garantir  de  l'écueil  de  Lisbonne ,  où  la 


que  pour  fe  perdre  (  î  )  ' . 

Dans  la  recônnoifiance  qu*il  eut  pour  un  fervice,  qui  me  coutoit  une      Meflires 


plupart  de  ceux  qui  ont  eouvemé  les  Indes  ne  vont  mettre  pied  à  terre 

partie  de  mon  bien ,  il  me  nt  des  orfres  que  d'autres  vues  ne  me  permi-  fl^'i*  PJ^nd 
rent  pas  d'accepter.     Ma  fortune ,  quoique  fort  éloignée  de  l'opulence ,  §es*'j|^^-^' 
conunençoit  à  borner  nies  ^defirs  ;  &  l'ennui  du  travail  s'étant  fortifié  dans  penfes. 
mon  cœur,  à  mefure  que  j'avois  acquis  le  pouvoir  d'y  renoncer,  je  n'avois 
plus  d'impatience  que  pour  aller  jouir,  dans  ma  Patrie,  d'un  repos  que  j'a- 
vois acheté*  fi  cher.      Cependant  je  profitai  de  la  difpofition  du  Viceroi 
ponir  vérifier  devant  lui ,  par  des  atteuations  &  des  aéles  ^  combien  de  fois 

j'étois 

(.g)  Pag-  "86.  (•)  Pag.  1191. 

{b)  L*Âuteur  rapporte  cette  Lettre. 

XIL  Ton.  ^  Qqq 
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Il  arrivé  i 
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VOYAGES- DE  MENDEZ  PINTO 


j'étois  tombé  dans  Tefclavage  pour  leferviceduRoî  oade  la  Nation, &  (tom* 
bien  de  fois  j'avois  été  dépouillé  de  mes  nxarchandiies.  J^  m'imaginois 
qu^avec  cette  précaution  les  récompenfes  ne  pouvoient  me  manquer  à  Lis- 
bonne. Dom  François  Barreto  joignit  à  toutes  ces  pièces  ^  une  Lettre  au 
Roi ,  dans  laquelle  il  rendoit  un  témoignage  fort  honorable  de  ma  con- 
duite &  de  mes  fervices.  Enfin ,  je  m'embarquai  pour  l'Europe ,  fi  con- 
tent de  mes  papiers  ^  que  je  les  regardois  comme  la  meilleure  partie  de 
mon  bien  (k).  ?  i   . 

Une  heureufîi  navigation  me  fit  arriver  à  Lisbonne  le  28  de  Septembre 
I5^>  dans  -un  tems  où  le  Royaume  jouïfToit  d'une  profonde  paix  fous  le 
Gouvernement  de  la  Reine  Catherine.  Après  avoir  remis ,  a  Sa  Majei^ 
té  ,  la  Lettre  du  Viceroi ,  J'eus  l'honneur  de  lui  expliquer  tout  ce  qu'u- 
ne longue  expérience  m'avoit  fait  recueillir  d'important  pour  l'utilité  de 
fts  aflFaires ,  &  je  n'oubliai  pas  de  lui  tepréfenter  les  miennes^  EUe  me 
renvoya  au  Miniflre  ,  qui  me  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais  , 
oubliant  auffi  •  tôt  fes  promefles  ,  il  garda  mes  papiers^  Tefpace  de  quatre 
ou  cinq  ans  ,  à  la  fin  defquels  je  n'en  tirai  pas  d  autre  fruit  que  Tennai 
d'un  nouveau  genre  de  fervitude ,  dans  mon  alliduité  continuelle  à  la 
Cour  9  &  dans  une  infinité  de  vaine^  fbllicitations ,  qui  me  devinrent  plus 
infui4>orubIes  que  toutes  mes  anciennes' fatigues.  Enfin  ,  je  pris  le  par- 
ti d'abandonner  ce  procès  à.  la  Jullice  divine ,  &  de  me  réduire  à  lu  pe- 
tite fortune  que  i'avi>is  appçrtéie^des.lndui  &  dont  je  a'avoii  obligation 

qu'à  moi-même  (O* 


(k)  Pag.  IIÇ2. 

(l)  Pag.  1193.  L'Auteur  finit  avec  au- 
nnt  de  Noblefle  que  de  Religion  :  „  Sî  je 
,,  n*ai  pas  été  mieui  récompenfé  de  vingt  & 
,,  un  ans  de  fervices,  penaant  lefqaela  j'ai 
»,  été  treize  fois  efclave,  &  veàdu  feize  fois, 
M  jeae  i*attnb*ue  qu'i  la  Juftice  divine,  qui 


9»  ne  peut  faillir ,  &  qui  difpofe  de  tout  pour 
le  mieux.  Ceft  pourquoi  je  rends  une  iq- 
fînité  de  grâces  au  Roi  du  Ciel ,  dont  It 
volonté  s*e(l  accomplie  par  cette  voye,  ft 
9»  ne  me  plains  pas  des  Rois  dé  la  Terre  » 
1^  puifque  mes  péchés  m*ont  rendu  indigpe 
H  d'en  obtenir  davantage.  "  Ibidenu 
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Fin  Je  la  Douzième  Partie. 
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Et  pour  le  Grand  Papier.      4    .    . 

Selon  les  Conditions  de  Soufcription,  ceux  qui  ont  Ibu- 
fçrft  ne  payeront: 

Pour  le  Petit  Papier  que    •    .    .    . 
PourleGrOTrffflfferque    .    .    ..  • 

Fin  du  Douzièmb  Volume. 
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